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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



S*i] est on livre qui par la noblesse et Futilité de son but , autant que par Tin- 
lérêt et le charme de son sujet , mérite d*être placé aux mains de la jeunesse , c*est 
celui qui lui déroule sous des formes simples et aimables, les grands ensei- 
gnements que la nature présente à Fesprit et au cœur de Fhomme. 

L'auteur des Leçons de la Nature a parcouru dans son ouvrage le champ tout 
entier de la création. Le règne minéral ouvre la scène ; puis vient le règne Vé- 
gétal, que suit Fhistoire des animaux. L'homme parait à son tour, considéré 
d'abord par sa merveilleuse organisation physique ; étude dont celle de sa natur<ï 
morale donne le complément et explique la destination. Viennent ensuite les 
agents qui sont les principes et les soutiens de notre vie : l'eau , l'air et les fluides 
éthérés , sont Fobjet d'une étude assez étendue. Après avoir exploré la terre , 
Fauteur nous transporte dans les régions célestes; nous y contemplons les prin- 
cipaux phénomènes astronomiques , et leurs rapports avec notre demeure , tels que 
les saisons et les divers météores. Enfin Fétude de la nature créée est suivie de 
celle de la nature du Créateur. Chacune des œuvres de Dieu , chacun des traits du 
grand tableau de l'univers s'animent sous les réflexions morales qu'ils inspirent a 
Fauteur de ces pages si pleines d'intérêt. 

Mais parmi les conditions qu'imposent à un pareil ouvrage sa nature et son but , 
ia première est l'exactitude des descriptions , la vérité du tableau. Or la mobilité 
de nos sciences change rapidement la face du champ de la nature. Bien des traits 
disparaissent , et bien d'autres leur succèdent à mesure que se perfectionnent les 
instraments qui aident notre vue, savoir, l'expérience et le temps. Il en résulte qtic 
l'état de la science à une certaine époque , n'offre à quelques années de là qu'un 
tableau incomplet, sinon vicieux et faux à beaucoup d'égards. Les progrès des 
sciences naturelles depuis le commencement de ce siècle , sont si étendus et si ra- 
pides, que tout livre dont la rédaction leur serait antérieure, se trouverait rejeté 
a une immense distance en arrière, et deviendrait par cela même tout à fait 
illisible. 

Les LeçoM de la Nature ont subi cette destinée commune. H suffira pour faire 
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comprendre combien l'ouvrage doit être arriéré sous le rapport scientifique, défaire 
remarquer que rien n'y a été changé depuis l'édition de 1805, copiée mot pour mot 
par toutes les éditions suivantes. Aussi on aura peine à croire qu'on ait pu im- 
primer en 1837, qu'il n'y a que sept planètes, et qu'on en soupçonne une hui- 
tième ; que les acides , les alcalis , le sucre même sont des sels ; qu'on ignore la 
nature du diamant , etc. A en juger même par quelques-unes de ces indications , 
l'ouvrage représenterait l'état de la science tel qu'il existait vingt ou trente ans 
avant sa publication qui date de 1801. 

Cet état de choses avait le double inconvénient de donner des notions fausses 
aux lecteurs non prévenus de l'imperfection de l'ouvrage ; et ce qui arrivait phis 
souvent encore, de bannir cet excellent livre , d'une foule de maisons d'éducation , 
où l'instruction lui donnait continuellement des démentis, et de l'éloigner, par la 
même raison , de la bibliothèque des gens du monde. Tel était cependant l'intérêt 
qui s'attachait à cet ouvrage , qu'il trouvait encore, malgré les causes qui en res- 
treîgttatent k dévetoppeimni, ùnf débit assez étendu pour que k» éditeurs ne 
$eùiïs6mi pas le besoin de faire exécuter lei correction» coBomandée» par Tétât de 
la «cienkie à notre k^Qq;ûa. 

C'est cette réforme que j'ai entreprise ; et les ebangementa que j'ai dô faire ont 
été beaucoup plus considérables qu'ils ne me semblaient devoir l'être au premier 
abord* B me suffisait pas en effet de rayer quelques phrases plus ou moins inexaetes , 
poor l^r en substituer à'autres conformes à Tétât de la science. Ces corrections 
atrisi rédtiites à \mt expressioB la plu» simple y se seraient mal liées avec ce qui 
précédé et ee qui suit ; il fallait donc aussi modifier les rapports de ces faits et de 
ces théories avec le reste du chapitre. Or ce raccordement complet exigeait tant 
dé reé^ificatiofis , et pour ainsi dîre^ tant de pièces et de morc^ux^ que le plus 
souvent il a mieut valu refondre en entier le chapitre, ou la partie de l'ouvrage 
(pli dematidait à être modifiée. 

G*éSt tàfiû qtfe toute la partie scientifique des Lepons de îa Nature a subi une 
maamorphose à peu pris complète ; et teUe a été l'étendue des changements qu'il 
a fallu y introduire, que près de la moitié de l'ouvrage a été entièrement renou- 
velée. Cependant je me suis éloigné le moins possible du texte primitif. Presque 
f dttjotirsles titres ontélé conservés ; et c'est dans le cadre qu'ils m'offraient que j'ai 
fait les rectifications jugées nécessaires. J'ai supprimé qudques chapitres, ou en- 
lit>^etheflt Vicieux, où qui n'offraient que des répétitions et des longueurs ; j'en ai 
ajouté quelques autres qui manquaient malgré leur importance ; mais en général 
je m'efi stifs tenu au plan ^ m% dhisions, à l'ordre ^ et aux matières qui m'étaient 
olfeites par le livre, quoique le choix ne m'en parût pas toujours le meilleur pos- 
sible. En un mot , j'ai voulu corriger , mais non refaire l'ouvrage. 

On retrouvera par conséquent tout entier l'auteur des Leçons de la Nature, dsjïs 
toutes lès parties du livre oh je n'ai pas jugé qu'il fût rigoureusement nécessaire de 
porter lai main. On y trouvera , moins quelques mots que j'ai changés çà et là , son 
style , sa phrase , toute sa rédaction avec ses légers défauts et ses excellentes qua- 
lité. Si l'ouvrage était une œuvre littéraire proprement dite , on pourrait lui re- 
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fmcher im défaut dont mon tratail est la source ; car il manquerait de cette unité 
de^le qai est la première condition de TbariBonie d*un tout. Or, malgré mes 
efforts , il n*est guère possible qu'on ne sente que tous les chapitres de louTrage ne 
sottt pas sortis d'une même main. Mais ce n'est id qu'un mal sans conséquence ; et 
f ai Heu d'espérer que Tintérét de la lecture ne laîsseRi guèro à l'attention le loisir 
<k se fixer sur un objet d'aussi mince importance. 

Je dois avertir aussi que j'ai appliqué à beaucoup de chapitres de l'ouvrage , un 
gienre de correction aussi nécessaire qu'il était facile ^ exécuter. On a reproché avec 
raison aux Leçons de la Nature , des longueurs , et une certaine monotonie dans 
les réflexions morales placées à la fin de presque tous les chapitres. Ce défaut qui a 
des inconvénients que tout le monde apprécie, demandait qu'on portât la main sur 
cette partie de l'ouvrage. J'ai donc changé quelques-unes des réflexions qui ne sor- 
taient pas toujours du sujet ; rarement j'en ai ajouté de nouvelles ; mais le plus 
souvent j'ai abrégé les moralités beaucoup trop longues qui terminaient les cha- 
pitres. Par ce moyen Je crois n'avoir supprimé rien autre chose que des répétitions 
fastidieuses; et je suis persuadé , d'accord en cela avec beaucoup d'avis respectables, 
que l'ouvrage envisagé même par ses résultats moraux , n'a qu'à gagner beaucoup 
à ces suppressions partielles. 

Peut-être dois-je aussi faire remarquer^ qu'il était possible d'ajouter quelque 
chose à la réserve que s'étaient imposée en traitant de certaines matières, et 
l'auteur de l'ouvrage, et les estimables censeurs qui en avaient revu les diverses 
éditions. J'ai poussé le scrupule plus loin qu'eux ; et j'ai trouvé à supprimer encore 
quelques mots et quelques phrases, dont l'absence ne compromet ni l'exposition 
ni l'intelligence du sujet. 

H ne m'appartient pas de faire longuement l'éloge d'un ouvrage que je me sub 
approprié en partie. Son succès passé dépose assez en faveur de l'intérêt et de 
l'estime qu'il a su se concilier ; et c'est parce qu'il tenait une place importante dans 
les bibliothèques d'éducation religieuse , que j'ai entrepris un travail destiné à lui 
faire porter tous ses fruits. Le tableau de la nature parle vivement à l'esprit de la 
jeunesse si avide de connaître ; chacun de ses traits \ lorsqu'il est vu sous le jour de 
sa destination providentielle, se grave profondément dans l'intelligence. Et ce 
n'est pas le pur déisme qui résulte de celte contemplation de l'univers ; ce n'est pas 
cette religiosité vague, si à la mode aujourd'hui parmi les gens du monde. Quand 
l'attention s'attache , non pas seulement au mécanisme matériel de l'univers, mais 
surtout à ce point de vue, où l'homme apparaît comme le but de la création , et 
le point de convergence de toutes les causes finales , l'homme ne peut se croire des- 
tiné à végéter quelques jours sur cette terre , puis mourir , sans qu'il reste de lui 
quelque autre chose que des éléments inertes qui deviendront herbe, ou serviront 
de pâture à l'insecte. Quand le jeu de toute cette admirable machine du monde, 
aboutit aux perceptions de l'âme humaine , soit par les impressions qu'en re- 
cueillent nos sens , soit par la voie plus noble encore de l'intelligence qui admire , 
on sent vivement que cette âme est pour Dieu quelque chose ; et en se repliant sur 
les facultés morales dont le Créateur l'a pourvue , on se demande ce qu'il veut d'elle , 
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et quelle est sa destinée dernière. Ici apparaît la religion qui porte la réponse. Mais 
c*est le spectacle de la nature qui a éclairé sa route ; c'est cette première révélation 
qui dispose Tesprit de Thomme à accueillir la seconde. Puisse ce livre continuer 
Fœuvre si heureusement commencée par son auteur, en contribuant à maintenir 
dans la voie de la vertu , les jeunes gens qu'une éducation religieuse j a déjà en- 
gages ; et peut-être en y appelant quelques esprits droits , que la dissipation du 
monde ou Timperfection de leur éducation première , a tenus jusqu'ici éloignés de 
la route hors de laquelle l'homme ne peut trouver ni repos ni bonheur véritable. 
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LES LEÇONS 

DE LA NATURE, 

OU 

rSISTOIRE NATVREILE, 
LA PHYSIQUE ET LA CHIMIE, 

PRÈSB!)|TÉES À l'bSPRIT ET AU COEUR. 

INTRODUCTION, 



PREMIÈRE CONSIDÉRATION. 

Invitation à chercher Dieu dans le$ 
œuvres de la nature, 

RéYeille>toi , mon àme; sors du |M>mmeiI 
où tu as été si longtemps plongée , c( spis enfin 
attentive au magnifique spectacle qui t envi-r 
Tonne. Considère et toi-même et les autres 
créatures : considère leur origine , leur struc- 
ture, leur forme, leur utilité; tant de rapports 
divers , si propres à remplir d'admiration tout 
observateur assidu des œuvres du Trèsr-Haut. 

Lorsque je contemple le ciel, ses couleurs si 
vives et si diversifiées, les étoiles qui répandent 
tant d'éclat , la lumière qui me découvre les 
objets dont je suis entouré, saisi dVtonnemenl, 
je me demande à moi-même : d'où viennent 
toutes ces choses? qui a construit la voûte inn 
mense des cieux ? qui a placé dans le firma- 
ment ces feux innombrables, ces autres qui, 
d'une si prodigieuse distance, envoient leurs 
rayons jusqu'à nous ? qui leur ordonna de se 
mouvoir avec tant de régularité? qui a dit au 
soleil d'éclairer et de fertiliser la terre ? 

Superbes montagnes, qui vous a établies sur 
vos fondements? qui éleva vos létes jusqu'au- 
dessus des nues ? qui vous orna de forêts ver- 
doyante?, de ces arbres fruitiers, de ces plantes 
si utiles et si variées, de tant de fleurs agréa- 
bles? qui a couvert vos cimes sourcilleuse^ de 

Liv, de la Nai, 



fieige et de glaces, et fait jaillir de vos en^ 
tirailles, ces sources qui humectent et fécondent 
la terre, ces fleuves majestueux qui portent 
partout l'abondance et la vie ? 

Fleurs des champs, qui vous donne cette 
magnifique parure ? par quel prestige un peu 
de terre et quelques gouttes d'eau ofit-elles 
produit vos grâces enchanteresses? d'où vien- 
nent ces parfums qui nous embaument et nqus 
récréent; ces couleurs brillantes qui réjouissent 
nos yeux , et que l'art des mortels no peu( 
imiter? 

Et vous, créatures animées qui peuplez et 
1a terre et les eaux , à qui devez -vous votre 
existence, votre structure, ces instincts si 
divers et si merveilleux qui étonnent notre 
raison, et qui sont si appropriés à votre nature 
et à votre genre de vie ?.... 

Mais lorsque , surpris de tant de merveilles 
au milieu desquelles mon esprit se perd et se 
confond , je viens à me replier sur mbi-méme , 
et à contempler l'homme , qui est comme le 
centre ici-bas de tous les êtres créé^, quelle 
foule d'autres merveilles plus étpnn(^ntes en- 
core vient s'offrir à ma raison et tQucher mon 
cœur! Gomment quelques grains dépoussière 
ont-ils pu être transformés en un corps si bici^ 
organisé ? Gomment se fait-il qu'une des par- 
ties de ce corps voie les objets qui l'entourent ; 
qu'une autre entende les différents sons qui 
s'excitent loin d'elle ; qu'une troisième jouisse 
4vec délices de tant d'agréables émanations , 

1 
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qui , de tous c6lés , parfument les airs ? À qui 
dois-je celle précieuse faculté de communiquer 
à mes semblables mes idées et mes désirs, et 
d'être rendu participant des leurs ? Comment 
un peu de matière composée de trois ou quatre 
éléments, dont chacun isolé des autres serait 
insipide ou repoussant, comment, dis-je, ce 
peu de matière, broyé par mes dents, procure- 
i-il à mon âme tant de sensations agréables? 
Et, ce qui est un bienfait plus insigne encore , 
quelle est cette intelligence dont je suis doué , 
et qui me met en état de réfléchir sur tout ce 
qui m'environne , d'en calculer les rapports , 
d'acquérir une multitude de connaissances, 
d'être homme enfin?.... 

Etre des êtres, pourrais-je dans toutes ces 
incompréhensibles merveilles ne pas reconnaî- 
tre l'ouvrage de votre main adorable ? pour- 
rais-je n'y pas retrouver votre sagesse, votre 
puissance et votre bonté , travaillant de con- 
cert à me rendre heureux? Oui, mon Dieu, 
c'est votre parole puissante et sage qui appela 
toutes ces choses , et qui leur donna l'être , le 
mouvement et la vie. Tout ce qui existe vient 
de vous ; et cette main divine , je l'adore , plein 
d'admiration, de reconnaissance et d'amour. 
Quelle ne doit pas être l'incompréhensible 
grandeur du Dieu de la nature , qui a su tirer 
toutes choses du néant ! et que sa bonté est 
infinie, de les avoir arrangées de manière 
qu'elles concourent toutes à ma félicité ! 

O combien l'Eternel est grand ! Le globe de 
la terre annonce sa majesté ; les cieux sont le 
trône de sa gloire. Existez, a-t-il dit : et, à sa 
voix, ils se sont étendus dans l'immense espace. 
Le tonnerre fait retentir sa louange; et, sur 
les ailes des vents, il se promène dans un ap- 
pareil formidable. Je l'aperçois dans la splen- 
deur du soleil; je le retrouve encore dans les 
fleurs qui parent nos coteaux. 

Est-il un Dieu semblable à notre Dieu , qui 
marche sur les nuées, qui tient la foudre en sa 
^ main, qui ordonne à l'éclair de porter la lumière 
dans l'épaisseur des forêts? 

Des milliers de mondes publient sa grandeur: 
c'est lui qui leur a donné l'être. 

L'univers est un vaste temple élevé à sa 
gloire. C'est là qu'il entend célébrer ses louan- 
ges; là, des chœurs sans nombre font monter 
vers lui, en l'adorant, des cantiques d'actions 
de grâces. 

Depuis le séraphin, qui contemple sa face, 
jusqu'au vermisseau, qui rampe sur la terre, 
tout célèbre ses grandeurs. Les créatures qui 
existent maintenant , et celles qui ne sont pas 
encore, tout est son domaine, tout est soumis 
à son empire. 

Qu'est-ce que l'homme , pour que ce grand 
être pense à lui avec tant d'amour? Il m'a 
placé au plus haut rang. Les habitants de la 



mer et de l'air, des bois et des campagnes, me 
sont assujétis : toutes les créatures ici-bas 
réconnaissent en moi leur souverain. 

O mon àme, que désormais ton occupation 
la plus chère soit de chercher Dieu dans tontes 
ses œuvres ! Est-il un seul objet dans le ciel et 
sur la terre qui ne conduise à lui, ou qui ne 
rappelle à notre souvenir, et sa puissance et sa 
bonté ? Le meilleur usage que je puisse faire 
des jours qu'il me laisse , c'est d'élever sans 
cesse les yeux vers ce tendre père de toute la 
nature, qui, dans tous les instants, ouvre sa 
main libérale pour rassasier les créatures de 
ses biens. Chaque fois donc que je reconnaîtrai 
sa majesté et sa bienfaisance, je bénirai son 
nom avec des transports de reconnaissance et 
de joie ; j'exalterai les merveilles de sa sagesse, 
et j'annoncerai sa bonté à tous les hommes. 



n« CONSIDÉRATION. 

Sur l'indifférence de la plupart des 
hommes , pour les œuvres de VAu-^ 
leur de la nature. 

Le spectacle de la nature a quelque chose 
de si imposant, il est si intéressant à méditer 
pour quiconque aime à se nourrir l'esprit de 
grandes vérités , et le cœur des sentiments les 
plus doux, qu'on s'étonne, avec raison, de la 
froideur de la plupart des hommes pour les 
œuvres de Dieu. 

Cependant , quand on vient à réfléchir sur 
le peu d'intérêt qu'ils mettent d'ordinaire aux 
choses qui ne touchent point à leur bien-êtro 
corporel, et sur les passions diverses qui les 
agitent, l'étonnement cesse, et l'on conçoit 
pourquoi Dieu , malgré le langage si énergique 
du ciel et de la terre , est si souvent méconno. 
L'inattention est une des principales causes 
de cette indifférence. Accoutumés aux beautés 
qui s'offrent à nos regards, nous négligeons 
d'admirer la sagesse dont elles portent l'em- 
preinte; et les avantages sans nombre qni nous 
en reviennent, n'excitent plus notre gratitude. 
Il n'est que trop d'hommes semblables à l'ani- 
mal stupide, qui se nourrit de l'herbe des prés 
et se désaltère le long des ruisseaux, sans 
rechercher d'où lui viennent les biens dont il 
jouit , et sans soupçonner la main qui les lai 
prodigue si libéralement. Ainsi, quoique doués 
des facultés les plus excellentes, et eomblés des * 
bienfaits de la nature, les hommes ne pensent 
presque jamais à la source d'où ils émanent ; 
et , lors même que Dieu se manifeste à leur 
esprit de la manière la plus touchante, ils n'en 
sont point frappés; l'habitude les rend indiff^* 
rents et msensibles. 
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D*aatres sont froids sur le spectacle de la 
nature, par ignorance. Combien d'hommes qui 
n'ont aucune connaissance réfléchie des phé- 
nomènes, même les plus ordinaires! Tous les 
jours ils Toient le soleil se lever et se coucher; 
leurs champs sont humectés tantôt par la rosée 
ou la pluie, tantôt par la neige; sous leurs 
yeux , les plus admirables révolutions s'opèrent 
à chaque printemps : mais, peu jaloux de 
chercher les causes et les fins de ces divers 
phénomènes, ils vivent, à cet égard, dans 
rignorance la plus profonde. Quelque ardeur, 
il est vrai , que nous mettions à étudier la na- 
ture, une multitude de choses demeureront 
incompréhensibles pour nous; et jamais les 
bornes de nos lumières ne se découvrent mieux, 
que quand nous entreprenons sérieusement 
d'approfondir ses opérations. Cependant, il nous 
serait facile d'en acquérir au moins une con- 
naissance suffisante : et quel est le laboureur 
qui ne pût comprendre comment il arrive que 
le grain dont il ensemence son champ, germe, 
pousse , et lui rend plusieurs grains pour un 
seul. 

C'est parce que l'homme n'est occupé que 
de l'intérêt du moment^ qu'il dédaigne l'étude 
des œuvres de la nature. Les oljels qui ne 
satisfont pas immédiatement, et d'une manière 
sensible, ses désirs effrénés, il les juge peu 
dignes de ses réflexions : il connaît même si 
mal ses vrais intérêts, qu'il est sans attention 
pour les choses les plus utiles. Le blé est une 
des plantes les plus indispensablement néces- 
saires à notre subsistance ; et toutefois nous 
voyons des champs entiers couverts des plus 
riches moissons, saus daigner y jeter un coup 
d'œil. 

La paresse, si naturelle à l'homme, vient 
encore à l'appui de l'intérêt. Ami du repos et 
de la mollesse, voudrait-il dérober quelques 
heures au sommeil, afin de les donner à la 
contemplation du ciel? L'indolence lui per- 
mettra-t-elle de se procurer le magnifique 
spectacle du soleil levant? Il dédaignera de se 
courber vers la terre , pour observer l'art ad- 
mirable qui se découvre dans la structure de 
l'herbe. Et ce même homme, si esclave de ses 
commodités , est plein d'ardeur quand il s'agit 
de ses passions. Ce serait un martyre pour l'in- 
tempérant, que d'être obligé de consacrer à la 
vue réfléchie d'un beau ciel, les heures qu'il 
consume dans le jeu et dans la débauche; et 
tel qui ferait plusieurs lieues pour jouir de la 
présence d'un objet chéri , refusera souvent de 
faire un pas pour aller observer une singula- 
rité de la nature. 

Heureux encore si ce n'est point de l'oubli 
de Dieu, que naît, chez tant d'hommes, leur 
dédain pour ses œuvres I Celui qui ne sent 
aucun goût pour la piété ni pour les obligations 



qu'elle impose, se met peu en peine de con- 
naître la main qui tira du néant tous les êtres. 
Lui payer le tribut d'amour et de reconnais- 
sance qu'exigent ses bienfaits, devient alors 
une occupation <lésagréable et pénible ; et qu'il 
est à craindre que ce ne ^il là une des princi- 
pales causes de l'indifférence des hommes pour 
les œuvres du Seigneur] S'ils estimaient, 
comme ils le doivent, la connaissance de Dieu, 
ils saisiraient avec empressement tous les 
moyens de s'affermir, de se perfectionner dans 
cette sublime étude, et dans l'amour qui en 
est à la fois et le fruit et la plus douce ré- 
compense. 

La plupart des habitants de la terre peuvent 
être rangés dans quelqu'une des classes que 
nous venons d'indiquer. Au moins est-il certain 
qu'il en est bien peu qui étudient d'une manière 
convenable les œuvres du Créateur et qui s'y 
complaisent. C'est là une de ces tristes vérités 
dont chaque jour ne nous fournit que trop de 
preuves. Ah! puissent-rils sentir enfin, com- 
bien cette stupide insensibilité est avilissante 
pour eux ! cond)ien elle les dégrade et les ravale 
au-dessous des brutes mêmes! Quoi! nous au- 
rions des yeux, et nous ne les ouvririons pas 
aux merveilles qui nous environnent de toutes 
parts ! Nous aurions des oreilles, et nous n'é- 
couterions pas les hymnes que toute la nature 
adresse au Créateur! Nous souhaiterions de 
contempler Dieu dans le monde à venir, et 
nous refuserions de le e<msidérer ici-bas dans 
ses admirables ouvrages! Loin de nous à jamais 
une aussi criminelle indifférences plaçons notre 
bonheur dans la contemplation de la nature , 
et nous y puiserons cette joie pure et délicieuse, 
dont se sentait pénétré le roi prophète, toutes 
les fois qu'il pensait à la magnificence et à la 
gloire de json auteur. 



IIP CONSIDÉRATION. 

La contemplation de la nature est une 
source de plaisir pour t esprit, et 
une école pour le cceur. 

Les hommes se fatiguent à inventer des 
amusements dont ils ne tardent pas à se dégoû- 
ter; tandis que la nature, avec une bonté ma- 
ternelle, offre à tous ses enfants, le moins 
dispendieux , le plus innocent et le plus durable 
des plaisirs. C'est celui dont jouissaient dans 
le jardin d'Ëden, les premiers des humains; et 
notre dépravation seule nous fait connaître des 
satisfactions d'un genre différent. Pour peu que 
l'on conserve l'antique simplicité , il est pres- 
que impossible de ne pas trouver des charmes 
à contempler la nature. Le pauvre ainsi que le 
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riche , peut se procurer cette jouissance : mais 
c'est précisément ce qui en diminue le prix. 
Insensés que nous sommes! rien ne devrait 
donner plus de valeur à un bien , que la pensée 
qu'il fait le bonheur de tous nos frères; et 
nous donnons peu de prix à ce que tous les 
hommes partagent avec nous ! 

Combien cependant, auprès de ce plaisir 
si touchant et si noble , combien sont frivoles 
et trompeurs , ces amusements recherchés que 
le riche se procure à si grands frais ! Unique- 
ment propres à nous arracher à nous-mêmes, 
ils laissent un vide affreux dans notre âme , et 
amènent toujours avec eux l'ennui et le dé~ 
goût. Au contraire, la bienfaiisante nature 
offre continuellement de nouveaux objets à nos 
yeux. Tous les plaisirs qui ne sont que l'ou- 
vrage de notre imagination, ont une courte 
durée et sont aussi "fugitifs qu'un beau songe, 
dont l'illusion se détruit au moment du réveil. 
Les plaisirs de l'esprit et du cœur^ ceux que 
nous goûtons en contemplant les œuvres de 
Dieu, sont solides et constants, parce qu'ils 
nous ouvrent une source inépuisable de déli- 
ces. Le ciel avec tous ses feux , la terre émail- 
lée de fleurs , le chant mélodieux des oiseaux , 
le doux murmure des fontaines, le cours ma- 
jestueux d'un fleuve, la diversité des paysages, 
mille points de vue tous plus ravissants les uns 
que les autres, fournissent sans cesse de nou- 
veaux sujets de plaisirs; et si nous y sommes 
insensibles, c'est que nous voyons les œuvres 
de la nature d'un œil indifférent. La grande 
science du chrétien consiste à jouir innocem- 
ment de tout ce qui l'environne : il possède 
l'art de se rendre heureux dans toutes les cir- 
constances, à peu de frais, et sans qu'il en 
coûte à sa vertu. 

Nous gagnons, à tous égards, à étudier la 
nature; et c'est avje.c raison qu'on peut l'appe- 
ler une école pour le cœur, puisqu'elle nous 
enseigne clairement Ic^ devoirs auxquels nous 
sommes tenus envers Dieu, envers nous-mê- 
mes et envers nos semblable. Quelle profonde 
vénération m'inspire pour le souverain Etre, 
la pensée que c'est lui qui nonr-seulement a 
tiré la terre du néant , mais qui Ta suspendue 
dans le vide avec toutes les créatures qu'elle 
renferme ; que c'est sa main puissante qui re- 
tient le soleil dans son orbite immense, et la 
mer dans ses limites! Puis-je trop m'anéantir 
en présence du créateur de ces mondes innom- 
brables qui roulent sur ma tête? Pourrais-je 
rester indifférent à la pensée d'offenser ce Dieu 
dont la puissance est sans bornes, et qui, d'un 
seul regard, pourrait me rendre à mon pre- 
mier néant? 

La contemplation de la nature n'est pas 
moins propre à me remplir de reconnaissance 
pour son auteur; partout elle me prêche à 



haute voix cette vérité si consolante iDteu eti 
amour. C'est la charité qui a engagé Dieu à 
manifester sa gloire par la création du monde, 
et à communiquer à d'autres êtres quelque 
portion de la félicité qu'il trouve en lui-même. 
Depuis l'archange jusqu'au vermisseau, il n'est 
pas une créature qui , chacune selon sa nature 
et sa capacité, n'éprouve Jes effets de la bien- 
faisance divine. Mais, surtout, quelles preu— 
ves n'en ai-je pas, en me considérant moi- 
même! Le Créateur n'a pas voulu seulement 
que je jouisse de ses bienfaits; il m'a encore 
donné la raison pour connaître et pour sentir 
cet amour dont il m'honore, et qui rehausse 
infiniment le prix de ses faveurs; il a voulu 
que je dominasse sur les animaux, et que je 
les fisse servir à mon besoin , à mon avantage. 
C'est principalement pour moi, que la terre 
produit des fruits avec tant d'abondance. Les 
bienfaits de tous les jours, auxquels je dois la 
continuation de mon existence; l'amour si dé- 
sintéressé de ce grand Etre, qui ne peut rien 
recevoir de ses créatures, et dont la félicité 
n'est point susceptible d'accroissement; tant 
de bontés ne me toucheraient pas! elles n'exci- 
teraient pas en moi de la reconnaissance et n« 
m'engageraient pas à rendre amour pour amour 
à mon créateur ! 

Enfin , la contemplation de l'univers et des 
perfections de Dieu , qui s'y manifestent avec 
tant d'éclat , doit naturellement me remplir de 
confiance en lui. Comment ne serais-je pas 
tranquille sur mon sort, puisqu'il repose entre 
les mains d'un être si puissant, si sage et si 
bon ? de quels dangers ne puis-je pas être tiré 
par celui qui a étendu les cieux? de quelles 
peines ne puis-je pas être délivré par le Dieu 
qui forma toutes les créatures d'une manière 
si admirable ? et qui pourrait m'empêcher d'a- 
voir recours à lui dans tous mes besoins, et 
d'espérer qu'il exaucera mes vœux. 

Je ne saurais concevoir qu'il se trouve des 
sentiments bas et intéressés dans le'cœurde 
l'homme à qui la contemplation de la nature 
découvre partout des traces de cette infinie 
bonté , qui ne se propose pas moins le bon- 
heur particulier de chaque individu, que le 
biep du monde entier. Quand je réfléchis sur 
la conduite de la Providence, puis-je n'être pas 
vivement touché de ses tendres soins pour tout 
ce qui existe; et ne faudrait-il pas que le cœur 
fût extrêmement dépravé, pour que cette bien- 
faisance universelle n'inspirât point le désir de 
l'imiter? N''est-il pas naturel, qu'à l'exemple 
de ce grand Dieu, qui fait lever son soleil tur 
les méchants comnpe swr les bous, et qui enroie 
la pluie aux injustes aussi bien qu'aux justes, 
j'aie une sincère bienveillance pour tous mes 
frères? Pourrais^e en exclure quelques-uns de 
ma charité; et, si je veux ine rendre agréable 
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aa père eommiui , ne dois^e pas allumer dans 
mon cœur an amour aussi général , aussi dés- 
intéressé que le sien ? 

Quelles heureuses dispositions ne produirait 
pas dans une âme, la considération de Tordre 
admirable qui règne dans toute la nature! Si 
je suis intimement convaincu que rien ne sau- 
rait plaire à Dieu que ce qui est conforme à 
Tordre, ne m*appliquerai^e pas de tout mon 
pouvoir à m*y conformer moi^néme ? Cet or- 
dre matériel dont la nature m^offre partout le 
spectacle, est Timage de Tordre moral dont 
l^ieu a gravé les lois dans Tintelligence de 
Thomme. C'est à Thomme qu il appartient d'é- 
tablir cette harmonie entre la nature physique 
que Bien lui offre en modèle avec ce monde 
moral dont la Providence a laissé le domaine à 
son libre arbitre. 

Cest ainsi que la nature peut devenir une 
excellente école pour le cdeur. ^yons atten- 
tifs à ses leçons; profitons-en avec docilité. C'est 
là que nous apprendrons la vraie science, cette 
scienoe qui n'est jamais accompagnée de dé- 



goût ni d'ennui : elle nous donnera la connais- 
sance de Dieu, et nous y fera trouver les 
avant-goûts du bonheur de cet autre monde , 
où n'étant plus bornés aux premiers éléments 
de la sagesse, notre sainteté et nos lumières se 
perfectionneront pendant toute l'éternité. Oc- 
cupés à cette étude , nous sentirons s'écouler 
doucement nos jours terrestres : la bonté du 
Créateur nous y prodiguera les plaisirs les plus 
touchants; mille sources de délices s'ouvriront 
pour nous ; la joie et l'allégresse pénétreront 
de toutes parts dans nos cœurs. O homme, qui 
que tu sois, préfère celle noble jouissance aux 
vains plaisirs du monde! Puisse, dans les jours 
de ton printemps, la vue de la belle na- 
ture, te toucher plus que la perfide volupté, 
qui ne flatte que les sens et n'intéresse point 
Tème! Etudie-toi à trouver Dieu dans toutes 
ses œuvres; demande-lui qu'il t'apprenne à t'é- 
tudier toi-même ; et, si ton bonheur n'est point 
parfait ici-bas, c'est quM ne pourra l'être que 
dans la possession de celui qui peut seul rem- 
plir ton cœur et combler tes désirs. 



LIVRE PREMIER. 

Là Nature fit ses lois générales 



1V« CONSIDÉRATION. 

La Création, 

Il fut un temps où la terre et les cieux n'é- 
taient point t Dieu Voulut qu'ils existassent, et 
sa volonté toute-^puissante créa l'univers. Le 
suprême ouvrier pouvait, sans doute, produire 
tout et tout arranger en un instant : mais une 
création successive devenait une grande in- 
struction pour Thomme , en Tempéchant de 
pouvoir attribuer à la terre une fécondité, et 
au ciel une puissance, qui ne résident qu'en 
Dieu seul. Si le choas disparaît insensiblement, 
et fait place à Tordre , ce n'est qu'autant qu'il 
plaît à cette souveraine intelligence, et aucune 
créature ne se montre qu'à mesure que sa voix 
l'appelle. Que la lumière soil, dit le Seigneur, 
et la lumière fut; et, du moment que ce fluide 
destiné à donner aux créatures le magnifique 
spectacle de la création, commence d'exister, 
on compte les révolutions qui font la mesure 



du jour et de la nuit. Telle fut Tceuvre du pre^ 
mier des jours K 

. ' Le passage de l'Ecriture où il est question 
de la création de la lumière , ou peut-éire seu- 
lement de la mise en activité àe ce fluide que 
Dieu pouvait avoir créé antérieurement , donne 
lieu à plusieurs remarques d'une haute im|K)r< 
tance : 

]° On avait toujours considéré jusquHci la 
lumière comme une émanation du soleil cl des 
corps dits lumineux par eux-mêmes, dont on 
supposait que la matière se dissipait par une 
émission continue, analogue à celle des odeurs. 
Descartes avait admis au contraire que la ma- 
tière lumineuse existait indépendante du soleil 
et de tous les corps célestes ; c^était la matière 
subfile qu''il supposait répandue dans Tespace , 
et mise en vibration par Taction des astres. 
Cette hypothèse qui était liée d'une manière 
intime avec le système des tourbillons , fut 
entraînée dans la chute de celui-ci , malgré les 
efforts de Huyghcns ; et le système de l'émis- 
sion fut rétabli dans ses anciens droits par les 
travaux admirables de Nevrton. Ce grand homme 
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ha terre n'est encore q[u*un amas de maté- 
riaux informes y qui ^ par le défaut d'arrange- 
ment , sont inutiles à tout. Les corps fluides et 



solides sont confondus les uns avec les aotre« 
en une masse limoneuse. Dieu les sépare : il 
rassemble les eaux de l'atmosphère; delà terre. 



repentit à Foïjection que la matière du soleil 
dcTrait se dissiper par cet effluve continu^ en 
prouvant par le calcul que le diamèlredu soleil 
pouvait ne pas diminuer d^une manière sensible 
en plusieurs milliers d'années, et ou'au surplus 
Tastre du jour devait absorber de temps en 
temps quelques comètes qui réparaient ainsi ses 
pertes. 

Cet état de la science ou du moins des opi- 
nions du monde savant , d^accord en cela avec 
les idées vulgaires, se trouvait en contradiction 
avec la théorie mosaïque, puisque, si la lu- 
mière n'était qu'une émanation des corps cé- 
lestes , il était absurde d'admettre la création 
de la lumière a.n premier jour, tandis que les 
astres ne fièrent créés que le quatrième jour. 
Cette objection n'était nullement insoluble , 
puiâqu'on pouvait admettre la création préalable 
de h matière luwiiveuse et supposer son or- 
ganisation à l'état ài'astres postérieure de^ quel- 
que temps. 

Mais il existe maintenant une solution plus 
directe-et plus satisfaisante de cette espèce d'é- 
nigme. 11 est aujourd'hui démontré et reconnu 
universellement que la lumière est une sub- 
stance indépendante qui n'émane nullement des 
astres , mais est seulement misa en vibration 
par les corps célestes, comme l'air est mis en 
vibration par les corps sonores , dont il n'é- 
mane nullement. Le système des ondulations a 
été remis en honneur vers 1810 par le docteur 
Young, mais établi sur des bases qui paraissent 
inébranlables \vkx les travaux de Fresnel. Il est 
impossible d'expliquer dans une hypothèse dif- 
férente ce fait capital ,. que deux rayons lumi- 
neux se rencontrant d'une certaine manière , 
produisent tantôt un éclat plus intensCL que 
chacun d'eux, tantôt tme ohécmilé complète ; 
résultat nécessaire et forcé du système des on- 
dulations. Ainsi la lumière est un fluide élas- 
tique et vibrant, qu'on nomme aujourd'hui 
l'eV^^r,. répandu partout dans l'espace , inerte 
hors de Pinfluence de certains corps et ondulant 
sous leur action comme l'air sous l'ébranlement 
d'une cloche, et produisant alors sur nos or- 
ganes une impression qui nou« donne la per- 
ception des objets. De plus , il est à peu près 
démontré que les agents qu'on nomme cketleur, 
ùlectricitéy magnétisme ^ ne sont que d«8 mo- 
difications de l'éther j principe unique qui ré- 
sumerait en un seul les quatre fluides dits tm- 
pondérables. 

Ainsi, non-seulement le témoignage des 
livres saints ne peut être argué d'erreur, mais 
encore ici brille le plus éclatant caractère de 
l'inspiration divine. Où Moïse a-t-il pu prendre 
^on système de la lumière indépendante? Une 
telle idée, que repoussaient les idées vulgaires, 
que repoussaient les savants comme les intel- 
ligences les plus infimes , était-elle une idée 
humaine? et celle idée, un narrateur dont Dieu 
n'eAt pas guidé la main , l'eût-il jetée au fron- 
tispice de son histoire, au risque de heurter. 



sans aucun intérêt, l'intelligence et la foi de 
tous ses lecteurs ? Non , sans doute ! dès ses pre- 
mières lignes, la Genèse montre le sceau dmn 
de la science révélatrice qui en dicta les pages. 
2° L'admiration que doivent inspirer les mer- 
veilles de la création est indépendante de telle 
ou telle manière d'entendre les six jours gé- 
nésiaques. Cependant, nous croyons devoir faire 
remarquer qu'on peut fort bien admettre ces 
jourK dans le sens naturel et littéral du mol , 
savoir, des durées de 24 heures composées du 
jour et de la nuit. Toute autre interprétation 
nous parait même faire au texte de l'Ecriture 
une violence intolérable. Mais en admettant le» 
jours naturels de 24 heures , deux questions se 
présentent. 

On demande d'abord comment il a pu exister 
trois jours sans soleil? 

On pourrait répondre qu'il fiiut entendre par 
ces jours de simples intervalles de 24 heures , 
ou autrement des durées égales à celles que 
mesurent dans la nature actuelle, les révolution» 
diurnes du soleil. 

Mais il est beaucoup plus vraisemblable , en 
considérant les expressions de jour et de nuti, 
de s^ir et de matin employées par Moïse , que 
ces jours étaient de vraies révolutions de la 
terre sur son axe , comme elles ont lieu au- 
jourd'hui,^ et avec la même durée. Les vibra- 
tions de la lumière sont actuellement pro- 
duites par le soleil ; mais cet astre n'est qu'âne 
cause occasionnelle et contingente qui n'a 
été chargée de cette (onction que postérieu- 
lement à Ta création de la lumière ; et celle-ci 
a pu être mise en vibration immédiatement par 
Dieu dès le commencement de l'œuvre gêné- 
siaque. Cela posé, et étant donnée la révolution 
du globe sur son axe , qu'il n'y a aucune raison 
de faire commencer à une époque postérieure , 
il a dû exister alors de véritables jours en tout 
semblables aux jours actuels, si ce n'est que 
l'homme, s'il eût existé dès lors, n'eût pas 
aperçu les formes des astres qui n'étaient pas 
encore créés, comme il ne les aperçoit \tsi» 
pendant les jours nébuleux. 

Cette explication fort simple s'accorde par- 
faitement avec un autre fait physique très-re- 
marquable, qui se trouve renfermé implicite- 
ment dans un des premiers versets de la Genèse. 
On voit Dieu au troisième jour séparer les eaux 

de la terre , ce qui indique une confusion 

antérieure de tous les éléments, et un mélange 
des parties liquides et solides qui faisait de 
notre globe une masse limoneuse et sans cohé- 
rence, que Dieu solidifia à cette époque. Or, si 
la terre tournait déjà sur son axe , la force 
centrifuge qui résulte nécessairement du mou- 
vement de rotation , avait déjà dû produire son 
effet, c'est-à-dire aplatir notre globe à ses pôles 
et le renfler à son équateur. La terre en se so- 
lidifiant a pu et dû même conserver cette forme 
particulière comme elle a conservé sa forme gé- 
nérale de globe. Donc les deux gfxtnds faits 
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ii fait élever des vapeurs qui, en s'épaississant, 
deviennent des nuées, et forment, dans le se- 
oond des jours, ce 6rmament inférieur quon 
appelle le ciel. La volonté suprême donne à 
toutes choses le degré de bonté qui leur est 
propre; elle va dégager la terre de la dernière 
enveloppe qui la couvre. À son ordre, les col- 
lines s'élancent, les montagnes s'élèvent; et sa 
main puissante creuse le réservoir profond oà 
vont se rassembler les eaux inférieures. Mise 
à découvert par la retraite des eaux , la terre, 
ornée de prairies, de coteaux, de forêts, est 
prête à s'embellir d'une multitude innombrable 
de plantes garnies de feuillages, de fleurs et de 
fruits : tous ces végétaux nouvellement créés 
contiennent les semences nécessaires à la pro- 
pagation de leur espèce : ils allongent leurs 
racines et vont chercher sous terre des sucs 
nourriciers. De cette masse de lumière, qui, 
dès les premiers instants, avait été séparée des 
ténèbres. Dieu forme, au quatrième jour, 
des corps lumineux, pour servir d'une manière 
plus précise à la distinction du jour et de la 
nuit, et pour régler la vicissitude des saisons 
de Tannée. Alors, parut le soleil, dont les feux 
et la bienfaisante chaleur échauffent et ferti*- 

d9 la figure de la terre et de m récolufion 
sur son axe sont contenus au moins implici- 
tement dans la narration de Motse. 

Ou demandera en second lieu comment tous 
les faits géologiques, tels que la formation des 
bancs minéraux et renfoui^sement des fossiles 
dans les roches pierreuses , ont pu se produire 
pendant les quatre ou cinq premiers jours de 
fa créati<»i ; hypothèse qui parait tout à fait 
inadmissible, car la succession de ces phéno- 
mènes accuse dUmmenses intervalles de temps. 
Nous répondons qUe les faits géologiques ne 
sont nullement le produit des jours génôsia- 
ques. Moïse nous fait Thistoire de Porganisa- 
tion de la terre telle ant Dieu Pa établie pour 
en faire le séjour de l'homme qui est l'objet de 
cette histoire. Nais rien nedit qu'avant ce chaos, 
dont l'historien sacré nous raconte la transfor- 
mation , il n'ait i»aii existé d'autres créations , 
et d'antres états de la terre , que Moïse passe 
sous silence parce qu'ils n'ont aucun rapport 
avec l'homme. Le premier verset de la Genèse, 
où il est question de la création de la matière 
in principio, ne se lie pas nécessairement au 
second , comme s'il n'y avait rien d'intermé- 
diaire. Or, les faits géologiques conduisent à 
placer là diverses é^toques d'organisation et 
de bouleversement tout 4 fait étrangères à 
l'homme ; raison i>our laquelle Moïse n'en a pas 
parlé , de même qu'il ne dit pas un mot de la 
création des anges. Nous ne pouvons nous ar- 
rêter ici SUT ce sujet , qu'on trouvera plus am- 
plement développé dans plusieurs de nos ou- 
vrages, tels que les Soirées do Monthléry, et 
les Annotations scientifiques à la Cenèse, 
dans les Cours complets d'Écriture sainte et 
de théologie. [Note de ^Editeur.) 



lisent la terre. À son aspect les feuillages et 
les fleurs s'épanouissent; les champs, tapissés 
de verdure , sont émaillés des plus vives cou* 
leurs; et l'astre qui a tout vivifié, déploie en 
même temps, par la lumière dont il est le prin- 
cipe, ce spectacle à la fois ravissant et majes^ 
tueux. La lune , réfléchissant l'éclat de ce pre- 
mier flambeau , préside à la nuit accompagnée 
d'un nombre prodigieux d'étoiles qui brillent 
sur nos têtes, et qui, comme autant de fanau\, 
guident le nautonnier au milieu des immenses 
déserts de l'Océan. 

Jusqu'ici , Dieu n'a produit sur la terre que 
des créatures inanimées, attachées à sa sur- 
face : le cinquième jour est employé à donner 
l'existence à une partie des êtres vivants , li- 
bres de se transporter en différents lieux, 
doués de la faculté de perpétuer leur espèce, 
et capables ainsi de peupler toute la nature. 
L'air, la mer et les eaux , les forêts , les val- 
lons, les plaines, les rochers même, tout a 
ses habitants; les uns doux et traiiables, les 
autres agrestes et solitaires. Leurs inclinations 
diverses, et appropriées aux fonctions aux- 
quelles ils sont appelés par leur auteur, les 
retiennent tous dans Tordre et le rang qui leur 
sont assignés. 

Mais pourquoi tant d'apprêts? A qui est 
destiné ce magnifique séjour?.... A Thomme, 
dont l'intelligence peut en comprendre la gran- 
deur et le prix. La simple inspection de la 
terre prouve que si Ton en retirait l'homme , 
tout y serait sans harmonie et sans dessein , 
qu'il fait seul le lien de tout ce qui s'y trouve, 
parce que tout y a été livré à son pouvoir, à 
son industrie , à son gouvernement et à sa re- 
connaissance. L'Etre suprême, qui voulait 
créer l'homme, lui a préparé une demeure. 
Il a d'abord fait la terre qui devait le recevoir, 
et Ta placée de manière que ce chef-d'œuvre 
de ses mains pût avoir part au spectacle de 
Tunivers : les provisions dont elle est enrichie, 
dureront autant que les siècles. Dieu lui donne 
une compagne qu'il tire du corps de l'homme, 
pour qu'elle lui soit aussi chère que lui-même; 
et il lui fait partager avec la femme le do- 
maine de toute la terre , pour la lui rendre 
plus respectable. Celui à qui le Créateur ré- 
servait l'usage de tout ce qu'il a produit dans 
cet heureux séjour, en est mis en possession : 
tout est fait, il n'y sera plus rien créé de nou- 
veau, parmi les objets visibles, dans la suite 
des âges. 

Ce simple aperçu des œuvres de la création 
excite en moi l'admiration la plus vive, et 
mon esprit s'élance avec une respectueuse ar- 
deur vers celui qui , pour moi , façonna ces 
merveilles. De quelque cèté que je porte les 
yeux sur ce grand théâtre, partout je découvre 
l'Etre ineffable au pouvoir duquel rien ne doit 
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se comparer. Let deux racontent sa gloire : 
toutes les créatures sont autant de preuves de 
ses perfections. Qu'elle est affreuse cette pen- 
sée qui fait naître tout du hasard ! mais qu'il 
est doux ce sentiment qui donne un créateur 
à la nature, un législateur à lunivers entier, à 
rhomme un pèrel Tout ici se développe, s'a- 
planit et s'anange sans obstacle , sans confu- 
sion, sans embarras. Une intelligence infinie 
embrasse les plans de tous les mondes; une li- 
berté parfaite choisit celui que préfère une 
profonde sagesse. À qui peut tout et contient 
tout, un acte de sa volonté suffit pour faire 
que ce qui n'était point, passe de l'ordre des 
choses possibles, dans celui des choses qui 
existent. L'étemel silence n'est plus : la divi- 
nité l'interrompt, pour verser sur nous le bon- 
heur dont elle est la source. Les trésors de 
l'être s'ouvrent à la voix du Tout-Puissant. 
L'univers paraît, les temps commencent, les 
éléments obéissent, toutes les richesses du fir- 
mament se déploient avec magnificence. La 
terre va se placer à la distance précise où le 
soleil l'échauffé sans la brûler, Téclaire sans 
l'éblouir. Sur ce globe sont jetés avec profu- 
sion des germes sans nombre qui se dévelop- 
pent pour l'embellir de plantes, d'arbres et de 
fleurs; pour peupler l'air, les eaux et la terre, 
d'oiseaux, de poissons, de quadrupèdes, dont 
lous les mouvements sont régle's par d'ingé- 
nieuses combinaisons, d'où résultent la con- 
servation des individus et la multiplication des 
espèces. Enfin le plus beau des corps s'orga- 
nise : l'homme sort des mains de Dieu, plein 
de gloire et de majesté; et l'Esprit infiniment 
parfait, en soufflant la vie dans son sein, le 
rend participant de ses attributs, grave- en lui 
son empreinte , le conduit à la connaissance 
du Créateur par les traits augustes qui sont 
imprimés au fond de son àme , et celle de sa 
dépendance par les bornes qui lui sont pres- 
crites. Àh ! l'univers sera toujours pour moi 
un livre où je lirai l'existence de son auteur. 
Malheur à l'homme dont le cœur est fermé à 
un si ravissant spectacle ! 



V« CONSIDÉRATION. 

Époque de V origine du monde et du 
genre humain. 

Si nous recherchons l'époque de l'origine de 
/a terre , nos livres saints qui sont le seul mo- 
nument authentique ou même sérieux de son 
hfstoire, nous laissent néanmoins sur ce point 
dans une complète incertitude. Il est bien dit 
que Dieu créa le ciel et la terre au commen- 
rrmenl; mais celte expression vague et obscure 



pour nous, n'est nullement propre à fixer iio!( 
idées sur l'époque de la création de la matière. 
Celle-ci a pu sortir du néant à la voix de Dieu 
depuis bien des millions de siècles; elle a pu 
revêtir sous sa main bien des formes diverses , 
subir bien des bouleversements, et renaître 
plus d'une fois avant de recevoir la dernière 
organisation qui la prépara à devenir le séjour 
de l'homme. Le silence de l'historien sacré sur 
ces révolutions du monde ne prouve rien contre 
elles ; puisque son livre n'ayant pour objet que 
l'histoire de l'homme, il a dû taire des faits 
complètement étrangers à cette histoire. Or, 
les phénomènes géologiques que nous a révélés 
l'exploration des couches solides de notre globe, 
ne peuvent se placer à aucune époque de l'his- 
toire de la terre , après celle où l'homme prit 
possession de ce séjour. Ces faits doivent donc 
être rejeiés au-delà de cette époque; et il n*y 
a pas un seul mot dans les premiers versets 
de la Genèse qui fasse obstacle à cette suppo- 
sition. 

Mais lorsque Dieu prit la terre dans son 
dernier chaos, pour en façonner le séjour de 
l'homme , dès lors se succédèrent des phéno- 
mènes qui se déroulent sous la plume de Moïse 
avec un double caractère de simplicité et de 
grandeur qui firent l'admiration des païens 
eux-mêmes. Des œuvres nouvelles du Créa- 
teur, l'homme apparaît la dernière; et dès ce 
moment son histoire est tracée. Cette histoire 
traverse les vieux âges ; non sans doute com- 
plète , mais suivie ; de telle sorte que nous sa- 
vons par ces annales du monde humain, com- 
bien de sièdes ont passé sur cette terre depuis 
que l'homme l'habite. L'histoire de Moïse , à 
ne la considérer que comme un monument 
humain, est celle qui réunit au plus haut degré 
les caractères d'authenticité. C'est le plus an- 
cien de tous les livres; et l'historien se trouve 
en relation avec les premiers &ges dont il re- 
trace les événements par un petit nombre d'in- 
termédiaires dont la succession n'est jamais 
interrompue. 

Or, l'origine de l'homme, suivant rensei- 
gnement d.e Moïse , ne remonte guère au-delà 
de 7,000 ans. Il est vrai qu'il y a quelque in- 
certitude encore sur l'intervalle précis com- 
pris entre notre époque et la création. La 
chronologie vulgaire, fondée sur le texte hé- 
breu conservé par les Rabbins, réduit cet in- 
tervalle à moins de 6,000 ans; tandis que la 
version grecque des Septante , faite sur l'hé- 
breu de l'ancienne synagogue , recule l'origine 
du monde de douze siècles plus haut '. En ad- 

' La chronologie des Septante, la seule sou- 
(enable aujourd'hui, repose sur des preuves 
intrinsèques qui lui donneraient la Mipérinrilé 
sur celle de l'hébreu , quand bien même les 
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metlant ce dernier système qui noos parait 
d'ailleurs le plus rraisemblable , nous disons 
qne le séjoar de l*homme sur la terre n*a pas 
jusqu'à présent plus de 72 siècles de durée , 
et qu'aucune histoire profane authentique ne 
dément sur ce point le témoignage de MoTse. 

C'est ce qui devient manifeste si l'on passe 
en revue les monuments sérieux de l'histoire 
profane chez les différents peuples. Les Chai- 
déens se donnaient plus de 700 mille ans d'an- 
tiqnité ; durée qui sent tellement la fable que 
les païens eux-mêmes, tels que Cicéron et 
Pline, s'en moquaient, tout disposés qu'ils 
fussent à croire le monde étemel. Oh conçoit 
en effet qu'il ne suffit pas d'affirmer qu'un pays 
ou une nation a* tel ou tel ège, il faut en 
donner quelque preuve tant soit peu vraisem- 
blable ; il faut que les siècles supposés se trou- 
vent occupés sinon par des événements au- 
thentiques , du moins par une histoire suivie 
qni ait quelque liaison avec les événements 
postérieurs; il faut en un mot, que des carac-- 
tères de vieillesse se montrent sur le corps d'un 
peuple , comme sur celui de l'homme qui à 
traversé une longue vie. Or, ces caractères 
n'existent chez les Chaldéens que pour une 
durée qui ^'accorde avec l'histoire de Moîse. 
L'histoire profane les fait remonter au 25* siècle 
après le déluge tout au plus ; et cet âge est 
confirmé par la collection des observations as- 
tronomiques recueillies à Babylone par Cal- 
listhènes, et qui remontent au 23" siècle 
seulement. D'ailleurs l'histoire du déluge de 
Xisnthrus dans Bérose, est tellement semblable 
à celle du déluge de Noé , qu'il est évident, ou 
que Bérose a copié Moïse dont il aurait admis 
l'autorité historique , ou que les annales chai- 
déennes qu'il retrace dans son histoire repo- 
saient sur les mêmes traditions quelque peu 
altérées d'ailleurs; ce qui confirme également 
la véracité biblique. 

La chronologie des Egyptiens, convenable- 
ment discutée, dépose également en faveur 
des dates de Moïse. Rejetons-en d'abord trente- 
deux ou trente-trois mille ans occupés par le 
règne des dieur, sur lesquels le soleil seul en 
règne trente mille. Les rois humains, commen- 
çant par Menés, que nous croyons fils de Cham, 
remplissent un intervalle qui, si on considère 
leurs règnes comme successifs , s'élèverait à six 
mille ans ; et c'est la thèse que soutiennent en- 
core quelques savants d'aujourd'hui, en suivant 
les listes bien ou mal entendues de l'historien 
Manéthon. Or, non-seulement on peut ad- 

chronologies profanes ne déposeraient pas en sa 
faveur. Voir la dissertation que nous avons 
publiée sur ce sujet dans le tonie 111 des Cours 
complété d^Ecritttre sainte et âc Théologie, 
(NotedeVEditcur) 



mettre , mais encore il est aujourd'hui démon- 
tré , que les premières dynasties ont régné eol- 
latéralement sur diverses parties de l'Egypte ; 
ce qui réduit énormément la durée totale des dy- 
nasties manéthon icnnes '. L'unité du royaume 
d'Egypte ne remonte pas plus haut (du moins 
d'une manière Certaine) que le dix-neuvième 
siècle avant notre ère , où nous trouvons l'a- 
vénemeùt de la dix-huitième dynastie Quant 
aux dix-sept qui précèdent , en les supposant 
Collatérales , il est facile de les insérer dans les 
douze ou treize siècles qui séparent cette époque 
de celle du déluge , en suivant la chronologie 
des Septante. On peut faire remonter jusqu'à 
Cham le royaume d'Egypte où il s'établit, 
comme on en peut juger par le témoignage de 
l'Ecriture, qui appelle cette contrée Terra 
Cham , Tentoria Cham. Enfin , il faut remar- 
quer que Moïse, né en Egypte, élevé en 
Egypte , et instruit dans toutes les sciences de 
ce pays, comme en convient Manéthon lui- 
même, devait connaître l'histoire de ce pays 
aussi bien pour le moins que Manéthon , qui 
lui est postérieur de douze siècles, et qu'il 
n'avait aucune raison pour donner le démenti 
à toutes les idées reçues sur ce sujet , soit chez 
les Egyptiens , soit chez les Hébreux eux-mê- 
mes, qui vivaient en Egypte depuis plus do 
deux siècles. 

La chronologie chinoise rentre aussi tout à 
fait dans celle de Moïse , si on en élague des 
fables que personne ne voudrait défendre. Le 
fondateur authentique de l'empire chinois, sui- 
vant Confucius , est Yao , qui prit le sceptre 
en 2357 avant Jésus-Christ. Avant cet empe- 
reur, certains chronologistes chinois en placent 
une quinzaine, ce qui ferait remonter cette 
nation jusqu'à Fohi. Mais on remarque que ces 
divers souverains sont donnés comme inven- 
teurs, l'un du labourage , un autre de la chasse 
et de la pèche , un troisième de l'art de con- 
struire des cabanes, un quatrième du mariage ; 
d'autres , enfin , du commerce , des lois , des 

règles du gouvernement d'où il suit que la 

société chinoise en remontant au-delà de Yao , 
n'était qu'un composé de tribus sauvages , tels 
que durent être, en certains pays du moins, 
les premiers hommes peu de temps après le 
déluge. Enfin , du temps de Yao lui-même , 
le terrain de la Chine était encore en partie 
inondé par les restes du déluge , comme le 
prouve le fameux passage du Chou-King, 
expliqué par Meng-Tseu. Or, tout cela s'ac- 
corde parfaitement avec la date du déluge, 
placé en 3000 avant notre ère. 

' Nous avons donné la démonstration de 
cette théorie historique si inii)ortante dans le 
vil*" chapitre des Soirées de Monthléry, et dans 
les Annotations à la Genèse. {NotedeVEd.) 
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La chronologie des Indiens se compose 
d'une partie absurde , qui porte Tàge du monde 
à plusieurs millions d'années , et d'une partie 
raisonnable, qui fait commencer le quatrième 
âge du monde, dans lequel nous sommes, à 
une époque qui correspond à l'an 3102 avant 
notre ère. Or, cette époque , qui fut suivant 
eux précédée par un déluge , est précisément 
celle du déluge mosaïque , suivant les Sep- 
tante. 

Nous ne disons rien de l'histoire des autres 
peuples , parce qu'il n'en est aucun autre qu'on 
puisse appeler primitif, ou qui ait des préten- 
tions qui vaillent la peine d'être discutées. Or, 
non-seulement l'histoire fait défaut aux préten- 
tions chronologiques qui remonteraient au-delà 
de l'époque moyenne du déluge , mais encore 
l'état des sociétés vers cette époque nous repré- 
sente si bien le monde dans un état d'enfance , 
qu'au défaut de la nariation mosaïque on de- 
vinerait que l'origine du genre humain est ré- 
cente lorsqu'on approche de l'époque du déluge 
biblique. £n effet, deuxmille ans avant uotreère, 
la Grèce n'est habitée que par des sauvages, et 
les contrées occidentales n'ont pas d'histoire, 
La Chine au vingt-cinquième siècle est à peine 
habitée, et les premiers arts y naissent , suivant 
les historiens de ce pays. Partout, d'ailleurs^ 
on ne trouve que de petits états. Les royaumes 
de Babylone et de Ninive ont pour centres 
deux cités voisines. Ceux de Sidon et de Tyr 
se serrent sur l'étroite bande du rivage phéni- 
cien. L'Egypte est divisée en quatre ou cinq 
royaumes. Il en est de même de la Chine. La 
Palestine, même du temps de Moïse, était 
partagée entre plus de soixante-dix rois. Le 
Péloponèse contenait une foulé de petits royau- 
mes ; et l'armée grecque sous les murs de Troie 
obéissait à un fort grand nombre de monarques. 
L'Italie contenait encore une foule d'états di- 
vers après la fondation de Rome ; et sept cents 
ans plus tard , la Gaule renfermait un grand 
nombre de peuples différents , obéissant à au- 
tant de chefs. Les populations américaines, 
bien qu'ayant conservé les traditions bibliques 
du déluge, n'ont aucune histoire au-delà de 
neuf siècles. 

L'origine récente des sciences et des arts 
vient à Kappui des documents de l'histoire. 
Celle-ci nous fait assister souvent à leur nais- 
sance , et elle dépose tellement en faveur de 
leur nouveauté , que l'on peut la taxer parfois 
d'exagération et d'erreur. Si les sciences et les 
arts avaient régné sur la terre depuis un temps 
plus éloigné que Moïse ne le suppose, ils 
nous auraient laissé des monuments de leur 
empire et de leur âge : or, de tels monuments 
n'existent nulle part. 

Enfin , la géologie elle-même témoigne en 
faveur de la véracité de Moïse. Ses couches 



pierreuses renferment une immense quantité 
d'animaux et de végétaux ensevelis dans une 
pâte autrefois limoneuse et solidifiée subsé- 
quemment, mais dans aucune de ces couches so- 
lides on ne trouve de fossiles humains. Ceux- 
ci ne se rencontrent que dans les terrains 
meubles , dans ce que les géologues appellent 
le dUwcium; parce que ces couches superfi- 
cielles attestent une grande révolution de la 
surface du globe , et présentent l'aspect d'un 
sol bouleversé et entraîné par les eaux. Or, 
là sont les médailles du déluge mosaïque ; là 
se trouve écrite une page de l'histoire de 
l'homme f et cette page est arrachée à la Bi- 
ble. Mais dans ces roches profondes, dont la 
formation est antérieure à 1» création du pre- 
mier père du genre humain, on trouve de 
tout, excepté des restes de l'homme. C'est que 
l'homme n'existait pas encore, quoique la 
terre eût été pétrie plus d'une fois par la main 
de Dieu ; le Créateur n'avait pas encore formé 
son chef-d'œuvre, pas encore disposé la terre 
pour en faire son domaine. Un jour , il le fit , 
après avoir détruit ses œuvres précédentes; 
il le fit, et se reposa; et sous son inspiration , 
Moïse écrivit pour l'homme cette histoire de 
l'homine et du monde que Dieu avait organisé 
pour lui. 

Telle est l'origine de cet être sublime qui 
n'existe que d'hier, qui naguère n'était rien, 
et que Dieu associe à son éternité en créant 
son âme immortelle. Ce monde , que Dieu a 
fait pour lui avec tant d'art et de grandeur, il 
passera , il cessera d'être , parce qu'il n'a pas 
d'autre objet que l'homme, et que son rôle 
doit finir. Mais l'homme existera toujours, lui 
qui est plus grand et plus noble que ce monde 
matériel; puisse pour lui cette immortalité être 
un bien , comme elle ne manquera pas de l'ê- 
tre, si, par sa fidélité aux lois divines, il rem- 
plit la destinée qui fait Tobjet de son court 
passage sur la terre I 



VP CONSIDÉRATION. 

La matière; son étonnante divisibilité. 

La matière qui constitue l'univers sensible, 
quoiqu'elle affecte nos sens de tant de maniè- 
res différentes, ne BOUS est cependant point 
connue dans son essence : tout ce que nous 
savons, c'est que, dans son état naturel, elle 
est une substance étendue et impénétrable. 
Mais est-elle divisible à un tel point que , mal- , 
gré l'extrême petitesse à laquelle on suppose 
réduit par la division un élément de matière , 
il y aurait toujours un intervalle inunense en- 
tre la division effectuée et la division possible ? 
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C'est une question qai , soit qae Ton nie, soit 
que Ton affirme, renferme plas de difiBcull^i 
qu'on ne pense , et que nous ne nous empres- 
serons pas de résoudre. Contentons-nous de 
dire que les bornes de la divisibilité de la ma- 
tière sont réellement inassignables, qaeWe est 
actuellement divisible et divisée autant que 
l'exige la conservation de lunivers; et que ses 
éléments sont d une si inconcevable petitesse ,. 
qu'il nous serait impossible de rien imaginer 
d'aussi subtil. 

Sous le marteau de l'ouvrier qui bat Tor 
pour le réduire en lames ou en £ls, un milli- 
mètre cube de ce métal , c'est-à-dire un vo- 
lume à peu près égal à celui d'une tète d'é- 
pingle ordinaire , peut se réduire en cinq cent* 
mïliardg de parties visibles. Ce résultat, quel- 
que incroyable qu'il paraisse, peut se dé- 
montrer d'une manière fort simple. En effet, 
le métal étant battu et tiré à la filière, il se 
change en un fil d'une extrême longueur, assez, 
étroit du reste et d'une minceur extrême. Par 
le poids total , on peut conclure son volume , 
puisque l'on sait qu'un millimètre cube d'or 
pèse un peu plus de dix-neuf milligrammes. 
Mais on connaît la longueur et la largeur du 
fil ou de la lame métallique; le produit de ces 
deax dimensions donne la surface ; et comme 
le volume est le produit de la surface par l'é- 
paisseur, on aura cette dernière dimension en 
divisant par la surface le volume connu. Cest 
ainsi qu'on trouve que l'épaisseur de certains 
fils ne s'élève pas au-dessus de 1/79000 de 
millimètre. Or, puisque cette étendue est so- 
lide et visible, il existe donc des molécules 
d or solides qui peuvent n'avoir pas plus d'é- 
tendue en tous sens. Donc , en faisant le cube 
de cette fraction , on aura le nombre de molé- 
cules que le travail humain peut extraire d'un 
millimètre d'or. Le cube ou dénominateur 
étant 493 milliards, il en résulte que le milli- 
mètre cube d'or peut être réduit en ce nombre 
départies. Or, si telle peut être la limite at- 
teinte par le travail de l'homme, rien ne prouve 
que celte limite ne puisse être encore immen- 
sément reculée. 

Qu'on verse sur une table une très-petite 
goutte d'éther , la vapeur qui s'en exhale se 
fait sentir dans tous les points du lieu où se 
fait l'expérience. Supposez un salon de cinq 
mètres en tous sens , et vous trouverez que le 
nombre des particules odorantes , à n'en sup- 
poser qu'une par millimètre cube d'espace, 
monte à cent vingt-cinq milliards. Or, rien ne 
prouve qu'il n'y ait parchaque millimètre cube, 
je ne dis pas qu'une seule molécule , mais dix, 
cent, ou même bien davantage. 

L'abbé Nollet cite un grain de musc laissé 
pendant vingt ans dans une chambre dont l'air 
^taii renouvelé tous les jours. Or, de tous les 



points de la chambre on sentait l'odeur très- 
forte de ce produit* Mais au bout de ce temps, 
le volume du grain de musc n'était pas dimi- 
nué d'une manière sensible. Le résultat du 
calcul dépasse immensément celui auquel donne 
lieu l'exemple précédent. 

On peut se convaincre de l'extrême division 
des corps, en se promenant dans un jardin , et 
en y respirant les parfums divers qu'exhalent 
les fleurs. De quelle inexprimable petitesse ne 
doivent pas être les corpuscules odoriférants 
d'un ceillet, qui se divisent , se répandent dans 
tout un parterre , voltigent de toutes paris , et 
viennent sans interruption et si agréablement 
frapper notre odorat ? 

Le règne animal n'offre pas , sur cet objet , 
des preuves moins frappantes que celles que 
fournissent les deux autres règnes. L'invention 
du microscope a fait découvrir dans la nature 
un nouveau monde d'êtres vivants, dont l'infi- 
nie petitesse confond l'homme même le plus 
accoutumé à rcflécfair. Le microscope solaire 
vous fait reconnaître dans une petite quantité 
de cette poussière qui se forme sur le fromage 
sec , une fourmilière d'animaux de même es- 
pèce, dans lesquels on aperçoit jusqu'à la cir- 
culation interne des humeurs. Une très-petite 
goutte d'eau de mare s'y transforme en un 
étang , où nagent une foule d'animaux de di- 
verse nature, et bien caractérisés dans leur 
espèce. Du poivre mis dans un verre d'eau y 
donne le spectacle d'une multitude d'animal- 
cules un milliard de fois plus petits qu'un grain 
de sable. Ces animaux cependant ont des orga- 
nes,, des muscles, des veines et des nerfs. Quelle 
en est l'énorme petitesse ! Quelle sera celle de 
leurs œufs , de leurs petits , des membres de 
ceux-ci , de leurs vaisseaux , des liqueurs qui y 
circulent!... Ici, l'imagination se perd, les idées 
se confondent. 

Ainsi, Dieu a imprimé jusque dans le moin- 
dre atome une image de son infinité. Le corps 
le plus subtil est comme un monde, où des 
millions de parties se trouvent réunies et arran- 
gées dans l'ordre le plus parfait. Jusque dans les 
moindres objets du règne de la nature, on re- 
trouve,avec de nouvelles preuves de l'inconceva- 
ble divisibilité de la matière, les plus grands su- 
jets d'admiration. Au milieu d'un grain de sable, 
que l'œil peut à peine discerner, un insecte fait 
sa demeure. La moisissure du pain présente 
au microscope une épaisse forêt d'arbres frui- 
tiers, dont on distingue les branches, les feuil- 
les et les fruits. Votre corps même contient 
une foule d'objets d'une petitesse extrême, 
que vous n'avez peut-être pas remarqués jus- 
qu'ici , et qui méritent cependant toute votre 
attention. Il est couvert d'une multitude in- 
nombrable de pores , dont il n'y à que la moin- 
dre partie qu'on puisse distinguer à la simple 
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vue. Votre épiderme ressemble aux écailles d'un 
poisson ; un grain de sable peut couvrir deux 
cent cinquante de ces petites écailles, et une 
seule couvre cinq cents de ces interstices ou 
pores, qui donnent passage à la sueur et à la 
transpiration insensible. Dans ce limon blan- 
châtre que les aliments laissent sur les dents, 
on a , dit-on , découvert une quantité innom- 
brable d'animaux, dont un million n'occuperait 
que l'espace d'un grain de poudre à canon. 

Peut-être ces calculs exciteront-ils l'incré- 
dulité de quelques lecteurs. Mais heureuse- 
ment la base en est facile à comprendre. Car 
si dans une goutte d'eau dont la surface occu- 
perait la millième partie de la main , on dé- 
couvre au microscope quelque corpuscule qui 
«oit à l'étendue que l'instrument donne à la 
goutte d'eau dans le même rapport que celle- 
ci est à la surface de la main , on en conclura 
que cet atome n'est que la millième partie de 
cette goutte. C'est ainsi qu'on peut établir dés 
rapports dont les termes soient encore incom- 
parablement plus différents. 

Loin de nous donc cette idée , que le pou- 
voir et la sagesse du Créateur ne se montrent 
que dans l'immense grandeur du monde. La 
voûte des cieux, il est vrai, les profondeur de 
l'espace et son étendue sans bornes, ces vastes 
corps qui brillent dans le firmament, la diver- 
sité des créatures qui couvrent notre globe et 
remplissent l'air et les eaux : toutes ces cho- 
ses racontent la gloire du Dieu fort, et an- 
noncent magnifiquement sa puissance; mais 
elle n'est pas moins admirable dans les plus 
petits objets , et nous ne devons pas moins la 
reconnaître dans l'inconcevable divisibilité de 
la matière, que dans cette multitude de globes 
immenses dont elle a peuplé l'univers. , 



Vlb CONSIDÉRATION. 

Lois générales de la nature; et, premiè- 
rement, de l'inertie. 

On nomme lois de la nature les règles fixes et 
constantes suivant lesquelles les diverses par- 
ties de la nature reçoivent et communiquent 
l'action qui les anime. Peut-être n'existe-t-il 
dans l'univers qu'une loi générale dont toutes 
les autres seraient des modifications particu- 
lières. Dans l'incertitude où nous sommes sur 
cet objet, il en est trois que nous considérons 
comme générales et primitives, parafe qu'elles 
semblent ne dépendre d'aucune autre , et que 
toutes semblent dépendre d'elles. Ces lois sont 
Vinertie, Vimpulsion et Yattraction ; cette der- 
nière, à un certain point de vue, prend le nom 
d'attraction moléculaire ou affinité. Elles pa- 



raissent être le principe de tous les phénomènes 
de la nature, non comme causes de production 
nécessaires , mais comme règles contingentes 
établies par Dieu qui a voulu que les phéno- 
mènes naturels se produisissent d'une manière 
constante et suivie. De la constance des effets 
conclure à la nécessité des causes, comme le 
font ces intelligences étroites, qui, sous le nom 
de philosophes, substituent des causes aveu- 
gles à l'action divine pour organiser le monde, 
c'est se montrer dépourvu des plus simples lu- 
mières du bon sens ; car c'est oublier ou igno- 
rer ce principe qui trouve accès dans les esprits 
les plus grossiers, qu'à toute chose il faut une 
raison d'être. Or, comme ce que nous appelons 
lois de la nature, n'est que l'expression de la 
constance des faits semblables que nous obser- 
vons, ne pas remonter au-delà de ces lois, 
c'est ne pas remonter au-delà des faits, et faire 
abstraction complète de la cause. Appeler ces 
lois cause» nécessaires , c'est employer un mot 
vide de sens. De plus , rien ne prouve que les 
faits actuels soient les faits de tous les temps , 
et que le présent soit l'image nécessaire du 
passé et de l'avenir. L'homme n'observe que 
depuis quelques siècles ces faits semblables 
qu'il appelle lois de la nature. Or, on conçoit 
qu'une intelligence et un pouvoir souverain 
aient pu établir powr un temps une succession 
de faits d'un certain genre, et puissent en 
changer la loi pour toute autre époque. 
L'homme qui raisonne sur les faits qu'il voit 
depuis quelques siècles, ressemble à l'enfant 
qui croirait connaître l'histoire du monde par 
une heure de sa vie. Sans doute les lois qui 
régissent la nature depuis la création, sont les 
mêmes qui gouverneront l'univers jusqu'à son 
agonie; mais ées lois n'en sont pas moins le 
produit de la liberté divine qui pouvait les 
établir tout autres; et nous défions bien qui 
que ce soit de prouver le contraire. 

La première de ces lois a reçu le nom d't- 
nertie. On entend par ce mot l'incapacité de la 
matière à changer d'état par une action spon- 
tanée. Si elle est en repos , elle ne prendra 
jamais d'elle-même le mouvement; et si nous 
la supposons en mouvement, elle ne reviendra 
jamais d'elle-même à l'état de repos. De plus, 
une fois qu'elle aura reçu quelque mouvement 
par l'action d'une force instantanée, ce mou- 
vement dans lequel elle doit persévérer sans 
fin , se fera toujours en ligne droite avec une 
vitesse uniforme. Ce sont là des faits d'expé- 
rience journalière, malgré quelques anoma- 
lies apparentes qui ne sont pas des exceptions 
réelles , mais des phénomènes réguliers mal 
interprétés. Si nous voyons les corps tomber, 
c'est-à-dire se mettre en mouvement vers la 
terre , sans aucune impulsion apparente , nous 
ne devons pas en conclure que la cause du 
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mouvement ii*existe pas , mais seulement que 
celle cause nous échappe ; or, l'existence de 
cette cause qui est la pesanteur, nous est fen- 
due sensible par cette simple remarque que si 
quelque obstacle se présente perpendiculaire- 
ment à la direction de sa chute , un corps s'ar- 
rêtera sans se mouvoir d'aucun côté ; ce qui 
prouve une direction constante dans cette cause 
de mouvement. Si au contraire nous voyons 
les corps en mouvement finir par s'arrêter 
d*eux-mèmes, nous reconnaissons que cet effet 
n'est pas spontané de leur part , puisqu'il y a 
des causes qui doivent anéantir le mouvement 
par leur résistance qu'on peut assimiler à des 
mouvements en sens contraires. Ces pauses, 
dont il est impossible de supprimer entièrement 
l'action sur noire globe , sont la résistance de 
l'air, et le frottement réciproque des corps. 
Sans analyser ici ces forces, il nous suffit de 
rappeler qu'elles existent de fait, comme le 
prouve à chacun l'expérience de tous les jours. 
Or, comme on sait d'ailleurs qu'en atténuant 
leur action par l'arl, on prolonge à proportion 
la durée du mouvement, l'analogie nous donne 
le droit de conclure au principe absolu. Mais 
si une démonstration rigoureuse de l'inertie est 
impossible ici-bas par la voie de l'expérience , 
le mouvement des corps célestes vient sup- 
pléer, par sa constance, à l'imperfection de 
nos moyens. Il est démontré que depuis deux 
mille ans la durée de l'année sidérale n'a pas 
varié d'un centième de seconde. Si le mouve- 
ment de la terre et des planètes est constant à 
ce point, cela vient de ce qu'elles se meuvent 
dans l'espace sans obstacle d'une résistance 
sensible. Il n'en est peut-être pas de même 
des comètes , dont le mouvement paratt altéré 
par la résistance de Véther, C'est que cette 
résistance est grande pour des corps aussi peu 
cobérents, aussi floconneux que les comètes, 
tandisque la masse et la densitéde la terre la ren- 
dent insensible à l'action de la matière éthérée. 
Mais outre cette incapacité de la matière à 
produire d'elle-même un changement d'état, 
elle jouit d'une puissance intrinsèque et posi- 
tive , en vertu de laquelle elle rénste au chan- 
gement. Pour mettre en branle une masse 
considérable, il ne suffit pas de lui imprimer un 
petit choc , qui est par lui-même une cause de 
mouvement, il faut une action déterminée, 
laquelle est en général proportionnelle à sa 
masse. De même , une fois qu'un corps aura 
été mis en mouvement, il ne suffira pas d'une 
résistance quelconque pour l'arrêter; il écra- 
sera de faibles obstacles, et la force qui le 
domptera lui sera proportionnelle. Celte résis- 
tance au changement d'état a reçu le nom de 
force d'inerlie.On prouve aisément qu'elle n'est 
pas due à la pesanteur qui , fixant les corps 
contre le sol , s'opposerait à leur déplacement 



latéral. Car si on laisse tomber un corps, et 
qu'on le frappe vivement de hmit en bas dans 
le sens de sa chute, on éprouvera une résistonoê 
à laquelle la pesanteur sera bien étrangère, 
puisque le choc a lieu dans le sens de cette 
force , et qu'une pareille résistance équivaut à 
un choc de bas en haut. De même , lorsqu'un 
corps en mouvement horizontal rencontre une 
résistance qu'il surmonte, la force en vertu de 
laquelle il heurte l'obstacle et en triomphe, ne 
peut être attribuée à la pesanteur, puisque le 
choc s'exerce activement dans une direction 
toute différente. 

L'analyse de la force d'inertie est une théo- 
rie obscure dont la science ne rend pas com- 
plètement compte; il est seulement certain 
qu'elle est proportionnelle à la masse. IVlais ici 
éclate une vue providentielle qui explique et 
anime celte loi physique, quand on la rapporte 
à l'intelligence qui gouverne le monde. Sans 
l'inertie , l'univers entier serait dans un état 
permanent de désordre et de chaos, où l'homme 
ne saurait vivre. Si les corps pouvaient se dé- 
placer spontanément , nous serions continuel- 
lement heurtés et écrasés par une foule de 
mobiles qui se précipiteraient les uns sur les 
autres dans toutes les directions ; notre propre 
corps même, n'obéissant plus à notre seule 
volonté, prendrait une foule de mouvements 
divers, et perdrait dans la confusion générale 
une existence devenue impossible. Admettons 
l'inertie de la matière, ou son simple défaut 
de spontanéité , mais supprimons ce que nous 
avons appelé la force d'inertie. Dès lors, la plus 
petite cause suffisant pour produire le change- 
ment d'état, un désordre général régnerait 
encore dans l'univers. Le moindre zéphyr , le 
souffli* d'un enfant, le contact du doigt, suffi- 
raient pour mettre en mouvement des masses 
énormes ; et comme de lelles causes existent 
toujours, quelques instants se seraient à peine 
écoulés depuis la création , que l'univers serait 
déjà retombé dahs le chaos. 

L'inertie elle-même serait pour le monde et 
pour l'homme un principe de ruine, si le mou- 
vement indéfini que tendent à produire les 
causes naturelles, n'était le plus souvent neu- 
tralisé par une résistance bienfaisante que la 
nature lui oppose partout. C'est le frottement 
qui exerce contre l'inertie cet antagonisme 
salutaire. Quand les surfaces des corps se trou- 
vent en contact, elles opposent à leur mouve- 
ment une résistance réciproque qui l'empêche 
de se produire , ou l'anéantit entre certaines 
limites d'action. Sans le frottement, le mou- 
vement une fois acquis deviendrait perpétuel , 
comme celui des planètes , et tous les corps de 
la nature se seraient rués depuis longtemps les 
uns sur les autres. 

Admettons la force du frottement, mais 



Digitized 



by Google 



14 



LEÇONS 



modifions son énergie et changeons sa mesure. 
Nous voilà hors des voies de la Providence , et 
le désordre universel nous menace encore. Plus 
énergique , il nous fixerait à la surface du sol , 
là où nos pieds reposent; et les mouvements 
que nous tendons à produire pour nos besoins 
deviendraient plus difficiles, sinon impossibles. 
Diminuons au contraire son énergie, il n'y 
aura plus d'équilibre possible dans l'univers. 
Tout le monde sait que si nous nous trouvons 
placés sur une pente trop rapide , il nous est 
impossible de nous y soutenir, et qu'entraînés 
malgré nos efforts , nous tombons dans la 
plaine , où l'inertie nous fait encore parcourir 
quelque chemin au-delà de la pente. Or, cet 
effet est celui que tend à produire l'action de la 
pesanteur sur les corps , toutes les fois qu'ils ne 
reposent pas sur un plan horizontal. Si nous 
pouvons nous soutenir souvent sur des plans 
inclinés, c'est que le frottement neutralise la 
force qui nous pousse en bas parallèlement à 
l'inclinaison. Moins le frottement sera éner- 
gique, plus notre station d'équilibre sur les 
plana inclinés deviendra difficile. Or, nous ne 
marchons jamais sur des surfaces rigoureuse- 
ment horizontales. Nous serions donc exposés 
à glisser sans cesse , et dans tous les sens ; et 
l'impulsion primitive étant perpétuée par l'i- 
nertie, nous retomberions encore dans le mou- 
vement perpétuel. 

Ainsi , dès l'abord de l'étude de la nature , 
nous sentons la main de la Providence ; les 
phénomènes les plus simples, les plus vulgaires, 
les plus superficiels , nous révèlent au premier 
coup d'œil les moyens par lesquels elle a 
pourvu à la stabilité du monde. 



VHP CONSIDÉRATION. 

De rimpulsion et de V attraction. 

Le phénomène de VimpuUion consiste dans 
l'effet produit lorsqu'un corps en choque un 
autre et lui communique le mouvement dont 
il est doué. Tel est l'effet qui résulte du choc 
d'un boulet de canon contre un obstacle mé- 
diocre , par l'effort d'un cheval qui traîne une 
voiture, ou celui du vent qui agit contre les 
voiles d'un navire. Le déplacement des objets 
que notre main transporte à chaque instant 
d'un lieu dans un autre, celui de chacun de 
nos membres et de tout notre cor|t8 obéissant 
à l'action de ses divers muscles, appartiennent 
encore à la loi de l'impulsion. L'expérience 
nous fait reconnaître que Teffet du choc est 
toujours composé. D'une part, le corps choqué 
reçoit une certaine quantité de mouvement; 
d'un autre côté, le mouvemeal du premier 



mobile est modifié; et en général, celui— ci 
semble se partager entre les deux corps de telle 
sorte que l'un perd tout ce qu'il communiqae à 
l'autre. Mais il ne faut pas considérer cette 
règle comme un résultat nécessaire. Dieu au^ 
rait pu étabhr d'autres effets du choc des corp^; 
ordonner, par exemple , que le corps choquant 
s'arrêtât dans tous les cas après la rencontre^ 

Avec l'impulsion , l'inertie et les résistances 
qui modifient cette dernière, l'équilibre du 
monde serait encore impossible sans Tinter— 
vention d'une troisième force qui, si elle agis- 
sait seule, nous replongerait aussi dans le chaos. 
Celte force qui , considérée comme l'impulsion 
et l'inertie, dans la succession de ses effets., 
porte aussi le nom de loi , est V attraction uni- 
verselle. Elle agit dans l'espace immense en 
retenant les planètes dans leurs orbites; elle 
s'exerce à la surface de la terre en poussant 
tous les corps vers le centre ; elle s'interpose 
entre toutes les molécules de la matière pour 
former ces agrégats solides que nous nonunons 
les corps. 

Les planètes et la terre en particulier ont 
reçu à leur naissance une impulsion primitive 
qui , en vertu de l'inertie , doit les emporter 
dans l'espace en ligne droite, et par conséquent 
les éloigner indéfiniment du soleil. Or, il n'en 
est rien , puisque la distance de cet astre à la 
terre reste à peu prés toujours la même, 
comme le prouvent et la constance de son 
diamètre apparent, et celle des effets physiques 
qui en dépendent. Donc il existe une cause 
qui contrebalance l'effet de l'inertie et de l'im- 
pulsion primitive; et puisque celle-ci tend à 
éloigner la terre du soleil , la force équilibrante 
tend donc à les rapprocher. Donc la terre est 
attirée ou gravite vers le soleil d'une manière 
permanente. Il en est de même des autres 
planètes par rapport au soleil , et de la lune 
par rapport à la terre qui est le centre de son 
mouvement. Ainsi , au moins dans notre sys- 
tème solaire, tous les corps sont animés d'une 
tendance réciproque qui les porte les uns vers 
les autres. Je dis réciproque; car les phéno- 
mènes astronomiques prouvent que les planè- 
tes, suivant leurs positions relatives, modifient 
leurs mouvements mutuels. L'attraction ou 
gravitation céleste s'exerce suivant deux lois 
découvertes par le génie de Newton , savoir : 
la raison directe des masses et le rapport inverse 
du carré des distances. 

Si l'impulsion primitive agissait seule , il y 
a longtemps que la terre serait perdue dans 
l'espace et gelée jusqu'au centre; et par cen- 
sc'quent dépourvue d'organisation et de vie. 
Si, au contraire, l'attraction agissait seule, il 
y a longtemps qu'elle serait tombée dans le 
soleil. Changez le degré d'énergie de l'une ou 
de l'autre de ces forces, et la distance de la 
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terre aa soleil variant en conséquence, les 
conditions de température nécessaire à la vie 
animale et végétale seront modifiées de telle 
sorte que la terre deviendrait bientôt on séjour 
de mort. 

A la snrfaee de notre globe l'attraction 
nniverselle exerce ane action qui semble toute 
spéciale et qui prend le nom particulier de 
peêanieur. Tons les corps qui 8*en écartent y 
sont ramenés selon des directions constantes 
qui concourent vers le centre. C'est par cette 
force que nous sommes fixés nous-mêmes à la 
surface de la terre. Sans elle, une infinité de 
causes de mouvement qui s'exercent sur la 
l^rre dans toutes sortes de directions nous en 
éloigneraient sans cesse ; le genre humain , en 
vertu de ces mille impulsions et de l'inertie, 
serait tout entier et depuis longtemps disséminé 
dans l'espace. La vie même serait complète- 
ment impossible à la surface du globe; en 
effet, l'air que nous respirons en est l'agent 
néc-essaire; or, Tair n'est retenu à la surface 
du globe que par la pesanteur, sans laquelle 
son élasticité le dissiperait dans l'espace. La vie 
végétale elle-même y serait impossible : car 
les plantes vivent aussi de cet air et de diffé- 
rents gaz qui s'y trouvent sans cesse mêlés. 

L'action de la pesanteur s'exerce sur toutes 
les molécules des corps; mais tous les effets se 
résument dans un seul qui s'applique à un point 
déterminé de la masse; ce point s'appelle le 
centre de gravité. Toutes les fois que la verti- 
cale passant par ce centre tombe entre des 
points du corps appuyé» ou soutenue , le corps 
est soutenu tout entier et reste en équilibre; 
il tombe nécessairement dans le cas contraire. 
Dans l'homme qui se tient droit, avec les bras 
appuyés le long du corps, le centre de gravité 
est placé vers le creux de l'estomac ; pour lui , 
le plan d'appui dans l'intérieur duquel doit 
tomber la verticale de gravité, est déterminé 
par le contour extérieur des pieds ; l'homme 
est d'autant plus stable que ce plan est plus 
large , comme on peut s*en convaincre en don- 
nant aux pieds diverses positions. Mais le centre 
de gravité dépendant de la position des molé- 
cules do corps, sera déplacé selon que l'homme 
portera les bras en avant, en arrière ou sur 
les c/^tés. C'est pour cela que par un instinct 
providentiel que beaucoup d'hommes n'ont ja- 
mais remarqué, nous nous préservons de bien 
des chutes en portant les bras machinalement 
du côté opposé à celui où quelque choc nous 
pousse. Ce mouvement des bras, comme la 
flexion des jambes ou celle de l'épine dorsale, 
reportent le centre de gravité dans une posi- 
tion telle que sa verticale est ramenée dans 
l'intérieur du plan d'appui d'où le choc l'avait 
fait sortir. C'est cette propension naturelle qui 
nous fait pencher en avant quand nous portons 
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quelque fardeau en arriére ou que nous gra- 
vissons une pente; nous nous reportons en 
sens opposés dans les cas contraires. H est à 
remarquer que notre marche n'est qu'une suite 
de chutes. En effet, notre verticale de gravité 
tombant généralement entre les deux pieds, 
elle cesse d'être soutenue lorsque nous en le- 
vons un ; et nous sommes entraînés du côté 
qui fait défaut. Il est vrai qu'alors nous nous 
inclinons en sens contraire de manière à ra- 
mener la verticale au-dessus du pied posé; de 
là un dandinement qui accompagne nécessai- 
rement toute marche, et qui est très-sensible 
entre des hommes qui avancent en ligne serrée 
sans aller au pas. Le pas militaire dissimule 
cet effet, parce que tous les hommes s'inclinent 
du même côté en même temps; ce qui empêche 
les chocs de bras et d'épaules que produit au 
contraire une marche déisordonnée. 

Considérons maintenant l'attraction sous un 
autre point de vue , où son action s'exerce en 
suivant des lois différentes ; variété nécessaire 
pour remplir de la manière la plus parfaite les 
vues de la nature. 



IX« CONSIDÉRATION. 
De t attraction moléculaire. 

Nous venons de parler de l'action de certaines 
forces naturelles sur les corps; mais ici une 
question se présente. Qu'est-ce qu'un corps ; et 
qu'est-ce que ces mobiles que nous supposons 
se heurter, s'attirer, se repousser ? Ce sont des 
masses de matière ; mais ces masses sont com- 
posées. Ces corps sont eux-mêmes des collec- 
tions d'autres corps de même nature que nous 
pouvons isoler les uns des autres ; et ceux-ci 
peuvent encore se résoudre en beaucoup d'au- 
tres corps ou masses homogènes qui ne sont 
pas les derniers termes de cette décomposition. 
Ainsi les corps sont composés de molécules qui 
existent indépendamment les unes des autres, 
puisque leur séparation ne les détruit pas ; et 
l'extrême divisibilité de la matière dont nos 
moyens ne nous permettent pas d'atteindre les 
limites, doit nous faire considérer les corps 
comme des agrégats d'une infinité d'atomes 
qui coexistent en fait , mais dont les relations 
actuelles non-seulement ne sont pas nécessai- 
res , mais peuvent être rompues et parfois ré- 
tablies à notre volonté. 

L'agrégation des molécules de la matière 
entraîne donc nécessairement cette consé- 
quence qu'il existe entre elles une force quel- 
conque qui les unit; de telle sorte que le dé- 
placement d'une seule entraîne celui de toutes 
celles qui sont ainsi agrégées. Cette force a 
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reça le nom à'aUraction moléculaire» Elle 
existe bien certainement dans les corps ho- 
mogènes, puisque c'est elle qui les constitue à 
l'état de corps ou de masses distinctes; et elle 
prend alors le nom de cohétion; mais elle 
s exerce aussi entre les molécules hétérogènes, 
comme nous Talions prouver tout à Theure. 

La cohésion existe à des degrés divers dans 
les solides. Il n'est aueun corps qui puisse 
rayer le diamant; l'acier en raye un grand 
nombre ; le plomb cède à l'effort de l'ongle ; les 
substances végétales, les mucilages et beau^ 
coup d'autres, sont encore moins cohérents. 
Dans les liquides la cohésion est presque nulle; 
elle x^ prend le nom de viscosité, et s'observe 
non-seulement dans l'huile et quelques autre» 
corps analogues , mais dans l'eau la plus pure. 
Car on peut faire surnager à l'eau des aiguilles, 
de petites lames de cuivre, d'étain ou de 
plomb , qu'on y place délicatement par leurs 
faces. Ces corps beaucoup plus lourds que l'eau 
sous le même volume, devraient aller à fond, 
comme cela a lieu lorsqu'on les place à la sur- 
face de l'eau en masse plus considérable. Si 
donc ils ne tombent pas, malgré la pesanteur 
qui les sollicite , c'est que l'eau ne veut pas se 
laisser diviser pour leur livrer passage; ce qui 
prouve que ses molécules adhèrent entre elles 
avec une énergie supérieure au poids de ces 
petits corps. La cohésion de l'eau et même de 
tous les liquides se manifeste encore par le 
phénomène de la mouillure dont nous parle- 
rons plus bas. 

Mais non-seulement les molécules homogè- 
nes s'attirent avec un certain degré de force 
pour constituer les corps, mais aussi celles de 
nature différente ont une tendance réciproque 
qui les porte à se mêler, souvent même à se 
combiner intimement pour former de nouveaux 
corps. Ayez un verre plein d'eau , et à la sur- 
face de cette eau appliquez le plat de la main. 
Celle-ci se mouillera d'abord ; et si vous es- 
sayez de la retirer doucement , vous verrez que 
l'eau y restera tellement adhérente qu'elle s'é- 
lèvera pour suivre la main au-dessus des bords 
du verre. Cependant la main se séparera de la 
masse aqueuse, mais elle restera mouillée; 
c'est-à-dire qu'elle emportera avec elle une 
couche d'eau qui restera adhérente et suspendue 
à la main malgré la pesanteur qui la sollicite à 
tomber. Or, ici nous remarquons un double 
phénomène. D'abord la couche d'eau qui reste 
adhérente à la main entraînait les couches li- 
quides sous-jacen tes, puisque la masse s'élevait 
au-dessus des bords du verre ; ce qui prouve la 
cohésion propre ou viscosité de l'eau. Secondet- 
ment, il s'exerce entre les molécules de l'eau et 
celles de la main une allraclion moléculaire , 
puisqu'autrement l'eau tomberait en vertu de 
la pesanteur. Cette attraction qui existe entre 



des molécules hétérogènes prend le nom spé^- 
cial A'affinité, Or, elle n'est pas parliculière à 
l'eau , puisqu'il existe une infinité de liquides 
qui mouillent les corps solides. Si elle ne 
s'exerce d'ailleurs qu'entre les liquides et les 
solides, cela ne tient pas à la nature propre des 
corps liquides , puisque la glace très-rfroide ne 
mouille pas ; cela tient à l'état liquide , en -ce 
seps que dans cet état, la cohésion propre des 
corps étant nulle ou extrêmement faible , elles 
obéissent sans résistance à l'action du solide 
qui les attire. 

Toutes les fois qu'un liquide ne peut mouiUer 
un solide , il faut en conclure ou qu'il n'existe 
entre eux aucune affinité, ou que l'affinité du 
liquide pour le solide est inférieure à la cohé- 
sion propre du liquide, qui retient celles de 
ses couches que le solide tend à entraîner. Tel 
est le cas de l'eau qui ne peut mouiller les 
corps gras , et du mercure qui ne mouille pas 
la peau , ni le bois, ni le verre , ni Tacier, quoi-r 
qu'il mouille parfaitement bien le cuivre , l'or 
et l'argent. 

Lorsqu'une très-petite quantité de liquide 
est abandonnée à elle-même , elle prend spon- 
tanément la figure sphérique. Il faut par con- 
séquent que les corps avec lesquels elle est en 
contact soient de nature à ne pas être mouillés 
par le liquide. C'est ce qu'on observe sur lo 
mercure qui projeté sur une table s'éparpille 
en gouttelettes parfaitement rondes et sur l'eau 
jetée en petite quantité sur un sol couvert da 
poussière. Les petites masses liquides compo- 
sées d'atomes qui exercent les uns sur les au- 
tres des actions semblables , doivent prendre 
une figure dont tous les points de la surface 
soient disposés d'une manière semblable ; or, 
celte propriété n'appartient qu'à la figure sphé- 
rique. Si le liquide est susceptible de mouiller 
le support, il prend la forme de celui-ci au 
contact , et la masse n'est plus qu'une demi- 
sphère ; telles sont les gouttelettes d'eau posées 
sur une table ou suspendues au doigt. 

Lorsqu'on retire la main qu'on avait ap- 
puyée sur la surface de l'eau d'un vase, elle 
emporte une couche mince , dont l'adhérence 
prouve deux choses : d'abord l'affinité du li- 
quide pour le solide est plus grande que la co~ 
hésion propre du liquide , puisque cette couche 
s'est séparée des autres pour rester adhérente 
à la main ; en second lieu, comme cette couche 
est fort mince , et se compose d'ailleurs elle- 
même de plusieurs couches liquides, il s'ensuit 
que l'affinité de la main pour l'eau ne peut 
s'exercer au-delà de l'épaisseur de ces couches; 
et même en analysant l'expérience avec soin , 
on reconnaît que l'affinité ne s'exerce qu'à des 
distances inappréciables.Àussi ne voil-onjamait 
l'eau s'élancer vers la main que lorsque celle-ci 
ep est tellement voisine , que le passage au 
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coniact est insaisissable. Celte propriété expli- 
que ane foule de phénomènes et en particulier 
un fait que nous avons signalé plus haut. Lors- 
qu'on projette de Teau sur un sol mouillable , 
le liquide s'étend sur sa surface en vertu de 
i'aflSnité réciproque, indépendamment de l'ac- 
tion de la pesanteur qui neutrah'se sur les 
masses un peu grandes l'effet de la cohésion , 
en les obligeant de s'étendre concentriquement 
au globe selon la loi du niveau. Mais si le sol 
est couvert de poussière , l'eau jetée en petite 
quantité s'éparpille en globules à la manière 
du mercure. C'est que la couche de poussière 
séparant le liquide du sol empêche l'affinité de 
celui-ci de s'exercer sur l'eau qui s'en trouve 
trop éloignée ; dès lors celle-ci , obéissant à 
son affinité propre, prend la forme obligée, 
c'est-à-dire la figure sphérique , tout en s'en- 
tourant, par l'effet de l'affinité , d'une couche 
de la poussière qui la séparait du sol. 

Lorsque nous versons doucement l'eau que 
contient un vase , le liquide, au lieu de tomber 
verticalement , glisse à l'extérieur le long des 
parois inclinées du vase. Ce phénomène assez 
incommode est dû , comme on le comprend 
bien , à l'affinité. Mais si l'on verse du mercure 
d'un vase de verre qu'il ne mouille pas, ou de 
l'eau d'un vase quelconque dont les bords su- 
périeurs seraient graissés sur une petite largeur, 
les liquides tomberont verticalement, parce 
que l'affinité ne les sollicite plus. 

Si l'on plonge un tube étroit dans un liquide 
susceptible d'en mouiller la matière, on ob- 
serve que le h'quide s'élève dans le tube au- 
dessus de son niveau extérieur, et s'élève d'au- 
tant plus que le tube est plus étroit. Il s'exerce 
donc à l'intérieur une action ascendante dans 
laquelle il est bien aisé de reconnaître l'affinité 
de la matière du tube située au-dessus du li- 
quide, n y a là une classe très-variée de phé- 
nomènes qui constituent ce qu'on appelle en 
physique la capillarité. Ces effets , que nous 
provoquons par nos expériences dans des tubes 
très-étroits ou des lames très-voisines, existent 
dans la nature entre les filets non contigus qui 
composent les corps. Un morceau de sucre 
qui touche par quelques points un liquide, 
s'en imbibe entièrement en quelques secondes. 
Un linge se mouille complètement , s'il plonge 
dans l'eau par un seul coin. L'huile , le suif, 
la cire fondue, montent dans les mèches des 
lampes , des chandelles, des bougies, par une 
action de ce genre ; car le linge et les mèches 
sont , aussi bien que le sucre , des faisceaux 
plus ou moins serrés de tuyaux capillaires* Une 
tache d'huile, qui n'occupe d'abord qu'une 
très-petite place sur le tissu de nos vêtements , 
s'étend d'une manière étonnante par une action 
semblable. Mais c'est aussi par un effet capil- 
laire qu'on la détruit, en la chauffant pour la 



rendre liquide et lui appliquant du papier non 
collé , ou quelque poudre absorbante , comme 
de la craie , du talc ,... dans les pores desquels 
elle pénètre. L'eau mouille nos pieds à travers 
la matière très-épaisse de nos chaussures, qui 
exerce une action capillaire ; la pierre même 
est souvent un absorbant pareil : car telle est 
la cause qui mouille les piles des ponts à une 
assez grande hauteur, et qui altère les pieds 
des murailles au contact du sol. Enfin, surtout, 
toutes les parties des végétaux sont des tubes 
capillaires dans lesquels circule la sève comme 
l'huile dans les lampes , et qui saisissent les 
éléments humides que la capillarité des racines 
leur fait prendre dans le sol. 

Cette action moléculaire qui unit les parti- 
cules des corps sans les décomposer est l'affinité 
physique. Mais il y en a une autre qui s'exerce 
aussi entre des molécules hétérogènes , qui les 
unit d'une manière intime, et donne lieu à 
des composés tout différents des corps primi- 
tifs : c'est l'affinité chimique, puissance im- 
mense qui produit la transformation de tous les 
corps de la nature , et fait subir à celle-ci de 
continuelles métamorphoses. Dans les combi- 
naisons chimiques , les éléments primitifs dis- 
paraissent , parce qu'il y a pénétration intime ; 
et le plus souvent le composé nouveau jouit 
de propriétés tout à fait différentes de celles 
qui caractérisaient ses éléments. 

Si l'on mêle à trois parties d'eau pure une 
partie de sel commun , celui-ci finira par dis- 
paraître entièrement, et il ne sera pas possible 
de distinguer dans le liquide le moindre atome 
de sel. Si , au contraire , au lieu de celui-ci , 
on mêlait à l'eau de la poudre de grès ou de 
talc , ces matières resteraient mêlées à l'eau , 
sans s'y dissoudre , et Ton pourrait les séparer 
au moyen d'un filtre. Il y a action chimique 
dans le premier cas ; elle est nulle , au con- 
traire , dans le second. Il est vrai que les pro- 
priétés du sel n'ont pas disparu parla dissolution 
aqueuse ; le composé conserve toute la saveur 
du sel. Mais celui-ci est dans sa composition 
un exemple de la neutralisation réciproque des 
propriétés élémentaires. Ce sel , d'une saveur 
si franche et si innocente , est composé de 
deux éléments binaires, dont l'un est le chlore^ 
gaz d'une odeur insupportable, et capable 
dans certains cas de donner la mort ; lautre- 
est le sodium, métal mou, inflammable et 
dangereux. La combinaison de ces deux corps 
singuliers donne lieu à un composé solide qui 
ne ressemble ni à l'un ni à l'autre. 

Examinons maintenant quelles influence» 
exercent dans la nature les forces moléculaires 
que nous venons d'étudier. 

Si l'attraction moléculaire n'existait pa$, 
il n'y aurait pas de corps, pas d'agrégats so- 
lides ; il n'y aurait qu'une poussière d'une lé- 
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nuité infinie , qui ne serait mêftie pas l'univers 
primitif d'Epicure. 

Si la cohésion existait entre les molécules 
matérielles beaucoup plus grande ou beaucoup 
moindre, la division des corps serait impossible, 
ou leur ténacité serait nulle. Dans le premier 
cas , les arts qui s'exercent sur les formes des 
corps y l'agriculture ,. la végétation même , se- 
raient impossibles ; dans le second ^ les corps 
se diviseraient pour ainsi dire spontanément 
et continuellement, puisque leur cohésion 
oéderait à l'action des plus petites forces. Cet 
état de choses ne tarderait pas à ramener le 



Si l'action moléculaire n'existait pas à des 
degrés difiFérentSy il n'y aurait dans l'univers 
que des corps solides ; les liquides et les gaz 
n'existeraient pas; toute organisation animale 
et végétale , toute vie,, par conséquent ^.serait 
impossible dans l'univers.. 

Supprimons seulement l'affinité ehrmfqae, 
et dès lors la vie et l'organisation sont égale- 
ment impossibles. Cest par le jeu des affinités 
que le corps humain se forme et se renou- 
velle sans cesse; c'est par l'affinité que la res- 
piration se produit,, puisque cette fonction ff 
pour but de combiner un des éléments de l'air 
avec le carbone du sang veineux. Les végé- 
taux n'existent aussi et ne se renouvellent 
que par une action de ce genre ; de sorle que 
toute organisation et toute vie végétale et 
animale disparaîtraient du monde, sans l'ac- 
tion chimique qui est le principe de tout re- 
nouvellement. 

Ainsi , en considérant ces lois fondamen- 
tales qui régissent l'existence et les habitude» 
de la matière , on nmcontie des phénomènes 
obscurs, sans éclat, sans beauté apparente,. 
et qui , ne frappant pas les imagination» vul- 
gaires , n'ont jamai» provoqué les réflexions 
de la plupart de» hommes. Ces lois sont 
comme les pierre» qui forment le fondement 
d'un édifice y et n'attirent plus les regard» qui 
se portent avec intérêt sur les diverses parties 
de l'extérieur du bâtiment. Ces pierre» néan- 
moins sont les plus importante»; retirei-les,, 
et l'édifice tombera dans le chaos. Ce» obscur» 
soutiens ont exercé aussi la pensée de l'archi- 
tecte; ils réfléchissent l'intelligence de l'homme 
autant que ces parties de l'édifice où l'art 
brille davani âge. Ainsi se manifeste Dieu dans 
ces lois primitives et fondamentales de l'édifice 
du monde, et leur contemplation nous rap- 
pelle ces paroles de la sagesse personnifiée 
dans l'Ecriture : « Cum eo eram cuncla 
n componens, quandd appendebat fundamenfa 
9 ierrœ ', » 



ProT. cap. 8 , v. 29. 



X« CONSIDÉRATION. 

Les éléments et la constitution de» 
corps. 

L'attraction moléculaire ne suffit pas pour 
donner naissance à tous les corps qui existent 
dans la nature. Elle en réunit les parlicules ^ 
mais elle est étrangère à leur composition, et 
avec elle seule l'univers serait un tout homo-* 
gène sans variété et sans vie. La diversité de» 
corps résulte des substances infiniment variées 
qui les constituent. La matière d'une feuille 
d'arbre est différente de celle de notre peau ; 
celle-ci diffère de notre sang ; celui-ci est au- 
trement composé qu'une pierre; celle-ci n'a 
aucun rapport avec un morceau de plomb. En 
un mot il y a une infinité de substances di- 
verses,, jouissant de propriétés différentes, et 
qui par leurs rapports mutuels, et des actions 
fondées sur la diversité de leur nature , con- 
stituent Tor^lre de l'univers. 

Ce n'est pas à dire que ces substances di- 
verses soient d'une nature intime essentielle- 
ment différente.. Il est possible qu'il n'y ait 
qu'une matière primitive, dont les molécules 
groupées d'une certaine manière , ou soumises 
à quelque autre condition inconnue , produi-^ 
sent ces phénomènes qui font pour nous la 
distinction des corps. On peut admettre , par 
exemple , qu'un atome de fer et un atome de 
phosphore diffèrent l'un de l'autre en ce que 
le premier se composerait d'un certain nombre 
d'atome» de la- matière élémentaire, placés h 
certaines distantes , et donnant lieu à certaines 
figures,, tandis que ces diverses circonstances 
seraient toul autres dans le composé élémen- 
taire que nous appelons l'atome de plomb. 
Cest une question sur laquelle il n'est guère 
probable que l'expérience puisse jamais nous 
éclairer ; mais l'hypothèse d'une matière ho- 
mogène élémentaire, puise dans certaines con- 
sidérations métaphysiques une haute vraisem- 
blance. 

Quoi qu'il en soit, tous les corps de la na- 
ture qui peuvent entrer dans le domaine de 
nos expériences, se résolvent en un certain 
nombre de substances distinctes que nous nom- 
mons corp» simples qu éléments. Lorsque nous 
affirmon» qu'une substance est simple on élé- 
mentaire,, ce n'est qu'une vérité relative que 
nou» entendons exprimer. Nous indiquons par 
là que cette substance échappe ultérieurement 
à nos moyens d'analyse ; mai» nou9 n'avons 
pas le droit d'en conclure qu'elle ne suBirarpas 
quelque jour une décomposition. Le» substan- 
ces simples, connues jusqu'à ce jour, sont au 
nombre de cinquante-quatre, sans y compren- 
dre les quatre fluides dits impondérables, qui 
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ne sont Irès^robablement que des modifica- 
tions de l'éther. 

11 est à remarquer que ces éléments , en se 
combinant deux à deux , trois à trois , quatre 
à quatre , donnent lieu à des composés qui 
diffèrent prodigieusement par leurs qualit(^s 
extérieures, quoique leurs éléments soient les 
mêmes et ne paraissent différer que par les 
proportions du mélange. Ainsi, le sucre, le 
pain, lalcool, les huiles, le bois, ont des pro- 
priétés extérieures qui les éloignent bien les 
uns des autres, et cependant leur composition 
élémentaire est identique. Toutes ces sub- 
stances sont formées de trois autres, dont deux 
sont des gaz ou fluides élastiques invisibles, 
connus sous le nom à'oxigène et à' hydrogène; 
la troisième est une matière solide, nommée 
carbone, qui est à peu près la même chose 
que le charbon commun. Mais les proportions 
de ces éléments diffèrent, et probablement aussi 
leur mode d'association n'est pas identique. 

11 existe une foule de composés binaires, 
c est-à-dire de corps constitués par deux élé- 
ments. Toutes les substances du règne végé- 
tal n'en contiennent que trois , à un très-petit 
nombre d'exceptions près. Les substances ani- 
males en contiennent quatre ; savoir v Yaxote, 
autre gaz simple, outre les trois éléments du 
règne végétal avec lesquels il est combiné. 
Bien peu de corps dans la nature ont une com- 
position plus compliquée que la quaternaire. 

Cette composition intime des corps terres- 
tres était inconnue aux anciens qui la rédui- 
saient à des conditions beaucoup plus ^impies. 
Tout le monde connaît les quatre éléments d'À- 
ristote. Le feu , l'air, l'eau et la terre étaient 
suivant eux les principes de tous les corps; 
mais peut-être s'esl-on mépris sur le sens que 
le philosophe de Stagyre attachait à ces mots. 
Sans doute, ou du moins probablement, il 
considérait les trois premiers de ces éléments 
comme des substances simples , ce qui n'avait 
rien d'absurde; mais pour ce qui est de la 
terre, il ne la considérait certes pas comme 
un élément homogène, à moins de remonter 
par la pensée jusqu'^à la matière première; ce 
n'était pour lui que le type de la partie solide 
des corps. Quoi qu'il en soit, la division d'A- 
ristote n'a plus de sens aujourd'hui. Disons 
cependant un mot de diacun de ses termes. 

L'otrest un fluide binaire, résultant du mé- 
lange de deux éléments gazeux, savoir: l'oxt- 
jréfUB et Vazofe, qui s'y trouvent toujours dans 
le rapport constant de vingt-un à soixante-dix- 
neuf. 11 contient d'ailleurs accidentellement , 
quoique toujours, de la vapeur d'eau et du gaz 
acide carbonique, indépendamment des pous- 
sières qu'y mêlent toutes les substances terres- 
tres. Nous traiterons plus lard avec détail de 
«a nature et de ses propriétés. 



L'Mtt est une combinaison d'oxigène et d'hy- 
drogène, dans le rapport constant de un à 
deux en volume. 11 existe une foule de moyens 
de la décomposer. Si l'on mêle ces deux gaz 
dans le rapport ci-dessus , et qu'on développe 
au travers une étincelle électrique, ou qu'on 
les enflamme à la façon ordinaire, il en résulte 
toujours de l'eau en vapeur qui se condense et 
se liquéfie sur les parois des vases. Pour avoir 
de l'eau pure , il faut la distiller, ou recevoir 
directement l'eau de pluie. Toute eau cou- 
rante ou stagnante et surtout les eaux de puits 
et celles dites eaux minérales , contiennent en 
dissolution des substan«es solides qui en mo- 
difient les propriétés, 

La terre est quelque chose , ou plutôt une 
foule de choses que cette expression vague no 
définit pas suffisamment. La croûte de noire 
globe se compose d'une multitude de substan- 
ces diverses ,^dans lesquelles,. outre les métaux 
qu'on considère comme des corps simples, on 
distingue des pi.erres,.des sels,, des oxides mc^- 
talliques et la terre végétale proprement dite. 
Or,, celle-ci est encore composée de plusieurs 
éléments immédiats qui ne sont pas des corps 
simples. La terre franche comprend en géné- 
ral un tiers de silice ou sable,. un tiers d'alu- 
mine ou terre argileuse , et un tiers de pierr<: 
calcaire; le tout mêlé d'une quantité variable 
d'Atfmuf^ produit résultant des débris annuels 
des végétaux qui sont morts sur le sol. Dans 
l'ancienne nomenclature chimique , on nom- 
mait terres, des oxides métalliques, apparte- 
nant aux métaux qui composent maintenant 
la seconde section. 

Le feu qui réside dans tous les corps n'en 
est jamais un élément. Le principe que ce mot 
désigne a reçu dans la nouvelle nomenclature 
le nom de calorique; celui de chaleur étant 
réservé en général pour exprimer les sensa- 
tions qu'il occasionne,- et celui do température 
pour indiquer son énergie ou la mesure de ses 
effets. A quelque température qu'ils soient, 
tous les corps contiennent du calorique, même 
ceux que nous appelons excessivement froids, 
comme nous le prouverons quand nous exami- 
nerons en détail les propriétés de cet agent. 
Le calorique est ou parait être un fluide sub- 
til , éminemment élastique et jouissant d'une 
force expansive propre, que rend manifeste sa 
diffusion hors des foyers qui le recèlent. Ses 
molécules se repoussent donc et se fuient mu- 
tuellement. Si elles rencontrent sur leur pas- 
sage des molécules solides qui leur fassent ob- 
stacle , elles les presseront en conséquence de 
leur force expansive, et leur communiqueront 
plus ou moins de leur propre mouvement. 
Tels sont le principe et la cause du phéno- 
mène de la dilatation des corps soumis à l'ac- 
tion du calorique. Nous étudierons cet effet en 
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son lieu ; mais arrêtons-nous ici quelques in- 
stants pour examiner le rôle que joue le calo- 
rique àafis la constitution des corps et leurs 
changements d'état. 

En réfléchissant à la disposition que pren- 
nent les particules matérielles en vertu de 
l'attraction moléculaire, on ne tarde pas à re- 
connaître que ces particules ne se touchent pas, 
même dans les corps solides. En effet , il n'en 
est aucun qui ne puisse être dilaté par la cha- 
leur, tout en conservant sa solidité, et qui ne 
diminue de volume par l'action du froid, ou 
en termes plus exacts, parla suppression d'une 
certaine quantité de calorique. Or, le volume 
ne pourrait pas diminuer, si les molécules se 
touchaient; il n'y a donc pas contact, puis- 
qu'il y a rapprochement possible. Si donc les 
molécules adhèrent ainsi à distance en vertu 
de l'attraction moléculaire , pourquoi n'obéis- 
sent-elles pas entièrement à celte action, et ne 
se précipitent-elles pas les unes sur les au- 
tres? S'il en est ainsi , il y a évidemment une 
cause quelconque qui s'oppose à une réunion 
plus intime. Cette cause est nécessairement 
une force répulsive, puisque son effet est d'é- 
lider l'attraction. Or, cette cause on la trouve 
dans la force expansive du calorique. Comme 
ce fluide réside dans tous les corps, cette ac- 
tion de sa part est admissible au moins comme 
hypothèse; mais l'expérience la plus simple 
vient la confirmer. 

Qu'on chauffe un morceau de glace, en y 
introduisant, par un moyen quelconque, une 
dose suffisante de calorique. Celte eau solide 
ne tardera pas à fondre , ou à passer à l'état 
liquide. Chauffée elle-même, l'eau liquide pas- 
sera à l'état de vapeur. Si l'on refroidit celle-ci, 
on la condensera en eau liquide; un nouveau 
refroidissement la ramènera à l'état de glace. 
Ces transformations successives ne sont pas 
particulières à l'eau ; une foule de substances 
habituellement solides et dures, telles que le 
soufre, le phosphore, le zinc, passent très- 
facilement par ces trois étals. Si un certain 
nombre de corps ne peuvent passer à l'état li- 
quide, et qu'un nombre encore plus grand se 
refuse à passer à l'état gazeux , une analogie 
puissante nous permet de croire que cela tient 
à ce que nous ne pouvons disposer d'une quan- 
tité suffisante de calorique. , 

Or, ces diverses métamorphoses trouvent 
leur raison dans la force expansive de ce fluide 
combinée avec l'attraction moléculaire. Quand 
le volume d'un corps ne change pas , c'est que 
ses molécu'es sont maintenues par l'excès de 
l'affinité sur la force expansive du calorique. 
Accumulez celui-ci, il détruira encore une 
partie de l'affinité, et la cohésion sera moin- 
dre; mais les molécules s'écarlcronl, jusqu'à 



ce que l'énergie du calorique, qui diminue 
par l'expansion, soit bridée par rafib[iilé quv 
diminue, il est vrai, par l'éloignement, mai» 
dans un moindre rapport. Il y aura alors seu^ 
lement dilatation. Si l'on introduit une dose 
sufibante de chaleur, la répulsion des molécu- 
les finira par les amener à la limite de l'attraction 
moléculaire, ou à la surface de la sphère d'aC' 
tivité de cette force ; alors le corps passera à 
l'état liquide parfait. Cet état est caractérisé 
par l'indépendance complète des molécules, 
qui ne se tiennent plus, parce que l'action 
moléculaire est nulle ; mais ne se repoussent 
pas non plus, parce que la force expansive du 
calorique est équilibrée, et par conséquent 
élidée. Mais une nouvelle quantité de chaleur 
fera passer le liquide à l'état gazeux ; car l'af- 
finité étant déjà neutralisée, la force expan- 
sive s'exercera sans obstacle , et se communi- 
quera aux molécules aqueuses qu'elle viendra 
heurter. Celles-ci prendront donc également 
un mouvement répulsif mutuel , qui les dissi- 
perait dans un espace indéfini , si elles n'é- 
taient coercées par des parois solides. Or, c'est 
là précisément ce qui constitue l'état gazeux. 
Le passage inverse par les mêmes phases s'ex- 
pliquerait au moyen des mêmes principes. 

Ainsi, chaque atome de la matière est un 
monde en miniature; balancé comme les corps 
célestes entre deux forces dont chacune, s'exer- 
çant isolément, produirait des effets désas- 
treux. L'attraction , si elle agissait seule, amè- 
nerait les molécules en contact ; et il est pro- 
bable que la division des corps deviendrait 
impossible. Le calorique, au contraire , livré 
à lui-même, dissiperait les corps en atomes 
qui iraient se perdre au loin dans l'espace. 
Mais la main qui a créé la matière et orga- 
nisé le monde, a tellement balancé ces forces, 
que malgré leur lutte continuelle , un équili- 
bre général s'établit entre leurs effets et main- 
tient entre des limites très-resserrées Tordre 
de l'univers. Si l'esprit envisage le nombre des 
atomes qui composent le monde matériel, il 
voit surgir un résultat qui épouvante l'imagi- 
nation la plus calme. Eh bien ! il n'est pas un 
de ces atomes que Dieu ne balance pour ainsi 
dire à chaque instant entre ses mains, pour le 
fixer à la place qu'il doit tenir, eu égard à la 
stabilité et à l'harmonie du monde. Que sera- 
ce donc de l'homme, objet de la création et de 
celte sollicitude providentielle qui veille sur 
l'univers? Aucune de nos actions ou de nos 
pensées ne lui échappe; il n'en est aucune 
dont Dieu ne pèse le plus ou moins de con- 
formité à cet ordre moral auprès duquel l'or- 
dre physique est à ses yeux sans grandeur éi 
sans prix. 
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LA TERRE ET SES TROIS RÈGNES. 
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STRUCTURE DE LA TERRE. 



\h CONSIDÉRATION. 

Réflexions sur le globe terrestre; sage 
ordonnance qu'on y découvre. 

Quelque borné que soit Tesprit humain, 
quelque incapable qu'il soit d'approfondir et de 
concevoir en entier le plan que le Créateur a 
exécuté en formant notre globe , nous pouvons 
néanmoins, par le moyen des sens, et en fai- 
sant usage des facultés naturelles dont nous 
sommes doués, en découvrir assez pour y re- 
connaître et admirer la sagesse divine. Il suf- 
firait, pour nous en convaincre, de réfléchir 
sur la figure de la terre. On sait qu'elle est 
presque semblable à celle d'une boule : or, 
dans quelle vue le Créateur a-t-il choisi cette 
forme ? Afin qu'elle pût , dans tous les points 
de sa surface , être habitée par des créatures 
vivantes. Dieu n'aurait point atteint ce but , si 
les habitants de la terre n'avaient pu trouver 
partout un degré suffisant de chaleur et de lu- 
mière; si l'eau n'avait pu facilement se répan- 
dre en tous lieux ; et si , dans quelque contrée , 
l'action des vents avait rencontré des obstacles 
invincibles. La terre ne pouvait avoir de figure 
plus propre à prévenir tous ces inconvénients, 
que celle qui lui a été donnée. Au moyen de 
cette forme , la lumière et la chaleur, ces deux 
choses si nécessaires à la vie, se distribuent 
sur tout le globe. 

On objectera peut-être que la forme de la 
terre est un résultat forcé des lois de la méca- 
nique. Une masse liquide ou limoneuse , dont 
toutes les molécules sont soumises à la loi 
physique de la pesanteur, doit prendre, dans 
le cas d'équilibre, la forme sphérique. Cela 
est vrai; mais ce qui ne l'est pas moins, c'est 
que Dieu aurait pu absolument former la terre 
solide , et soustraire ainsi sa figure à l'influence 
de sa pesanteur; il aurait pu la créer cubique 
ou pyramidale; mais il ne l'a pas fait, parce 



que ces formes ne sont pas celles qui conve- 
naient à ses desseins. Ce qui est vrai encore , 
c'est que si les lois de la pesanteur détermi- 
nent telle ou telle figure, c'est que Dieu a 
voulu que tel fût le mode de leur action ; et il 
l'a ainsi voulu , parce que ces lois contingentes 
étaient celles qui convenaient à son but dans 
l'organisation de l'univers. La pesanteur elle- 
même qui détermine une telle figure , l'attrac- 
tion moléculaire qui groupe les atomes maté- 
riels et a solidifié notre globe, ne sont que des 
faits indiff^érents par eux-mêmes, qui pouvaient 
ne pas exister, et qui existent parce que Dieu 
les a voulus, comme existe la matière elle-» 
même que ces lois régissent. Mais sans la pe- 
santeur, la terre ne serait pas ronde et ne 
pourrait être habitée par des hommes; sans 
l'affinité, l'univers ne serait qu'une immense 
poussière, un immense liquide ou une im- 
mense vapeur. Pour avoir l'univers tel qu'il 
est , Dieu a dû vouloir la pesanteur, l'affinité , 
l'inertie ; méconnaître cet ordre , c'est confon- 
dre l'eflet avec la cause, l'ouvrier avec l'in- 
strument qu'il emploie. 

Si nous considérons la structure du globe , 
des vues intelligentes et providentielles se ma- 
nifestent à nos yeux dans toutes ses parties. 
C'est d'abord une sphère immense de 1 0,000 
lieues de circonférence et de plus de 3,000 
lieues de diamètre. Sa surface totale est d'en- 
viron 31 millions de lieues carrées, dont les 
deux tiers sont occupés par l'Océan. Or^ la 
croûte solide de la partie habitable se compose 
de diverses matières accessibles à l'homme, et 
dont chacune par sa nature et son degré de 
consistance répond à quelqu'un de nos besoins. 
La couche superficielle qui se présente d'abord 
est celle qui convient aux travaux de l'agri- 
culture : plus dure , elle se refuserait au soc 
de la charrue , et serait inaccessible à son in- 
térieur aux influences atmosphériques, qui 
sont lagont principal de la végétation des se- 
mences; plus molle, au contraire, elle ne 
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soutiendrait pas rhomme, qui s'y enfonce- 
rait sans cesse , comme nous le faisons dans la 
boue. 

Les couches inférieures sont des roches so- 
lides qui , soit dans leur état naturel comme la 
pierre, soit après la coction comme Targile, 
deviennent les matériaux de nos constructions. 
Plus dures, elles se refuseraient à la taille, et 
ne pourraient être employées qu'avec d'im- 
menses difficultés; plus molles, elles ne nous 
donneraient que des constructions sans con- 
sistance, qui crouleraient à chaque instant. 
Les métaux que leur sein recèle, ont aussi 
leur destination à laquelle sont appropriées 
leur dureté et toutes leurs propriétés physiques. 
Tels sont leurs usages dans nos sociétés civi- 
lisées, que personne ne doutera un seul instant 
que la nature ne leur ait donné la destination 
qu'ils ont trouvée sous la main de l'homme. 
Remarquons que les plus utiles, tels que le 
fer, sont ceux que le sein du globe nous offre 
avec le plus d'abondance. 

Une foule d'autres matières se présentent, 
dont chacune trouve dans nos mains quelque 
propriété utile. Mais que dirons-nous de ces 
immenses lits de houille , ou charbon de terre, 
matière inestimable que l'industrie de nos 
jours exploite avec tant de succès? Le bois, 
qui nous fournissait jusqu'à présent presque 
tout notre combustible, est d'un prix trop 
élevé et d'une exploitation souvent trop diffi- 
cile pour ne pas laisser en souffrance l'ali- 
mentation de nos fourneaux. La tecre vient à 
notre aide , en nous ouvrant dans son sein une 
mine inépuisable de bois fossile , et satisfai- 
sant ainsi à l'un des premiers besoins de 
l'homme. 

Un examen plus approfondi que nous ferons 
bientôt de la structure de la terre, nous con- 
vaincira mieux encore, que le plan de notre 
giobe , sa figure , sa constitution extérieure et 
intérieure, sont réglés d'après les lois les plus 
sages , et qui toutes se rapportent au plaisir et au 
l)onheur des êtres vivants. Suprême Auteur 
de la nature! oui , vous avez tout ordonné avec 
une providence paternelle! De quelque côté 
que je porte mes regards, soit que j'examine 
la surface, soit que je pénètre dans la struc- 
ture intérieure de l'habitation qui m'» été as- 
signée, partout je découvre l'empreinte d'une 
sagesse profonde. Qu'elle est belle cette de— 
meure ! comme elle est appropriée aux besoins 
des créatures dont elle est le séjour ! et toute- 
fois, je ne l'habite que pour peu de temps; et 
je ne puis en découvrir que la moindre partie. 
Ah ! combien je me réjouis à l'idée de cette 
nouvelle terre , dont un jour je dois être le 
citoyen ! combien j'y pourrai mieux contem- 
pler qu ici-bas les œuvres merveilleuses de 
mon Créateur! et quelle sera la: beauté ^ quels 



seront les trésors de cette demeure fortunée où 
s'élancent mes désirs, puisque celle où je ne 
fais que passer est déjà si riche en agréments 
et si fertile en toute sorte de biens! 



XII« CONSIDÉRATION. 

Ongine des montagnes ; leur nature , 
leurs volcans, leurs cavernes. 

Pour certains hommes, les montagnes ne 
sont que des inégalités jetées au hasard sur la 
surface du globe , sans aucune intention pro- 
videntielle ; bien plus , quelques-uns les con- 
sidèrent comme autant de défauts et de taches 
dans le plan de l'univers. Mais aux yeux du 
sage , bien loin d'apparaître comme des preu- 
ves de désordre, elles se montrent au con- 
traire avec des caractères frappants d'utilité , 
où brillent avec éclat les desseins de l'auteur 
de la nature. 

On doit distinguer d'abord trois ordres de 
montagnes. Les unes, à\\j&& primithea, ne re- 
cèlent aucuns débris d'êtres organisés, et sont 
peut-être contemporaines de l'origine de 
notre globe. Je dis peut-é(re, parce qu'à ne 
les considérer que par le côté de leurs appa- 
rences physiques, elles semblent le produit 
d'immenses révolutions internes, qui sup- 
posent l'existence préalable de la croûte do 
globe. On est aujourd'hui porté généralement 
à les considérer comme formées par voie de 
soulèvement r à des époques, il est vrai, où 
nos calculs ne peuvent atteindre; des événe- 
ments de ce genre , survenus à des époques 
fort rapprochées de nous, semblent déposer 
en faveur de cette hypothèse. D'ailleurs les 
flancs abruptes de ces montagnes montrent 
quelquefois des eouches minérales obliques à 
faces parallèles, comme les montagnes des 
deux autres ordres. Cela suppose une con- 
stitution antérieure de la masse de la terre 
dont la croûte aurait été brisée par d'énormes 
causes de soulèvement. Les mêmes phéno- 
mènes , il est vrai y peuvent avoir été produits 
par voie d'affaissement; et ces deux hypothèses 
partagent aujourd'hui les géologues en deux 
camps. Quoi qull en soit, il est certain que 
ces énormes saillies peuvent avoir été établies 
par Dieu immédiatement, lorsqu'il a orga* 
nisé la terre. Quels que soient d'ailleurs l'épo- 
que et les moyens choisis par le Créateur 
pour la (brmation de ces montagnes, son but 
s'est trouvé rempli,, et probablement dès l'ap- 
parition de l'homme sur la terre. Les monta- 
gnes dites primitives, qui forment les saillies 
les plus considérables de notre planète, sont 
généralement composées déroches vitrifiablcs: 
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tels ioD( principalement le granit, le gneiss, le 
pgrpkyre. 

Les montagnes du seeond ordre paraissent 
être d'une formation très-différente. Elles sont 
composées de couches calcaires, contenant un 
grand nombre de débris fossiles et de coquil- 
lages. Les couches sont tantôt horizontales, 
tantôt inclinées; la position oblique de celles- 
ci décèle un état antérieur à la formation des 
montagnes , et s attribue avec assez de raison 
a des soulèvements.r Les couches horizontales 
au-dessous desquelles s'enfoncent les couches 
obliques qui leur forment comme un bassin, 
sont évidemment d'une date plus récente que 
ces bancs déclives qu'elles surmontent , et par 
les rapports de position on a cru pouvoir dé- 
tenniner les âges relatifs des montagnes. Les 
montagnes secondaires forment des saillies 
souvent fort puissantes f toute la chaîne du 
Jura appartient à cette classer 

Les montagnes du troisième ordre n'offrent 
pas, dans leur composition, la même régu- 
larité que celles dont nous venons de parler. 
Un entassement de sables, de grès, de cail- 
loux roulés, de différents corps marins, épars 
avec les dépouilles d'animaux et de végétaux 
terrestres, nous montre les archives de ce dé- 
luge décrit par le plus respectable des histo- 
riens, et qu'on retrouve dans les monuments 
de tant de nations. Non-seulement cette inon- 
dation universelle, mais les divers tremble- 
ments de terre, l'éruption des volcans, le 
débordement des rivières et des mers, etc., peu- 
ventavoir accumulé en mille et mille manières, 
sur la surface du globe, des substances de 
toute espèce, qui auront formé de nouvelles 
éminences. Quelques petites montagne» d'Afri- 
que paraissent devoir leur origine aux épou- 
vantables ouragans qu'essuient fréquemment 
ces contrées. Les énormes tas de sable qu'ils 
accumulent d'espace en espace ,c acquérant de 
l'adhérence avec le temps, deviennent de 
véritables montagnes, où la postérité pourra 
découvrir avec étonnement et des arbres, et 
des animaux , et même des troupe» de voyageurs 
qui s'y trouveront pétrifiés. 

Plusieurs montagnes offrent d'énormes 
bouches à feu, qui projettent dans les air» 
d'immenses «mas de pierre», de scories, de 
cendres; et dont les larges flancs entr'ouverts, 
vomissent des torrent» de laves, matières fon- 
dues et demi-vitrifiées , qui parcourent de» 
terrains fort étendus et ravagent les campa- 
gnes qu'elles livrent à la stérilité pour une 
longue suite de siècles. Des bruits souterrains, 
semblables à ceux du tonnerre que l'on entend 
gionder au loin , précèdent pour l'ordinaire 
ces terribles éruptions. Un mugissement af- 
freux,, un fracas épouvantable, annoncent 
•ommunément le désastreux phénomène , qui 



a pour cause des feux recelés dans le sein des 
montagnes, feux dont la cause est inconnue 
et qu'on suppose assez généralement émaner 
de ce feu central que la plupart des savants 
d'aujourd'hui placent au sein de la terre à une 
assez petite distance au-dessous de sa surface. 
L'action de ces feux produit quelquefois des 
secousses assez fortes pour agiter violemment 
de vastes contrées, pour soulever et déplacer 
la mer, fendre et renverser des montagnes, 
détruire et engloutir des villes, ébranler et 
abattre les édifices les plus solides, à des dis- 
tances considérables. Qui pourrait décrire ces 
immenses soupiraux de la terre, ce majes- 
tueux Etna enfantant de nouvelles montagnes, 
et vomissant de si prodigieux torrents de 
matières enflammées, qu'ils donnent naissance 
à de nouveaux promontoires, et forcent la 
mer d'abandonner son ancien lit ? 

De l'explosion des volcans, de l'action des 
vapeurs souterraines, des tremblements de 
terre , proviennent les cavernes, qui se trou- 
vent d'ordinaire dans les montagnes, rare- 
ment dans les plaines, et qui semblent dé- 
parer, sans une utilité réelle, ce globe fait 
pour être la demeure de l'homme. Mais, 
quand il nous serait impossible d'en découvrir 
la destination , en devrions-nous être moins 
persua<?és que c'est dans des vues très-sages 
qu'elles ont été formées? Ces vastes cavités 
rassemblent les eaux pour les distribuer sur la 
terre et pour l'humecter, quand celles de la 
pluie viennent à manquer : elles permettent à 
l'air de pénétrer dans l'intérieur des monta- 
gnes; elles donnent une issue aux exhalaisons. 
Souvent ces cavernes se remplissent d'eaux , 
dont se forment ensuite des rivières et des 
lacs. Tel est, dans la Carniole, le lac de 
Czirnitz, qui se remplit en certains temps, et 
qui, dans d'autres, se tarit, de manière qu'il 
est quelquefois navigable, et qu'en d'autres 
saisons, les habitants peuvent le labourer, y 
faire la récolte et y chasser. Et combien d'ani- 
maux ne périraient pas, si les cavernes des 
montagnes ne leur servaient, pendant l'hiver, 
d'asile et de retraite ! Sans elles , nous serions 
privés de plusieurs productions qui ne peu- 
vent se former ou parvenir à leur perfection, 
que dans ces cavités. 



Xnp CONSIDÉRATION. 

Élévation des montagnes; leur tempé- 
rature ; leur utilité. 

De toutes parts, notre globe est hérissé de 
ces montagnes plus ou moins élevées, dont le» 
sommets,, tantôt aride» et privés de tout op- 
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nement^ tantôt couverts de forêts ou de prai- 
ries^ ici terminés «n angles, là évasés en en- 
tonnoir, «embknt dominer dans la région de 
r^ir^ et commander aux vallées qui les envi- 
ronnent. 

La chaîne de THimalâya au Thibet qui 
«contient les pics les plus élevés du globe, en 
« qui surgissent à plus de 8,000 mètres (deux 
lieues) au-dessus du niveau de l'Océan. 
Plusieurs sommets des Andes ont plus de 
6,000 mètres d'élévation ; le Mont-Blanc et 
le Mont-Rose dans les Alpes en ont plus de 
4,500; le pic de Ténériffe, qui jouit sous ce 
point de vue d'une réputation exagérée, n'en 
a que 3,900. La cime de ces masses énormes 
près desquelles nos autres montagnes ne sont 
que des collines ou des monticules, est placée 
beaucoup au-dessus de la région où, d'ordi- 
naire, se forment les nuages; et le voyageur, 
après avoir gravi sur leur sommet, placé, 
pour ainsi dire, entre le ciel et la terre, dans 
un jour pur et serein pour lui , voit sous ses 
pieds d affreuses nuées, tour à tour enflam- 
mées et ténébreuses, darder au loin et la grêle 
et la foudre sur les campagnes inférieures. 

La température des montagnes est d'autant 
moins chaude qu'elles ont plus de hauteur. 
Sur leur sommet, même dans la zone torride, 
et sous la ligne, règne persévéramment , pen- 
dant les plus grandes chaleurs de l'été, un 
froid beaucoup plus rigoureux que celui de 
nos plus rudes hivers. Sur les hautes monta- 
gnes du Pérou , qui sont une portion des Cor- 
dillières, existe, depuis le commencement des 
temps, une zone permanente de neige et de 
glace , qui a quelquefois jusqu'à 3,000 mètres 
de largeur, dont le terme inférieur, oà com- 
mence la nature végétante et vivante , est peu 
variable, et dont le terme supérieur, fixe et 
constant , est le sommet de ces montagnes. 

Mais quel peut être le but de cet immense 
appareil? Ne serait-il pas plus avantageux 
pour notre globe, que sa surface fût plus 
égale, et que tant d'énormes masses ne la dé- 
figurassent point? La terre serait plus régu- 
lière, la vue s'étendrait plus au loin, nous 
voyagerions plus commodément, nous joui- 
rions enfin de mille autres avantages, si elle 
n'était qu'une vaste plaine... Ainsi semblent 
les choses au premier aperçu. Mais prenons 
garde, quand nous blâmons les œuvres de la 
nature, nous courons grand risque de nous 
égarer. 

D'abord, il est manifeste que les monta- 
gnes et les collines ont été principalement 
destinées à entretenir et à perpétuer les diffé- 
rentes sources qui forment les^ rivières et les 
fleuves. Celte froidure qui règne éternellement 
sur la partie supérieure des hautes montagnes, 
eontribue à condenser les vapeurs, à les con- 



vertir en neige , à les ménager avec économie 
pour rafraîchir et désaltérer la terre, pendant 
les ardeurs brûlantes de l'été. Leur surface 
attire, arrête, absorbe les nuages qui sont 
portés en différents sens dans l'atmosphère , 
par les vents. Les espaces qui séparent leurs 
pointes, sont comme des bassins préparés pour 
recevoir les brouillards épaissis, les nuées 
précipitées en pluies ou en neiges. Leurs en- 
trailles sont autant de réservoirs d'où les eaux 
s'échappent peu à peu par une infinité de pe— 
lites ouvertures', pour féconder nos plaines , 
abreuver l'homme et les animaux, former de 
nouveaux nuages par leur évaporation , et ré— 
parer les pertes de la mer en se portant de 
toutes parts dans son sein, tantôt en petites 
rivières, tantôt en fleuves immenses. 

Il est, par rapport aux montagnes, une 
observation bien importante à faire. Une mal- 
heureuse expérience démontre le danger de 
les dépouiller de leurs arbres. Les pluies, 
assure-t-on , sont plus rares en certains lieux , 
et les sources n'y fournissent pas la moitié de 
l'eau qu'elles donnaient autrefois, parce que 
les nuages sont beaucoup moins attirés et 
réunis par un pic décharné, que s'il était cou- 
vert de bois. D'ailleurs, avec des bois, l'eau 
suit l'enfoncement des racines, et pénètre dans 
l'intérieur de la terre, tandis que le roc nu la 
laisse échapper. Combien de prairies naturelles 
n'a-t-on pas été obligé de détruire, parce qu'il 
ne reste plus d'eau qui suffise à les arroser! 
L'abaissement des montagnes a déjà changé 
et changera encore l'ordre des cultures dans 
beaucoup de cantons. 

A l'avantage inestimable des sources et des 
fontaines que nous procurent les montagnes, 
s'en joignent quantité d'autres non moins sen- 
sibles. Elles sont la demeure de plusieurs es- 
pèces d'animaux dont nous faisons beaucoup 
d'usage, et auxquels, sans qu'il nous en coûte 
la moindre peine, elles fournissent l'entretien 
et la subsistance : sur leurs flancs , croissent 
des arbres et un noinbre infini de plantes sa- 
lutaires, qu'on ne cultive pas avec le même 
succès dans les plaines , ou qui n'y ont pas les 
mêmes vertus. 

Les montagnes mettent certaines contrées à 
l'abri des vents froids et piquants : nous leur 
devons les vignes les plus exquises, et leur 
sein renferme les pierres les plus précieuses; 
elles garantissent des pays entiers de la fureur 
des mers et des tempêtes. Posées par la na- 
ture, comme des espèces de remparts et de 
fortifications, elles sont les bornes de diffé- 
rents étals, et en défendent plusieurs contre 
les invasions de l'ennemi et l'ambition des con- 
quérants. Assurément les montagnes n'ont pas 
été répandues au hasard sur la surface du 
globe; elles ont entre elles des rapports de si- 



Digitized 



by Google 



DK Là. KlTimS. 



25 



toation à la lueur desquels Tobsenateur tente 
de découYiir les lois secrètes qui ont présidé à 
leur formatioD. 'En général, les grandes chaî- 
nes vont rayonner vers un centre commun ; 
et, des chaînes principales, naissent des chaî- 
nes secondaires qui à leur tour donnent nais- 
sance à d'autres chaînes subordonnées. Enfin, 
à n'envisager les montagnes que du côté de 
l'agrément, ce sont des espèces d'amphithéâ- 
tres qui nous procurent les perspectives les 
plus riantes, et qui donnent aui maisons, et 
même k des villes entières, la plus intéres- 
sante position. 

Quelques-unes de ces montagnes, il faut 
en convenir, sont dangereuses et formidables... 
les secousses terribles, les horribles tremble- 
ments qu'occasionnent les volcans qu'elles ren- 
ferment, répandent au loin l'incendie, la 
destruction et la mort. Mais ces soupiraux 
sont nécessaires pour prévenir les ravages, 
plus grands encore, que produiraient les ma- 
tières propres à fermenter, contenues dans la 
terre , si elles ne trouvaient point de sembla- 
bles issues; et quelques inconvénients ne sau- 
raient servir de fondement à des objections 
raisonnables contre la sagesse et la bonté de 
Dieu, puisque les biens qu'ils procurent l'em- 
portent infiniment sur les maux qui peuvent 
en résulter. 

Avouons donc qu'à cet égard encore, nous 
n'avons aucun sujet de nous plaindre de l'ar- 
rangement du monde. Sans les montagnes, il 
n'y aurait ni sources, ni lacs, ni rivières; la 
mer deviendrait un marais croupissant; un 
grand nombre de plantes, les plus belles et les 
plus salutaires, et plusieurs espèces d animaux, 
nous manqueraient entièrement : et cependant, 
la privation d'une seule de ces choses sufiirait 
pour rendre notre vie triste et misérable 1 

Etre des êtres , je vois avec transport tes 
soins paternels dans toutes les œuvres de la 
nature; et j'adore, avec la plus profonde véné- 
ration, les merveilles qui y éclatent de toutes 
parts. Tout ce qui existe, depuis le moindre 
grain de sable jusqu'aux plus hautes monta- 
gnes, est calculé, combiné : tout est eu har- 
monie; tout est rempli d'utilité pour les 
créatures; et sur les hauteurs comme dans les 
lieux profonds, dans les vallons comme sur les 
collines, au-dessus de la terre comme dans son 
sein , Dieu ne cesse de se montrer un bienfai- 
teur libéral et magnifique. 



XIV» CONSIDÉRATION. 

Vue générale des Alpes. 

Il en est de ces énormes masses qui cou- 
vrent notre globe, à différentes distances, 

Liv. de la la Nat, 



comme de la mer : il faut les voir, pour con- 
cevoir ce qu'elles sont. Essayons [toutefois de 
nous en former quelque idée. 

Si un observateur pouvait être transporté à 
à une assez grande élévation au-dessus des 
Alpes, pour embrasser, d'un coupd'œil, celles 
de la Suisse, de la Savoie et du Dauphiné, il 
verrait cette immense chaîne de montagnes, 
sillonnée par de nombreuses vallées , et com- 
posée de plusieurs chaînes parallèles^ la plus 
haute au milieu, et les autres décroissant gra- 
duellement à mesure qu'elles s'en éloignent. 

La chaîne la plus élevée^ ou la chaîne cen- 
trale , lui paraîtrait hénssée de rochers escar- 
pés en tout sen&, couverts, même en été, de 
neiges et de glaces, partout où leurs flancs ne 
sont pas absolument tailles à pic Mais, des 
deux côtés de cette chaîne, il verrait de pro- 
fondes vallées tapissées d'une belle verdure, 
peuplées de nombreux villages, et arrosées 
par des rivières. En détaillant un peu plus ces 
objets, il remarquerait que la chaîne centrale 
est composée de pics élevés et de chaînes par^ 
tielles, couvertes de neiges sur leurs sommités; 
mais que toutes les pentes de ces pics et de 
ces chaînes, celles du moins qui ne sont pas 
excessivement rapides, sont chargées de gla- 
ces ; et que leurs intervalles forment de hautes 
vallées, remplies d'immenses amas de glaces, 
qui vont se verser dans les vallées profondes 
et habitées qui bordent la grande chaîne. 

Les chaînes les plus voisines de celles du 
centre, présenteraient à l'observateur, mais 
plus en petit, les mêmes phénomènes. Plus 
loin, il n'apercevrait plus de glaces; il ne dé- 
cou> rirait même des neiges que çà et là, sur 
quelques sommités élevées ; et enfin , il verrait 
les montagnes , en s'abaissant toujours, perdre 
leur aspect sauvage, revêtir des formes plus 
douces et plus arrondies , se couvrir de ver- 
dure , venir mourir au bord des plaines, et se 
confondre avec elles. 

Dans les Alpes, deux sortes de glaciers 
s'offrent à la vue : les uns, renfermés par des 
vallées plus ou moins profondes, formées par 
des montagnes, qui, bien que très-élevées , 
sont dominées cependant par des montagnes 
plus hautes encore ; les autres, étendus, non 
dans les vallées, mais sur les pentes des hautes 
sommités. 

Les glaciers de la première classe sont les 
plus considérables, tant pour l'étendue que 
pour la profondeur. On en voit dont la lon- 
gueur est de plusieurs lieues, presque tous 
renfermés dans des vallées transversales , qui 
se versent dans les basses vallées longitudina- 
les, et se terminent ordinairement vers le haut, 
par de grands culs-de-sac, entourés de rochers 
inaccessibles. L'épaisseur ou la profondeur de 
ces amas de glaces, est de 25 à 30 mètres. 
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quelquefois même de 200 mètres et plus. 

Ces grandes vallées de glace ont communé- 
ment leur fond plus ou moins incliné : partout 
où sa pente est rapide , les glaces entraînées 
par leur poids, et inégalement soutenues par 
le fond raboteux qui les porte , ou soulevées 
par la pression de celles qui les suivent, se 
divisent en grandes tranches transversales, 
séparées par de profondes crevasses, présen- 
tant, même au haut de ces vallées, lorsque 
Tinclinaison du sol surpasse 30 ou 40 degrés, 
de grands et beaux accidents , des formes bi- 
zarres de pyramides, de tours, de grandes 
crêtes percées, etc. Mais, dans les endroits 
où le fond est horizontal , ou du moins incliné 
en pente douce, la surface de la glace est aussi 
à peu près uniforme. Les crevasses y sont ra- 
res , et , pour l'ordinaire , assez étroites : cette 
surface est rude et grenue ; et l'on ne risque 
de glisser que là où elle a une pente très- 
rapide. 

Toutes les propriétés de la glace qui rem- 
plit les- hautes vallées des Alpes, prouvent 
qu'elle est le produit de la congélation de la 
neige imbibée d'eau. On conçoit qu'il doit 
s'accumuler une immense quantité de neige 
dans le fond de ces vallées, non-seulement 
parce que, pendant neuf mois de l'année, 
toute l'eau qui, dans les régions inférieures, 
tombe sous la forme de pluie , ne tombe dans 
ces vallées supérieures que sous la forme de 
neige, mais encore parce que les pentes ra- 
pides des montagnes qui les entourent, versent 
dans leur sein toutes celles qu'elles reçoivent ; 
car les rochers nus et escarpés ne pouvant re- 
tenir les neiges qui s'entassent sur leurs flancs, 
elles glissent , et forment de terribles avalan- 
ches. Les neiges accumulées par ces deux 
causes dans le fond des hautes vallées , con-^ 
densées par leur chute et par leur propre 
poids, demeurent là presque sans aucun chan- 
gement , jusqu'à ce que la chaleur du soleil et 
les vents chauds de r,été tempèrent le froid 
naturel à ces hautes régions, et résolvent une 
partie de ces neiges ; car elles ne peuvent ja- 
mais se fondre entièrement : et ce sont ces 
restes , qui , abreuvés des eaux des pluies et 
des neiges fondues, se gèlent pendant l'hiver, 
et forment ces glaces poreuses dont les glaciers 
sont composés. 

Les glaciers du second genre, ceux que 
l'on voit étendus sur le penchant des hautes 
sommités , ont à peu près la même origine. 
Souvent leur cause première est une avalanche 
de neige qui s'est arrêtée sur des rocailles et 
des débris entassés au pied d'un rocher es- 
carpé. D'autres fois, la neige même, telle 
qu'elle est tombée du ciel , s'accumule à la 
longue , lorsque la pente de la montagne n'est 
pas assez rapide pour la faire glisser sous la 



forme d'avalanche. Ces neiges, comme celles 
qui forment les glaciers du premier genre , se 
fondent en partie durant les chaleurs de l'été : 
l'eau , qui est le produit de cette fonte , pé- 
nètre et imbibe celles qui n'ont pas eu le 
temps de se résoudre ; et les froids de l'hiver 
les surprenant dans cet état, les convertissent 
en glace. 

Mais des neiges qui s'accumulent toujours , 
qui ne diminuent jamais en été autant qu'elles 
augmentent en hiver, et qui se convertissent 
en glaces plus solides encore et plus durables, 
devraient croître même très-r2q)idement, en 
épaisseur ainsi qu'en étendue; et quelle ef- 
frayante perspective pour le genre humain ! 

Le sage auteur de la nature a mis des 
bornes à cet accroissement des glaces. Le so- 
leil, les pluies, les vents chauds travaillent 
pendant l'été à les détruire ; et l'évaporation , 
dont l'action sur la glace , et plus encore sur 
la neige, est très-considérable, principale» 
ment dans un air raréBé, dissipe en toot 
temps une quantité considérable de toutes ces 
matières. Mais ces causes ne retarderaient 
que faiblement les accroissements annuels des 
neiges et des glaces, s'il n'en existait pas 
deux autres: l'une, dans la chaleur intérieure 
de la terre , qui les fait fondre , même pendant 
les froids les plus rigoureux; l'autre, dans 
leur pesanteur, qui les entraîne , avec une ra- 
pidité plus ou moins grande , dans les basses 
vallées , où la chaleur de l'été est assez forte 
pour les fondre. Ainsi, les glaciers, contenus 
dans de justes limites par ces différentes cau- 
ses, fournissent une nouvelle preuve de ces 
proportions admirables que le maître du monde 
a établies entre les forces génératrices et les 
principes destructeurs, partout où il a voulu 
entretenir une certaine uniformité. Il est vrai 
qu'il se forme de temps à autre de nouveaux 
glaciers, et que les anciens augmentent quel- 
quefois en étendue : mais , outre que les glaces 
peuvent perdre en certains endroits ce qu'elles 
gagnent en d'autres, s'il survient plusieurs 
années de suite où il tombe peu de neige en 
hiver, et où les chaleurs soient soutenues pen- 
dant l'été, les nouveaux glaciers se trouvent 
fondus, les anciens réduits à leurs justes bor- 
nes; les craintes affectées de certains hommes 
sont confondues, et la Providence est justifiée. 



XV» CONSIDÉRATION. 

Beaux points de vue que présentent les 
Alpes, 

On se ferait une idée bien imparfaite des 
Alpes en se bornant à la vue générale que 
nous a présentée la considération précédente. 
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Pour acbeyer de nous en fonner nne image, 
essayons d'en détailler quelques points de vue. 
Viens donc, 6 contemplateur des merveilles 
de la nature! viens avec moi te placer d'a- 
bord sur les hauteurs du mont Salève. Consi>- 
dère ces roches saillantes et horizontales, sous 
lesquelles deux à trois cents personnes pour-^ 
raient se mettre à Tabri. Admire ces grandes 
masses, qui, depuis tant d'années, depuis 
peut-être tant de siècles, sont suspendues sans 
aucun appui , par la sçule force de leur cohé- 
rence ! Viens respirer là , au plus fort de l'été, 
un air toujours vif et frais, et jouir du con- 
traste que forme l'aspect sauvage et resserré 
de ces grottes, avec la vaste et brillante éten- 
due que tu as sous les pieds! Que j'aime à pro- 
mener mes regards sur ce lac, qui ressemble 
à un grand fleuve , dont les bords sont élé- 
gamment découpés; sur cette plaine cultivée, 
dont les champs paraissent, à cette distance, 
les carrés d'un immense jardin! Au milieu de 
cet espace , la ville de Genève , qui parait 
conmie un point, laisse distinguer la petite 
enceinte de son port, ses promenades, ses 
remparts. 

En montant le grand Salève, et jetant la 
vue du côté du lac, les objets s'éloignent et se 
rapetissent trop : la plaine se change en une 
carte de géographie; mais, en revanche, les 
derrières de la montagne offrent, par un beau 
jour, un superbe spectacle. 

La vue descend par une pente douce dans 
la vallée des Bornes, de l'autre côté de la- 
quelle on voit à découvert la première chaîne 
des Alpes, que le mont Salève cache en par- 
tic aux environs de Genève. On peut de là re- 
marquer avec clarté , que les escarpements de 
cette première chaîne calcaire sont tournés , 
comme ceux du Salève, vers le dehors des Al- 
pes. Les yeux de l'observateur peuvent plon- 
ger en divers endroits par dessus cette pre- 
mière chaîne, et découvrir une partie des 
bases de la haute chaîne du centre. Le Mont- 
Blanc, ce colosse énorme, qui parait d'autant 
plus élevé que l'on peut mieux embrasser la 
totalité de sa masse, se montre flanqué à 
droite et à gauche de sommités qui en parais- 
sent comme les épaules, ou comme d'immen- 
ses degrés qui conduisent à sa cime. Plus à 
gauche, le mont Mallet, la haute pyramide 
d'Argentière , le glacier de Buet, etc. A 
droite, au pied des Alpes, l'extrémité du lac 
d'Annecy; et à gauche, la vallée de Cluse : 
de cette vallée, on voit l'Arve sortir, serpen- 
ter autour des bases du Mole, venir baigner 
le pied du Salève, et terminer sa course en 
l'unissant au Rhône. 

Du haut des Voirons, combien d'autres di- 
vers points de vue, non moins intéressants! 
Ba couvent, le lac se présente à gauche, dans 



toute sa largeur, sous la forme d'un grand 
bassin, ayant sur ses bords Evian, Thonon, 
Bipailles. Plus près du pied de la montagne , 
on découvre le coteau de Boissy, qui forme de 
là une jolie perspective. A droite , la première 
chaîne des Alpes, qui, dans cette partie, n'est 
séparée du lac que par des collines ; et comme 
cette chaîne est moins élevée que le sommet 
des Voirons , et que les chaînes qui la suivent 
ne s'élèvent que par gradations , on plonge , 
de ce côté, sur un entassement de montagnes, 
étonnant pour ceux qui ne sont pas accoutu- 
més à ce genre de spectacle. 

Entre les Alpes et le lac , se montre la plaine 
du Chablais, au milieu de laquelle les deux pe- 
tites montagnes des Alingcs, vues en raccourci, 
paraissent deux pyramides isolées , quoiqu'elles 
soient allongées suivant la direction du lac. 

Le plus haut point de la montagne , appelé 
le Calvaire, élevé de 250 mètres au-dessus 
du lac , se montre couvert d'une fbrét de sa- 
pins si épaisse , qu'on ne peut y jouir de la 
vue des objets plus éloignés. Mais , en conti- 
nuant de suivre la sommité de la montagne, 
on a çà et là des ^happées très-brillantes : 
l'oeil y mesure en tremblant un précipice d'une 
hauteur prodigieuse , tourné du côté du lac, 
et nommé le Saut de la Pucelle. 

Comme le sommet des Voirons est très- 
étroit, il permet en divers endroits la vue des 
deux côtés. Mais la plus belle situation est 
celle d'une petite sommité isolée , à l'extré- 
mité la plus occidentale de la montagne. De 
là se découvre , à droite , le lac et toute la 
plaine qu'il arrose ; à gauche, les grandes Al- 
pes ; en face , la vallée des Bornes , qui s'é- 
lève en amphithéâtre. Les yeux arrivent à ces 
objets attrayants, et en reviennent par des gra- 
dations charmantes. Ici , l'œil descend au lac 
par une pente douce et cultivée, ornée de 
beaux villages, qui présentent des points de 
vue rapprochés et cham|>êtres. Là, d'abord 
attiré parla grandeur et la majesté des Alpes, 
il vient se reposer de ce magnifique spectacle, 
dans une jolie vallée , sur d'agréables villages 
qui sont au pied de la montagne , et sur les 
replis tortueux d'une rivière qui y seqpente. 

Mais qui oserait entreprendre de détailler 
toutes les beautés que présentent les Alpes! 
Dans une autre partie , ce sont des rochers 
dont la hauteur est de plus de 2400 mètres 
au-dessus du lac , de plus de 2800 au-dessus 
de la mer, taillés à pic dHin côté : sous ses 
pieds, l'extrémité méridionale de la vallée de 
Chamouni, que Ton domine de près de 1800 
mètres. Le reste de cette riante vallée se voit 
de là en raccourci ; et les hautes montagnes 
qui la bordent semblent former on cirque au- 
tour d'elle. De hautes aiguilles vues de profil, 
se subdivisent encore en une forêt de pyram^*; 
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des, qui ferment Tenceinte de ce eirque^ et 
qui semblent destinées à défendre l'entrée de 
cette charmante retraite , et à y conserver l'in- 
nocence et la paix. Quel immense entassement 
de montagnes Ton découvre de cette sommité ! 
quel spectacle ravissant pour l'homme sensible 
à ce genre de beautés ! 

Gravissons-nous le coteau de l'Ermitage : 
quel développement ! quelle magnificence ! Au 
midi , le cours du Rhône absolument à perte 
de vue, et ses replis tortueux à travers les 
plaines fertiles qu'il arrose ; sur sa rive gau- 
che , qui paraît tout en plaine , l'embouchure 
de l'Isère, qu'on suit par intervalles jusque 
près de Romans ; la vue du côté de la source 
de cette rivière , bornée seulement par la 
chaîne des Alpes couvertes de neige, que l'œil 
suit aussi à une prodigieuse distance ; la rive 
droite du fleuve , bordée par les montagnes du 
Yivarais, ornée de villes, de châteaux, de 
villages. Au nord , le Rhône encore , se pou- 
vant suivre à une très-grande distance , se re- 
pliant à l'est, du côté de Vienne; enfin, à 
l'ouest, le Vivarais et le Lyonnais, comme un 
énorme amas de montagnes entassées les unes 
sur les autres ! 

Perdu , et comme anéanti au milieu de cet 
inconcevable espace , je m'écrie avec le roi- 
prophète : « Que votre grandeur a d'éclat , ô 
» mon Dieu! quelle gloire, quelle majesté 

» vous environne! Vous avez fondé la terre 

» sur elle-même ; les siècles ne l'ébranleront 
» jamais. L'abîme l'environne comme un vè- 
» tement. Les ondes étaient arrêtées sur les 
a montagnes : votre parole menaçante leur a 
» fait prendre la fuite ; la voix de votre ton- 
» nerre les a remplies de crainte. Vous avez 
» posé des bornes qu'elles ne passeront ja- 
» mais ; jamais elles ne reviendront couvrir la 
» terre. » 

Mais ces montagnes, dont la masse m'é- 
crase en quelque sorte , que seraient-elles , si 
je les voyais d'une certaine élévation de la 
terre ? La terre elle-même , que deviendrait- 
elle , aperçue du soleil ? Et ce soleil , que se- 
raitr-il, avec toutes ses planètes, ses comètes , 
si je le contemplais d'un système plus éloi- 
gné ?... Ah ! quel est donc le Dieu qui a fait et 
les montagnes, et la terre, et les soleils, et 
tout l'univers ? 



XVP CONSIDÉRATION. 

La mer; avantages quelle procure. 

La plus grande partie de la surface de notre 
globe est occupée par l'élément liquide ; et cet 
amas immense, très-distinct des lacs et des 



fleuves, est ce qu'on appelle mer. Ceux-ci con- 
tiennent plus ou moins d'eau , selon les diver~ 
ses saisons : dans la mer, la quantité, est près» 
que toujours la même. Exposée à l'action des 
vents.,, cette masse énorme est sujette à des 
tempêtes accidentelles qui l'agitent et la sou- 
lèvent en montagnes mugissantes. Soumise à 
l'attraction de la lune et du soleil , elle obéit à 
un flux et reflux périodique , qui , de six en 
six heures , élève et abaisse sa surface d'envi- 
ron 3 à 4 mètres. Mais nous renvoyons les 
détails qui concernent les eaux, aux articles 
qui traiteront de cet élément ; et nous ne par- 
lons ici de la mer, que parce qu'elle fait une 
partie considérable de la surface du globe ^ 
dont nous examinons la structure. 

La profondeur de la mer varie considéra— 
blement, selon le plus ou le moins grand abais- 
sement du sol qui lui sert de bassin et de lit 
au-dessous des rivages qui la captivent. La 
plus commune est de 3 à 400 mètres; quant 
à la plus grande, elle est inassignable, et la 
sonde du navigateur perd souvent le fond. Abs- 
traction faite des tempêtes et du flux et reflux, 
la hauteur de la mer n'est pas constamment la 
même dans une même contrée. Sa surface pa- 
rait, dans la succession des siècles, s'être abais- 
sée en certains endroits, et élevée en d'au- 
tres : ce qui annonce un déplacement dans ses 
eaux. La Méditerranée, par exemple, doit 
être maintenant beaucoup plus basse qu'elle 
ne l'était jadis, puisque l'ancien port de Mar- 
seille n'a plus aujourd'hui une goutte d'eau. 
Aigues-Mortes et Fréjus, en Provence ; Ra- 
venne, en Italie; Rosette et Damiette, en 
Egypte, qui étaient autrefois des ports de mer, 
sont actuellement plus ou moins avancés dans 
le continent , et plus ou moins élevés au-des- 
sus du niveau de la mer '.Mais, d'un auti« 
côté , les mers de Hollande et des Indes pa- 
raissent plus élevées qu'autrefois; presque tout 
le sol de la Hollande est plus bas que la sur- 
face de celle qui l'avoisine , et qui l'englouti- 

' Il faut supprimer dans cette nomenclature, 
les villes d'Aigues-Mortes , de Damiette et de 
Rosette , dont la mer ne «'est nullement reti- 
rée comme on le croit communément. II est 
aujourd'hui démontré que la position relative 
d'Aigues-Mortes n'a nullement changé depuiK 
saint Louis, qui s'est embarqué sur son canal; 
circonstance mal rendue par quelques histo- 
riens , et qui a fait croire à tort que la flotte 
française était partie du port d' Ai jiues- Morte». 

I.a ville actuelle de Damiette n'est nullement 
celle où aborda saint Louis. Cette dernière fut 
détruite par les Arabes après la croisade, et 
rebâtie à six milles de la mer , distance à la- 
quelle elle s'en trouve encore aujourd'hui 
Quant à la ville de Rosette, iln'ajama's été 
sérieusement question de son dèpUeement. 
(Note de l'Editeur.) 
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rait, sans ces dignes immenses qu'on loi oppose 
i si grands frais. Si , avant la construction de 
ces djgues , les eaux avaient eu la même hau- 
teur qu'à présent , le sol de la Hollande , loin 
d'avoir été une province habitée , n'eût offert 
qu'un lit de mer. Quelques contrées des Indes 
se trouvent dans le même cas , sans qu'on ait 
remarqué, non plus qu'en Hollande, aucun 
affaissement général dans le sol. 

De la variation du niveau de la mer Balti- 
que , il parait résulter que le fond même s'ex- 
hausse ; et on a consUté que la Méditerranée 
éprouve en quelques endroits des mouvements 
allematifis de hausse et de baisse. £n effet, des 
colonnes d'un temple de Neptune , à Pouzzo- 
les, sont rongées par des pholades à une cer- 
taine distance du niveau actuel de la mer dans 
laquelle elles plongent; de telle sorte qu'on a 
la preuve que ce niveau a atteint jadis une plus 
grande hauteur, ou autrement, que les colon- 
nes enfonçaient davantage : donc le niveau a 
baissé depuis une certaine époque. D'un autre 
eôté, comme le temple n'a pas été bâti dans 
la mer, il est clair que le niveau de celle-ci s'é- 
tait d'abord élevé , puisqu'il avait atteint les 
colonnes : donc le niveau a varié plusieurs fois 
en sens contraires. Mais ces effets doivent-ils 
s'attribuer à un développement propre des 
eaux , ou à un mouvement du sol ? C'est ce 
qu'on ne peut savoir d'une manière certaine. 
Quoi qu'il en soit , il peut s'établir, et il s'éta- 
blit probablement des compensations; et on n'a 
pas la moindre preuve d'une élévation ou d'un 
abaissement général du niveau. Ainsi, les eaux 
de la mer peuvent diminuer en hauteur dans 
une contrée , sans que la totalité diminue sur 
le globe terrestre , comme l'ont avancé cer* 
tains philosophes. Les eaux de la mer se dé- 
placent, mais la masse entière reste toujours 
la même. 

D'après ce que nous avons dit de la profon- 
deur de la mer et de la superficie qu'elle oc- 
cupe sur le globe , on pourrait craindre qu'il 
n'y eût point une juste proportion entre l'é- 
tendue des eaux et celle de la terre-ferme ; on 
voudrait peut-être que le Créateur eût con- 
verti en élément solide une partie de l'im- 
Vtense espace qui comprend les mers , les lacs 
et les fleuves : et en cela , comme en mille 
antres choses, on ne montre qu'ignorance ou 
irréflexion. 

Si l'Océan se trouvait réduit à la moitié de 
ce qu'il est actuellement, il ne pourrait four- 
nir que la moitié des vapeurs qui s'en exha- 
lent; puisque ces vapeurs sont en raison de la 
taperficie du bassin d'où elles s'élèvent, de la 
chaleur qui les produit , etc. ; et la terre ne 
serait plus suffisamment arrosée. C'est donc 
par une sage providence que le Créateur a 
rendu la mer assez vaste pour remplir cet im- 



portant objet. U en a fait le réservoir générai 
des eaux , d'où s'exhalent les vapeurs qui re- 
tombent en pluie ; ou qui , lorsqu'elles se ras- 
semblent au haut des montagnes, deviennent 
les sources des ruisseaux et des fleuves. Si la 
mer occupait un espace plus resserré , les dé- 
serts et les contrées arides seraient beaucoup 
plus nombreux , parce qu'il tomberait beau- 
coup moins de pluie sur la terre, et que moins 
de fleuves en vivifieraient la surface. 

Que deviendraient d'ailleurs les avantages 
qui résultent du commerce, si ce grand amas 
d'eaux n'existait pas ? Dieu n'a pas eu dessein 
qu'une partie du globe se trouvât totalement 
indépendante des autres : il a voulu que tous 
les peuples de la terre eussent entre eux des 
relations étroites; et c'est une des raisons pour 
lesquelles il l'a entrecoupée de mers qui ou- 
vrent une communication facile entre les con- 
trées les plus éloignées. Comment nous procu- 
rerions-nous les productions lointaines, si nous 
étions réduits à les voiturer avec des chevaux 
ou des bœufs? et le commerce pourrait-il avoir 
lieu sur une grande échelle , si la. navigation 
ne lui ouvrait une voie commode et abrégée 
en même temps ^ ? 

Ainsi , dans ce que l'homme irréfléchi con- 
sidère au premier abord comme une création 
perdue dans les œuvres de la nature , dans ce 
qui lui semble un obstacle au mélange des 
sociétés et des productions diverses du globe , 
l'homme qui pense reconnaît un moyen au lieu 
d'un obstacle ; il comprend que la Providence 
a pris la voie la plus courte et la plus simple 
pour arriver à son but. Tel est le caractère des 
œuvres du Créateur. Produits d'une intelligence 
suprême, ce n'est qu'à l'intelligence, c'est-à- 
dire à la réflexion qui les analyse , qu'elles se 
révèlent dans toute leur sagesse et toute leur 
beauté. 



XVn« CONSIDÉRATION. 

La surface de la terre et ses différents 
. terroirs. 

Pour se former une idée générale du globe 
que nous habitons, il est nécessaire, après 
avoir considéré ces énormes protubérances qui 

' Les célèbres vers d'Horace : 

Neqnicquam Deuit abscidit 
Prudens Oceano dissocinhili 
Terras , si tamen impose 
Non langenda rates transiliunt vada. 
prouvent que le poëte ne comprenait pas U 
providence , et qu'il a pris à contre-sens les 
vues de ii nature dans la formation des mer»^ 
{Note de l'Editeur.) 
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semblent en quelque sorte s*élancer de son 
sein, et ces vastes cavités qui pénètrent jusque 
dans ses entrailles , d'en examiner séparément 
la surface et l'intérieur. C'est une chose agréa- 
ble ^ sans doute ^ pour un propriétaire, que de 
connaître le domaine dont il doit tirer tous les 
objets propres à ses jouissances^ 

La surface de la terre ^ cette eouobe exté~ 
rieure sur laquelle marchent l'homme et les 
animaux , et qui sert à la formation des végé->- - 
taux dont ils se nourrissent, est, pour la plus 
grande partie, composée de matière végétale 
et animale , livrée à un mouvement et à un 
changement continuels. Tous les animaux et 
tous les végétaux qui ont existé depuis la créa- 
tion du monde ,> ont tiré successivement de 
cette couche la matière de leur corps, et lui 
ont rendu à la mort ce qu'ils en avaient em- 
prunté. 

Dans les pays inhabités ^ dans les lieux où 
l'on ne coupe pas les bois, où les animaux ne 
broutent pas les plantes, la terre végétale aug- 
mente assez considérablement avec le temps. 
Dans les bois même que l'on coupe , on trouve 
une couche de terreau de 1 5 à 20 centimètres 
d'épaisseur, formée du débris des feuilles ^ des 
menues branches et des écorces^ Gomme les 
végétaux tirent pour leur nourriture beaucoup 
plus de substance de l'air et de l'eau , qu'ils 
n'en tirent de la terre , en pourrissant ils lui " 
rendent plus qu'ils n'en ont reçu. D'ailleurs , 
une forêt détermine les eaux de la pluie , en 
arrèunt les vapeurs^ Ainsi ,. dans un bois que 
l'on conserve longtemps sans y toucher,, la 
couche de terre qui sert à la végétation doit 
éprouver de grands accroissements* 

Les animaux , au contraire , rendant moins 
à la terre qu'ils n'en tirent , et les hommes 
faisant des consommations énormes de bois et 
de plantes, pour le feu et pour d'autres usages^ 
il semble que la couche de terre végéule d'un 
pays habité devrait toujours diminuer, et son 
aspect devenir enfin semblable au terrain de 
l'Arabie Pétrée. Mais, d'un autre côté, le 
grand nombre des habitants exigeant une 
grande culture pour fournir à des consomma- 
tions de toute espèce, la terre reçoit sans cesse 
des moyens suffisants de réparer ses pertes : 
d'où il suit qu'une immense et longue popula- 
tion ne fera jamais un désert d'un pays cultivé. 
Cette couche supérieure de terre noire, 
meuble, qui, humectée par les pluies, s'em- 
bellit de tant de plantes destinées à la subsis- 
tance des animaux, n'est pas partout la même : 
elle varie considérablement pour la qualité. 
Tantôt elle est sablonneuse et légère, tantôt 
argileuse et pesante, tantôt humide et tantôt 
sèche , tantôt plus chaude , tantôt plus froide. 
De là vient que les plantes qui croissent d'elles- 
mêmes dans certains pays, ne réussissent dans 



d'autres qu'à force de culture et d'art; de là 
aussi cette diversité dans des végétaux de la 
même espèce ^ selon la qualité du sol qui les a 
Bourrisj Si tous les terroirs avaient les mêmes 
parties constitutives, nous serions privés d'une 
infinité de plantes. Chaque espèce exige un 
sol qui soit analogue à sa nature. Les unes 
demandent un terrain sec , d'autres un terraia 
humide ; telles exigent de la chaleur, et telles 
un sol plus froid ; celles-ci croissent à l'ombre , 
celles«là au soleil ; plusieurs aiment les mon- 
tagnes^ beaucoup ne se plaisent que dans les 
vallées. Transplantez l'aulne dans une terre 
sablonneuse, et essayez d'élever le saule dans 
un sol gras et sec, vous verrez que ces terroirs 
ne sont point appropriés à la nature de ces 
arbres: le premier aime à croître près des 
marais, et l'autre sur le bord des rivières. 
Aussi le Créateur a-t-il assigné à chaque classe, 
à chaque espèce , le terrain le plus analogue à 
sa constitution. L'art, il est vrai, parvient 
quelquefois à forcer la nature; mais rarement 
les effets de cette contrainte dédommagent 
l'homme de ses peines ; et il se trouve à la fin 
qu'il est plus avantageux de suivre la nature 
que de la contrarier. 

Les variétés qu'on observe dans le sol de 
notre globe me rappellent celle qui se trouve 
dans le caractère des hommes, et sur laquelle 
Dieu lui-même a daigné fixer notre attention. 
Il est des cœurs endurcis, devenus par là in- 
capables de toute instruction , qu'aucun motif 
ne peut émouvoir, qu'aucune vérité ne peut 
réveiller de leur indolence et de leur assoupis- 
sement : ils sont comparés à ces terrains pier- 
reux que la plus douce température, la culture 
la plus assidue ne sauraient rendre fertiles. 
Dans d'autres , c'est la légèreté qui domine ; 
et , au lieu de la fixer par le soin qu'ils de- 
vraient apporter à se vaincre et par l'habitude 
de réfléchir, c'est par cette légèreté même 
qu'ils se laissent entraîner. Ils reçoivent les 
impressions salutaires de la religion ; mais le 
moindre obstacle abat leur courage, et leur 
zèle s'évanouit aussi promptement que leurs 
résolutions. Chez ces hommes frivoles, timides 
et lâches, la vérité et la vertu ne sauraient 
prendre racine , parce que le sol n'a, par leur 
faute , acquis aucune profondeur : semblables 
à ces terrains légers et secs, dans lesquels rien 
ne parvient à maturité , et où tout se dessèche 
quand les ardeurs du soleil viennent à se faire 
sentir. Heureux les caractères où, comme dans 
un sol excellent, les semences de la piété pro- 
duisent d'abondantes moissons ! 
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XVin» CONSIDÉRATION. 

L'intérieur de la ierre^ et ses différentes 
couches. 

On ne eonnait rmtérieor de la terre que par 
coDJectares. Ceux qui travailleiit aux mines 
n*ont encore pa parvenir qu'à la profondeur de 
quelques centaines de mètres; les mines les 
plus profondes ne descendent qu'à 800 mètres; 
«t qa*est-ce^*iine pareille distance, en com- 
paraison du demi-diamètre da globe, qui est 
d^oiTÛPon 1600 lienes? La trop grande pres- 
sion de Tair taecait le téméraire /{ni tenterait 
de pénétrer plos avant; «apposé même -qu'il 
fût possible de se garantir des eaox^ dont la 
quantité augmente k mesure qu'on descend 
davantage. L'intérieur de la terre nous est 
donc, en très-grande partie, inconnu : à peine 
les travaux de Tbomme en ont-ils effleuré ki 
première éeoroe. Yoalons-nous en tenter 
l'examen ? elle nous oflrira, dans cet intérieur, 
des métaux, des sek, des pierres, des bitumes, 
•des sables, des terres, des eaux, des matières 
de toute espèce : ici , des montagnes affaissées, 
des rochers fendus et brisés, des contrées en- 
glouties, des terrains submei^és, des cavernes 
«omblées; là, des matières pesantes posées sur 
des matières légères; ici, des corps dors, en- 
vironnés de substances molles; des substances 
«èches, humides, chaudes, froides, friables : 
le itout dans une espèce de confusion qui pré- 
MtfCe Thnage d'un chaos informe et d'un monde 
en ruine. 

Et en effet, tout nous fait reconnaître au 
«ein de la terre les débris d'un monde qui 
n'était pas le nôtre. Les roches les plus dures, 
disposées par couches horizontales et renfer- 
mant dans leur masse une foule de débris ani- 
maux et végétaux, nous prouvent qu'elles ont 
-été jadis dans un état pâteux; la croûte du 
globe qu'elles formaient à une certaine époque 
«'est donc amollie et liquéfiée , et a enseveli 
dans son limon Sul)séqoemment durci tout ce 
qu'il y avait à la siHrfiwe de la terre. Ces cou- 
ches sont -nombreuses et d'une nature variée , 
et chacune correspond à un genre de fossiles 
qui lui est propre , à un petit nombre d'excep- 
tions près. Leur ensemble présente donc l'image 
de grandes et nombreuses révolutions qui se 
-seront succédé à la surface du globe, avant 
que Dieu organisât cette surface pour en faire 
le séjour de l'homme. Et ne confondons pas 
ces couches pierreuses et les fossiles anormaux 
qu'elles récèlent , avec les débris que le déluge 
biblique a disséminés par toute la terre. Ceux-ci 
n'existent que dans les terrains meubles; mais 
ils s'y trouvent nombreux et variés comme les 
races animalei que Dieu a jetées sur la terre 



de l'hotnme. Ces débris sont même précisément 
ce qui caractérise les terrains qui doivent leur 
formation an grand cataclysme. 

Les géologues ont divisé la croûte du globe 
en un certain nombre de parties, auxquelles 
ils ont donné le nom de terratM , ou de forma- 
tions, en les considérant comme ayant pris 
naissance à diverses époques. Ces divisions, 
dont les détails sont fort arbitraires, et dont le 
nombre varie en conséquence, selon le système 
de chacun, peuvent se grouper en trois masses 
formant autant d'ordres parfaitement distincts , 
quoique les lignes, ou plutôt les plans de dé- 
marcation, ne soient point tracés d'une manière 
très-précise. 

Le premier ordre se compose des terrains 
primitifs que nous avons déjà mentionnés a 
l'-occasion des montagnes. Ces terrains, de for^ 
mation *gnée, <m plutonienne , comme disent 
les géologues, sont amorphes, sans stratifica- 
4ion bien nette, et complètement dépourvus de 
débris fossiles. Les granits et le porphyre en 
4sont les matières principales. 

Le second ordre comprend les terrains de 
jédiment, ou formations nepiuniennes, qu'on 
suppose avoir pris naissance ou s'être déposés 
au .sein des eaux. Le caractère de ces terrains 
est leur division en bancs ou feuillets horizon- 
taux semblables aux précipités qui se forment 
«u sein des liquides, et l'incrustation, au sein 
de ces matières fort dures, d'une foule de fos- 
«ilesou débris animaux et végétaux, parsemés 
d'une immense quantité de coquillages. La 
plupart de ces matières sont calcinablcs ou 
décomposables par le feu. La pierre calcaire, 
les marbres et le gypse sont les principales; 
mais leurs bancs sont entremêlés dc'Couches de 
«able, de grès et d'argile. A cette classe peu- 
vent se rapporter les couches de houille qui 
en forment les bancs inférieurs et portent des 
empreintes ; tandis que les produits volcaniques, 
rarement cristallisés, dobent se rapporter à la 
première. 

Le troisième ordre se compose des terrains 
sneubles, c'est-à-^ire qui se laissent facilement 
diviser. Ce sont les terrains superficiels, quelles 
qu'en soient la substance et la texture. Des 
«ables^ des graviers., du limon, de Vhumus les 
constituent généralement ; mais les débris des 
roches sous-jacenles , et ceux qu'apportent les 
eaux qui descendent des montagnes entrent 
nécessairement dans leur composition. 

L'étude des fossiles , ou débris d'animaux 
contenus dans les terrains du second ordre, 
nous a fait découvrir un monde ancien bien 
antérieur à celui où l'homme commande en 
maître. Une étude approfondie de l'anatomie 
comparée a permis de reconstruire sur quelques 
squelettes incomplets, quelques ossements tron- 
qués, les animaux entiers dont ils nous of- 
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fraient les débris. Gè monde animal, où Hiomme 
manque, ne nous montre en général que des 
genres inconnus et paradoxaux; tout y est 
monstrueux de forme et de taille; ce ne sont 
pas là les races que le Créateur amena devant 
le premier homme, et qui repeuplèrent le 
globe au sortir de l'Arche protectrice. Les 
pleiiosauru* , les ptérodactyles , les dinothé^ 
riumt , et tant d'autres monstres pétrifiés , dif- 
fèrent essentiellement de tout ce qui vit sur 
notre globe. Au contraire , les nombreux dé- 
bris animaux qu'on retrouve dans les terrains 
meubles se rapportent tous à des espèces , ou 
du moins à des genres existants: c'est que 
ceux-ci sont les vraies reliques du déluge , qui 
n'a bouleversé que la surface de la terre; tandis 
que les fossiles des couches pierreuses appar- 
tiennent à un monde antérieur. L'homme se 
retrouve dans celui-là ; il manque au contraire 
dans les roches où gisent tant d'animaux : c'est 
qu'alors que la terre était habitée par les races 
que nous y retrouvons à l'état fossile , l'œuvTC 
des six jours n'était pas encore commencée. 
Le monde de l'honmie était encore à naître ; 
et ce n'est qu'après bien des transformations 
de la matière du globe, bien des créations peut- 
être, que Dieu détruisit successivement, comme 
un ouvrier mécontent ou dédaigneux de ses 
essais , ce n'est qu'alors que le Ciréateur voulut 
former son chef-d'œuvre. lUouffla sur le der- 
nier chaos, façonna la terre pour sa destina- 
tion nouvelle , et dit : Faisons l'homme à notre 
image ! 

La disposition des terrains supérieurs met 
en relief les sages vues de la Providence. Je 
ne parle plus de la nature du sol superficiel , 
dont la consistance est précisément celle qui 
convient à l'agriculture. Mais supposons que 
sous cette terre végétale fût placée cette nature 
de terrains que nous nommons prinUtift. Dès 
lors, la fiUration des eaux devenait impossible, 
Retenues à la limite inférieure de la terre 
végétale, elles détruiraient la semence. S'in- 
filtrant au contraire à travers le sable et la 
craie , elles se purifient et s'éparpillent dans 
une foule de directions pour former des cou- 
rants limpides. Les bancs imperméables d'ar- 
gile qui se trouvent au-dessous, forment des 
réservoirs d'où s'écoulent les ruisseaux et les 
fleuves, et qui , sondés par l'industrie de l'homme, 
lai donnent ces jets magnifiques qui , sous le 
nom de puits artésiens , enrichissent aujonr- 
dlrai tant de localités. €e nouveau bienfait de 
la nature, qu'elle avait réservé à notre âge, 
repose sur le même principe que les jets d'eau 
de nos jardins. Des nappes d'eau limpide pro- 
venant soit de réservoirs naturels permanents, 
soit de la filtration des eaux pluviales, se trou- 
vent serrées entre deux couches du sol , dont 
l'inférieure lui forme un lit que Teau ne peut 



traverser. Si, en perçant le sol, on atteint 
jusqu'à cette nappe , le liquide devra , confor— 
mément aux lois de l'hydrostatique , s'élever 
dans le canal qu'on lui offre jusqu'à la plus 
grande hauteur à laquelle atteigne la nappe 
d'eau intérieure. Ce sont des fleuves souterrains 
que l'art de l'homme fait dériver à la surface 
de la terre , et qui viennent souvent vivifier 
tout à coup les lieux les plus arides. 

Quant aux différentes qualités de la surface 
du sol , elles ont chacune son utilité propre 
relativement au règne végétal. Par ià , comme 
nous l'avons vu , des herbes, des plantes et des 
arbres croissent d'eux-mêmes , dans certains 
pays ; tandis qu'ailleurs ils ont besoin du se- 
cours de l'art, borné à imiter la nature. De là 
encore , dans certains endroits, ces herbes, ces 
légumes, ces arbres dont la structure inté» 
rieure diffère , à quelques égards , de celle des 
autres , quoiqu'ils soient de la même espèce. 
Les mêmes Â*uits ont, dans une contrée, un 
goût différent de celui qu'ils ont dans d'autres. 
Les plantes dont les racines sont faibles , min- 
ces , et qui n'ont pas beaucoup de sève , de- 
mandent une terre où les chevelus puissent 
s'étendre sans rencontrer trop de résistance , 
et où la pluie puisse facilement pénétrer. 

Reconnaissons les vues bienfaisantes du 
Créateur, dans la manière dont il a disposé les 
terres pour la production des plantes, et pour 
le bonheur des créatures. Il y aurait de î'in— 
justice à se plaindre de la stérilité de certains 
terroirs; la divine bonté a toujours eu soin 
que les contrées qu'elle assigne pour demeure 
à l'homme produisissent tout ce qui est néces- 
saire à sa subsistance; et s'il s'en trouve qui 
soient moins fertiles , elle a compensé ce dé- 
faut par d'autres avantages, on par une ar- 
deur d'autant plus vive pour le travail dans 
ceux qui les habitent. Tous , an reste , sont si 
contents du lieu de leur demeure, que le La- 
pon même et le Groënlandais, ne consenti- 
raient pas aisément à changer de patrie. 



XIX« CONSIDÉRATION. 

Coup d'œil général mr la constiMion 
de la terre. 

Après avoir considéré dans quelque détail 
la structure du globe destiné à servir d'habi- 
tation à l'homme , je l'envisage ici d'un coup 
d'cBil général, pour me convaincre de plus en 
plus qu'en le formant la divine Providence 
pensait à ce qui pouvait m'être à la fois utile 
et agréable. 

La terre est disposée de manière à prodoire 
et à nourrir des herbes, des arlrastet et des 
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arbres. Assez compacte pour que les Tégétanx 
y soient suffisamment affermis, et que les 
TCDts ne les renversent pas, elle est en même 
temps assez légère et assez meuble pour que 
les plantes paissent y étendre leurs racines, en 
pomper rhumiditéets*abreuver des sucs nour- 
riciers qu'elle contient. Lors même que la 
terre est aride et sèche, cette légèreté permet 
aux sucs de s*élever, comme dans des tuyaux 
capillaires, pour fournir aux arbres la nourri- 
tare dont ils ont besoin. 

Les différentes espèces de terre, outre 
qu'elles servent à la variété des productions 
auxquelles nous devons notre subsistance, 
peuvent être employées à différents usages. Il 
y a des glaises , des argiles , des terres cal- 
caires, des termes gypseuses, qui nous procu- 
rent la brique , la chaux , le plâtre ; d autres 
servent à construire Thumble cabane du pau- 
vre et les somptueux palais des rois ; il en est 
qui s'emploient dans les ouvrages de poterie; 
il en est aussi dont on se sert dans la teinture 
et dans la médecine. 

Quant aux métaux , leurs usages sont in- 
nombrables. Qu'on pense seulement aux us- 
tensiles, aux meubles de toute espèce qui nous 
fournissent tant de commodités et d'agréments ; 
qu'on parcoure, s'il est possible, par la pensée, 
cette multitude d'instruments dont se servent 
nos ouvriers et nos artistes, et l'on verra quels 
trésors l'homme foule sans cesse sous ses pieds, 
trop souvent sans y songer. Les sels relèvent 
la saveur de nos aliments et les préservent de 
Ja corruption. Ces volcans même et ces trem- 
blements qui nous effraient à si juste titre, 
outre les avantages dont nous avons parlé, 
nous sont encore utiles en plus d'une occasion. 
Sans eux, plusieurs bains chauds n'existeraient 
point; divers métaux, peut-être, divers miné- 
raux ne seraient pas produits. 

S'il se trouve tant de choses dont nous ifè 
découvrons pas l'utilité, c'est à notre seule 
ignorance que nous devons nous en prendre. 
A la vue des phénomènes de la nature qui 
«ont quelquefois nuisibles, rappelons-nous 
qu'ils contribuent à la plus grande perfection 
du tout. Pour juger des œuvres du Seigneur, 
et pour en connaître la sagesse, il ne suffit pas 
<ie les envisager sous une seule face; il faut 
en considérer toutes les parties, tout l'ensem- 
We. Bien des choses que nous croyons nuisi- 
bles n'en sont pas moins d'une utilité probable ; 
et quelques-unes nous paraissent superflues, 
^>, si elles venaient à manquer, laisseraient 
un vide immense dans l'empire de la création. 
Combien d'autres ne sont méprisables à nos 
yeux, que parce que nous n'en connaissons pas 
le véritable usage! Mettez un aimant entre les 
Uiains d'un homme qui en ignore les propriétés : 
* peine daignera-t-il l'honorer d'un regard. 



Mais dites4ui qu'on doit à cette pierre les pro- 
grès de la navigation, la découverte d'un nou- 
veau mondé , il réformera bientôt son premier 
jugement. Il en est de même d'une multitude 
de phénomènes que nous offrira l'examen de 
la nature : le vulgaire les méprise ou les juge 
mal , parce qu'il n'en sait pas la destination , 
et qu'il n'aperçoit point leurs rapports avec la 
totalité des êtres. Gardons-nous d'augmenter 
le nombre de ces insensés qui calomnient la 
Providence au moment même où ils jouissent 
de ses bienfaits : il ne lui faudrait peut-être 
que se conformer à leurs vues si étroites et si 
peu réfléchies, pour les faire rentrer dans le 
plus horrible chaos. 



XX« CONSIDÉRATION. 

Révolutions accidentelles denotre globe. 

Le globe terrestre, sorti des mains du Créa- 
teur avec ses principales montagnes et ses 
principales mers, a depuis essuyé bien des ré- 
volutions qui y ont causé des changements 
très-remarquables. Tous les jours la nature en 
produit sous nos yeux. En diver? endroits, sa 
surface s'affaisse, laniiôt plus lentement, Un- 
tèt plus vite; les montagnes sont exposées à 
des bouleversements occasionnés par la qualité 
du sol, par les eaux qui les minent, par les 
feux souterrains. 

Mais si quelques parties s'abaissent, d'au- 
tres, au contraire, s'élèvent. Une vallée fer- 
tile peut , au bout d'un siècle , être convertie 
en un marais, où la glaise , la tourbe et d'au- 
tres substances forment différentes couches 
amoncelées les unes sur les autres. Des lacs 
et des golfes se changent en terre ; les joncs 
et d'autres plantes, venant à se putréfier dans 
les eaux dormantes où elles croissent, s'y trans- 
forment peu à peu en une espèce de limon 
qui s'augmente insensiblement, et s'élève enfin 
au point que la terre ferme prend la place des 
eaux. C'est à cela qu'est due l'origine des 
tourbières, qui remplacent si avantageusement 
le bois de chauffage dans certains pays où ce 
dernier combustible ainsi que la houille sont 
ou rares ou plus chers. 

Les feux intérieurs ne produisent pas sur 
le globe des changements moins sensibles. De 
violentes commotions, des oscillations ou ba- 
lancements horizonUux, bouleversent une cer- 
taine étendue de terrain, et renversent les 
édifices; des explosions semblables à celles des 
mines , et accompagnées de l'éruption de ma- 
tières embrasées, entr'ouvrent la terre; d'hor- 
ribles soulèvements y forment quelquefois des 
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lacs, des marais et des sources, ou font sortir 
tout à coup de nouvelles îles du fond des mers. 
Ainsi, dans des temps reculés, Thérasie, au- 
jourd'hui Santorin, se montra tout à coup aux 
yeux des navigateurs; près de cette île, Hiéra 
fut formée de masses terreuses et ferrugineu- 
ses, lancées du fond des eaux ; et de nos jours, 
on a vu surgir au milieu de la mer Tyrrhé- 
nienne la petite île de Nérita, qui, après quel- 
ques mois d'existence, est rentrée au sein de 
la mer dont elle était sortie. 

Les tremblements de terre ont pu entr ou- 
vrir de mille et mille manières les rivages qui 
captivaient l'immense Océan , et lui donner 
un libre passage dans de vastes et fertiles con- 
trées. Par eux, des villes entières ont été en- 
glouties, abîmées; et le laboureur a pu ense- 
mencer la terre qui les couvre. Est-il hors de 
vraisemblance qu'une telle cause ait séparé 
l'Europe de l'Afrique, au détroit de Gibral- 
tar ; l'Asie de l'Amérique, aux côtes du Kamt- 
chatka; TAsie, dWe foule d'iles adjacentes 
à ce continent 7 

Les principales altérations que la surface de 
notre globe ait subies, ont été produites par le 
mouvement des eaux dans la grande catastro- 
phe du déluge universel. Cet événement , qui 
se retrouve à l'origine de toutes les histoires 
profanes , a laissé des traces frappantes sur 
toute la surface du globe. Partout on trouve 
des dépôts de sables et de galets marins, en- 
tremêles d'une foule de coquilles; ces sables 
et leurs coquillages se rencontrent jusque sur 
les montagnes, et attestent que leurs cimes ont 
été couvertes par les eaux de la mer mêlées 
aux eaux pluviales qui produisirent le déluge. 
En second lieu, d'immenses plaines sont par- 
semées à la surface, ou recèlent à une très- 
petite profondeur une multitude de débris 
d'animaux et de végétaux pêle-mêle avec les 
produits marins; ces débris sont congénères 
aux espèces vivantes; ils appartiennent donc 
au monde de l'homme. Un grand nombre de 
cavernes sont remplies d'ossements d'animaux 
agglomérés et mêlés quelquefois des débris de 
l'homme et de ses arts , le tout empâté dans le 
limon. Ces ossements appartiennent à des es- 
pèces antipathiques qui n'auraient certes pas 
vécu ensemble dans des cavernes ; car on ne 
prétendra pas que celles-ci aient pu servir de 
séjour commun à des lions, des tigres, des 
ours , des chevaux , des bœufs et des cerfs. On 
rencontre ensemble des ossements d'ours et 
d'éléphants mêlés avec une foule de coquil- 
lages. Dans la caverne de Gailenreuth en 
Bavière, sur cent ossements, il y en a quatre- 
vingt-sept qui, suivant Cuvier, appartiennent 
à des ours, et treize à des herbivores. Dans, 
les grottes de Bize, département de l'Hérault, 
on trouve ensemble des ours, des éléphants, 



des coquilles , des ossements d'honmie et dos 
fragments de poterie dans un épais limon rouge. 
Des ossements de renne et de rhinocéros se 
trouvent ensemble dans nos latitudes, réunis— > 
sant ainsi les espèces les plus anticlimatériques. 
Tous ces faits sont sans explication sérieuse , 
hors du système du déluge; tandis qu'ils sont 
le résultat très-naturel de cette catastrophe. 
L'envahissement progressif des eaux a refoulé 
toutes les espèces animales dans des repaires 
communs où elles se sont cru à l'abri ; et les 
profondes cavernes sont encore devenues le 
réceptable où se sont engouffrées les eaux di- 
luviennes chargées de dépouilles de tout genre. 
Ces immenses courants ont dû aussi ballotter et 
transporter partout hors de leurs climats na-> 
turels les cadavres d'animaux qu'on retrouve 
hors de leurs séjours ordinaires : c'est ce qui 
explique le rendez-vous du renne et du rhino- 
céros fossiles ; c'est ce qui rend raison de la 
multitude d'ossements d'éléphants , de rhino- 
céros et de bufiQes , qui parsèment le sol de la 
Sibérie et de l'Amérique du Nord. Tout le 
monde connaît l'histoire de cet éléphant trouvé 
dans un glaçon de la mer Boréale , dans un 
état de conservation parfaite , et de la peau 
duquel on conserve un morceau au Muséum 
de Paris. 

Un immense mouvement d'eaux et des cou- 
rants d'une violence incomparable sont encore 
attestés par ces énormes masses que les géo-> 
logues ont nommées des bloct erraUqiiet. On 
trouve dans les plaines de la Provence , de U 
Lombardie, de la Norwège et de beaucoup 
d'autres, d'immenses blocs de granit eomplé» 
tement étrangers au terrain de leur gisement, 
et qui ne peuvent se trouver là que si des 
courants violents les ont arrachés et entraînés 
loin des montagnes auxquelles ils appartenaient 
primitivement. On trouve de ces blocs grani" " 
iiqite* sur les cimes calcaires du Jura ; et tout 
le monde reconnaît qu'ils ont été arrachés aux 
Alpes , qui en sont fort éloignés : or, les cou- 
rants diluviens sont les seuls agents auxquels 
on puisse attribuer ces transports. L'immense 
rocher de granit qui sert de piédestal à la 
statue équestre de Pierre le Grand, à Péters- 
bourg , a été extrait du fond limoneux d'un 
marais de la Finlande *. 

Ainsi , une foule de preuves attestent les 
ravages de ce déluge qui nous est transmis par 
la plus ancienne des histoires. Hais il faut bien 
se garder de confondre ces débris avec les 
couches pierreuses et les fossiles de l'intérieur 
du globe : ce sont là des ruines d'un autre 

Hl y a dans la plaine de Sèvres , près de 
Paris , des blocs erratiques de silex qui ont 
jusqu^à 12 mètres cubes. 

[IVoie de r Editeur.) 
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monde ; tandis qoe cette grande révélation da 
nôtre n'a laissé ses traces que dans des terrains 
meubles et à la surface du globe. Les eaux du 
déluge, tel que nous le dépeint Moïse, ont pu 
bouleverser la surface et détruire tous les ani- 
maux et les hommes qui vivaient sur la terre. 
Mais il ne leur était pas possible ( à moins 
d*un miracle qui était parfaitement inutile) de 
dissoudre à une immense profondeur tant de 
roches dures, en si peu de temps; vérité d'une 
telle évidence, qu'il est inutile de nous arrêter 
i la démontrer. Au surplus, la narration bi- 
blique elle-même nous prouve que la surface 
de la terre , bien qu'entièrement balayée par 
les flots diluviens, n'a pas été bouleversée à 
fond. En effet, les végétaux ont été conservés 
sous les eaux, comme on le reconnaît dans l'his- 
toire de la colombe et du rameau d'olivier. À 
sept jours d'intervalle, un rameau vert, qui, 
ou n'existait pas, ou était caché sous les eaux, 
est sorti de la terre et a plané au-dessus du 
liquide. Donc la souche de l'olivier s'était con- 
servée en terre , et a poussé ses rejetons au 
dehors aussitôt que la surface du sol s'est 
trouvée découverte. Or, il est au moins vrai- 
semblable qu'il en a été de même de tous les 
autres végéuux,desqttcls d'ailleurs il n'est nul- 
lement dit qu'ils aient été conservés dans l'arche. 
Du reste , il n'est pas nécessaire de remon- 
ter jusqu'au déluge pour trouver beaucoup de 
révolutions occasionnées sur notre globe par 
te mouvement des eaux. Leur cours est sou- 
vent changé ; les côtes même se déplacent : 
tantôt la mer se retire et met à sec des conti- 
nents qui lui servaient de lit; tantôt elle gagne 
sur les terres, et inonde des contrées entières. 
Des pays autrefois contigus à la mer, en sont 
aujourd'hui fort éloignés. Les gros anneaux de 
fer destinés à amarrer les vaisseaux, et les 
débris de navires que l'on rencontre à de gran- 
des distances de la mer, prouvent que ces lieux 
furent anciennement couverts de ses eaux. 

Les rivières, en se portant dans le sein des 
mers, y voiturent sanscesse une quantité con- 
sidérable de substances étrangères, qui, déta- 
tachées des montagnes et des plaines , doivent 
insensiblement hausser le fond de cet immense 
bassin. Supposons ce rapport un millième par 
an de la substance aqueuse : dans un espace 
de mille ans, le sein des mers aurait reçu un 
volume de substance terrestre égal à l'énorme 
volume d'eau que tous les fleuves portent dans 
la mer pendant le cours d'une année. Cette 
observation nous fait sentir une vérité qui n'é- 
chappe point aux naturalistes éclairés: il est de 
fait que , de jour en jour, les montagnes s'a- 
baissent, tandis que les vallées s'exhaussent : 
donc , si la terre était éternelle , comme l'ont 
prétendu quelques matérialistes, le globe, de- 
puis longtemps, serait sans montagnes et sans 



vallées; il ne devrait y avoir d'autres inégalités 
que celles que peuvent y occasionner acciden- 
tellement les causes physiques , telles que les 
tempêtes et les volcans. 

La surface du globe subit aussi et subira 
plus encore par la suite un changement d'une 
grande importance. Une infinité d'îles, prin- 
cipalement dans les vastes mers de l'Océanie , 
sont des récifs de corail créés par des polypes 
lithophytes qui, s'établissant sur des hauts 
fonds , élèvent leurs édifices jusqu'au niveau 
de l'Océan , et tendent ainsi aux navigateurs 
des pièges dangereux. Les îlots ainsi formés se 
comptent par myriades , et les intervalles qui 
les séparent sont autant de gués que les insu- 
laires traversent à pied pour passer d'une île à 
l'autre. Il en résulte que la surface du grand 
Océan est aujourd'hui parsemée de terres qui 
n'existaient sans doute pas à une époque peu 
éloignée de nous; et dans quelques siècles, 
une partie de cette vaste mer sera peut^-être 
changée en un immense continent, dont les 
îles madréporiques offrent les sommités. 

Ainsi, tout est sujet au changement sur 
cette terre; les vicissitudes qui font prendre 
une nouvelle face au monde inanimé, agissent 
sur le monde animé , et les générations dispa- 
raissent pour faire place à d'autres. Leur em- 
pire s'étend même jusque sur le monde moral. 
Parmi les hommes , les uns montent et les au- 
tres descendent; ceux-ci s'élèvent aux hon- 
neurs et aux dignités ; ceux-là tombent dans 
la misère et le mépris. Il y a des émigrations 
et des déplacements continuels entre les créa- 
tures ; des différences et des gradations sensi- 
bles dans leur état , dans leurs talents et dans 
leurs facultés. Tous les êtres terrestres ont di- 
verses périodes de durée : les uns sont appelés 
à une existence courte et momentanée ; d'au- 
tres à une vie plus longue. Dieu seul , exis- 
tant par lui-même , demeure indépendant et 
immuable. Mais l'homme aussi doit partager 
un jour cette immutabilité. Habitant passager 
du monde , et comme lui changeant et mobile , 
il survivra à la ruine de la nature , et sa der- 
nière phase sera éternelle. 



XXI- CONSIDÉRATION. 

Des trois règnes de la nature en 
général. 

Le globe terrestre, tel que nous l'avons 
examiné , est l'habitation destinée par la Pro- 
vidence à une créature privilégiée qui doit 
l'occuper durant sa vie , et y trouver le bon- 
heur dont elle est capable ici-bas. C'est un 
vaste palais, sans doute , mais qui n'a pas en- 
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core tons les ameublements ni tous les orne- 
ments qui peuvent le rendre logeable et com- 
mode. Avant d*y introduire le propriétaire, 
plaçons-y tout ce qui doit contribuer non- 
seulement à Tutililé^mais encore à Tagrément. 
La terre recèle dans son sein une infinité de 
trésors créés pour Thomme ; une multitude de 
plantes , dont la fin est la même , embellissent 
et parent sa surface ; de nombreux serviteurs , 
aux ordres du maître , la parcourent et ra- 
niment. Tel est l'intéressant spectacle qui va 
nous occuper. Après avoir considéré l'anti- 
quité du globe et sa nature , il nous reste à 
contempler les divers objets que nous présen- 
tent les trois règnes. 

On entend par règne animal, tous les êtres 
organisés qui ont un principe de vie et de sen- 
timent; par règne végétal, toutes les substances 
qui ont une organisation , un accroissement , 
un dépérissement ; en un mot y une espèce de 
vie , mais sans aucun principe de sentiment 
proprement dit; le règne minéral renferme 
toutes les substances qui n ont aucune organi- 
sation : telles que les métaux , les pyrites , les 
bitumes, les sels, les différentes espèces de 
terres et de pierres, etc. Tous les êtres terres- 
tres viennent se ranger naturellement sous ces 
trois classes : les êtres brutes ou inorganisés ; 
les êtres organisés et inanimés ; enfin, les êtres 
organisés et animés, auxquels toutefois on peut 
ajouter une quatrième classe : c'est-à-dire , 
Têtre organisé , animé et raisonnable, pour l'u- 
sage duquel tout ce qui l'environne a été créé. 

Les êtres qui constituent le règne végétal 
et le règne animal ont une vie organique , la- 
quelle résulte de l'action réciproque des soli- 
des et des fluides qui les composent : elle con— 
siste à transformer en leur propre substance , 
par voie àHnlussusception , les matières étran- 
gères qui vont s'élaborer dans leurs organes. 
Au moyen de ces organes, les végétaux, aussi 
bien que les animaux , s'assimilent les diffé- 
rents sucs qui servent à leur développement et 
à leur accroissement. Ces substances, en s'in- 
corporant en eux par des voies intérieures, de- 
viennent autres qu'elles n'étaient avant de faire 
partie de leur organisation. Il n'en est pas ainsi 
des êtres inorganisés, qui constituent le troi- 
sième règne de la nature. Ces corps n'ont rien 
qui ressemble à cette vie organique des êtres 
qui composent les deux premières classes : ils 
n'ont aucune espèce de vie , et ne se forment 
que par voie de ytw!?tepo«tfo'on; c'est-à-dire, 
que leurs parties s'arrangent extérieurement 
les unes près des autres, sans subir aucune 
transformation véritable. 

Si l'action des organes n'est point accom- 
pagnée du sentiment de cette action , l'être 
organisé ne possède que la vie végétative : et 
toile est celle de toutes les plantes , à qui la 



sensibilité proprement dite est tout aussi étran- 
gère qu'aux minéraux. Si , au contraire , l'ao 
tion des organes est accompagnée du senti- 
ment de cette action , l'être organisé possède 
à la fois et la vie végétative , qui n'est autre 
chose que le résultat du jeu plus ou moins 
régulier de se^ organes ; et la vie sensitive , 
laquelle consiste dans une suite de perceptions 
dont les organes matériels ne sont point le 
sujet, mais la cause occasionnelle : telle est la 
vie de toutes les espèces d'animaux. L'homme, 
par ses organes corporels, tient à cette der- 
nière classe d'êtres, dont il occupe le degré le 
plus élevé. Mais, par ses facultés intellec- 
tuelles , il se trouve appartenir à l'ordre des 
êtres purement spirituels , dont Dieu possède 
la souveraine perfection. 

Tel est le vaste champ que nous avons à 
parcourir. Pour procéder du plus simple au 
plus composé , nous commencerons par exa- 
miner les substances qui appartiennent au rè- 
gne minéral ; nous passerons de là aux végé- 
taux , et nous finirons par la troisième classe, 
celle des êtres animés, parmi lesquels l'homme 
tient le premier rang. Partout celte contem- 
plation nous offrira les preuves les plus admi- 
rables de la puissance et de la sagesse de Dieu; 
et nous ne pourrons^ faire un pas dans une si 
vaste carrière , sans découvrir les marques les 
plus touchantes de cette bonté infinie, qui, 
peu contente de pourvoir aux besoins de pre- 
mière nécessité de sa créature favorite, voulut 
toujours joindre pour elle l'agréable à l'utile, 
et la conduire, par l'attrait du sentiment, à 
désirer les biens ineffables réservés à ceux 
qui , pendant cette vie , auront marché dans 
ses voies. Si Dieu a répandu tant de charmes 
sur tous les objets destinés aux jouissances de 
l'homme coupable, que ne réserve-t-il pas aux 
vrais justes , qui , par le mépris des fausses 
voluptés, auront tâché de perfectionner leur 
être , et d'approcher de plus en plus d'un Dieu 
fait homme , de ce divin modèle , qui , en leur 
offrant l'exemple des plus sublimes vertus, 
leur donne en même temps les grâces propres 
pour s'élever jusqu'à elles ! 



LE RÉGNE MINERAL. 



XXIP CONSIDÉRATION. 

Division etclassification des substances 
minérales. 

Pour se procurer des demeures saines et 
commodes, l'homme a besoin d'une grande 
quantité de matériaux : mais si ces matériaux 
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avaient été répandus sar la surface de la terre, 
elle en aurait été entièrement couverte ; il ne 
serait plus resté de place pour les animaux , 
ni pour les plantes. Notre séjour se trouve heu- 
reusement débarrassé de tout cet attirail : sa 
surface est libre , et peut être cultivée et par» 
courue sans obstacle par ses habitants. Les 
métaux , les pierres et cette infinité d'autres 
matières que nous mettons sans cesse en œu- 
vre , renfermés sous nos pieds dans de vastes 
magasins , n'ont point été déposés vers le cen- 
tre de la terre , ou à une profondeur qui les 
rendit inaccessibles : tous ces matériaux furent 
rapprochés à dessein , et logés sous une voûte 
assez épaisse pour suffire à la nourriture de 
rhomme, assez mince cependant pour être 
percée au besoin , et pour lui permettre, quand 
il le veut, de descendre dans l'immense sou- 
terrain qui renferme les provisions sans nom- 
bre destinées à son usage. 

Toutes les substances du règne minéral 
peuvent se ranger sous dififérentes classes , qui 
ont des caractères distincts, et c'est la compo- 
sition de ces corps qui sert aujourd'hui de base 
À cette classification. 

En tète se placent les substances timplet au 
nombre de cinquante-quatre , dont quarante- 
deux ont reçu le nom de métaux. Les métaux 
sont caractérisés par un ensemble de proprié- 
tés dont chacune en particulier n'offrirait qu'un 
critérium peut-être insuffisant. Ce sont des 
substances d'une densité généralement fort 
grande, jouissant d'un éclat particulier, les 
uns ductiles et les autres cassants , bons con- 
ducteurs du calorique et de l'électricité; et 
surtout susceptibles, en se combinant préala- 
blement avec l'ox^ène de l'air, de s'unir aux 
acides et de former la classe des corps qu'on 
nomme selt. Cette propriété principalement 
est étrangère aux autres corps simples , dont 
quatre sont naturellement à l'état gazeux. Les 
principaux corps de cette classe qu'on appelle 
aujourd'hui les métalloïdes , sont le carbone , 
le soufre , le phosphore. 

Les composés binaires forment une seconde 
classe très-variée , dont les principes sont dif- 
férents, quoique d'une composition analogue. 
A cette classe appartiennent les substances que 
dans l'ancienne chimie on nommait des terres, 
■et qui ne sont que des oxides métalliques. Les 
àlkalis fixes , qui sont des oxides solubles , en 
font également partie. Les sulfures métalli- 
ques, autrefois connus sous le nom Ae pyrites, 
sont aussi des composés binaires. Nous pour- 
rions ranger les acides minéraux dans cette 
classe , si ce n'est qu'on ne les trouve guère li- 
bres et à l'état solide. 

Les composés ternaires appartiennent prin- 
cipalement à la classe de corps qu'on nomme 
hIs. Un sel minéral est une combinaison d'un 



acide et d'un oxide métallique ; éléments bi- 
naires qui tous deux contiennent de l'oxigène, 
mais dont le premier a le plus souvent pour 
radical un métalloïde. Les sels sont : on neu^ 
très , si Tacide et l'oxide se saturent complète- 
ment et neutralisent leurs propriétés commu- 
nes; ou acides, si l'acide du composé est en 
excès , et lui communique la propriété de rou- 
gir certaines couleurs bleues végétales, comme 
celle du tournesol ; ou basiques, si c'est ta base 
qui domine. Si cette base est un alkali, le sel 
jouit de propriétés alkalines ; il ramène au bleu 
les couleurs rougies par les acides , verdit le 
sirop de violettes, etc. Le gaz ammoniac, qui 
n'est pas un oxide métallique , est aussi , par 
exception , une base salifiable. Il existe beau- 
coup de sels à base d'ammoniaque ; c'est une 
substance très-alcaline , appelée dans l'an- 
cienne chimie , alkali volatil ou fluor. 

Les pierres sont des minéraux d'une com- 
position compliquée; le plus souvent ce ne 
sont que des mélanges de diverses terres ou 
d'oxides métalliques. Elles appartiennent à 
l'ordre quaternaire ou à quelqu'autre supé- 
rieur. 

Enfin , il existe dans l'intérieur de la terre 
des roches qui semblent ne pas appartenir k 
l'ordre minéral. Les divers charbons fossiles , 
et en particulier la houille , les différents bitu- 
mes , et la tourbe , ont une origine probable- 
ment végétale ; hypothèse qui n'est pas dou- 
teuse pour ce dernier produit. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur ces 
diverses substances. 



XXIIP CONSIDÉRATION. 

Des roches minérales composées. 

Il n'y a pas longtemps que la nature des 
terres est connue. Au commencement de ce 
siècle on les considérait encore comme des 
substances simples. Ce n'est qu'en 1807 que 
la décomposition de la potasse par la pile vol- 
taïque fil reconnaître que ces matières étaient 
des oxides métalliques. 

Les alcalis fixes , au nombre de six , sont : 
la potasse, ou oxide àe potassium, métal sin- 
gulier dont nous parlerons plus loin. On l'ex- 
trait par lixiviation des cendres de tous les vé- 
gétaux , et elle est employée dans la fabrication 
du verre , de certains savons, et surtout de la 
poudre à canon. La soude , oxide de sodium , 
produit analogue à la potasse, et plus employée 
dans la fabrication des savons et du verre ; on 
l'extrait des plantes marines par incinération. 
La chaux , oxide de calcium , qu'on extrait par 
calcination de toutes les pierres calcaires , ou 



Digitized 



by Google 



LEÇONS 



carbonates de chaux , tels que la craie , les 
marbres , les coquilles , et dont les usages sont 
trop oonnus pour nous y arrêter. La baryte, 
oxide de harium , ou terre pesante des anciens 
chimistes , qu'on obtient par calcination du sul- 
fate naturel de baryte , et qui n'a guère d'u- 
sage qu'en chimie. Il en est de même de la 
strontiane et de la lithine. 

Parmi les terres non alcalines, les princi- 
pales sont : 

La tiUce , ou oxide de silicium, terre vilri- 
fiable des anciens chimistes. Nous la trouvons 
dans le quartz , ou cristal de roche , qui se 
présente sous forme de belles pyramides trans- 
parentes et tronquées obliquement; dans le 
grès , composé granuleux d'atomes de quartz , 
liés par un ciment de nature inconnue ; dans 
le sable commun et les galets ; dans les silex 
de différents genres, tels que \epyromaque ou 
pierre à fusil ; les meulièi'es , ou silex caver.- 
neux. Le verre résulte de la combinaison de 
la soude avec le sable siliceux à une haute 
température. Dans ce composé , la silice parait 
jouer le rôle d'acide. 

Ualumine, oxide d'aluminium, base de 
toutes les argiles, soit pure , soit combinée avec 
la silice , et quelquefois comme dans les mar~' 
net avec le carbonate de chaux. Les briques, 
toutes les poteries, la porcelaine résultent de la 
cuisson de diverses argiles , dont les couches 
se trouvent en grande abondance au sein de la 
terre. 

La magnésie , oxide de magnésium , est une 
. terre blanche et légère qui s'extrait du sel d'Ep- 
som ou sulfate de magnésie. C'est un absorbant 
fort employé en médecine. 

Les sulfures métalliques ou pyrites sont des 
minéraux très-répandus dans la nature , affec- 
tant toutes les formes, et doués de diverses 
couleurs. Il y a des pyrites arsenicales qui sont 
blanchâtres, des pyrites ferrugineuses qui sont 
grisâtres , des pyrites cuivreuses qui sont do- 
rées. Ces sulfures jouissent même des appa- 
rences et de l'éclat métalliques. Les pyrites 
exposées à l'air et à l'humidité , entrent en fer- 
mentation et en décomposition au point de 
perdre entièrement tous leurs caractères exté- 
rieurs. Ce phénomène est accompagné d'un 
dégagement considérable de chaleur qui pro- 
duit une expansion de gaz acide sulfureux et 
de vapeur d'eau , dont les effets ont été assi- 
milés par les physiciens aux tremblements de 
terre. Si l'on fait un mélange de fleur de sou- 
fre et de limaille de fer humectée d'eau , et 
qu'on l'enferme à un mètre sous terre , au bout 
de quelques heures il y aura inflammation de 
la masse et éruption accompagnée de vapeur ; 
ce phénomène artificiel , image frappante de 
certains grands effets de la nature , porte , de 
ion inventeur, le nom de volcan dé Lemery, 



Les principaux corps appartenant à la classe 
des pierres proprement dites , sont : 

Les gemmes , ou pierres précieuses , géné- 
ralement composées de silice, d'alumine, do 
magnésie , et de quelques oxides métalliques 
qui les colorent. Ces corps sont très-durs , et 
rayent tous les autres ; ils sont susceptibles de 
prendre le poli , et jouissent d'un éclat remar* 
quable. Le rubis est celle qui a le plus de prix ; 
elle est rouge , et ne contient que de l'alumine, 
de la magnésie et de l'oxide de chrome. Le 
saphir, la plus dure de toutes, est bleue, le 
plus souvent elle est composée presque entière- 
ment d'alumine, et contient à peine quelques 
atomes d*oxide de fer et de silice. Ij'émeraude 
est d'un beau vert, et contient, outre la silice, 
l'alumine , Toxide de chrome , et la chaux , une 
substance terreuse particulière nommée glu^ 
cine. La topaze est jaune, et contient, outre 
les principes communs de toutes ces pierres , 
de l'acide fluorique. Ces deux dernières pré- 
sentent le phénomène de la double réfraction. 
Vaméthyste et Vagate ne contiennent presque 
que du quartz. 

Parmi les gemmes, nous n'avons pas nommé 
le diamant, parce qu'il n'est pas une pierre. 
En effet le diamant s'enflamme , brûle et dis- 
paraît sans laisser de résidu , tandis que les 
pierres n'éprouvent aucun de ces effets. Il est 
aujourd'hui démontré que le diamant n'est que 
du carbone pur. En effet , si on brûle dans 
l'oxigène des poids égaux, soit de carbone 
noir, soit de diamant, on obtient des produits 
identiques soit en nature , soit en volume ; sa- 
voir : des quantités égales de gaz acide carbo- 
nique. Le diamant est le plus dur de tous les 
corps, il les raye tous, sans être rayé par au- 
cun ; aussi ne peut-»on le travailler qu'au moyen 
de sa propre poussière ; le frottement de celle 
substance finit par lui procurer cet éclat qui 
lui donne aujourd'hui tant de prix. 

Le diamant se trouve à l'état naturel et 
cristallisé dans certains sables. Les gemmes se 
trouvent en rares morceaux dans les mines des 
terrains primitifs. Dans ces derniers temps, on 
est parvenu à faire cristalliser par des moyens 
chimiques le quartz et le rubis ; les rubis ar- 
tificiels jouissent de toutes les propriétés des 
plus beaux rubis naturels. 

Hors de la classe des gemmes , il faut re- 
marquer parmi les pierres : 

Le granit ; substance très-dure et granu- 
leuse , composée de quartz et de felc^^path 
agglutinés; le plus souvent, ces deux corps 
sont entremêlés de mica. Le feld-spath est 
une pierre vitrifiable , contenant de la potasse, 
et qui , à l'état de décomposition , fournit far- 
gile à porcelaine. Le mica est une autre pierre 
qui se présente en lames minces, élastiquef, 
translucides, et généralement très-brillantet. 
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On 1*60 sert quelquefois pour remplacer les 
Titres. 

Le porphyre est une pierre très-dure, à 
texture granuleuse , beaucoup plus fine que le 
granit. Sa composition est très-Tariée, mais 
les éléments en sont les mêmes que ceux des 
autres pierres. 

Les tcMstes, les ardoites, le talc, sont des 
pierres dont Talumine est le principe domi- 
nant; elles se séparent facilement par feuillets 
assez minces. 

Nous pouvons encore citer le jaspe et le 
jade, où domine le quartz; Vémeril, où domine 
l'oxide de fer; la tourmaline qui s'électrise par 
la chaleur et la pression , et qui contient de la 
soude. 

Dans la classe des tels , nous remarquons 
principalement les suivants, en ne citant que 
ceux qui se trouvent au sein de la terre : 

Le carbonate de chaux, composé de chaux 
et de gaz acide carbonique. Ce minéral , si 
répandu dans la nature, constitue tous les 
marhres, la craie, tout ce qu'on appelle le 
calcaire, les coquilles, etc. Les marbres colo- 
rés contiennent en outre un peu d'oxides mé- 
talliques. Chauffés à une haute température, 
tous ces corps passent à Tétat de chaux. Ils 
ont pour caractère ( ce qui leur est d'ailleurs 
commun avec tous les autres carbonates), de 
faire effervescence avec les acides. Les cristaux 
rhomboédriques du carbonate de chaux trans- 
parent, ou tpath d^ Islande, présentent le phé- 
nomène de la double réfraction. 

Le sulfate de chaux, nommé aussi sélénite, 
gypse, ou pierre à plâtre, est composé de 
chaux unie à Tacide sulfurique, plus à une 
certaine quantité d'eau combinée , et dont on 
le. débarrasse par la cuisson. Comme il tend à 
reprendre cette eau, il se gâche facilement, 
c'estrà-dire qu'il l'absorbe lorsqu'on le mouille , 
et se solidifie en peu de temps. Tel est le 
principe de son emploi dans les arts et les 
constructions. Les eaux des sols gypseux , tels 
que celui de Paris, contiennent toujours du 
sulfate de chaux en dissolution; c'est ce qui 
les rend impropres aux savonnages et à la 
cuisson des légumes. 

Le nitrate de potasse ou salpêtre , qui fait 
la base de la poudre à canon, se trouve à la 
surface de la terre dans certains pays. Il se 
forme par la combinaison de la potasse que 
recèlent les débris des végétaux avec l'acide 
nitrique ou azotique, résultant de la combi- 
naison intime des deux éléments de l'air. On 
change en nitrate de potasse, le nitrate de 
chaux, qui est beaucoup plus abondant, au 
moyen de la potasse du commerce. 

L'a/«n , qui est un sulfate double d'alumine 
et de potasse ou d'ammoniaque, se trouve en. 
roches, ou se prépare en exposant à l'air hu- 



mide des pyrites argileuses. H est employé 
comme mordant dans la teinture. 

Le sel commun ou marin , est un chlorure 
de sodium, ou chlorhydrate de soude, au moins 
à l'état de dissolution dans l'eau. L'acide chlor- 
hydrique et la soude sont tous deux de violents 
poisons ; mais leurs propriétés se neutralisent 
d'une manière complète, et il en résulte une 
substance dont la saveur est franche et agréa- 
ble à l'homme et à tous les animaux. EUe se 
trouve en bancs fort épais dans certaines con- 
trées; les mines de sel de Cardona, en Es- 
pagne, forment une montagne cristalline; 
celles de Wieliczka, en Pologne, sont creu- 
sées dans le sol à plus de 600 mètres, et ren- 
ferment une population nombreuse. La France 
en possède à Vie, en Lorraine, une mine 
assez étendue récemment découverte. Le sel 
en roche est transparent et limpide , et prend 
le nom de sel gemme. On sait que cette sub- 
stance est répandue en abondance dans les 
eaux de la mer, qui en contractent la saveur; 
on l'extrait en grande abondance de ces eaux; 
mais il faut remarquer que la mer n'en est 
pas complètement saturée, et que ce sel se 
trouve mêlé d'une petite quantité d'autres 
substances, en particulier des chlorhydrates 
de chaux et de magnésie qui lui donnent une 
amertume prononcée. 

Les sels, les métaux et même toutes les 
substances minérales, jouissent plus ou moins 
d'une propriété remarquable, connue sous le 
nom de cristallisation. Elle consiste en ce que 
les molécules des corps, lorsqu'ils passent len- 
tement de l'état liquide à l'état solide , se dis- 
posent en s'agglutinant d'une façon similaire , 
d'où résultent des composés d'une forme géo- 
métrique, e«, chaque espèce de minéral a sa 
figure cristalline qui lui est propre. Ainsi le 
sel marin cristallise en cubes; l'alun, en pyra- 
mides quadrangulaires ; le carbonate de chaux, 
en rhomboïdes; le sucre-candi, en primes 
pentagonaux; le soufre, l'eau, et beaucoup 
d'autres substances, en aiguilles ou pyramides 
allongées. Si l'on brise le minéral , on retrouve 
dans les fragments et les atomes de sa pous- 
sière, la môme forme géométrique. On peut 
opérer la cristallisation par la fusion aqueuse 
ou la fusion ignée. Dans le premier cas, le 
liquide en s'évaporant abandonne la matière 
dissoute ; dans le second , le liquide se fige à 
la surface , et il se forme à l'intérieur des cris- 
taux de son espèce. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur ces 
divers présents de la nature. La terre super- 
ficielle , qui reçoit nos semences , est composée 
de la façon la plus convenable pour les fixer 
dans le sol, et permettre néanmoins leur dé- 
veloppement. Les diverses sortes de roches , 
pierres, ou substances salines, sont des maté- 



Digitized 



by Google 



40 



LEÇONS 



riaux très-yariés pour la construction de nof 
demeures, et elles se trouvent placées de telle 
sorte que nous pouvons facilement les extraire. 
Nos monuments et nos arts trouvent des ma- 
tériaux convenables dans les marbres et les 
grsnits. La chaux et le gypse servent de liaison 
aux différentes parties de nos constructions; 
la plupart de nos ustensiles de ménage em- 
pruntent les leurs aux bancs d argile et de 
sable qui, répandus partout, sont faciles à 
exploiter. Enfin le sel marin est un condiment 
d*un usage général , qui en fait une denrée de 
première nécessité pour Thomme, et même 
pour les troupeaux. Bienfait de tous les jours, 
nous n'apprécions pas assez son importance; 
précisément parce qu'il nous offre une jouis- 
sance commune et facile. Mais s'il venait à 
nous manquer tout à coup , quel vide ne lais- 
serait-il pas dans notre économie domestique, 
et combien vive nous en paraîtrait bientôt la 
privation ! Et ce n'est pas le seul bienfait de 
la Providence, sur lequel notre indifférence 
s'aveugle ; tous s'effacent à nos yeux par l'ha- 
bitude et l'irréflexion qui la suit, et il faut 
que pour nous faire sentir le prix de ses dons. 
Dieu nous en retire parfois quelques-uns. 
C'est ainsi que nous ne sentons le prix de la 
santé que dans l'état de maladie; et ce n'est 
qu'en nous frappant que Dieu peut faire naître 
en nous la réflexion et la reconnaissance pour 
les bienfaits qu'il nous prodigue. 



XXIV» CONSIDÉRATION. 

Les charbons fossiles, les bitumes et la 
tourbe. 

Parmi les roches de la seconde formation, 
on trouve au sein de la terre des bancs de 
charbon, ou de matières analogues, dont on 
distingue trois espèces principales. 

Le lignite et Vanthracite sont des corps so- 
lides, opaques, plus ou moins noirs, ayant la 
texture du bois et brûlant plus ou moins dif- 
ficilement. Une variété du premier est le li- 
gnite jayet, ou jais, substance très-noire, 
susceptible d'un beau poli , et employée pour 
faire des bijoux de deuil. 

La houille, ou charbon de terre, est une 
roche combustible d'une haute importance; 
elle est solide , opaque , noire , plus ou moins 
brillante, assez friable et cependant assez 
dure. La houille brûle avec assez de facilité; 
sa flamme est blanche, et donne une fumée 
noire, épaisse, qui n'a rien de piquant. Sa 
distillation donne de l'huile empyreumatique , 
ou goudron, du gaz hydrogène carboné, de 



l'ammoniaque ; et il reste un charbon yohuBÎ- 
neux, nommé coke, qui brûle avec beaucoup 
de chaleur, mais difficilement et sans flamme. 

On distingue plusieurs variétés de ce précieux 
combustible. 

La houille grasse est légère, friable, très- 
combustible, se gonfle et s'agglutine facile- 
ment : propriété qu'elle doit au bitume qu'elle 
contient. Telle est la houille du nord de la 
France. 

La houille compacte diffère de la précé- 
dente, principalement par l'absence du prin- 
cipe agglutinant; elle brûle très-bien, avec 
une flamme brillante. Telle est celle du Lan- 
cashire. 

La houille sèche est grisâtre, lourde et so- 
lide , brûle sans se gonfler, avec une flamme 
l>leue^ et répand une forte odeur de gaz acide 
sulfureux , ce qui dénote la présence des pyri- 
tes: aussi le résidu de sa combustion est-il 
considérable. C est la moins bonne des trois 
variétés. Telles sont les houilles de Saint- 
Etienne, d'Aix et de Toulon. 

La France, la Belgique, l'Angleterre et 
l'Allemagne sont très-riches en mines de 
houille. Cette matière , qui est aujourd'hui de 
première nécessité pour l'industrie , est non- 
seulement employée comme combustible , mais 
encore pour -la fabrication du gaz hydrogène 
carboné , qui tend de plus en plus à remplacer 
l'huile dans l'éclairage. La houille , mise dans 
des cornues cylindriques de fonte et portée à 
la chaleur rouge , se décompose et donne di- 
vers produits , dont l'un est l'hydrogène car- 
boné à deux degrés différents. Le gaz, reçu 
sous l'eau, est conduit par des tuyaux de 
plomb partout où l'on veut l'employer; il s'en- 
flamme au contact dune bougie allumée, et 
brûle avec une magnifique flamme blanche, 
en donnant pour produits de sa combustion du 
gaz acide carbonique et de la vapeur d'eau, 
qu'on condense quelquefois, pour éviter son 
action sur certains tissus délicats. La distilla- 
tion donne en oulre une sorte de goudron, 
qui a son emploi dans certains arts, et des 
gaz étrangers qu'on arrête au moyen de la 
chaux. Le résidu est du coke, dont nous avons 
déjà parlé. 

Les produits de la combustion de la houille 
doivent la faire considérer comme une sub- 
stance d'origine végétale; aussi pense-t-on 
généralement qu'elle provient de l'enfouisse- 
ment des forêts de l'ancien monde, en partie 
décomposées. Mais comme on trouve dans la 
houille des végétaux qui n'ont pas subi de dé- 
composition, et que le bitume qui s'y trouve 
mêlé si souvent n'a pas une origine incontes- 
tablement végétale , celte opinion sur l'origine 
de la houille est au moins incertaine. 

Les bitumes sont des substances d'une na- 
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Une é^voq;«i« , qui donnent par la combus- 
tion les mêmes produits que la houille et le 
bois, sans ammoniaque d'ailleurs; ce qui prouve 
qa*ils sont étrangers au règne animal , sans 
démontrer absolument qu'ib proviennent de 
végéUttx décomposés. Les bitumes varient par 
leur consistance et leurs propriétés extérieures; 
les uns sont solides et friables, d'autres mous, 
d'autres liquides ; il y en a de noirs, de jau- 
nâtres , de transparents. Tous se liquéfient par 
la chatenr et répandent une odeur très-forte; 
ils brûlent facilement et presque sans résidu , 
avec une fumée épaisse et très-odorante Les 
variétés de cette substance sont : 

Le naphte, bitume liquide et transparent, 
si combustible , qu'il prend feu à distance au 
moyen de sa vapeur. On en trouve en certains 
pays des sources abondantes. U est employé 
pour Téclairage de la ville de Gènes. 

Le pétrole, moins fluide que le napbte,. 
dont il parait être une altération, d'un brun 
noirâtre, brûle en donnant un faible résida, 
et donne h la distillation une huile semblable 
an naphte. Il est employé aux mêmes usages^ 

Le bitume tnalle, analogue au précédent, 
mais plus jcoosistant et visqueux , se trouve en 
beaucoup d'eodroits, et en particulier auprès 
de Clermont : on l'appelle goudron mmértU , 
parce qu'il peut être employé aux mêmes usa- 
ges que le goudron qui provient des arbres ré- 
sineux. Il entre dans la composition de la cire 
noire à cacheter. 

Le bitume asphalte. Celui-ci est solide, sec, 
friable, noir et opaque; il ne répand d'odeur 
que par la chaleur et le frottement; il brûle 
avec facilité, mais peut laisser jusqu'à un 
sixième de son poids de résidu : on le trouve 
particulièrement à la surface des eaux de la 
mer Morte, qui en a reçu le nom de lae As^ 
phoUite.U entrait dans les préparations usitées 
ches les Egyptiens pour la conservation des 
cadavres. 

Ce bitume a été employé par les anciens à 
des usages d'une haute importance , et en a 
retrouvé d'analogues dans l'industrie moderne. 
On sait que les murs de Babylone, ainsi que 
les terrasses de ses fameux jardins suspendus, 
étaient cimentés avec du bitume que la contrée 
offrait en grande abondance. Nous pouvons 
nous faire une idée de la solidité de ce ciment 
par l'emploi qu'on en fait aujourd'hui. On 
forme avec de l'asphalte et du sable un mas- 
tic qui remplace, sur plusieurs trottoirs de 
Paris, les pavés et les dalles. Or ce composé, 
qui prend presque le poli , est d'une consis- 
tance remarquable et parfaitement imperméa- 
ble à l'eau. 

La tourhe est un combustible spongieux, 
légeret noirâtre, formé de végétaux entrelacés, 
«n partie décomposés, souvent reconnaissables 



et toujours mêlés déterre : aussi fournit-elle 
beaucoup de cendres,, qui sont rougeàtres et 
sont un très-bon amendement pour certaines 
terres. Cette matière limoneuse est découpée 
en mottes et séchée à l'air; elle remplace le 
bois pour le peuple en quelques contréet, et 
brûle avec une flamme obscure, mais qui n'est 
pas sans chaleur et donne une combustion fort 
économique. Le temps nécessaire pour la for- 
mation complète de cette substance au sein des 
marais tourbeux est extrêmement variable. 
M. Van Marum , physicien hollandais, a vu 
une couche de tourbe de 1 5 décimètres d'é- 
paisseur, se former an fond d'un bassin de 
son jardin en cinq ans. Les tourbières les plus 
remarquables sont celles de la Hollande , 
d'Ecosse, de Westphalie, de Hanovre et de 
France : ces dernières se trouvent princi- 
palement dans la^ vallée de la Somme, entre 
Amiens et Abbeville, et dans les environs de 
Beauvais. 

Ainsi quand les besoins de l'homme se mul- 
tipliant par l'essor que prend son industrie, les 
éléments que lui offre la surface de la terre 
tendent à lui manquer ou à devenir d'un em- 
ploi plus difficile, l'intérieur du globe lui offre 
un réservoir de combustible où il lui est facile 
de puiser et qui ne ^rait pas devoir jamais 
lui faire défiiut : trésor ouvert par la Provi- 
dence au genre humain tout entier,.et dans le- 
quel, non moins queleriche,lepauvr«a sa part. 



XXV» CONSIDÉRATION. 
Les Métauw, 

Nous avens dit qu'on donnait ee nom à des 
substances présentant un ensemble de pro- 
priétés qui, considérées isolément,- ne suffi- 
raient pas pour les caractériser. Les métaux 
sont des corps simples, d'une densité généra* 
lement fort grande; cependant le |>olafStM» et 
le sodium surnagent à l'eau. Us sont opaques 
et brillants, susceptibles de poli, quoiqu'à des 
degrés fort divers. Les uns sont ductiblea, et 
les autres cassants. Généralement, ils sont 
durs; cependant le plomb se raie avec Tonale; 
les deux métaux nommés ci-dessus sont plus 
mous que la cire; le mercureesi habituellement 
à l'état liquide. Plusieurs sont inaltérables à 
l'air et au feu : tels sont l'or, VargetU et le 
platine ; d'autres, au contraire, sont très-alt(f- 
rables par ces agents; ie/èr en est un exemple. 
Quelques-uns sont très-fusibles, d'autres le 
sont peu; quelques-uns sont entièrement ré- 
fractaires. Plusieurs se volatilisent, comme 
l'arsenic et le zinc. Tous sont bons conduc- 
teurs du calorique et de l'électricité. 

Les métaux se trouvent dans la terre, soit 
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h l'état tierge ou natif, c*est4Hlire hors de 
toute combinaison; ou combinés avec d'autres 
corps, tels que Toxigène et le soufre; souvent 
à Tétat salin ; quelquefois combinés entre eux. 
Le premier cas est celui des métaux pré^ 
eieui^, ou de la dernière section des chimistes. 
Les principaux sont Tor, l'argent et le platine. 
Ces métaux sont inaltérables à Tair et au feu, 
par leur défaut d'affinité pour l'oxigène; ils ne 
peuvent être oxidés par caleination; il faut 
pour cela Taclion de certains acides qui les 
dissolvent. L'argent se dissout dans l'acide lu- 
irique, qui est sans action sur l'or et le platine. 
Mais on peut dissoudre ceux-ci dans Veau ré'- 
gale, formée d'un mélange d'acides nitrique et 
ehlorkydvique. 

Les autres métaux, au contraire, ne se ren- 
contrent pas à l'élat natif, parce que leur affi- 
nité pour l'oxigène les combine avec cet élé- 
ment de l'air. On les trouve le plus souvent à 
l'état à*oxide*, ou de carinmates, ou de tulfur- 
ret, et on les extrait de ces composés par l'o- 
pération connue sous le nom de réduction. 
Nous entrerons plus bas dans quelques détails 
sur ce sujet. 

Oisons quelques mots de ceux de ces mé- 
taux qui offrent le plus d'intérêt ou d'usages. 
Le phUine est le plus dense et le plus lourd 
de tous les corps connus. Ce métal résiste aux 
plus hautes chaleurs de nos fourneaux, et est 
complètement inaltérable; il est ductile et res- 
semble à l'argent, quoiqu'il ait moins d'éclat. 
On peut le distinguer de ce dernier métal, qui 
surnage au mercure, tandis que le platine va à 
fond. Le platine est quelquefois appelé or 
liane; son prix vénal est environ triple de celui 
de l'argent. On commence à le rencontrer en 
quelque abondance dans le» monts Ourals. 

h'or, dont tout le monde connaît les pro- 
priétés extérieures , est le plus dense des corps 
après le platine, et presque aussi lourd que 
celui-ci. C'est le plus ductile de tous les corps, 
n fond aisément, et ne s'altère pas aux plus hau- 
tes températures. L^air le plus humide est sans 
action sur lui. Le mercure, dans lequel il plonge, 
peut servir à distinguer l'or du cuivre doré. 

h'argent est aussi très-ductile, et plus fu- 
sible que l'or; il est également inaltérable à 
l'air et au feu; il se dissout rapidement dans 
l'acide nitrique, qui n'attaque pas le platine : 
il est, d'ailleurs, beaucoup plus brillant et plus 
dur que le plomb. 

Ces deux derniers métaux ont été employés 
de tout temps comme signes représentatifs de 
toutes les valeurs. Leur beauté, leur rareté, et 
surtout leur inaltérabilité, étaient autant de 
titres à cet emploi exclusif. On fait en Russie 
(le la monnaie de platine. 

Le mercure, ou vif-argent, est un métal 
4rès-dense, plus lourd que le plomb, et habi- 



tuellement à l'état liquide. Il se gèle à 40* «a 
dessous de zéro du thermomètre centigrade. 
Dans cet état, il est ductile, malléable, et i'oo 
peut en faire des médailles. Il jouit d'une 
extrême mobilité et de l'éclat de l'argent: c'est 
lui qui, combiné à l'étain, forme celte lame ré- 
fléchissante qu'on applique au verre de glaces^ 
et qui constitue les miroirs. 

Le cuivre, plus fusible que l'or et d'une 
densité beaucoup moindre, est d'une couleur 
rougeàlre. Il ne faut pas le confondre avec le 
laiton, ou cuivre jaune, composé de cuivre 
rouge et de zinc, dans des proportions varia- 
bles. Tout le monde connaît ses propriétés et 
ses usages. Combiné avec l'étain , il forme le 
bronze ou l'atrosn, qui sert à faire des cloches, 
des canons,, des statues, des médailles ; cet al- 
liage est plus dur que le cuivre. Il entre dans 
la monnaie d'or et d'argent dans la proportion 
d'un dixième, et lui donne plus de consistance. 
La monnaie de billon se compose de quatre 
parties de cuivre et d'une partie d'argent. 

La dentité, la fusibilité et le peu de téna- 
cité du plomb sont bien connues. Vétain est 
plus fusible encore, mais moins dense, plus 
dur et plus brillant. On connaît leurs usages. 
Vantimoine est un métal cassant et fusible, 
qui entre dans la composition des caractères 
d'imprimerie et fait la base de l'émétique. Le 
bitmulh est un métal aussi cassant, fort dur et 
très-lourd. Il est plus fusible que le plomb , 
cristallise sous une forme très-remarquable et 
entre dans la composition des plaques de sû- 
reté pour les chaudières de machines à vapeur. 
Le xinc, métal ductile et assez fusible, entre 
dans la composition du laiton pour environ un 
quart. Une exploitationplus étendue en a mul- 
tiplié depuis peu les usages. On le réduit en 
lames, qui sont employées à faire des gout- 
tières, des baignoires, et remplacent la tuile et 
l'ardoise dans la couverture des édifices. L'or- 
senic, métal obscur et fort dangereux , se 
trouve dans presque toutes les mines et brûle 
avec une fumée blanche et une odeur d'ail qui 
le caractérisent. Il rend cassants les méUux duc- 
tiles. La mor/-attâ;-raf«» poison violent, est un 
oxide d'arsenic, ou même un acide arsénieux. 
Le fer, le plus utile de tous les méUux, ne 
fond qu'à une température énorme, au-dessous 
de laquelle il rougit, se ramollit et prend sons 
le marteau toutes les formes. Lorsqu'il est en 
fusion par la réduction du minerai, on le coule 
dans des moules de sable , où il peut prendre 
toutes les formes possibles; dans cet état, il 
constitue la fonte. Sa terture est alors granu- 
leuse, et il esteassant. Pour le rendre ductile, 
il faut le forger, ce qui se fait en le battant 
à chaud et au rouge au-dessous du terme de 
fusion. Combiné avec quelques atemes de 
charbon , il constitue Vaner, qui est plus dur 
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èi plus élastiqae que le fer. C*est le plus te* 
iiace de tous les métaux. Un fil de fer de deux 
millimètres de diamètre supporte, sans se Fomr 
pre, on poids de 243 kilogrammes; tandis qoe, 
sous le même diamètre, Tor ne supporte que 
68 kiL, le platine que 125, le cuivre 137, 
l'argent 85, le plomb 9. 

Le potassium et le sodium , découverts en 
1807, sont des métaux plus mous que la cire, 
jouissant au plus haut degré de l'éclat métal- 
lique argentin quand ils sont fraîchement 
coupés, plus légers que l'eau à laquelle ils sur- 
nagent et qu'ils décomposent à froid. Le 
potassium s'enflamme même au contact de ce 
liquide : ce métal est fusible à dS^» centigra- 
des ; son affinité pour l'oxigène est telle qu'il 
l'absorde partout où il le rencontre; c'est 
pour cela qu'il décompose l'eau, et qu'an con- 
tact de l'air il repasse à l'état de potasse. Pour 
le conserver, on le tient plongé dans l'huile 
de napkte, qui n'est composée que d'hydro- 
gène et de carbone. Les propriétés du sodium 
sont à peu près les mêmes. 

Tous les métaux que nous avons cités e» 
dernier lieu, et entre autres, le cuivre , le 
plomb , le zinc et le fer, ne peuvent supporter 
le contact de l'air humide sans s'altérer plus 
ou moins profondément. Ils se combinent avec 
l'oiigène de Tair, et les oxides ainsi formés 
portent sur le fer le nom -et rouiUe, et sur le 
cuivre celui de veri-de-gris ; ils se combinent 
d'ailleurs, le plus souvent, avec l'acide carbo- 
nique de l'air. Ces oxides portaient, dans l'an- 
cienne chimie^ le nom de ehaux métalliques. 

Les métaux s'extraient du sein de la terre 
par différents procédés, suivant leur nature et 
l'état du minerai. Les métaux altérables, tels 
que le fer, le cuivre , le plomb, le xinc, l'anti- 
moine, qui se trouvent à l'état d'oxides, de 
carbonates, de sulfures, sont chauffés avec du 
charbon, qui s'empare de l'oxigène des oxides 
et met le métal en liberté. Par la chaleur, l'a- 
cide carbonique des carbonates et le sou&e 
des sulfures en sont chassés., et le métal resté 
à l'état à^oxiàe est réduit par le charbon. Cette 
opération importante ée la réduction métal- 
lique , chacun peut l'exercer en petit , d'une 
manière très-complète et en quelques instants. 
Prenez une de ces cartes de visite qui sont 
dites caries glacées, et brûlez-la au feu d'une 
bougie. La combustion, qui s'en fait lente- 
ment, en dégage une foule de petits grains de 
plomb de la grosseur des graines de pavot : 
■c'est que le papier est enduit d'une couche de 
céruse, qui est un carbonate de plomb. Or la 
chaleur chasse l'acide carbonique, et l'oxide 
de plomb, qui reste, est réduit par le charbon 
et l'hydrogène du papier, qui se combinent à 
une haute température avec l'oxigène de l'oxide 
et dégagent le métal. 



Le ttjnerai d'or ou d'argent est traité par 
le mercure , qui dissont ces métaux et forme 
un amalgame liquide très-dense auquel surna- 
gent la gangue et toutes les matières étran- 
gères, qu'il est aisé d'enlever. Puis on distille 
l'amalgame : le mercure se volatilise et se con- 
dense, et laisse l'or ou l'argent en liberté. 

L'argent se retire souvent des mines de 
plomb argentifères. En chaufant fortement 
le minerai , on oxide le plomb : cet oxide se 
liquéfie , et le plomb, ainsi amené à l'état li- 
quide , s'écoule à travers des vases poreux : 
l'argent est mis en liberté. 

Le platine s'extrait de sa mine au moyen 
de l'eau régale, qui le dissout. Le sel qui en 
résulte est mêlé avec un sel amnooniacal, et la 
calcination dégage le platine. 

Le mercure se trouve quelque peu à l'état 
natif, le plus souvent à l'état de sulfure, ou 
cinnàbre. On mêle celui-ci pulvérisé avec de 
la chaux ou de la limaille de fer. À l'aide de 
la chaleur, ces corps s'emparent du soufre et 
le mercure se volatilise. 

Enfin le potassium et le sodium, qu'on a 
extraits d'abord de leurs oxides par la pile vol- 
taïque, s'obtiennent en chauffant fortement la 
potasse et la soude dans des tubes de fer, qui 
s oxident à leurs dépens et dégagent les métaux. 

Les mines se trouvent moins communémeni 
dans les plaines que dans les montagnes ,, et 
presque toujours dans celles qui forment des 
chaînes continues. On observe que les plantes 
qui croissent k la surface de ces montagnes 
sont arides; les arbres y sont tortueux , et ont 
un mauvais port; la neige y fond presque aus- 
sitôt qu'elle y tombe ; les sables y offrent sou- 
vent des couleurs métalliques. On trouve dans 
le voisinage des sources d'eaux minérales ; 
l'examen de ces eaux et des sables qu'elles 
charient, fournit de très -bons indices de la 
présence des matières qui les avoisinent. Lors- 
qu'on voit . paraître à la surface de la terre 
quelques veines métalliques , cela suffit pour 
faire sonder le terrain; la sonde rapportant 
les substances qui composent Tintérieur de la 
montagne, avec la matière métallique , fait 
connaître quelle est la nature de cette sub- 
stance, et la résistance qu'on doit attendre de 
la part du sol. 

On ne peut s^empécher de remarquer ce 
qu'il y a d'incompréhensible dans la décou- 
verte qu'ont faite les hommes de certains mé- 
taux. L'or et l'argent, qui sont toujours à l'é- 
tat natif, ont pu être découverts facilement et 
de bonne heure : mais le fer! il est impossible 
de deviner comment l'homme a pu en acqué- 
rir la connaissance. La mine de fer n'a en ef- 
fet aucune apparence métallique : c'est une 
roche terne et friable ou un sable noirâtre dans 
lesquels on ne peut soupçonner la présence 
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d'un métal tenace et ductile ; et quant aux 
moyens de Ten extraire, outre que l'opération 
est difficile , il fallait, pour l'entreprendre et 
l'exécutier, en avoir d'abord une parfaite in- 
telligence. Plus on examine la question, plus 
elle semble insoluble , et plus on se sent en- 
traîné à croire que celte connaissance n'a pu 
venir à l'homme que par voie de révélation. 
Et certes, la destination des métaux est si é^ ir 
dente^ et leurs usages si providentiels, qu'il 
est naturel de croire qu'en plaçant sous les 
pieds de l'homme des richesses qui ne sont 
telles que pour un labeur intelligent. Dieu n'a 
pas voulu qu'elles restassent incomprises, et 
qu'il a dû déchirer lui-même le voile qui en 
cachait la nature et le prix. 



XXVP CONSIDÉRATION. 

L'Aimant. 

Nous ne quitterons point ce qui conoerne 
les substances métalliques sans nous entretenir 
de la plus singulière et de la plus incompré- 
hensible de toutes, l'aimant, qui, comme un 
génie tutélaire, guide les navigateurs au sein 
des mers, et les éclaire sur la route qu'ils doi- 
vent tenir, quand les autres lumières les aban- 
donnent. Cette espèce de mine de fer, dure , 
pesante, de iM>uleur obscure,, présente à nos 
observations plusieurs propriétés qui excitent 
au plus haut degré l'intérêt de l'homme qui 
pense '.. 

L'aimant attire un autre aimant; il attire et 
s'attache un morceau de fer. Mais cette vertu 
n'est pas également intense dans toute la masse 
du minéral ; elle réside principalement dans 
deux de ses points qu'on appelle les pôles. Il 
y a une ligne moyenne entre ces deux points, 
qui paraît tout à fait privée de la vertu ma- 
gnétique. 

L'aimant communique sa propriété au fer, 
tant qu'il est en contact avec lui, sans rien 
perdre de sa puissance. Si le fer est du fer, la 
propriété magnétique l'abandonne aussitôt que 
le contact cesse; si c'est au contraire de Vacier, 
le magnétisme, qui seconmiuniqueplus lente- 
ment , se conserve tout à fait. Les barreaux 
d'ac er aimanté» par le contact, ou parla fric- 



' L*aiinant ext un osride intermédiaire de 
fer. Il agit non-teuiement sur le fer et Taciery 
mais encore sur le nickel , le cobalt , le manga- 
nèse. CcH métaux peuvent devenir de-t timanls 
artificiels |K>rmanenls ; mais on sait aujourd'hui 
que presque Ijus les corps exercent dans cer- 
l«ins cas une action à distance Hur Taiguille 
aimantée. [Note de CÉditenr.) 



tion convenable des aimants naturels, se nom- 
ment otfiumte artificiels, -ïh sont aussi puissants 
et d'un emploi plus commode que les pre- 
miers. 

L'action magnétique s'exerce à distance à 
travers le vide et à travers des substances 
quelconques. Elle varie avec la distance, et 
augmente par la proximité. C'est sur ce prin- 
cipe qu'on construit des jeux de physique, dans 
lesquels le mouvement est donné à certains 
corps par des aimants cachés, ou par la main 
du prestidigitateur qui renferme un aimant. 

Libre et suspendu de manière à pouvoir 
tourner facilement dans un plan honzont4il, 
un barreau aimanté prend toujours en Eu- 
rope une direction peu différente de celle du 
méridien. On appelle déclinaison, l'angle que 
forme avec le méridien cette direction d'une 
aiguille aimantée ; direction qui prend le nom 
de méridien magnétique, La position du mé- 
ridien magnétique change avec celle de l'ai- 
guille sur le globe; et dansun même lieu, elle 
change avec le temps. La déclinaison était à 
Paris do 1 1» 30' est en 1580; nulle en 1660; 
depuis, elle a toujours été à l'ouest et en aug- 
menUnt jusqu'en 1819, où elle était de 22o 
29!. Elle parait diminuer maintenant, et elle 
n'est plus, au commencement de 1838, que 
de22<^3'. 

Outre ses grandes variations, l'aiguille 
éprouve de petites variations annuelles et des 
variations diurnes. 

Lorsque deux aiguilles aimantées, suspen- 
dues librement et prenant des positions pa- 
rallèles , sont approchées l'une de l'autre , de 
manière à ce que les extrémités qui regardent 
le même point de l'horizon se correspondent, 
ces aiguilles se repoussent; si, au contraire , 
on met en rapport les extrémités qui regar- 
dent des points de l'horizon opposés, les ai- 
guilles s'attirent. On dit en conséquence que 
les pôles de nom contraire s'attirent, et ceux 
de même nom se repoussent. En conséquence, 
on appelle pôle boréal d'un aimant celui qui 
se tourne (à peu près) vers le sud ; pôle aus- 
tral, celui qui regarde le nord. Du reste, le 
fer non aimanté est toujours attiré par l'un ou 
l'autre pôle d'un barreau. 

C'est une croyance vulgaire trop répandue 
que celle idée que Vaimant se tourne toujours 
vers .(? noi'd. D'abord il est clair que l'une des 
extrémités du barreau ne peut se tourner vers 
le nord sans que l'autre ne regarde le sud; 
mais ce n'est pas là une simple relation de po- 
sition. 11 y a une des pointes de l'aiguille qui 
se tourne vers le sud essentiellement, comme il 
y en a une qui se tourne vers le pointopposéde 
l'horizon. Si Ton faisait faire une demi-révo* 
lution à l'aiguille, l'extrémité, qui était d'a- 
bord «uil, te refuserait A conserver, cette po*- 
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sUioD, et reprendrait violemment U première. 
Dam les aignOtes de boussole, rextrémité 
nord est hleme , pour la distinguer de l'autre. 
En second lieu, il n'est pas vrai, comme 
nous Favons déjà (ait remarquer, que la di- 
rection du barreau libre soit exactement la li- 
gne nord-flud; seulement, dans un lieu déter- 
miné, et pendant un temps considérable, 
Taiguille se tourne toiigonrs vers les mêmes 
points de Thorizon. Le changement de posi- 
tion sur le globe modifie la direction du mé- 
ridien magnétique;, mais pour de faibles inter- 
vidles, l'écart n'est pas sensible. 

Cette propriété de l'aiguille aimantée a fait 
une révolution des plus importantes dans l'art 
de la navigation; et sa découverte,. qui date 
du XIV* siècle,, est un des plus grands événe- 
ments de l'histoire du monde. Avant elle, les 
navigateurs n'osaient guère s'aventurer loin 
des d^tes, et couraient de cap en cap : car au- 
trement, si le soleil et les étoiles fussent venus 
à leur manquer,- voilés par les nuages ou la 
brame, ils se seraient trouvés perdus au mi- 
lieu de l'Océan; et complètement incertains 
de la direction à suivre , ils auraient cinglé à 
l'est croyant voguer à l'ouest. Aujourd'hui, 
laiguille aioaantëe remplace le soleil et les 
étoiles pendaint leur absence; non en pointant 
exactement vers le nord, mais en regardant 
on point de l'horizon dont on connaît l'écart, 
ce qui revient tout à fait au même. Il est vrai 
que la déclinaison variant avec le lieu, la 
vraie direction de l'aiguille semble devenir à 
chaque instant incertaine pour le navigateur; 
mais le changement de déclinaison étant fort 
peu de chose dans l'intervi^e de plusieurs 
jouis, on peut attendre sans inconvénient sen- 
sible le retour d'un ciel pur et la vue des étoi- 
les. La comparaison des astres avec la direc- 
tion de l'aiguille fait connaître la nouvelle 
déclinaison de oelle-d. 

Une aiguille aimantée suspendue librement 
par son centre de gravité, non-seulement dé- 
vie du méridien solaire, mais encore s'incline 
plus ou moins à l'égard de l'horizon. Bans 
notre hémi^hère, c'est l'extrémité boréale qui 
t'abaisse; le contraire a lieu dons l'hémisphère 
austral. VincKnaison est actuellement à Paris 
d'environ 67*. Cet élément augmente avec la 
latitude. On l'a trouvé de plus de 82* à la la- 
titude nord de 80*. Le capitaine Parry, dans 
•es expéditions polaires, a trouvé des inclinai- 
sons peu différentes de 30*; enfin, le capi- 
taine Ross,. en 1835, a vu l'aiguille se tenir 
verticale à la latitude nord 75* 5', sous la 
longitude 96* 26*. Cesl ce point qu'il a ap- 
pelé le pôle magnétique.. 

Les points de la terre où l'aiguille se tient 
horizontale forment une ligne qu'on appelle 
IVftto/ettr magnétique, tandis que ceux où 



l'aiguille pointe au nord forment les Ugnet 
iOM déclinaison. 

Les barreaux d'acier s'aimantent par le 
contact d'aimants naturels ou de barreaux déjà 
aimantés. Le meilleur mcyen consiste à pro- 
mener sur le barreau qui fait l'objet de l'ex- 
périence, et à parlir du milieu, d'autres bar- 
reaux qui le touchent par les p61es différents, 
et qu'on éloigne toujours dans le même sens 
jusqu'aux deux bouts. 

Les progrès récents de la physique ont 
montré que la propriété magnétique et le prin- 
cipe quelconque auquel il faut attribuer ces 
phénomènes, n'était pas aussi spécial qu'on 
l'avait cru jusqu'ici. "Tout tend à identifier le 
principe magnétique avec l'électricité. Des dé- 
charges électriques aimantent des barresnx 
d'acier; le courant voltaïque met en mouve- 
ment l'aiguille aimantée; et l'on aimante des 
barreaux en les plaçant dans l'aie d'un fil en 
hélice qu'on fait traverser par les courants de 
la pile. Les fils de cet instrument attirent la 
limaille de fer; et l'on est parvenu à tirer des 
aimants eux-mêmes des étincelles électriques. 
Enfin, la plupart des corps ont sur l'aiguille 
aimantée une action sensible; et il est à re- 
marquer que l'aiguille est vivement influencée 
par le simple mouvement de corps qui n'exer- 
ceraient sans cela sur elle aucune action ap- 
préciable. 

Si l'on place un barreau de fer dans le mé- 
ridien magnétique et qu'on lui donne l'incli- 
naison actuelle de l'aiguille, ce qui revient à 
le placer dans la direction naturelle de celle- 
ci, il devient sur-le-champ un aimant par le 
fait seul de cette position. Si on le retourne , 
les deux p^les changent d'extrémité. Il est évi- 
dent d'après cela que cet effet est dû à la di- 
rection d'une force qui a , à l'égard de la terre, 
des relations de position; et par suite qu'il 
existe dans notre globe une action magnétique 
qui est le principe du mouvement de l'aiguille 
aimantée. Mais quelle est la source de cette 
action ? C'est ce qu'on ignore. 

Malgré les rapports que l'expérience a éta- 
blis entre le magnétisme et l'électricité , le 
principe de ces phénomènes et le mode com- 
plet de son action sont encore enveloppés d'un 
profond mystère. Mais s'il y a dans ces phé- 
nomènes matière à exercer la curiosité de 
l'homme, il y a bien plus encore de quoi exer- 
cer sa reconnaissance. Un petit morceau de 
métal forme pour lui un guide sftr au milieu 
des déserts de l'Océan, et remplace ces mille 
feux célestes qui parfois l'abandonnent au sein 
de la nuit la plus profonde. N'est-ce pas là une 
image de la foi qui supplée souvent aux incer- 
titudes de la raison î La raison est notre guide 
ordinaire ; c'est un fanal qui éclaire nos actions 
communes, et dont l'éclat se projette sur bcau- 
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coup de Yëritës simples. Mais souvent sa lu» 
mière nous abandonne, et nous livre aux per- 
plexités du doute ; Tabime de l'erreur s'ouvre 
à nos pieds; mais nous interrogeons la parole 
divine, et notre esprit se rassure, et nos in- 
certitudes se dissipent. Notre vie s'écoule sur 
une mer orageuse et semée d'écueils ; mais la 
Providence a pourvu à la sûreté de notre 
route, en plaçant dans nos mains une boussole 
invariable, plus sûre et plus précieuse que 
celle qui nous guide à travers l'Océan. 



XXVIP CONSIDÉRATION. 
Les pétrifications. 

On trouve assez fréquemment dans les en- 
trailles de la terre , à différentes profondeurs, 
quelquefois même au sein des montagnes de 
rocbe et de marbre, des végétaux, des coquil- 
lages, des ossements d'animaux , qui semblent 
convertis en la nature des pierres , en conser- 
vant leur forme primitive : c'est ce qu'on 
nomme pétrifications; espèces de médailles, 
dont l'explication peut répandre beaucoup de 
jour sur l'histoire naturelle.il ne faut pas con- 
fondre les pétrifications avec les incrustations: 
celles-ci se bornent à envelopper d'une cou- 
che pierreuse la substance animale ou végé- 
tale : celles-là pénètrent cette substance dans 
toutes ses parties, la dénaturent, et paraissent 
la changer en une véritable substance pier- 
reuse. 

Parmi les animaux et les végétaux qui ont 
été ensevelis dans des sucs pierreux, les uns 
n'ont, en quelque sorte, laissé qu'une image 
d'eux-mêmes. Couverts de toutes parts d'une 
argile molle, ils s'y sont corrompus et dissous; 
tandis que l'argile s'est durcie, pétrifiée, en 
formant une cavité qui représente distincte- 
ment le corps qui y était contenu : c'est ce 
que l'on nomme empreinte. Ces objets présentent 
aux yeux de l'observateur , des oiseaux , des 
poissons, des amphibies, des quadrupèdes ter- 
restres , et une multitude de végétaux diffé- 
rents. 

D'autres corps semblent réellemement pé- 
trifiés, ou convertis en pierres. Mais nous ne 
connaissons que fort imparfaitement la ma- 
nière dont la nature opère ces pétrifications. 
D'abord, il est certain qu'aucun corps ne peut 
se pétrifier à l'air libre : les animaux et les 
végétaux se décomposent; une partie de leur 
matière disparaît sous forme de produits ga- 
xeux ; le reste conserve sa nature sans altéra- 
tion. Une terre aride et sans humidité n'a pas 
plus de vertu pétrifiante. Les eaux courantes 
produisent &eiiement des incrustations ; telles 



sont celles de la fontaine de Saint-Âllyre, 
près de Clermont, qui déposent sur toutes 
sortes de matières qu'on y plonge, un ëpaif 
limon de carbonate calcaire; mais ce dép6t ne 
pénètre nullement à l'intérieur, et les objets 
s'y conservent au-dessous sans aucune altéra- 
tion. Il est probable que les terres dans les- 
quelles de véritables pétrifications t'opèrent, 
sont molles et humides, de manière à ce que 
les vides des tissus organiques puissent en re- 
cevoir des eaux chargées de principes pier- 
reux qui y sont arrêtés et se moulent dans ces 
formes. La partie organique et solide des 
corps, ainsi incrustés à l'intérieur, finit par 
disparaître, en vertu des mille causes de des- 
truction qui peuvent agir sur elle; et il reste 
une matière solide qui a pris la forme des vi— 
des , et représente par conséquent l'organisa- 
tion et la texture des corps primitifs, qui sem- 
blent ainsi s'être changés en pierre , quoiqu*il 
n'y ait eu aucune transformation véritable. 
C'est ainsi que dans ces créations singulières, 
on peut dire que la nature s'est copiée elle- 
même. 

Tous les corps ensevelis dans la tçrre ne se 
pétrifient pas. Pour que ce changement arrive, 
il faut que 1 e corps soit de nature à se con- 
server longtemps sous terre sans se corrom- 
pre; qu'il soit à couvert de l'air et de Tean 
courante; qu'il soit garanti d'exhalaisons cor- 
rosives, et de dissolvants destructeurs; enfin, 
qu'il soit placé dans un lieu où se rencontrent 
des liquides chargés de molécules , qui , sans 
détruire ce corps, le pénètrent, et s'unissent 
intimement à lui, à mesure que ses parties se 
dissipent par l'évaporation : circonstances qui 
ne se rencontrent toutes ensemble que très- 
difficilement dans la nature. 

On trouve quelquefois des débris humains 
incrustés, mais on n'en rencontre aucun qui 
soit dans un état de pétrification véritable. 
Peut-être ne trouve-t-on pas non plus de 
squelettes de quadrupèdes véritablement pé- 
trifiés. Il est à remarquer que les ossements 
fossiles qu'on trouve dans les couches pier- 
reuses de la terre , u*épronvent une pétrifica- 
tion sensible qu'à de très-grandes profondeurs; 
dans les premières couches , le phosphate de 
chaux qui les compose est privé de la gélatine, 
et très-poreux; dans les couches inférieures, 
les pores sont occupés par la matière pier- 
reuse. Les pétrifications d'animaux aquatiques 
se trouvent fréquemment : il est des poissons 
entiers dont on distingue jusqu'aux moindres 
écailles. Mais tout cela n'est rien , pn compa- 
raison de cette multitude de coquillages con- 
vertis en pierres, qu'on trouve dans le sein de 
la terre. Non-seulement le nombre en est pro- 
digieux; mais il y en t de tant d'espèces dif- 
férentes, que les animaux vivants de quelques- 
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ans d^entre eax sont encore inconnus. Les 
corps marins pétrifiés se trouvent en grande 
abondance dans tous les pays : on en voit sur 
le sommet des montagnes^ comme à différen- 
tes profondeurs de la terre. On rencontre aussi 
dans ses différents lits^ toutes sortes de plantes 
et de parties de plantes pétrifiées. 

Le bois pétrifié est une matière assez com- 
mune; on en trouve beaucoup en France , en 
Savoie, en Allemagne. On a trouvé des arbres 
entiers, changés en pierres , avec leurs bran- 
ches et leurs racines ; en les sciant lransver> 
salement, on a reconnu les couches concen- 
triques qui indiquent Tàge des végétaux; on a 
même reconnu sur certains morceaux qu'ils 
avaient été rongés par les vers. On en a 
trouvé aussi qui étaient pétrifiés par un bout, 
tandis que Taulre était encore dans Télat de 
bois combustible. Ces pétrifications végétales 
sont de nature diverse suivant celle du liquide 
pierreux qui leur adonné Torigine ; elles pren> 
nent souvent des teintes d'agate , quand la 
matière incrustante était siliceuse, et mêlée 
de quelques oxides métalliques. 

Il est impossible d'assigner l'origine et 
l'àgc des diverses pétrifications , parce que la 
durée de cette opération de la nature varie 
entre des linaites excessivement larges, sui- 
vant les circonstances qui y donnent lieu. On 
conçoit en effet que les molécules pierreuses, 
chariées par les eaux pétrifiantes , se trouvent 
tantôt fort abondantes , tantôt rares dans le 
liquide qui se dépose ; que l'évaporation ou 
l'écoulement de celui-ci se fasse vite ou len- 
tement; que le tissu organique soit plus ou 
moins accessible et perméable aux infiltra- 
tions. Aussi toute espèce de calcul d'âge, basé 
sur l'état des matières pétrifiées , est-il essen- 
tiellement vicieux et sans valeur. 

On rapporte quelquefois aux phénomènes 
des pétrifications , la formation de ces masses 
minérales qu'on rencontre dans les grottes hu- 
mides ^ et qui sont connues sous les noms de 
tialaetitet et de ttalagmitet. Cependant la 
cause qui leur donne naissance est essentiel- 
lement différente. Ce sont des dépôts prove- 
nant des infiltrations du sol supérieur; les 
eaux qui le traversent sont chargées de ma- 
tières minérales, et suintant goutte à goutte 
par les parois supérieures de la grotte, elles 
s'évaporent en déposant la matière dissoute 
qui s'agglutine aux parois et au dépôt déjà 
fait. C'est ainsi que se forment les stalactites 
qui pendent à la voûte, et qui augmentent de 
longueur et de volume à la manière des gla- 
çons qui pendent dans l'hiver au bord des 
toits. Les stalagmites sont les concrétions qui 
s'élèvent à partir du sol; elles se forment de 
la même manière, mais proviennent des gout- 
tes tombées sur le sol de la caverne. Les deux 



systèmes de concrétions finissent souvent par 
se rencontrer et former des colonnes. La ma- 
tière est le plus souvent du carbonate de chaux, 
que les eaux peuvent dissoudre à la faveur 
d'un excès de gaz aoide carbonique, dont elles 
sont souvent chargées. 

Quand les pétrifications n'auraient d'autre 
utilité que de répandre quelque jour sur l'his- 
toire naturelle de notre globe, elles mériteraient 
par cela seul notre attention. Mais elles sont 
aussi pour nous des preuves des opérations 
secrètes de la nature , et de cette sagesse que 
nous avons admirée dans toutes les parties du 
règne minéral. Le coup d'œil que nous avons 
jeté sur les principau?L phénomènes qu'il nous 
présente, a dû nous convaincre qu'aucune oc- 
cupation n'a plus de charmes, et ne donne des 
plaisirs plus diversifiés, que la contemplation 
de la nature. Nous serions des siècles sur la 
terre , et nous emploierions chaque jour, cha- 
que heure même , à étudier uniquement les 
phénomènes et les singularités du règne mi- 
néral , qu'il resterait encore une infinité de 
choses que nous ne pourrions explique!*) qui 
demeureraient cachées pour nous, et qui exci- 
teraient de plus en plus notre curiosité. Puis- 
que la durée de notre vie réfléchissante ne 
s'étend guère au-delà d'un demi-siècle, con- 
sacrons au moins ce court espace , autant que 
nos devoirs nous le permettent, à observer la 
nature, et à procurer à notre esprit des plai- 
sirs innocents et durables. Ces doux et ravis- 
sants plaisirs augmenteront à mesure que nous 
méditerons sur les vues que Dieu s'est propo- 
sées dans ses ouvrages. Les productions de 
l'art humain ne peuvent soutenir aucune com- 
paraison avec eux. Elles ne parviennent pas 
toujours à nous procurer le bien-être; elles ne 
nous rendent point meilleurs, et souvent elles 
ne sont que l'objet d'une admiration stérile. 
Les œuvres de la nature ont pour fin le bon- 
heur du monde : elles existent, non-seulement 
pour servir de spectacle à l'homme, mais pour 
lui procurer des jouissances ; et toutes, sans 
exception, publient la bonté de Dieu et la sa- 
gesse de ses desseins. 



LE RÉGNE VÉGÉTAL. 



XXVIIP CONSIDÉRATION. 

Agréments de la campagne; nombre 
prodigieux des plantes. 

Les considérations sur le règne minéral 
nous ont fait parcourir l'inlérieur et les dehors 
du globe que nous habitons : nous avons 
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fooillé les entrailles de la terre, visité ees ma- 
gasins immensesoù sont déposées en grande 
partie nos richesses ; mais pour exciter sa re- 
connaissance , je n'ai guère pu parler qu'à la 
raison de l'homme. Une nouvelle carrière s'ou- 
vre : tout y est propre à éclairer notre esprit, 
à toucher notre cœur, à flatter notre imagina- 
tion par des tableaux enchanteurs, et à deve- 
nir pour nous la source des plaisirs les plus 
délicieux. Venez donc jouir de ceux qui ne 
sont goûtés que par le vrai sage. La douce lu- 
mière du soleil nous appelle dans les champs : 
c'est là qu'une joie pure nous est réservée ; 
c'est dans ce vallon fleuri que nous allons 
adresser un hymne au Créateur. 

Comme le soufile du zéphir agile douce- 
ment chaque rameau , chaque feuille de ces 
buissons ! Tout ce qui parait devant nos yeux 
saute, bondit et folâtre ; tout semble rajeuni 
et animé d'une nouvelle vie. 

Bois touffus, vallées charmantes , et vous , 
montagnes que la nature pare de ses dons , 
votre aspect récrée nos sens et flatte notre 
cœur ; vos attraits ne doivent rien à l'art , et 
ils effacent l'éclat des jardins. 

Le grain mûrit ; et bientût il invitera le la- 
boureur à y porter la faux. Les arbres cou- 
ronnés de feuilles , ombragent les. collines et 
les campagnes. Les oiseaux jouissent de leur 
existence : ils chantent leurs plaisirs ; leurs 
accents expriment ou la tendresse ou la joie. 
Le paisible cultivateur voit renouveler ses tré- 
sors ; dans ses regards sereins brillent la li- 
berté et le sentiment du bonheur; l'odieuse 
calomnie , l'orgueil ni les noirs soucis , dont 
l'habitant des villes est trop souvent dévoré, 
ne viennent point troubler le repos de ses ma- 
tinées, ni peser sur ses nuits. 

Aucun lien ne peut empêcher le sage qui 
aime à exercer ses sens et sa raison , de venir 
goûter les douceurs innocentes et si pures 
qu'on trouve an sein des campagnes. Là , de 
riches pacages , des prairies couvertes de ro- 
sée, et les riants objets qui s'offrent de toutes 
parts , remplissent son àme d'une douce joie, 
et rélèvent jusqu'à son Créateur. 

La contemplation de la nature, dans le rè- 
gne végétal , ne nous firomet pas seulement 
des plaisirs enchanteurs. J'ajoute qu'ils ne peu- 
vent être plus variés. Les botanistes admettent 
à peu près quatre-vingt mille espèces végé- 
tales. Celte évaluation est peut-être au-des- 
sous de la réalité , si l'on considère qu'on ne 
connaît pas l'intérieur de l'Afrique, de l'Aus- 
tralie, de la Tasmanie, de Madagascar, et 
d'une foule d'îles de l'Océanie. Le vaste con- 
tinent Asiatique , à l'exception de quelques 
grands chemins dans l'intérieur, et de quel- 
ques c6tes où trafiquent les Européens , nous 
est à peu près inconnu. Combien de terrains 



en Tartarie , en Sibérie et dans beaucoup de 
royaumes de l'Europe même, où jamais les 
botanistes n'ont mis le pied! En un mot,^'il 
est permis de hasarder des conjectures à ce 
sujet, peut-être n'y a-t^il pas de lieue carrée 
sur la terre , qui ne présente quelque plante 
qui ne lui soit propre, ou du moins , qui n'y 
vienne mieux , qui n'y soit plus belle qu'eu 
aucun autre endroit du monde : ce qui doit 
porter à plusieurs centaines de mille le nom- 
bre d'espèces actuelles répandues sur la sur- 
face solide du globe. 

A l'aide du microscope , on a trouvé des 
plantes dans les lieux où l'on pouvait le moins 
s'y attendre. La mousse a été se ranger parmi 
les végétaux ; les taches brunes et noirâtres 
dont sont couvertes les pierres de taille , sont 
devenues des plantes elles-mêmes ; on en dé- 
couvre jusque sur le verre le mieux poli. Cette 
moisissure qui s'attache à presque tous les 
corps, offre un jardin, une prairie, une forêt, 
où les plantes, malgré leur extrême petitesse, 
ont des fleurs et des graines. 

Si donc on réfléchit sur la quantité de 
mousse qui couvre jusqu'aux pierres les plus 
dures, jusqu'aux lieux les plus arides; sur la 
quantité d'herbes qui ornent la surface de la 
terre, sur les diverses espèces de fleurs qui ré- 
créent nos sens , sur tous les arbres et les ar- 
bustes; si l'on y joint les plantes aquatiques , 
dont la finesse égale celle d'un cheveu, et qui, 
pour la plupart, n'ont pas été examinées suffi- 
samment, on ne pourra qu'être frappé de l'é- 
tendue du règne végétal. Mais, ce qu'il y a 
de plus merveilleux encore, c'est que tontes 
ees espèces se conservent sans que l'une dé- 
truise l'autre. Le souverain de la nature a dé- 
signé à chacune un séjour analogue aux qua- 
lités qui lui sont propres : il les a distribuées 
partout avec sagesse; aucun lieu n'en est dé- 
pourvu , et nulle part elles ne croissent avec 
trop d'abondance. Telles plantes demandent à 
s'élever en plein champ, exposées au soleil; 
elles périraient à l'ombre des forêts , ou du 
moins elles ne feraient qu'y languir. D'autres 
ne peuvent subsister que dans l'eau ; et ici les 
diverses qualités de cet élément occasionnent 
de grandes variétés. Quelques-unes poussent 
dans le sable ; d'autres encore dans les marais 
et dans les lieux bourbeux, submergés par in- 
tervalles : celles-ci germent sur les premières 
couches de la terre ; celles-là ne se dévelop- 
pent que dans son sefn. Les différents sols ont 
leurs productions particulières; et dans l'im- 
mense jardin de la nature, il n'est point d'en- 
droit absolument stérile. Depuis la poussière 
jusqu'au rocher le plus dur, depuis la zêne 
torride jusqu'aux zones glaciales, chaque cli- 
mat, chaque terroir entretient des plantes qui 
lui sont propres. 
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Une chose bien digne de toute notre recon- 
naissance, c>.st qae parmi cette innombrable 
quantité de plantes, le Créateur a voulu que 
celles qui servent de nourriture ou de remède à 
rhomme et aux animaux se multipliassent en 
plus grande abondance que celles qui sont d*une 
moindre utilité. Les herbes , considérées dans 
leurs espèces et dans leurs individus, sont in- 
6niment plus nombreuses que les broussailles 
et les arbres : il y a plus d*herbages que de 
chênes; plus de cerisiers, de pommiers que 
d'abricotiers; plus de ceps de vigne que de ro- 
siers. Il est évident que le Créateur, par cet 
arrangement, a voulu pourvoir au bien géné- 
ral. En effet, supposons qu'il y eût plus de 
chênes que de pâturages, plus d'arbres que 
d'herbes et de légumes; qu'elle peine les ani- 
maux n'auraient-ils pas à subsister, et combien 
la surface de la terre ne perdraitrclle pas de sa 
variété et de ses charmes! 

Etre puissant et sage, je reconnais encore 
ici les merveilles de votre providence , et pour 
comprendre combien vous êtes grand et bon , 
il me suffît de contempler l'immense règne des 
plantes. A la vue de cette multitude de végé- 
taux, excite-moi , 6 mon Ame , à glorifier ton 
bienfaiteur! Partout où je porte mes pas, 
je marche sur des fleurs; et aussi loin que 
s'étendent mes regards, je découvre des co- 
teaux et des champs comblés des riches bé- 
nédictions du ciel. Àh!si chaque brin d'herbe 
avait le pouvoir de louer son auteur, quels 
millions de cantiques s'élèveraient seule- 
ment de l'espace étroit d'une prairie! Mais, 
^ belles productions du règne des plantes, vous 
n'avez pas besoin de langage ; votre inimitable 
parure, votre nombre immense et les avanta- 
ges que vous procurez à la terre, m'annoncent 
assez la bonté de mon créateur; et vous m'ex- 
citez, par votre seul aspect, à m'approcher de 
lui du cœur et de la voix. Fleurissez, aimables 
créatures! je veux vous contempler souvent , 
et toujours avec un sentiment de joie et de 
reconnaissance pour TEtre adorable qui vous 
« formées. 



XXIX» CONSIDÉRATION. 

Parties extérieures des plantes. 

Les plantes composent trois grandes famil- 
le» : les herbes, les arbrisseaux et les arbres. 
lies membres de la première, la plupart de 
fort petite taille, d'une constitution délicate, 
abondante en humeurs, n'ont qu'une courte 
durée : une année est ordinairement le terme 
de leur existence. Ceux de la troisième, sou- 
vent de taille gigantesque et d'un tempérament 
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robuste, vivent plusieurs années, et même plu- 
sieurs siècles. Ceux de la seconde tiennent le 
milieu entre les deux autres. Ces trois classes, 
répandues sur la surface de la terre, y vivent 
confondues; mais parmi les espèces qui les 
composent, il règne une diversité presque in- 
finie de grandeur, de figures, de couleurs 
et d'inclinations Ce qu'elles ont de commun , 
c'est que les végétaux qui font partie de cha- 
cune d'entre elles passent leur vie dans la plus 
grande immobilité : attachés à la terre par dif- 
férents liens, ils en tirent en partie leur nour- 
riture ; et chez eux, vivre, c'est se développer. 
Pour nous faire quelque idée de l'art inimi- 
table qui se découvre dans le règne végétal , 
commençons par contempler les parties exté- 
rieures des plantes, et arrêtons-nous d'abord 
aux racines. Elles sont construites de manière 
qu'à l'aide de leurs divers pivots et de leurs 
ramifications,les plantes sont fixées et affermies 
dans la terre , d'où elles tirent les sucs nour«- 
riciers qu'elle renferme. 

De la racine s'élève la tige, A laquelle la 
plante doit en partie sa force et sa beauté. Sa 
structure est diverse : tantôt, façonnée en forme 
de tuyau, elle est fortifiée par des nœuds ar- 
tistement placés; tantôt, trop faible pour se 
soutenir d'elle-même, elle a besoin d'un sup- 
port autour duquel elle s'entortille ou se cram- 
ponne; d'autres fois elle se montre comme 
une forte colonne qui fait l'ornement des fo- 
rêts, et semble braver les vents et la tempête. 
Les branches, comme autant de bras, s'é- 
lancent hors du tronc ou de la tige, sur la- 
quelle elles sont distribuées avec beaucoup do 
régularité. Elles se divisent et se subdivisent 
en plusieurs rameaux , toujours plus petits, et 
disposés dans le même ordre que les divisions 
principales. Les 6our^eon< ou boutons qui sor- 
tent des branches, sont autant de petites plan- 
tes qui , mises en terre , y prennent racine et 
deviennent en tout semblables à celui dont 
elles faisaient partie. 

Aimable et riante parure des plantes, les 
feuilles, disposées de manière que toutes puis- 
sent jouir des rayons du soleil, sont arrangées 
autour de la tige et des branches avec la même 
symétrie. Simples ou composées, unies ou 
dentelées et frisées, chacune a une structure , 
un dessin , une grandeur, des ornemonts par-r 
ticuliers; et, entre mille feuilles, il ne s'en 
trouve pas deux qui se ressemblent parfaite-? 
ment. 

Les fleurs, dont le brillant émail fait une 
des grandes beautés de la nature, ne sont 
pas moins diversifiées que les feuilles. Les unes 
n'ont qu'une seule feuille, ou pétale; les autres 
en ont plusieurs. Ici l'on voit un vase qui 
s'ouvre avec grâce ; là , des figures qui ont 
la forme d'un museau, d'un casque, d'une 
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cloche, d'une étoile, d'une couronne, d'un 
soleil rayonnant ; plus loin , ce sont des papi- 
lionacées , qui rappellent l'idée d'un papillon 
aux ailes étendues. Quelques fleurs sont épar- 
ses sans art sur la plante; d'autres forment au- 
tour d'elle dc.s sphères, des bouquets , des py- 
ramides, des aigrettes, des guirlandes, etc. 

Du centre de la fleur s'élèvent une ou plu- 
sieurs petites colonnes, unies ou cannelées, 
arrondies par le haut ou terminées en pointes: 
ce sont les pitlils, qu'environnent ordinaire- 
ment d'autres colonnes plus petites, que l'on 
nomme élamines. Celles-ci soutiennent les an- 
i hères, espèces de capsules remplies d'une pous- 
sière très-fine, dont nous indiquerons ailleurs 
la destination. £h ! qui pourrait exprimer la 
finesse du tissu des diverses fleurs , la douceur 
de leur parfum, la vivacité, la variété, l'éclat 
de leurs couleurs ! 

Aux fleurs, succèdent les frmtt et les grai^ 
«es : précieuses richesses, qui réparent les 
pertes que l'inclémence des saisons, les be- 
soins de l'homme et des animaux ont fait 
éprouver aux plantes. Les graines et les fruits 
renferment , sous une ou plusieurs envelop- 
pes, le germe des plantes futures : les uns sont 
pourvus d'ailes, d'aigrettes, etc., au moyen 
desquelles ils nagent dans l'air ou dans l'eau , 
qui les transportent et les sèment çà et là ; les 
autres sont placés dans des gaines ou siliques, 
ou dans des espèces de bohes à une ou plu- 
sieurs loges : ceux-ci, sous une chair délicieuse, 
relevée encore par la beauté du coloris, ca- 
chent un noyau ou un pépin; ceux-là, enfin, 
sont renfermés dans des coques garnies de pi- 
quants, ou abreuvées d'un suc amer, ou enri- 
chies d'une bourre très-fine. La forme exté- 
rieure des graines et des fruits ne varie pas 
moins que celle des feuilles et des fleurs : il 
n'est presque aucun genre de figures dont ils 
ne fournissent des exemples. 

On nomme pétiole, le prolongement de la 
tige destiné à soutenir les feuilles , et pédon^ 
cule , le support des fleurs et des fruits, lequel 
acquiert un développement proportionné au 
volume et à la pesanteur du corps qu'il doit 
soutenir. Le pédoncule des fruits renferme un 
grand appareil d'organes qui servent à élaborer 
les sucs de l'arbre , et ne laissent parvenir au 
fruit que les plus purs et les plus raffinés : le 
reste est repoussé dans le torrent de la circu- 
lation , et concourt à la formation des parties 
les plus grossières ; ou bien il est rejeté hors 
de la plante par la transpiration. Le mécanisme 
du pétiole , qui soutient les feuilles , est bien 
moins compliqué , parce que la formation de 
la feuille n'est qu'un simple accessoire à celle 
du fruit. Le fruit est le complément de l'ou- 
vrage de la nature , la partie la plus intéres- 
sante de la plante, le moyen le plus ftùr de la 



reproduction ; en un mot, l'objet pour la for- 
mation duquel la plante n'a cessé de travailler 
depuis le premier moment de son existence; 

Tout est admirable dans de pareils procé- 
dés ; tout y annonce la grandeur de celui qui 
«n a tracé les lois. Chaque partie des plantes 
a ses usages propres et sa destination. Qu'on 
supprime la partie la moins importante, en 
apparence : leur beauté, leur accroissement 
ou leur propagation en seront altérés. Dé- 
pouillez un arbre de ses feuilles, et bientôt 
vous le verrez dépérir. Il en est de même de 
toutes les autres parties des plantes : il n'y en 
a aucune de superflue, aucune qui n'ait son 
utilité , et qui ne se rapporte manifestement à 
la perfection du tout et au bien de l'hommeJ 
Les herbes , par exemple , sont d'une substance 
pliante et molle : si elles eussent été ligneuses 
et dures comme les jeunes branches des ar- 
bres , la plus grande partie de la terre eût été 
pour nous inaccessible. Ce n'est donc point par 
hasard- qu'une si grande quantité sont d'une 
constitution souple : ce n'est point faute de 
nourriture ou de moyens de se développer, 
^puisqu'il y a de ces herbes qui s'élèvent fort 
haut. 

Mais en découvrant «es rapports, cette har- 
monie , ce merveilleux arrangement du règne 
•végétal ; en voyant quo tout y est beau , que 
tout s'y règle d'après des lois générales , dont 
l'application seule est différente, pourrais-je 
ne pas conclure que l'auteur de tant de beautés 
est nécessairement doué d'une haute sagesse ? 
Partout je le retrouve ; je le reconnais partout. 
C'est pour moi qu'il forme les plantes avec tant 
de magnificence , qu'il étale toutes leurs grâces 
et qu'il se manifeste jusque dans le moindre 
brin d'herbe. Ces réflexions me rendent plus 
sensible aux charmes de la campagne , et l'em- 
bellissent encore à mes yeux. 



XXX« CONSIDÉRATION. 

Des parties intérieures des plantes; 
leur accroissement 

L'organisation générale étant la même pour 
tous les végétaux , afin d'en rendre le méca-r 
nisme plus sensible, nous allons l'observer 
dans les arbres , où il se montre plus en grand. 

Dans une branche coupée transversale- 
ment, ainsi que dans l'arbre entier, on re- 
Bkarque quatre choses principales : la moelle , 
le bois , l'aubier , l'écorce. La VMeUe est un 
amas de petites cellules séparées par des 
interstices de différentes figures et de dif- 
ISérentes grandeurs, et qui diminuent, se des-^ 
«ècfaent ou s'effacent, à mesure que la pl«nl« 
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avance en âge : dans ces ceUales se trouTe 
beaucoup de sève. Le hois est la partie la plus 
dure du tronc , divisée en couches concentri- 
ques autour de Taxe. C'est un amas de fibres 
dont la plupart, surtout dans les arbrisseaux, 
montent perpendiculairement; mais pour don- 
ner à ces fibres plus de consistance , dans cer- 
tains arbres , particulièrement dans ceux qui 
sont destinés à être plus forts ou plus durs , 
elles sont liées les unes aux autres par une in- 
finité de fibres transversales qui, de Taxe, 
voDts*épanouir dans Técorce. Le bois propre- 
ment dit s'étend jusqu'à Vavbier, composé 
d'autres couches d'un bois encore plus impar- 
fait, lesquelles s'étendent jusqu'à l'écorce. Ce 
sont les dernières couches d'accroissement qu'a 
pris l'arbre, et qui ne sont pas encore assez 
durcies et assez formées. En prenant chaque 
année une nouvelle couche entre l'écorce et 
l'aubier précédent, l'arbre convertit successi- 
vement son aubier en bois; et son âge se con- 
naît assez facilement à ces couches concentri- 
ques. L'écorce est comme l'enveloppe et la 
peau de l'arbre: elle parait destinée à lui 
servir, en quelque sorte, de vêtement, et à 
garantir les parties les plus délicates des acci- 
dents extérieurs et de l'intempérie de l'air. 

C'est dans l'écorce que réside la principale 
organisation de l'arbre : on y distingue parti- 
culièrement le liber, l'épiderme et l'écorce 
moyenne. Le Uber est un amas de pellicules 
fines, semblables aux feuillets d'un livre et 
adhérentes immédiatement à l'aubier; il est 
dû à un fluide nommé cambium , qui , suintant 
entre le bois et l'écorce, y forme chaque année 
de nouvelles couches qui vont s'ajouter, les 
unes à l'aubier, les autres à l'écorce. L'écorce 
moyenne est composée de fibres ligneuses, de 
vaisseaux propres, d'un tissu cellulaire et de 
trachées. La sève , qui coule entre elle et le 
liber, produit chaque année une nouvelle cou- 
che de pellicules. Enfin , Vépiderme est l'enve- 
loppe extérieure de toutes les couches corti- 
cales. Mais comme la végétation des plantes 
dépend principalement des organes contenus 
dans l'écorce moyenne, il est nécessaire de 
nous y arrêter un moment. 

On donne le nom de vaisieaux communs à 
ceux où coule la iéve. Les wùticaux propres 
sont d'autres tubes collés contre ceux dont 
nous venons de parler, et remplis d'un suc par^ 
ticulier à la plante : tel que le lait dans le fi- 
guier, la résine dans les pins, la manne dans 
certains frênes d'Italie , une huile ou un miel 
dans quelques fleurs. Le suc propre caractérise 
les fruits de la plante. La sève est un fluide 
sans couleur, d'une saveur plus eu moins fade, 
et destiné , comme le sang chez les animaux , 
à se séparer en différents sucs pour la nourri- 
ture et l'entretien des divers organes. Elle est 



très-abondante au printemps , et son mouve- 
ment se manifeste alors par le développement 
des feuilles et des fleurs. Le cambium , qui 
diffère de la sève par sa saveur et sa qualité 
mucilagineuse , et qui peut être caosidérc 
comme une sève épaissie , n'est point contenu 
dans des vaisseaux particuliers, mais transsude 
entre l'aubier et l'écorce. C'est la partie essen- 
tiellement organique du végétal ; c'est lui qui 
produit les couches annuelles d'écorce et d'au- 
bier. Le Hssu cellulaire est un assemblage de 
vésicules posées horizontalement, communi- 
quant, entre elles et placées entre les mailles 
des fibres séveuses. Enfin , au milieu , autour 
d'un faisceau de fibres ligneuses , s'observent 
des vaisseaux moins étroits, formés d'une lame 
argentée , élastique et roulée en spirale: ce 
sont les trachées : elles ne contiennent ordi- 
nairement que de l'air, et elles peuvent è(re 
regardées comme les poumons de la plante. 

Il est facile maintenant de se former une 
idée delà manière dont se fait l'accroissement 
des grands individus du règne végétal, et 
même des autres plantes. Chaque arbre, quel- 
que touffu qu'il puisse être , reçoit une partie 
de sa nourriture des racines, dont les extré- 
mités présentent autant de tubes capillaires 
qui aspirent les sucs que leur fournit le sol. 
La sève monte de là par les vaisseaux ligneux 
de l'étui médullaire : mais elle ne marche pas 
seulement dans le sens longitudinal; elle s'é- 
panche encore latéralement jusqu'à l'écorce 
par ce qu'on appelle les prolongements mé- 
dullaires. Mais outre cette sève ascendante 
puisée dans le sol , il en existe une autre qui 
prend naissance dans les feuilles au moyen des 
fluides que ces organes puisent dans l'air, 
comme nous l'expliquerons plus loin. De cette 
double absorption résultent deux courants de 
sève : l'un ascendant, fourni par les racines; 
l'autre descendant, qui a son origine dans les 
feuilles et qui circule -par l'écorce. Ils régnent 
alternativement dans le végétal, Si la sève 
des racines est plus abondante que celle des 
feuilles, c'est le mouvement d'ascension qui 
domine : l'allongement des rameaux en est la 
conséquence. Le développement des racines a 
lieu au contraire quand la sève des racines est 
prédominante. Dans le cas d'équilibre, l'ac-i- 
croissement du végétal ne se fait plus que la- 
téralement. 

C'est ainsi que le Créateur, par un admi-^ 
rable système de parties solides et fluides, 
procure la vie et l'accroissement à ces arbres 
qui ombragent nos montagnes et nos plaines, 
et qui, lorsqu'ils ont cessé de parer nos cam- 
pagnes, livrent à l'homme des matériaux si 
utiles pour les arts, et la satisfaction même de 
ses premiers besoins. Chaque jour l'homme 
détruit pour son usage une immense quantité 
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de végétaux , et chaque jour, à chaque heure, 
à chaque instant, Dieu répare, par des créa- 
tions nouvelles, les ruines semées par l'homme 
à travers ce domaine que la Providence s'est 
chargée d'entretenir pour lui. 



XXXI« CONSIDÉRATION. 

Sur la germination des graines, . 

En général, les végétaux proviennent de 
graines, lesquelles sont à la plante ce que 
l'œuf est à l'oiseau ; ce qu'il est à l'insecte ovi- 
pare : la graine, dans chaque plante, doit re- 
produire son espèjce. Gomme, dans chaque 
œuf, se trouve un germe où sont contenus les 
principaux linéamenls d'un petit animal, à qui 
il ne faut qu'un certain degré de chaleur pour 
se développer, de même dans un gland se 
trouve un germe où sont contenus les princi- ' 
paux linéaments d'un végétal qui n'a besoin 
que d'un certain degré de fermentation dans 
la terre pour devenir un chêne. 

Les germes des végétaux se placent de dif- 
férentes manières dans ce qui les renferme; 
mais aucun végétal n'est produit sans un germe 
auquel il doit sa première existence. La vertu 
reproductive des végétaux se trouve ordinaire- 
ment dans les graines qu'ils produisent hors de 
la terre, comme le chêne, le blé, le chanvre; 
c'est dans le développement de ces graines que 
nous allons considérer la formation et l'ac- 
croissement des plantes. 

Portons-nous, par la pensée, à cette agréa- 
ble saison où la nature, après avoir été long- 
temps couverte en quelque sorte des ombres 
de la mort, semble renaître, et inviter toutes 
les créatures à se réjouir de sa nouvelle vie. 
Il se fait alors, sous nos yeux, de prodigieux 
changements dans le règne végétal ; mais il en 
est beaucoup plus encore qui échappent à nos 
regards, et qui s'opèrent dans le plus profond 
secret. Le grain confié à la terre s'enfle, gros- 
sit ; la plante pousse et s'élève peu à peu. Ce 
mécanisme mérite d'autant plus notre atten- 
tion, qu'il est proprement la source des beautés 
ravissantes que le printemps et l'été offrent à 
nos yeux. 

La graine est diversement composée , selon 
la différence des espèces; mais sa principale 
partie est le germe, formé lui-même de deux 
autres : l'une, qui devient la racine; l'autre, 
qui, en s'élevant, forme la tige et la tête de 
la plante. Le corps de la plupart des graines 
est composé de deux pièces qu'on appelle lobes 
ou co/ylédons ,rem^\\s A' une matière farineuse, 
qui , délayée par l'eau , fournit au germe sa 
première nourriture. Ci« parties constituantes 



de la graine ont fourni les (rois grandes divi- 
sions de la botanique moderne. Les graines à 
deux lobes forment la classe des dieotylédonet; 
tels sont les légumineuses, le chêne, le pom- 
mier , etc. Les graines à un seul lobe appar- 
tiennent à la classe des monocotylédonet ; tels 
sont les graminées, les palmiers, les liliacées. 
Les acotylédonet ont des semences dépounmes 
de ces lobes charnus; tels sont les mousses, 
les fougères, les lichens. 

Pour faire germer les graines, l'air et un 
certain degré d'humidité et de chaleur sont 
absolument nécessaires; car quand certaines 
graines sont trop profondément dans la terre, 
elles ne germent pas; elles peuvent même s'y 
conserver pendant plus de vingt ans, et germer 
ensuite quand on les ramène à la surface. 
L'augmentation delà chaleur, et la différence 
que l'on remarque dans le goût ainsi que dans 
l'odeur d'un grain où se développe la germina- 
tion, y décèlent une fermentation au moyen 
de laquelle la substance farineuse des lobes, 
convertie en une espèce de lait, devient propre" 
à nourrir le germe. 

La plantule, dont l'œil démêle facilement 
la petite tige, les premières feuilles et la radi- 
cule, est logée entre les lobes. Elle y tient par 
deux principaux vaisseaux nommés, avec beau- 
coup de raison, mammaires; car les lobes 
peuvent être comparés à deux mamelles. On 
s'est assuré, par des expériences faites avec 
des sucs eolorés, que ces vaisseaux jettent une 
multitude de ramifications dans la substance 
farineuse qui , délayée par l'humidité et fer- 
mentant avec elle, s'introduit dans le corps de 
la JHune plante- pour y opérer les premiers dér 
veloppements. 

Abreuvé de ce lait délicat et proportionné 
à sa faiblesse, le germe croit de jour en jour. 
Bientôt ses langes lui deviennent incommodes ; 
il fait effort pour s'en débarrasser, et pousse 
une petite racine qui va chercher dans la terre 
des sucs {)lu8 nourrissants. La petite tige, des- 
tinée à habiter l'air, parait à son tour, et s'é- 
lance verticalement dans ce fluide. Quelquefois 
elle entraîne avec elle les restes dos téguments 
qui l'enveloppaient dans l'état de germe; 
d'autres fois, deux feniMes, fort différentes de 
celles de l'Age mûr, l'accompagnent : ce sont 
les feuillet séminales, 4ont le principal usage 
est peut-être d'épurer la sève. Quand la plante 
n'a plus besoin de ces secours, les lobes et les 
séminales se sèchent peu à peu et tombent. Si 
on les retranchait lorsque la tige commence à 
pousser, la plante ne prendrait que de faibles 
accroissements , et serait toute sa vie , k 
l'égard des plantes de son espèce, ce qu'est un 
nain à l'égard d'un homme dans toute sa hau- 
teur. Certaines herbes, qui viennent sur les 
montagnes, sont d'une nature toute partica-* 
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lière : cotiime leur durée est très-courte, il ar> 
riverait souvent que leur semence n'aurait pas 
le temps de mûrir; afin donc que Tespèce ne 
pén'sse point, le bouton qui contient le germe 
se forme au bout de la plante, pousse des 
feuilles, tombe et prend racine. 

La plantule en sortant de terre courrait de 
trop grands risques si elle était d abord ex- 
posée à Tair extérieur et aux rayons du soleil. 
Ses partiesdemeurentdonc repliées et couchées 
les unes sur les autres, à peu près comme 
elles Tétaient dans la graine. Mais à mesure 
que la racine se fortifie et se ramifie, elle 
fournit aux vaisseaux supérieurs une abon- 
dance de sucs an moyen desquels tous les or- 
ganes ne tardent pas à se développer. La 
plante, presque gélatineuse dans les commen- 
cements, acquiert peu à peu plus de consis- 
tance, et parvient enfin à Tétat de grandeur 
et de force qu'elle doit avoir. 

Que de préparatifs et de soins Tauteur de la 
nature met en œuvre pour produire le moindre 
végétal! Un grain sortant de la terre, où la 
main de Thomme Ta semé, n'est pas, comme 
on l'imagine d'ordinaire, un spectacle peu 
digne d'attention. Il présente une de ces mer- 
veilles qui font le sujet des méditations des 
plus grands hommes. A la vue de ce phéno- 
mène, j'admire la puissance du Dieu de Puni- 
vers ; et l'ordre même dans lequel les plantes 
se succèdent devient pour moi une nouvelle 
preuve de cette sagesse qui se manifeste jusque 
dans les plus petites choses. 



XXXII- CONSIDÉRATION. 

De la dissémination naturelle des 
graines et de V extrême petitesse des 
germes. 

La plupart des graines ne sont pas semées 
par la main des hommes ; elles échappent même 
à leurs regards : c'est la nature qui se charge 
de ce soin. Quelques-unes sont garnies de vo- 
lants, d'aigrettes, de panaches, qui leur ser- 
vent d'ailes, au moyen desquelles les ven!s les 
emportent à des distances prodigieuses '. 
D'autres sont menues , et néanmoins asseï pe- 
santes pour tomber perpendiculairement sur, 
la terre, et s'y insinuer sans aucun secours 
étranger. Celles-ci , plus grandes et plus lé- 
gères, et qui pourraient être dispersées parle 
vent, ont souvent un ou plusieurs crochets 
qui les arrêtent et les empêchent dese répandre 
trop loin. Il y en a qui sont renfermées dans 

' (Test ainM qu'est parvenu eii Europe VEri- 
g9rnm Canadttisc, nniourd^iii si comman 
Hrtwit. (ffote de V Editeur.) 



des capsules élastiques dont le ressort les lance 
à des distances considérables dès qu'on les 
touche, ou qu'elles acquièrent un certain de- 
gré de sécheresse ou d'humidité. 

Les graines qui n'ont ni panaches, ni ailes, 
ni ressorts, et qui, par leur pesanteur, sem- 
blent condamnées à rester au pied du végétal 
qui les a produites, sont souvent celles qui 
font les plus longs voyages; elles volent avec 
les ailes des oiseaux. C'est par eux que se res- 
sèment une multitude de fruits, soit à pépins, 
soit à noyaux, dont les semences, renfermées 
dans des croûtes pierreuses et indigestibles, 
sont avalées par les habitants de l'air , qui vont 
les planter sur les cornich?s des tours, dans 
les fentes des rochers, sur les troncs des ar- 
bres, au-delà des fleuves et des mers. Ainsi , 
un oiseau des Moluques a repeuplé de musca- 
diers les îles désertes de cet Archipel , malgré 
les efforts des Hollandais , qui détruisent ces 
arbres dans tous les lieux où ils ne servent 
pas à leur commerce. Ainsi, on a vu des cor- 
beaux faire, avec leur bec, un trou où ils lais- 
saient tomber un gland, qu'ils recouvraient 
ensuite de terre et de mousse, pour le retrouver 
au besoin : cependant le gland germe, pousse 
et devient un chêne. Diverses semences, par 
leur goût et leur odeur agréables, invitent 
les oiseaux à les avaler; ils les disposent à la 
germination par la chaleur de leurs intestins; 
et , lorsqu'elles y ont séjourné quelque temps, 
ils les laissent tomber en terre; elles y pren- 
nent racine, y poussent, y fleurissent, et pro- 
duisent de nouvelles graines. On voit même 
des quadrupèdes transporter fort loin les 
plantes des graminées; comme les chevaux, 
dont les fumiers, par cette raison, gâtent les 
prairies en y introduisant quantité d'herbes 
étrangères dont ils ne digèrent pas les se- 
mences. Souvent aussi , par le simple mouve- 
ment de leurs queues, ils en ressèment d'autres 
qui s'attachent à leurs poils. De petits qua- 
drupèdes, tels que les loirs, les hérissons et 
les marmottes, transportent dans les parties 
les plus élevées des montagnes, les glands, 
les châtaignes et les faines. 

Qui n'admirerait ici les tendres et prévoyan- 
tes attentions du Créateur! Si la dissémination 
des plantes avait été entièrement abandonnée 
aux soins des hommes , dans quel état seraient 
les forêts et les prairies ? Mais voyez comme, 
au retour du printemps, l'herbe et les fleurs 
sortent de la terre et l'embellissent, sans qu'ils 
y aient en rien contribué. 

Mais ce n'est pas encore là ce que les grai- 
nes nous offrent de plus merveilleux. Ce qui 
mérite surtout notre attention, c'est que la 
plante entière, quelque étendue qu'elle doive 
être lorsqu'elle aura acquis tout son dévelop- 
pement, est cependant cachée dans l'espace 
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étroit de la graine. Cet arbre, qui doit faire 
un jour Tornement de nos jardins, est dans le 
germe avec toute sa parure. Dans le gland, se 
trouvent déjà la tige, les feuilles, les branches 
et les racines du chêne immense qui servira 
d'asile à tant d'oiseaux, et qui couvrira de son 
ombre une si grande superficie de terrain. 

Cette extrême petitesse des germes préfor- 
més étonne sans doute, et cependant des na- 
turalistes prétendent que, non-seulement le 
germe d'un arbre existe dans la graine, mais 
qu'il renferme tous les arbres dont celui-ci sera 
le père. La prodigieuse petitesse de cesplantes, 
de ces germes enfermés les uns dans les autres 
avant leur développement, effraie l'imagina- 
tion. Mais rappelons-nous l'inconcevable divi- 
sibilité de la matière; ajoutons-y les considé- 
rationssuivantes, et noussentirons que l'extrême 
petitesse des objets, n'est pas une difficulté 
contre la possibilité de leur existence. 

Ce que nousconsidérons comme petit, pour- 
rait être envisagé comme très-grand, par des 
êtres dont le corps et le sens seraient différents 
des nôtres. Nous-mêmes, nous jugeons diffé- 
remment des objets, selon que nous sommes 
plus ou moins exercés, plus ou moins instruits. 
Avant l'invention du microscope, le ciron était 
regardé comme le dernier terme de la petitesse 
dans les animaux. Il est devenu un grand ani- 
mal, en comparaison de ceux que l'on a dé- 
couverts avec cet instrument; quoiqu'il nous 
paraisse toujours extrêmement petit, si on le 
rapproche de l'éléphant. Le ciron tient actuel- 
lement, pour nous, à peu près le milieu entre 
cet énorme animal et le plus petit des animaux 
microscopiques. Mais de meilleurs verres nous 
feraient peut-être connaître que ce plus petit 
animal visible an microscope, n'est pas en ef- 
fet le plus petit de ceux qui existent; et, sons 
un tel rapport, placeraient le ciron dans la 
classe des plus grands. 

Comprenons de là , que ce que nous appe- 
lons grand et petit, n'est tel pour nous, que 
par comparaison; que, pour l'Auteur de la na- 
ture, un monde peut être contenu dans un 
grain de sable; et que nous n'avons aucune 
raison de nier la petitesse de ce nombre pro- 
digieux de plantes contenues les unes dans les 
autres. 

Au reste, si ce grand effet de la puissance 
de Dieu passe notre intelligence, arrêtons- 
nous du moins à ceux où il nous est impossi- 
ble de ne pas admirer sa sagesse, et de ne pas 
bénir sa bonté. Comme la conservation et la 
propagation des végétaux dépendent en grande 
partie de la semence, l'Etre suprême a eu soin 
de la mettre à l'abri des événements. Dans les 
plantes qui restent toute l'année en terre, avec 
quelle précaution les fleurs et les graines sont 
renfermées, durant l'hiver, sous des tuniques 



closes et artiitement rangées! Celles qui ne 
peuvent résister au froid , sont conservées sous 
terre, par leurs racines ou par leurs fruits, 
juscfu'à ce que la douce chaleur du printemps 
vienne les revivifier. Quelques semences sont 
logées au milieu du fruit; celles-ci se trouvent 
enveloppées dans des gousses ; celles-là dans 
des capsules et des coques de bois: toutes sont 
défendues de la manière la plus convenable à 
leur nature. 

Partout donc, 6 mon Créateur, partout je 
vous vois, partout je vous reconnais. Les moin- 
dres ouvrages de vos mains manifestent votre 
sagesse. Pourrais-jenepas m'occuper fréquem- 
ment de vous, et de la grandeur de vos oeuvres ! 
C'est vous qui donnez à la semence la vertu de 
germer et de produire; c'est vous qui la con- 
servez pendant la saison des frimas; et c'est 
par vous qu'an bout de quelques mois elle sert 
à notre nourriture et à nos plaisirs. 



XXXin« COKSIDÉRATION. 

De la propagation des planter par les 
graines, les fleurs et les fruits. 

Dans la plupart des végétaux, les fleurs sont 
destinées à féconder la graine qu'ils produisent 
et à développer le germe qui doit les perpétuer. 
Quel intéressant spectacle que celui d'un ver- 
ger rempli de mille arbres divers, qui fournis- 
sent à nos tables des mets délicieux! Que de 
douces sensations n'excite pas un parterre, où 
la nature et l'art ont réuni toute la richesse du 
eoloris, toutes les espèces de parfums; où l'œil 
et l'odorat, également flattés, semblent ravir 
l'àme hors d'elle-même , et la transporter à 
l'envi partout où elle trouve des sources d'in- 
nocents plaisirs! Brillants objets, votre posses- 
seur vous contemple et vous admire avec une 
sorte d'enthousiasme; un fleuriste rival vous 
convoite avec jalousie; la jeune fille naïve et 
légère s'empresse de s'embellir de vos couleurs, 
de s'environner de vos douces exhalaisons : 
pour moi, je me borne en ce moment à vous 
observer en philosophe qui étudie la nature. 

Presque toutes les fleurs sont pliées dans un 
^boulon où elles se forment en secret, et sont 
garanties par leurs enveloppes et leurs tuni- 
ques. Lorsqu'ensuite la sève survient en abon- 
dance, surtout vers le printemps, la fleur gros- 
sit, le bouton s'ouvre, et l'un des plus séduisants 
phénomènes du règne végétal se montre à nos 
yeux. 

La fleur porte dans son sein le germe qui 
doit reproduire son espèce. Trois parties prin- 
cipales constituent communément sa nature. 
Le calice, pour l'ordinaire de couleur verte. 
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esl Tenveloppe extérieure ^ui soutient et met 
à couvert toutes ses parties. Ia corolle est des- 
tinée à l'enabellir par ses feuilles minées et de 
diverses couleurs^ qui, en même temps qu'elles 
forment une défense aux organes de la fructi- 
fication , servent peut-être epcore à la prépa* 
ration du suc nourricier, et à réverbérer les 
rayons du soleil sur les parties de la féconda- 
tion. Mais c'est véritablement le coeur, ou le 
centre de la fleur, qui en forme la partie la 
plus essentielle. On y voit une cavité nommée 
Votmre qui contient les rudiments des graines, 
et qui est surmontée par un filet, ou petite 
colonne , appelée pistil, laquelle , particulière- 
ment dans les tulipes, mente asseï haut. Au- 
tour du pistil sont les éUuninct , autres filets 
surmontés des €mthère$, qui renferment une 
poussière prolifique et diversement colorée. 
Les éiamineê sont proprenoent les organes mâ- 
les, destinés à féconder les germes ; et le pistil , 
ee tuyau qui reçoit les poussières des é lamines, 
par les stigmates, et les conduit dans Tovaire , 
est la partie femelle : c'est la matrice qui re- 
çoit la poussière fécondante. 

L» fleur, en ornant nos jardins, nos vergers, 
nos campagnes , nous prépare souvent un fruit 
délicieux , un grain nourrissant , une farine 
précieuse. Son calice se métamorphose en 
pcmme dati» le pommier, en fraise dans le frai- 
sier, en grain dans le blé.. Telle est l'admirable 
économie de la natiure ! Le germe qui consejrve 
et multiplie les plantes, naît communément 
enveloppé d'une substance destinée à faire la 
nourriture et tes délices des êtres vivants. 

Parmi les fruits, les uns sont à pépin, les 
autres à noyau : les uns cassants, les autres 
fondants; les uns farineux, les autres ligneux; 
ceux-ci naissent près de la terre, ceux-là dans 
son sein même '; plusieurs se forment dans la 
région de l'air, tantôt isolés, tantôt en grap- 
pes. L'àcreté qui les caractérise tous dans les 
premiers temps do leur formation, cesse et 
s'évanouit d'ordinaire quand la chaleur du so- 
leil , ou la fermentation intérieure des parties, 
a perfectionné leur substance. 

Tous voyex quel concours de causes est né- 

^ Aucun fruit proprement dit ne naît dans 
l'intérieur de la terre. Dans la botanique con- 
temporaine , les produits tuberculeux , tels que 
la iKmime de terre, Poi«non, etc., me «ont ni 
des racines ni des fruits, mais des expansions 
ou développements particuliers de la lige. 

On n'admet du re^te aucune différence entre 
la graine et le fruit. La pulpe comestible qui 
entoure les |>epin{i dans la pomme et le melon , 
le noyau dans la pèche , les semences dans les 
fraises, les raisins, les groseilles, ^wrte le 
nom de péricarpe , et n'est qu'un accessoire 
dans la plante , do t elle cnTeloppc le fruit, 
[IS'ote de V Editeur.) 



cessaire pour produire les végétaux , pour les 
conserver et pour les propager. Quoique les 
germes préexistent tout formés dans leurs 
graines , quel art ne faut-il pas pour les déve- 
lopper, pour donner l'accroissementà la plante, 
pour la conserver , et pour en perpétuer l'es- 
pèce? La terre devait être une mère féconde 
dans le sein de laquelle les végétaux pussent 
être placés convenablement et se nourrir. L'eau 
et l'air, qui contribuent si fort à les alimenter, 
devaient être composés de parties dont le mé- 
lange pût servir à leur accroissement : le soleil 
devait mettre tous les éléments en action, faire 
geimer les semences par sa chaleur, et mûrir 
les fruits. Il fallait un juste équilibre, une 
exacte proportion entre les plantes, afin que, 
d'un côté, elles ne se multipliassent pas trop, 
et que de l'autre, elles fussent toujours en nom- 
bre suffisant. 11 fallait que leur tissu, leurs 
vaisseaux, leurs fibres, et toutes leurs parties, 
fussent tellement disposés, que la sévc , le suc 
propre pussent y pénétrer, y circuler, et s'y pré- 
parer de manière que chacune d'entre elles reçût 
la forme, la grosseiv «t la force qui lui étaient 
propres. Il fallait déterminer exactement quel- 
les plantes devaient venir d'elles-mêmes, et 
quelles autres auraient besoin des soins et de 
la culture des hommes. L'œuvre de la géné- 
ration et de la propagation des végétaux est si 
compliquée, elle passe, peur ainsi dire ^ par 
tant d'ateliers, qu'il nous est impossible de 
démêler cette longue suite de causes et d'efiels 
qui les produisent. Mais si notre esprit est im- 
puissant à surprendre le secret de l'art divin 
qui les élabore, il sait comprendre du moins 
que c'est en vue de l'homme que la suprême 
intelligence a produit et règle la vie végétale, 
et que la plante résume à la fois sa puissance, 
sa sagesse et sa bonté. 



XXXIV* CONSIDÉRATION. 

Sur la fécondation des 'plantes. 

La fécondation des plantes par les pous- 
sières des étamines présente une si grande mul- 
titude de choses intéressantes, que je ne peux 
me refuser ici au plaisir de me livrer à leur 
contemplation. Elle s'opère lorsque les pous- 
sières des étamines renfermées dans leur som- 
met, ou dans les anthères, s'arrêtent sur le 
stigmate, qui, au temps de la fécondation, 
est ou garni d'un velouté, ou humecté d'une 
liqueur gluante: mais les grains de cette pous- 
sière ne sont pas encore ce qui doit féconder 
le germe de la plante. Le stigmate est souvent 
séparé du germe par un long filet, creux à la 
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vérité) mais à travers lequel les poussières, 
toutes petites qu elles sont, ne pourraient pé- 
nétrer. La nature y a remédié, en faisant de 
chaque poussière un corps organique doué 
d'élasticité : imprégné de l'humidité qu'il ren- 
contre sur le stigmate, il se brise et lance, 
soit une poussière plus fine encore, soit une 
liqueur très-ténue, qui pénètre à travers le 
filet et va donner le développement au germe. 
Mais comment s'opère ce développement?... II 
semble qu'il n'est pas donné aux observateurs 
de rien voir au-delà dans les merveilles de la 
reproduction des êtres organisés. 

Le nombre des étamines, ou des parties mâles 
des plantes; celui des parties femelles, ou des 
pistils, sur les différentes parties de la fleur; ou 
leur distribution dans des fleurs, ou sur des in- 
dividus séparés: tous ces caractères varient dans 
les différentes espèces de plantes. Leur nombre 
et le mode de leur distribution ont servi de 
base au célèbre système botanique de Linné. 

Dans les espèces les plus communes, tous 
les organes sont réunis sur une môme fleur, 
à laquelle on donne le nom de fleur herma- 
phrodite : dans d'autres espèces, ils sont réu- 
nis sur le même individu, mais sur des fleurs 
différentes; tandis que dans quelques-unes les 
fleurs mâles et les fleurs femelles sont sur des 
plantes séparées. Quelquefois un individu porte 
des fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles. 
Bans quelqneft^mes de ces espèces de plan- 
tes, il arrive que les étamines et les pistils des 
fleurs hermaphrodites ne parviennent pas en 
même temps à Tétai de perfection, ou même 
que leurs pistils n'y parviennent jamais; et 
alors le concours des autres fleurs est néces- 
saire à la fécondation. Dans d'autres espèces, 
les fleurs hermaphrodites suffiraient seules h la 
production. Ainsi, on aperçoit dans les deux 
cas un luxe de la nature, qui, occupée de perpé- 
tuer les espèces, semble en avoir multiplié les 
moyens, même au point d'en préparer d'inutiles. 
Il y a plus; et pour que les merveilles, non plus 
que les moyens, ne manquassent point danscette 
matière, les plantes peuvent même devenir fé- 
condes sans l'intervention des poussières. Un 
savant naturaliste (l'abbé Spallanzani), ayant 
isolé des pieds femelles de différentes espèces 
de plontes, reconnut avec surprise que ces 
plantes, élevées dans la solitude la plus par- 
faite, produisaient des graines fécondes. Il 
obtint lés mêmes résultats essentiels lorsqu'il 
opéra, par le même procédé, sur des espèces 
à fleurs hermaphrodites auxquelles il avait re- 
tranché les étamines avant l'émission des pous- 
sières. Plusieurs graines avortaient alors; mais 
d'autres continuaient à croître, et la plantnle 
s'y montrait dans toute sa perfection. 

Lorsque les organes mâles et les organes 
femelles se trouvent dans une même fleur, 



leur disposition parait quelquefois s'opposer à 
la reproduction; mais si le pistil est plus élevé 
que le sommet des étamines, alors l'anthère 
de celle-ci, c'est-à-dire la vésicule qui les 
termine et qui renferme la poussière fécon- 
dante, lance avec force cette poussière, qui 
s'élève jusqu'au pistil; ou bien le pistil se 
courbe pour se joindre aux anthères. Si les 
fleurs sont disposées, soit en grappes, soit en 
épis, les fleurs inférieures sont fécondées par 
celles qui sont au-dessus : quelquefois les 
fleurs, penchées vers la terre, et dont alors 
les étamines se trouvent au-dessous du pistil, 
se relèvent dans le temps de la fécondation 
pour donner à ces organes la disposition né- 
cessaire à la reproduction de la plante. Dans 
les espèces où ces parties sont placées sur 'des 
fleurs différentes, mais sur le même individu, 
le vent ébranlant les branches des plantes, fait 
tomber des étamines une pluie de poussières 
qui est reçm par les pistils. Enfin, si les in- 
dividus eux-mêmes sont séparés, les poussiè- 
res, emportées au loin par les vents, répan- 
dues dans tout l'espace et agitées en tout sens, 
parviennent jusqu'aux fleurs femelles '. 

Mais pour le contemplateur de la nature, 
quels traits frappants de cette sagesse profonde 
qui a présidé à l'arrangement du globe, et qui 
partout a si bien approprié les moyens à la 
fin ! S'ils vient à jeter les yeux sur les plantes 
aquatiques, il verra celles qui, d'ordinaire, 
sont entièrement plongées sous l'eau, s'élever 
à la surface lorsque la fleur doit s'épanouir et 
que la fécondation est près de s'opérer : il les 
verra se replonger de nouveau immédiatement 
après k fécondation. Et cette sage Providence, 
qui a façonné en poussières si ténues le prin- 
cipe fécondant chez les plantes terrestres, 
parce qu'il est dans un fluide aussi léger que 
l'air, lui a donné, dans les plantes marines, 
la forme d'un fluide mucilagineux , et appro- 
prié à l'élément dans lequel il doit déployer 
son action. 

En un mol, rien ne parait avoir été né- 
gligé; tout semble avoir été disposé de la 
mam'ère la plus propre à assurer la féconda- 
tion des plantes. Dans quelques espèces même, 
des insectes tellement conformés que les fleurs 
des deux individus sont nécessaires à leur exis- 
tence, portent d'une plante à l'autre la pous- 
sière fécondante. Tel est le véritable seeret de 

* Tout le inonde connaît Tanecdote de ce 
palmier femelle cultivé à Otrante,sans avoir ja- 
mais donné de fruit , et qui en donna on jour 
à la surprise générale. On apprit qu'à la même 
é|X)que un palmier raàle cultivé à Brindes, s'é- 
tait couvert de fleurs , ce qui ne lui était jamais 
arrivé jusque-là. Cette floraison était Pexolica- 
tion unique de la fructification du palmier 
d'Otrante. (Aole de rSdUemr.) 
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celte opif ration merveilleuse , usitée dans les 
îles de l'Archipel, où les habitants, pour se 
procurer des figues plus grosses, portent sur 
les figuier» femelles certains insectes qu'au- 
paravant ils ont fait éclore sur des figuiers 
mâles. Cette opération est connue sous le nom 
de eajmfieation '.On dirait que Dieu n'a misa 
l'accomplissement de ses desseins des obstacles 
en apparence insurmontables, que pour déployer 
avec une sorte d'art sa puissance et ses ressources 
dans les moyens qu'il emploie à les surmonter. 



XXXV» CONSIDÉRATION. 

Propagation des plantes par rejetons 
et par boutures : la greffe, 

La vertu reproductive des végétaux ne se' 
rencontre pas seulement dans les graines qw ils 
produisent hors de terre, comme le chêne, le 
blé, le chanvre : dans quelques-uns, tels qtie 
la tulipe, la renoncule et l'anémone, elle est 
aos^i dans des oignons qui naissent au sein de 
la terre. L'oignon , formé de plusieurs écailles 
posées les unes sur les autres, renferme, 
comme la graine, une plante en raccourci. 
Le caïeu, qui pousse sur les côtés de l'oignon 
principal, est destiné par la Providence à le 
remplacer. Certaines plantes jettent autour 
d'elles des traînées ou de longs filets, dont les 
nœuds ou les yeux allongent leurs chevelus en 
terre et deviennent autant de nouveaux pieds 
que Ton peut séparer les uns des autres. Plus 
étonnants encore, les arbres se propagent, 
pour ainsi dire, par toutes leurs parties. Leurs 
semences, reçues dans un terrain convenable , 
y végètent et y donnent naissance à des arbres 
de leur espèce; leurs racines et leurs rejetons, 
séparés du tronc avec art, font revivre le sujet 
dont ils ont été tirés; enfin on les perpétue , 
ainsi que les autres plantes ligneuses, par de 
simples boutures. D'un saule, par exemple, 
d'une vigne, d'un groseillier, etc., on détache 
•n rameau qu'on met en terre après en avoir 
ooupé les petites branches : bientôt il en 
sort des racines, et il devient un arbre qui 
donne les mêmes productions que le tronc qui 
l'a fourni \ 

* L'utilité de la caprificalion est niée par 
beaucoup de naturalûtes qui arguent d^une expé- 
rience iiotitive et raisonnée. Cependant l'expé- 
rience seule a pu donner connaissance des ré- 
sultats atlribués à celte singulière opération. 
11 y a matière de doute sur ce sujet, que nous 
ne croyons pas encore suffisamment éclairci. 
{IVofê de r Editeur.) 

2 Les tubercules en particulier se reprodui- 
sent de ces deux manières. Les pommes de terre 



Il est encore une manière de multiplier les 
végétaux qui, par les avantages singuliers 
qu'elle procure aux hommes, mérite bien que 
nous nous arrêtions à la considérer. Elle con- 
siste à planter une ou plusieurs boutures, non 
dans la terre, mais dans le tronc ou dans les 
branches d'un arbre lui-même : c'est la greffe, 
dont la première idée est duc, peut-être, à 
l'union accidentelle de deux branches ou de 
deux fruits. 

La greffe unit une portion de plante à une 
autre plante, avec laquelle la première fait 
corps et continue de vivre. La portion qui 
s'unit se nomme greffe; celle sur laquelle on 
l'unit se nomme svjet. On greffe de plusieurs 
manières : en fente, en couronne, en flûte, 
en écusson , etc. ; mais toutes ces opérations 
reviennent, pour le fond, à la mèine chose, 
-savoir, à transporter les sucs du sujet à la 
greffe , dans les vaisseaux de laquelle ils pren- 
nent des modifications différentes. Par cet 
art ingénieux , le jardinier change les fruits 
aigres et petits en fruits d'une grande beauté 
et d'un goût délicieux ; il rajeunit les arbres ; 
il cueille sur l'amandier la pêche , la poire sur 
l'aubépine , et perfectionne sans cesse la na- 
ture dans les plantes qui , par l'excellence de 
leurs fruits et de leurs fleurs, méritent le plus 
l'attention des hommes. 

Pour réussir ensemble , la greffe et le sujet 
doivent avoir un rapport de nature, de florai- 
son et de maturité de fruits. La raison en est 
facile à saisir. Quand tous les deux sont de na- 
ture trop disparate , le sujet ne fournit à la 
greffe que des sucs qui ne lui conviennent 
point , et qui ne sont nullement propres à se 
transformer en sa substance. Si la sève de la 
greffe commence à se mettre en mouvement 
avant celle du sujet, la greffe dissipe sa sub- 
stance par la transpiration, sans pouvoir la 
réparer par la nutrition , et elle meurt. La flo- 
raison de la greffe et celle du sujet sont-elles 
fort éloignées l'une de l'autre? les sucs desti- 
nés à produire les fleurs, et ensuite les fruits, 
manquent à la greffe au temps précis où elle 
en a besoin : sa fertilité est donc anéantie. 
Enfin, quand la maturité des fruits de la greffe 
est notablement plus tardive que celle des 
fruits du sujet, celui-ci cesse de voiturer et 
d'élaborer des sucs nourriciers, dans le temps 
où il cesse d'en avoir besoin pour lui-même , 
et les fruits de la greffe périssent faute denourri- 

se propagent par le semis de leurs graines , et 
surtout par la plantation des quartier^ de tuber- 
cules pourvus d'un ou de plusieurs yeux. Ces 
âuarliers sont de véritables boutures, composées 
'une iiortion de tige et de bourgeons , et n'ont 
aucun rap^iort véritable avec des racines. 
(Piote do V Editeur.) 
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ture. Mais supposez assez d'analogie entre diffé- 
rentes greffes et le sujet, dans leur nature, leur 
floraison et la maturité de leurs fruits : alors 
vous pourrez vous procurer Tagréable surprise 
de voir naître et mûrir sur les branches d'un 
même arbre diverses espèces de fleurs et de 
fruits, qui feront alternativement les délices 
de Tœil, de l'odorat et du goût. Ici, vous au- 
rez A la fois des abricots , des pèches et des 
prunes sur un amandier; là, croîtront sur un 
merisier les guignes, les cerises, les griottes et 
les bigarreaux. 

Ces assortiments, objets de la recherche de 
quelques curieux, sont très-aisés sur les ar- 
bres qui ont avec les greffes quelque rapport. 
Mais le principal objet de mon admiration et 
de ma reconnaissance, c'est de voir un mau- 
vais arbre se convertir en quelque sorte en un 
bon, et un bon arbre se transformer en un 
plus parfait. Une plante tirée du fond des bois 
corrige son humeur sauvage, et se défait quel- 
quefois de ses épines, dans la société d'une 
plante domestique. Celle-ci se perfectionne par 
le commerce qu'elle entretient avec une autre 
plus douce, entée sur elle : peut-être même 
cette troisième acquiert-elle un nouveau degré 
de bonté, lorsqu'on lui retranche son feuillage 
el qu'on la greffe sur elle-même. 

J'aime à voir l'homme, au milieu des plan- 
tes d'un jardin spacieux, occupé à réformer 
des naturels agrestes et revêches, et n'y don- 
ner le droit de citoyen qu'à des sujets utiles. 
Ainsi le père de famille cherche à faire germer 
la vertu dans de jeunes cœurs, à corriger des 
naturels opiniàtreset à faire tout fleurir autour 
de lui par le charme et la persuasion des bons 
exemples. Il ménage des alliances qui réunis- 
sent des familles divisées; partout, à la bar- 
barie, à la rusticité, il substitue la politesse, 
la bonté, la douceur. On prendraitle jardinier 
pour un législateur qui entreprend de civiliser 
tout un peuple sauvage : le père au milieu de 
•es enfants, est un roi chargé par Dieu même 
de faire observer à tous ceux qu'il gouverne 
les lois morales auxquelles cet Etre suprême 
attacha le bonheur du genre humain. 



XXXVI» CONSIDÉRATION. 

Les fruits sauvages : le travail de 
Vhomme les convertit en aliments 
salutaires. 

Certains fruits, tant ceux qui naissent 
parmi nous qu'une infinité d'autres dans les 
pays lointains, n'ont pas besoin d'être greffés, 
tandis que beaucoup de fruits délicieux de- 



viennent amers et chétifs, si l'on met en terre 
leurs pépins. Le figuier, par exemple, l'aman- 
dier, le mûrier, le noisetier, rapportent, sans 
qu'on les greffe, les fruits qui leur sont pro- 
pres; un beurré, au contraire, un cerisier, un 
pêcher, en donnent de très-mauvais pour nous 
quand ils ne sont point greffés. Quelle peut 
être la cause, et de ce changement d'un excel- 
lent fruit dans un autre d'un goût désagréable, 
et des contrastes que la nature nous fait aper- 
cevoir à ce sujet? 

Cette question ne peut suffisamment se ré- 
soudre par des raisons physiques prises du fond 
même de la nature. Il faut nécessairement in- 
terroger les lois morales ; elles nous diront que 
tout cela résulte d'une providence spéciale du 
Créateur. Attentif aux besoins de ses créatu- 
res, il a, par cet expédient, pourvu à ceux 
des nombreux citoyens de la région des airs, 
et à la nourriture d'une infinité d'animaux qui 
sont faits pour lliomme, tels que les habitants 
des forêts, d'où nous viennent ceux même 
qu'on appelle domesHquet. Tous, et particu- 
lièrement les animaux de la plus grosse espèce, 
aiment les fruits sauvages, quand ils peuvent 
en trouver en pâturant dans les bois. L'àcreté 
et l'amertume qui nous les rendent insuppor- 
tables, ont une analogie avec leur goût. Ceux 
au contraire qui sont analogues à notre palais 
sont moins substantiels pour eux. Leur durée 
est également moins longue ; au lieu que les 
sauvageons, dont les parties sont plus com- 
pactes et plus cohérentes, et qui pour la plu- 
part sont aussi plus petits que nos fruits à cou- 
teau, restent bien plus longtemps sur les 
arbres sans être abattus par les vents, ainsi 
que sur la terre sans se gâter. Les fruits ré- 
servés à l'homme sont communément plus ten- 
dres et plus gros; leur consistance est moindre, 
à l'exception de quelques-uns; et, de plus, 
dès qu'ils tombent, ils ne tardent point à se 
pourrir. Il en est des fruits sauvageons comme 
des herbages des campagnes, des prés, des 
bois , des friches. C'est pour la même raison 
que l'Auteur de la nature les a multipliés à 
l'infini ; tandis que ceux qui sont destinés à 
notre subsistance et à nos besoins, sont en 
bien plus petit nombre. Il a donné à l'homme 
te talent de les chercher, et de les faire croître 
par son travail et son industrie ; au lieu qu'ayant 
privé les animaux de ces avantages, il s'est 
chargé de fournir directement lui-même à tous 
leurs besoins. 

On remarque, dans la conduite de l'Auteur 
de la nature envers l'homme, un caractère 
spécial de bonté; c'est qu'en lui défendant, 
d'une part, d'altérer la régularité de ses lois 
pour satisfaire ses caprices, de l'autre, il lui 
permet souvent d'en déranger le cours pour 
subvenir à ses besoins. On peut reoonnaitre, 
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dans la plupart de ses ouvrages, ces condes- 
cendances paternelles. Elles se manifestent 
inrtout dans les productions de nos jardins : 
en les trouve dans celles de nos fleurs qui ont 
des surabondances de pétales, comme dans la 
rose double, qui ne se reproduit point de 
graine, et que, pour cette raison, quelques 
botanistes ont osé qualifier de monstre en son 
genre, quoiqu'elle soit la plus belle des fleurs. 
Biais si les roses et les fleurs qui ont une sui^ 
abondance de pétales sont des monstres, 
les fruits qui ont une surabondance de chairs 
fondantes et de pâtes sucrées, inutiles an dé- 
Teloppement de leurs graines, comme les 
pommes, les poires, les melons, les fruits qui 
n*ont pas même de semence, tels que les ana- 
nas, sont donc aussi des monstres? Les raci- 
nes qui deviennent si charnues dans nos jar- 
dins, et qui se tournent en gros pivots, en 
glandes succulentes, en bulbes farineuses et 
inutiles au développement de leurs liges, sont 
encore des monstres K La nature ne nourrit 
l'homme, en partie, que de cette surabondance 
régétale : elle ne Taccorde qu'à ses travaux. 
Quelque fertile que soit un terrain, les végé- 
taux des mômes espèces que ceux de nos jar- 
dins y croissent sauvages , et s'y répandent en 
feuilles et en branches. S'ils portent du fruit, 
la chair en est toujours maigre, et la semence 
et le noyau fort gros. N'est-ce donc pas une 
véritable complaisance de la part de la Provi- 
dence , de transformer sous la main de l'homme^ 
en aliments , les mêmes sucs qui , dans les fo- 
rêts, se convertiraient en hautes tiges et en 
fortes racines ? Sans cette condescendance , en 
vain l'homme dirait à la sève des arbres de se 
rendre dans les fruits, et de ne point aller au- 
delà : il aurait beau , dans la terre la plus fé- 
conde, mutiler, ététer, ébourgeonner ; l'aman- 
dier n'y couvrirait point, par la greffe, son 
amande d'une pulpe charnue et fondante 
comme celle de la pèche. Ah ! si la Providence 
suspendait ses lois particulières de bienfaisance 
dans nos jardins, peur y établir les prétendues 
lois générales auxquelles on veut tout ramener, 
quel serait notre étonnement de n'y retrouver 
que quelques misérables plantes et des fruits 

* Nous ne partageons pas Tindignation de 
Fanteur contre les botanistes qui ont donné 
aux fleurs doubles la qualification de monstres. 
Cette alériUté contre nature est une monstruosité 
Téritable qui n^ôfe rien an mérite particulier de 
k fleur. 11 B>n est pas de même des régétanx 
qui ont des péricarpes ou des racines énormé- 
ment développés , pourvu quMs aient tous les 
organes constitutifs du végétal , et surtout la 
faculté de se reproduire. Il faut donc convenir 
dn fait pour les fleurs doubles : sauf i remar- 
quer que ce sont de fort jolis monstres. 

{IVotethrEdileur.) 



agrestes, tels qu'elle les produit dans les mon- 
tagnes pour l'àpre palais des sangliers! Nous 
aurions, il est vrai, des tiges d'arbre hautes 
et vigoureuses; nos vergers croîtraient au 
double ; mais nos fruits diminueraient de moitié. 



XXXVU» CONSIDÉRATION. 

Nutrithn des plantes; circulation de la 
sève. 

Pour l'entretien de toutes les opérations 
qu'on admire dans les végétaux, il faut qu'il 
existe un moyen de réparer les pertes qu'elles 
occasionnent. Au retour du printemps, les ar- 
bres qui, durant plusieurs mois, avaient paru 
totalement privés de la vie , commencent à eo 
donner des signes. Quelques semaines après , 
il s'y en manifeste de plus grands encore; et 
en peu de temps les boutons grossissent, s'ou- 
vrent et produisent leurs fleurs. Cette révolu- 
tion s'observe régulièrement au renouvellement 
de la belle saison ; mais peut-être avez-vous 
ignoré jusqu'ici par quels moyens elle s'opère. 

Les effets que nous remarquons, au prin- 
temps, dans les arbres et dans les autres plan- 
tes, sont produits par la sève , qui est mise eo 
mouvement dans leurs vaisseaux au moyen 
de l'air et par l'augmentation de la chaleur. 
Comme la vie des animaux dépend de la cir- 
culation de leur sang , celle des végétaux et 
leur accroissement dépendent de la circulation 
de la sève; et Dieu a disposé toutes leurs par- 
ties de manière qu'elles concourent à la pré- 
paration , à la conservation et au mouvement 
de ce suc. 

Au reste, la circulation végétale est bien 
différente de celle qu'on observe dans les ani- 
maux. La plante ne possède ni cœur, ni ar- 
tères, ni veines, et un fait très-connu suffît 
pour en convaincre. Un arbre planté à contre- 
sens, la racine en haut, la tête en bas, ne 
laisse pas de végéter, de croître et de multi- 
plier : de la racine sortent des branches, des 
feuilles , des fleurs et des iTruils ; de la tête pro- 
viennent des racines, des radicules et un che- 
velu plus ou moins abondant. Ce fait ne peut 
se concilier avec l'appareil d'organisation que 
supposerait dans les plantes une circulation 
comparable à celle des animaux. Mais s'il n'y 
a pas de vraie circulation de la sève, il ne s'en- 
suit point qu'il n'y ait pas, dans le corps de la 
plante , des vaisseaux ascendants et des vais- 
seaux descendants; un suc qui s'élève , par les 
premiers , jusqu'aux feuilles , et un autre qui 
descend, par les seconds, jusqu'aux racines : 
en sait même que le premier a un cours trans- 
versal dans tous les sens. C'est une sorte de 
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circulation assortie à celte espèce d'être orga- 
nisé ; car il faut bien admettre dans la sève un 
mouvement qui Télabore et la dispose peu à 
peu à revêtir la nature propre de la plante; les 
sécrétions végétales supposent même dans les 
vaisseaux un jeu secret, dont Teffet est très- 
différent de cette espèce de balancement que 
nous venons d'observer. 

Pendant le jour , faction de la chaleur sur 
les feuilles y attire abondamment le suc nour- 
ricier. Les petits organes excrétoires dont elles 
sont garnies, et qui s'y montrent sous diffé- 
rentes formes, séparent les parties les plus 
aqueuses ou les plus grossières du suc qui s'é- 
lève de la racine. L'air renfermé dans les tra- 
chées de la tige et des branches , se dilatant 
de plus en plus , presse les fibres ligneuses , et 
accélère ainsi la marche de la sève en même 
temps qu'il la fait pénétrer dans les parties voi- 



A l'approche de la nuit, la surface inférieure 
des feuilles commence à s'acquitter d'une de 
ses principales fonctions. Les petites bouches 
dont elle est pourvue s'ouvrent et reçoivent 
avec avidité les vapeurs et les exhalaisons qui 
sont dans l'atmosphère. L'air des trachées se 
resserre ; elles diminuent de diamètre; les fi- 
bres ligneuses, moins pressées, s'élargissent, 
admettent les sucs que les feuilles leur en voient, 
et ceux-ci descendent alors vers les racines. 
Des injections de matières colorées ont appris 
que la sève monte par les fibres ligneuses, 
qui la conduisent à la surface inférieure des 
feuilles, et qu'un fluide semblable descend par 
Jes fibres de l'écorce vers les racines. 

Quoiqu'une plante ne paraisse pas chaude 
au toucher, on ne saurait douter qu'elle ne 
possède un certain degré de chaleur qui lui 
est propre , et qui , pendant l'hiver , surpasse 
celui de l'air ambiant. La circulation des sucs 
ne cesse pas dans cette saison ; elle n'est que 
ralentie ; ce qui suppose une certaine chaleur, 
qu'on croit se rapprocher assez de celle des 
animaux à sang froid. 

Voilà , ce semble , à quoi se réduit la méca- 
nique des mouvements de la sève : c'est ainsi 
qu'elle nourrit l'arbre, du moins en partie; et 
se transforme en sa substance pour lui donner 
toujours de nouveaux accroissements. Si les sucs 
cessent d'arriver, si la circulation s'arrête, si 
l'organisation intérieure de l'arbre est détruite 
par un froid trop rigoureux , par la vieillesse , 
par une plaie ou par quelque autre accident 
extérieur, l'arbre meurt. 

Après toutes ces considérations, verrai-je 
encore, dans la plus belle des saisons, les ar- 
bres d'un œil indifférent ? La révolution qui 
alors s'opère en eux me paraîtra-t-elle peu 
digne d'attention ? Et pourrai-je observer le 
renouvellement de la nature sans penser au 



Dieu qui donne la vie à tous les êtres, qui 
fournit aux arbres les sucs convenables, qui 
communique à la sève la force de circuler dans 
ses canaux, et lui ordonne de distribuer par- 
tout la nourriture et l'accroissement? 

Déjà , depuis bien des années , le retour du 
printemps m'a fourni l'occasion d'observer cette 
vertu vivifiante qui se manifeste dans les ar- 
bres et dans d'autres végétaux ; et je n'y ai pas 
plus réfléchi que l'animal qui paît dans les 
campagnes; je n'ai pas été plus attentif à la 
conservation de ma propre vie , à l'accroisse- 
ment de mon corps, à la circulation de mon 
sang. Ah ! quand j'aurai le bonheur de revoir 
le printemps , puissé-je penser d'une manière 
plus raisonnable et plus chrétienne ! puissé-je 
reconnaître enfin, dans toutes les œuvres de 
la nature , ce Créateur bienfaisant qui est si 
près de moi, et dont chaque créature me 
prêche et la grandeur et la bonté! 



XXXVra- CONSIDÉRATION. 

Les feuilles des arbres. 

Les feuilles, ornement des arbres, sont 
une des grandes beautés de la nature. L'ina- 
patience que nous avons, au printemps, de les 
voir pousser, et notre joie lorsqu'elles parais- 
sent , montrent assez qu'elles sont la parure 
des jardins, des campagnes et des bois. Eh! 
quel plaisir ne nous donne pas l'ombre qu'elles 
nous procurent dans les jours brûlants de 
l'été ! Qui , dans ces moments où les ardeurs 
du soleil embrasent l'atmosphère, n'a pas dé- 
siré d'être assis au pied d'un arbre , dont le 
feuillage épais pût lui servir d'abri et lui lais- 
ser respirer un air plus frais! Quel homme si 
ingrat, lorsqu'il a rencontré un ombrage pro- 
pice , n'a pas béni le Dieu de la nature ! Tran- 
quillement étendu sur le gazon qui tapisse le 
pied de cet arbre bienfaisant, il voit en quel- 
que sorte voltiger au-dessus de sa tête ce pa- 
villon mobile , pendant que ses membres fati- 
gués reposent mollement sur un lit de verdure. 
La chaleur dévorante qui circulait dans ses 
veines se dissipe insensiblement; la fraîcheur 
vient réparer ses forces : il renaît; et déjà, 
prêt à continuer sa course, il se lève en sa- 
luant l'arbre hospitalier qui lui a rendu une 
nouvelle vie. 

Ce n'est là, toutefois, que la moindre utilité 
qui nous revienne du feuillage des arbres. Il 
suffit de considérer la merveilleuse structure 
des feuilles, pour se convaincre qu'elles ont 
une destination et des usages tout autrement 
importants. Chaque feuille a certains vaisseaux 
qui , étant fort serrés dans la queue ou pétiole, 
se séparent à l'extrémité supérieure en diffé- 
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rentes nervures principales qui se ramifient , 
se divisent et se subdivisent presque à Tinfini 
dans Tune et Tautre surfaces '. Il n*est pas une 
feuille qui, outre ces vaisseaux extrêmement 
déliés, n*ait une multitude étonnante de pores. 
On a observé que, dans une espèce de buis 
appelé palma cereris, il y en a au-delà de 
cent soixante-douze mille sur un seul côté. En 
plein air, les feuilles tournent leur surface su- 
périeure vers le ciel , et l'inférieure vers la 
terre, ou vers l'intérieur de la plante. A quoi 
bon cet arrangement particulier, si leurs fonc- 
tions se bornaient à orner les arbres et à nous 
procurer de l'ombrage? Il faut assurément 
que le Créateur s'y soit proposé quelque autre 
vue plus intéressante. 

Oui, sans doute; toutes les fois qu'il l'a 
voulu, ce Créateur, maître de la matière qu'il 
façonnait à son gré, a joint l'utile à l'agréable. 
Ces feuilles, qui nous charment par leurs 
grâces naïves , contribuent encore d'une ma- 
nière immédiate à le nutrition des végétaux. 
Non-seulement elles séparent, comme nous 
l'avons dit, les parties les plus aqueuses et les 
plus grossières qui s'élèvent de sa racine, mais 
elles sont elles-mêmes des espèces de racines, 
qui pompent dans l'air des fluides qu'elles 
transmettent aux parties intérieures. Les va- 
peurs qui s'élèvent de la terre sont le principal 
fonds de cette nourriture aérienne: les feuilles 
leur présentent leur surface inférieure, garnie 
d'une infinité de petits tubes toujours prêts à 
l'absorber; et, afin qu'elles ne se nuisissent 
pas l'une à l'autre dans l'exercice de cette 
fonction , elles ont été arrangées sur la tige et 
sur les branches avec un tel art, que celles 
qui précèdent immédiatement ne recouvrent 
pas celles qui suivent. Par là, les plantes, 
dans les temps de sécheresse , ne courent pas 
le risque d'être privées de nourriture : elles 
reçoivent en abondance des vapeurs vivifiantes, 
pompées par la surface inférieure des feuilles. 
Et que le pyrrhonisme, qui refuse d'admettre 
des causes finales, n'objecte pas que c'est 
gratuitement que nous avançons ce fait. L'ex- 
périence nous apprend que , parmi des feuilles 
égales et semblables, prises sur le même arbre, 
celles qui sont appliquées par leur surface in- 
férieure sur des vases pleins d'eau, se con- 
«ervent très-vertes, des semaines et même des 
mois entiers ; tandis que celles qui présentent 

* les nerrures ne sont ainsi ramifiées que 
dans les feuilles des pUnles dt'cofylédones. 
Elles sont rectilignes , longiludinaleH et paral- 
lèles dans les feuilles inonocotylédones, comme 
on peut le remarquer dans les graminées j il 
n*y a d'exception que pour les aroïdes et les 
fougères. C'est même un moyen de distinguer 
Les familles à la simple inspection de la feuille. 
{No fe (1er Editeur.) 



à l'eau leur sur&ce supérieure , périssent en 
peu de jours. Les herbes, toujours plongées 
dans les plus épaisses couches de la rosée, et 
dont l'accroissement se fait avec plus de 
promptitude que celui des arbres, ont leurs 
feuilles construites de manière qu'elles pom- 
pent la rosée à peu près également par l'une 
et l'autre surfaces, quelquefois même plus 
abondamment par la surface supérieure. 

Les plantes transpirent beaucoup, et la 
surface inférieure des feuilles paraît être 
encore le principal organe de cette opération 
si importante. Des feuilles dans lesquelles cette 
surface est enduite d'une matière impénétra- 
ble à l'eau, tirent et transpirent beaucoup 
moins , en temps égal et à la même tempéra- 
ture , que des feuilles semblables dont la sur- 
face inférieure n'est point enduite d'un tel 
vernis. Il a paru résulter de ces expériences 
qu'il se fait peu de transpiration par la surface 
supérieure : d'où l'on peut inférer qu'une de 
ses principales fonctions est de servir d'abri et 
de défense à la surface inférieure; et c'est là, 
sans doute, l'usage de ce vernis naturel et si 
lustré qu'on remarque sur la première. 

Les feuilles servent encore à introduire dans 
l'intérieur de la plante l'air dont elle a besoin; 
•lies paraissent aussi contribuer à la conser- 
vation du bouton qui doit pousser l'année sui- 
vante ; car l'œil du bourgeon se trouve déjà 
vers l'insertion du pétiole de la feuille. Sans 
doute il est garanti et préservé par elle, en 
même temps que l'influence du suc, à l'endroit 
où la feuille lient à la plante , sert à sa con- 
servation. Plusieurs arbres sèchent et meurent 
lorsqu'on en a cueilli les feuilles : c'est ce qui 
arrive quelquefois au mûrier lorsque, sans les 
précautions convenables, on le dépouille des 
siennes pour nourrir les vers à soie. Les rai- 
sins ne parviennent jamais à leur maturité or- 
dinaire, si, pendant l'été, on a privé la vigne 
de ses feuilles ; et le groseillier, rongé par les 
chenilles, ne donne que des fruits flasques, 
livides et comme avortés. 

La surface inférieure des feuilles des arbres 
a presque toujours une couleur plus pâle et 
moins de lustre ; elle est plus raboteuse et plus 
spongieuse que la surface opposée. Ici encore 
se découvrent les fins les plus sages. Le côté 
de la feuille qui regarde la terre a plus d'as- 
pérités, et par là même plus de pores, afin 
qu'il puisse d'autant mieux absorber la vapeur 
qui s'élève, et la distribuer ensuite avec plus 
d'abondance et de facilité à toute la plante. 
Les feuilles se tournent du côté d'où elles peu- 
vent recevoir le plus de fluide nourricier : de 
là vient que, dans certaines plantes, elles s'in- 
clinent très-bas. Si l'on observe les arbres qui 
croissent sur la pente d'une montagne escar- 
pée, on verra que leurs feuilles prennent une 
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direclion , non pas homonlale , mais sensible- 
meni perpendiculaire ; c'estrà-dire qu'elles se 
dirigent de manière à se procurer le plus d'hu- 
midité et le plus de ces sucs qui leur sont né- 
cessaires. 

Cette méditation me (burnit une nouvelle 
occasion d'admirer la sagesse de Dieu. Avant 
que je connusse tout Tari qui brille dans la 
structure des feuilles , je les voyais avec une 
sorte d'indifférence : à présent, que chacune 
d'elles se montre à moi comme un chef-d'œu- 
vre de la puissance divine et un organe de fé- 
condité, pourrais-je contempler cette belle 
parure des arbres sans qu'elles me suggéras- 
sent quelques salutaires pensées? Tout, jus- 
qu'aux moindres objets, dans la nature, a été 
arrangé avec une sublime intelligence par le 
Créateur. Il n'y a pas une seule feuille inutile, 
ou qui ne soit que pour le simple ornement; 
elle contribue pour sa part au maintien du rè- 
gne végétal. IVIais si chaque feuille est un chef- 
d'œuvre de puissance, que de merveilles un 
arbre n'offre-t-il pas à mes yeux ! Les facultés 
de mon entendement ne sauraient en appro- 
fondir, ou du moins en épuiser une seule , et 
la moindre feuille peut donner matière à des 
observations et à des réflexions toujours nou^ 
velles. 



XXXIX» CONSIDÉRATION. 

Sur la formation des végétaux. 

La plante végète : elle se nourrit, elle 
croit, elle se multiplie. J'ai tâché de me faire 
une idée des moyens qu'emploie la nature dans 
ces grandes opérations; je veux ici m'arréter 
sur la formation des végétaux , et jeter parti- 
culièrement quelques regards sur la manière 
dont s'opèrent leur nutrition complète et leur 
développement. 

Au premier abord , on est porté à croire 
que l'alimentation de la plante et le dévelop- 
pement du végétal sont dus à ce qu'ils tirent 
de la terre. Ce que nous avons dit des sucs 
que nous appelons la êéve, et que nous faisons 
provenir dû sol, semble établir cette opinion. 
Cependant, si l'on considère la petite quantité 
de matière solide qui forme le résidu de la 
combustion des végétaux, il devient d'abord 
évident que la terre proprement dite aban- 
donne infiniment peu de sa substance à la 
plante; car les éléments de cette terre n'éunt 
pas de nature combustible, le résidu solide de 
la combustion doit les représenter complète- 
ment. 

Les sucs terreux absorbés par les racines, 
et dont l'élaboration chimique qui se fait au 



sein même du tissu végétal compose le fluide 
que nous avons nommé la séw, sont donc des 
matières étrangères à la constitution propre du 
sol , qui leur sert seulement de récipient et dr 
véhicule. Ce sont des matières fluides qui s'as- 
similent à celles du végétal, et entraînent par 
leur ascension dans la plante des atomes de 
matières terreuses proprement dites qui ne 
«ont pas essentielles à la constitution de la 
plante, et qu'on retrouve dans les cendres, si 
toutefois même les éléments des matières ter- 
reuses ne prennent pas naissance au sein des 
végétaux. Ces fluides , absorbés par les tuyaux 
capillaires des racines, forment une partie de 
la nourriture de la plante; et nous verrons 
même que cet aliment ne lui est pas absolu- 
ment indispensable. 

Il existe un moyen fort simple de s'assurer 
que la substance des végétaux adultes ne com- 
prend rien ou presque rien de la substance 
même de la terre. Il n'y a qu'à peser la terre 
sèche dans laquelle on plante une graine ou 
un arbuste dont le poids est connu, d'arroser 
la plante avec de l'eau pure ; et après qu'elle 
aura pris un accroissement considérable, de 
peser de nouveau la terre et la plante. Or, on 
s'assure par ce moyen que la substance du vé- 
gétal n'est pas empruntée k la terre. En voici 
quelques exemples : 

Boyle ayant fait sécher au four une cer- 
taine quantité de terre végétale et l'ayant pe- 
sée, y sema de la graine de courge; et cette 
terre ayant été arrosée avec de l'eau pure, 
produisit une plante qui pesait quatorze livres: 
or, la terre desséchée et pesée de nouveau n'^ 
vait pas changé sensiblement de poids. Donc 
ces quatorze livres de substance cucurbitacée 
ne venaient pas de la terre. Les résultats des 
expériences de Yanhelmont sont encore plus 
frappants. Il planta un saule du poids de cin- 
quante livres, dans un vase qui contenait cent 
livres de terre sèche ; l'arbre ne fut arrosé 
qu'avec de l'eau de pluie distillée , et le vase 
était fermé de manière à ôter tout accès à une 
matière étrangère quelconque. Or, cinq ans 
après, le poids du saule se trouva augmenté de 
219 livres 3 onces, quoique la terre n'eût 
perdu que 2 onces de son premier poids; dif- 
férence minime, qu'on peut même attribuer 
au défaut d'une exactitude parfait» dans l'o- 
pération du pesage. 

Des phénomènes analogues se passent tous 
les jours sous nos yeux, et d'autres encore ont 
été provoqués par l'art, qui mettent hors de 
doute le principe que nous avons énoncé. Tout 
le monde n'a-t-il pas vu des oignons de diver- 
ses espèces végéter avec luxe en plein hiver 
par le seul contact de l'eau ? On a fait germer 
dans des éponges humectées , dans de la 
mousse, dans du sable pur, des marrons, des 
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amandes, des glands. Les petits arbres pro- 
venus de ces semences et élevés dans Teau 
pure y ont fait pendant plusieurs années les 
mêmes progrès que d'autres en pleine terre; 
un jeune chêne en particulier subsista ainsi 
pendant huit ans ; il avait alors quatre à cinq 
branches qui partaient d'une tige de plus de 4 
centimètres de circonférence; le bois et Té- 
corce en étaient bien formés, et il en naissait 
chaque année de belles feuilles. Tous ces pe- 
tits arbres donnèrent à l'analyse chimique les 
mêmes éléments que leurs pareils élevés en 
pleine terre. 

L'eau la plus pure ne contient pas l'huile 
volatile de la menthe, le sucre de la betterave, 
la glu du houx , et le tannin du chêne ; cepen- 
dant tous ces végétaux peuvent croître dans 
leau pure et y acquérir ces sucs propres. On 
n'a peut-être pas vu encore un arbre fleurir et 
fructifier dans l'eau pure ; mais on a élevé sur 
de la mousse humectée des cerisiers et d'au- 
tres petits arbres qui ont donné des fleurs et 
des fruits; on y a vu naître d'énormes tubé- 
reuses, et une bouture de vigne y a donné des 
raisins, 

La question de savoir si les substances ter- 
reuses que contiennent les plantes viennent de 
la terre elle-même , ou. si elles se forment au 
sein du végétal, n'est pas décidée. On a quel- 
que peine à admettre la dernière opinion; ce- 
pendant elle semble résulter, quoi qu'on dise , 
des expériences de SchrcBder. Il fit germer du 
froment, du seigle, de l'orge et de l'avoine 
dans de la fleur de soufre, arrosa les plantes 
qui en provinrent avec de l'eau distillée , et 
trouva par l'analyse qu'elles contenaient plus 
d'oxides terreux que leurs semences. La fleur 
de soufre était enfermée dans une boite et à 
l'abri de la pluie. On a objecté qu'elle était 
exposée à l'air ainsi que la plante , et que l'air 
qui peut tenir en suspension des matières ter- 
reuses très-éivîsées , a pu en déposer dans le 
soufre et sur les feuilles. Mais il est diflScile de 
croire qu'il ait pu résulter de là une difiérence 
de matière terreuse sensible à l'analyse. 

Il résulte de tout cela que la sève ascen- 
dante fournie par les racines qui la puisent 
dans le sol , n'est qu'un fluide charrié auquel 
le sol sert de réceptacle. C'est ce qui parait 
bien par le défaut de végétation auquel sont 
abandonnées les substances que nous avons 
signalées ci-dessus , si elles ne sont pas arro- 
sées. Cependant le fluide fourni par le sol ne 
fait certainement pas la totalité de la nourri- 
ture de la plante ; car les plantes qui végètent 
dans l'eau pure s'assimilent des substances que 
l'eau ne contient pas. En effet , leur combus- 
tion met à nu du charbon en quantités d'au- 
tant plus grandes qu'elles pèsent davantage. Le 
pucre,la gomme, contiennent près de itioitié 



de leur poids de carbone; la fibre ligneuse en 
contient plus de la moitié. Les antres éléments 
du végétal étant les mêmes que ceux de l'eau , 
on s'explique facilement leur présence dans le 
cas où la végétation s'opère par le moyen de oe 
liquide ; mais il reste l'importante question de 
savoir d'où vient le carbone. 

Or, puisqu'il ne vient pas du sol , il faut 
qu'il vienne de l'atmosphère ; et cette indica- 
tion forcée se confirme par des expériences 
directes. L'atmosphère contient toujours plus 
ou moins de gaz acide carbonique dont il ne 
faut pas chercher bien loin l'origine. Ce gaz est 
le produit de toute respiration animale, de toute 
combustion végétale, de toute fermentation. 
Ces diverses opérations de la nature doivent 
donc verser à chaque instant dans l'atmos- 
phère des flots d'acide carbonique. Aussi sa 
présence perpétuelle au sein de l'air est-elle 
dénotée par l'eau de chaux qui s'y trouble tou- 
jours; ce qui vient de la formation d'un carbo- 
nate de chaux insoluble qui se précipite. 

Or, l'acide carbonique est absorbé et dé- 
composé par les plantes sous l'influence de la 
lumière. Qu'on mette, en effet, quelques feuil- 
les vertes fraîchement coupées dans de l'eau 
imprégnée de gaz acide carbonique , qu'on les 
recouvre d'une doche , et qu'on expose le tout 
aux rayons solaires, on verra bientôt des bul- 
les de gaz se dégager à la surface des feuilles : 
ces bulles seront reconnues être de l'oxigène , 
et l'acide carbonique^issous disparaîtra en égale 
quantité. Si l'appareil était placé dans les ténè- 
bres, aucun phénomène ne se manifesterait. 
Du reste, il n'y a que les parties vertes du 
végétal qui donnent lieu à ce résultat. 

Ainsi, l'expérience prouve que l'acide car- 
bonique est absorbé par les feuilles sous l'in- 
fluence des rayons solaires : or, comme l'acide 
carbonique contient un volume d'oxigène égal 
au sien, il s'ensuit que tout le carbone est 
absordé par la plante, et que l'oxigène du gaz 
est restitué k l'atmosphère. Telle est l'origine 
du charbon que fournissent les substances vé- 
gétales. L'expérience prouve aussi que les 
feuilles absorbent de l'oxigène dans l'olrâcurité, 
et exhalent à la place de l'acide carbonique ; 
mais ces deux gaz sont en proportion très-in- 
férieure à ceux qui sont absorbés et exhalés 
pendant le jour. Ainsi la plante se nourrit 
d'abord de carbone qu'elle puise ainsi dans 
l'air; puis à'oœigène et ^hydrogène qu'elle 
absorbe d'abord k l'état d'eau, tant par ses 
Veuilles que par ses racines ; éléments dont les 
proportions et l'état de combinaison peuvent 
se modifier par le travail intérieur de la végé- 
tation. Cependant, dans les substances végé- 
tales dites neutres, telles que la fibre ligneuse, 
le sucre , la gomme , les proportions des deux 
gaz sont celles qui constituent l'eau. Ce dernier 
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liquide, absorbé par les racines, charrie dans 
son moavement ascensionnel des sobslances 
étrangères contenues dans le sol; tel est le 
principe des cendres, au moins en partie. 
L'influence des engrais s'explique par l'acide 
carbonique qu'ils fournissent. 

L'action de la lumière est indispensable 
pour produire cette d(f composition du gaz acide 
qui fournit sa principale nourriture à la plante; 
aussi dans l'obscurité l'effet contraire se pro- 
duit-il; il y a exhalation de l'acide carbonique. 
Ce dernier résultat est important à remarquer; 
il explique l'influence fâcheuse des fleurs et des 
fruits renfermés la nuit dans des chambres ha- 
bitées. Cet effet peut aller jusqu'à l'asphyxie. 
Bu reste, l'influence de la lumière sur la co'o- 
ralion des végétaux est connue. On sait qu'elle 
est le principe de leur couleur verte. Ceux qui 
sont soustraits à son action blanchissent, ou, 
comme on dit, s'étiolent. C'est pour cela que 
les feuilles exposées au nord ont des couleurs 
pQu vives ; c'est ainsi qu'on fait blanchir à l'in- 
térieur les légumes herbeux , tels que les sala- 
des, en les liant, ou en les couvrant d'une tuile, 
ce qui interdit l'accès de la lumière à l'inté- 
rieur; certains végétaux , tels que la chicorée, 
sont renfermés dans des caves, et par ce 
moyen on les fait totalement blanchir. 

Les principes décelés dans les végétaux par 
l'analyse chimique sont précisément ceux que 
nous les avons vus absorber par leurs racines 
et surtout leurs feuilles. Le bois parfaite- 
ment desséché se réduit par la distillation au 
rouge en vase clos, en eau et acide carbonique. 
On comprend maintenant le rôle que joue 
la terre dans la végétation. Elle sert à la 
plante de support; elle maintient ses racines 
et leur fournit les fluides qu'elles absorbent. 
Cette action exige d'ailleurs celle de l'air, et 
une certaine température; or, la terre favorise 
cette dernière, et l'on s'explique l'influence du 
labour, qui fournit à l'air un accès plus facile. 
Les terres et les sels que contiennent les plan- 
tes et qui constituent les cendres, en suppo- 
sant qu'ils proviennent du sol , absorbés qu'ils 
seraient par les racines, n'appartiennent pas 
au végétal en tant que végétal. Cependant , il 
est hors de doute que ces substances ont quel- 
que action sur la plante, et sont plus ou moins 
en harmonie avec le tempérament de chacune. 
Ainsi les orties, la pariétaire, la bourrache, 
affectionnent les sols abondant en nitrates de 
potasse et de chaux. Les cmendements , qu'il 
faut bien se garder de confondre avec les enr 
grait, agissent sans doute de celte manière; 
cependant, leur action est principalement re- 
lative à la manière dont le sol retient l'eau et 
. la communique à la plante. 

Combien de merveilles nous sont ainsi ré- 
vélées par l'élude des végétaux ! II y a dans ce 



tissu vivant un admirable laboratoire où s*exé- 
cutent des opérations secrètes dans leur mode 
et manifestes dans leurs résultats. Tous les 
atomes d'une plante sont dans un mouvement 
continuel, exerçant une action chimique et la 
subissant tour à tour; mais action inimitable à 
l'art des hommes, à qui Dieu a donné de dé- 
truire et de constater les éléments qui sont en 
jeu dans la plante, mais qui sont et seront 
toujours incapables de les combiner pour for- 
mer un végétal. 

Cette vie organique est une de ces opéra- 
tions éclatantes par lesquelles Dieu se mani- 
feste tous les jours et à chaque instant aux 
esprits les plus grossiers. Mais il y a quelques 
années à peine , personne ne soupçonnait cette 
action providentielle qui s'exerce depuis lé 
commencement du monde au sein de notre 
atmosphère. A chaque instant, la respiration 
des animaux et beaucoup d'autres actions na- 
turelles y versent des flots empoisonnés d'a- 
cide carbonique, et épuisent le principe vital 
au moyen duquel se fait notre propre respira- 
tion. £h bien! les plantes ont été chargées 
d'une fonction réparatrice ; l'acide méphitique 
est décomposé par elles, et l'oxigène, dont la 
consommation de chaque jour privait notre 
atmosphère appauvrie , nous est restitué dans 
un état de pureté qui nous ramène aux con- 
ditions primitives de notre existence aérienne. 
Aussi, l'analyse chimique a-t-elle constaté que 
les principes de l'air n'avaient nullement 
changé dans leurs proportions depuis un demi- 
siècle qu'on les observe. Ainsi, l'étude de la 
nature et le temps nous révèlent successive- 
ment les secrets de la Providence, et nous 
montrent qu'à côté des œuvres de sagesse dont 
la connaissance nous est acquise, il en est 
d'autres, et d'innombrables sans dotite, que 
l'homme ignore ; œuvres magnifiques , qui 
doivent faire l'objet de notre élude ici-bas, 
mais qui ne se révéleront à nous dans toute 
leur splendeur, que si l'observation des lois 
morales que Dieu nous impose nous rend di- 
gnes de pénétrer un jour au sanctuaire où il 
réside. 



XL« CONSIDÉRATION. 

Les FLEURS; leur multitude et leur 
divei'sité. 

Vous avez jusqu'ici principalement admiré 
la sagesse et la puissance du Créateur : venez 
maintenant contempler plus spécialement sa 
bonté. Tout ce que Dieu fait avec tant de 
magnificence, il le fait non-seulement dans la 
vue de nous procurer ce qui nous est indispen^ 
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sable pour 1« soutien de la vie ; il veut y join- 
dre encore Tagréable, afin que tout ce qui 
frappe notre esprit, intéresse en même temps 
notre cœur, et ne laisse à l'homme aucun 
moyen d'être ingrat. 

Dites-moi d'où vient qu'à l'ouverture d'un 
jardin fleuri, on ressent une joie subite; et 
pourquoi, sans avoir aucune pensée distincte, 
on goûte alors une satisfaction qu'on éprou>e 
difiicilcment ailleurs? Ce n'est pas sans des- 
sein que les fleurs sont si magnifiquement pa- 
rées : elles sont visiblement faites pour plaire 
à l'homme; elles n'out même d'agrément que 
pour lui; ses yeux semblent, à proprement 
parler, les seuls qui en jouissent. Les animaux, 
à leur vue, ne paraissent goûter aucun plai- 
sir : ils ne s'y arrêtent jamais; ils les confon- 
dent avec l'herbe commune; ils foulent aux 
pieds les plus belles , et n'ont , pour cet orne- 
ment de la terre , que la plus entière indififé- 
rcnce. L'homme, au contraire, parmi cette 
foule d'objets qui l'environnent, démêle et re- 
cherche les fleurs avec une complaisance sin- 
gulière. 

En nous accordant les richesses de la terre, 
Dieu a perpétué son présent pour tous les siècles, 
par la commission qu'il a donnée aux fleurs de 
renouveler, d'année en année, les plantes dont 
elles rendent les graines fécondes. Mais si 
leur fonction eût élé uniquement de fournir à 
chacune 4e ces plantes un germe reproductif, 
la plupart n'eussent pas été relevées par des 
formes si gracieuses, par des couleurs si tou- 
chantes. Il en est même un très-grand nombre 
qui ne paraissent avoir d'autre emploi que de 
présenter à l'homme un bouquet; et, tandis que 
les autres lui préparent un fruit dont il doit 
faire usage après la fleur, il ne connaît à celles- 
là d'autre mérite que celui de lui plaire. 

A peine pourrait-on croire jusqu'où a élé 
portée l'attention à réjouir l'homBte par la 
beauté et parla multitude des fleurs! On dirait 
qu'elles ont reçu Tordre de naître sous ses pas : 
nulle partie, dans la nature, qui ne lui en offre 
tour à tour. Elles croissent au haut des arbres, 
et sur l'herbe qui rampe; elles embellissent les 
vallées et les montagnes; les prairies en sont 
émaillées : il les cueille au bord des bois, et 
jusque dans les déserts : le printemps, l'été et 
l'automne les font succéder les unes aux autres 
avec profusion. 

Cette multitude, d'ailleurs, est nécessaire à 
nos besoins : car à combien d'accidents ne 
sont-elles pas exposées! Si, par exemple, elles 
étaient en moindre quantité sur nos arbres 
fruitiers, il nous arriverait bien plus souvent 
de manquer de fruits. Et où les abeilles trou- 
Teraientrelles assez de miel, si la Providence 
n'avait pas autant multiplié les réservoirs où 
elles savent le puiser ? 



Mais la variété qui règne entre les fleurs , 
est peut-être plus surprenante encore , et son 
but providentiel facile à saisir. S'il existait entre 
les fleurs une ressemblance parfaite , relative- 
ment à leur structure, à leur forme, à leur 
grandeur, à leurs parures, cette uniformité 
fatiguerait nos sens , et produirait l'ennui : ou 
si l'été ne présentait de plantes et de fleurs, 
que celles du printemps, nous nous lasserions 
de les contempler et de donner nos soins à 
leur culture. C'est donc un effet de la bonté 
divine, d'avoir si agréablement diversifié les 
productions du règne végétal, et d'avoir ajouté 
à leurs perfections les charmes d'une variété 
toujours nouvelle. 

Cette diversité ne s'étend pas seulement sur 
des familles entières du royaume des plantes : 
elle s'étend sur les simples individus. L'œillet 
est différent de la rose, la rose de la tulipe, la 
tulipe de l'oreille d'ours, celle-ci du lys : et 
chaque œillet, chaque tulipe, chaque oreille 
d'ours , chaque lys , chaque rose a eùcore son 
caractère propre, ses beautés et ses variétés 
particulières. Dans chaque plante, dans cha- 
que arbuste, il n'y a presque aucune fleur où 
l'on ne remarque quelque diversité , soit dans 
la structure, soit dans la grandeur, soit dans 
le mélange des couleurs : on n'y trouve pas 
deux fleurs dont la forme et les nuances soient 
parfaitement semblables; et quoique de la même 
espèce , chacune a ses ornements qui la distin- 
guent. 

La sagesse divine qui s'est jouée dans la 
distribution des couleurs dont les fleurs sont 
parées, a mis de nouveaux agréments dans 
l'air et dans la figure qu'elle a donnés à cha- 
cune d'elles. Parmi celles qui remplissent un 
parterre , les unes s'élèvent avec un port plein 
de dignité et de grandeur ; d'autres, sans faste 
et sans appareil , attirent les yeux par la régu- 
larité de leurs traits. Quelle élégance et quelle 
symétrie dans les pyramides sur lesquelles se 
montre le lys ! C'est sur le bord d'un ruisseau 
qu'élevant , au milieu des herbes qui y croissent, 
sa tige auguste, et réfléchissant dans les eaux 
ses superbes calices plus blancs que l'ivoire, il 
me fait admirer en lui le roi des vallées : sa 
blancheur incomparable est plus éclatante en- 
core, quand elle est mouchetée par de petits 
insectes de couleur écarlate, qui presque tou- 
jours y cherchent un asile. Au pied de cette 
fleur majestueuse , la modeste pensée semble 
craindre de se montrer : de loin , elle promet 
peu; de près, elle réjouit par des grâces sin- 
gulières. Quelques fleurs brillent des plus ri- 
ches couleurs; d'autres n'ont que la plus simple 
parure : celles-ci parfument l'air des plus dou- 
ces odeurs; celles-là ne font que réjouir la 
vue par leur coloris et leurs formes agréables. 
Il en est qui réunissent tous les charmes. 
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Qu'elle est belle, la reine des fleurs, lorsque, 
sortant des fentes d'un rocher humide, elle 
brille sur sa propre verdure; que le zéphyr la 
balance sur sa tige hérissée d'épines ; que l'au- 
rore l'a couverte de pleurs; et que, par son 
éclat et ses parfums, elle invite à la cueillir! 
Souvent une cantharide , nichée dans sa co- 
rolle, en relève le carmin par son vert d'é- 
meraude. C'est alors que cette fleur semble 
nous dire, que, symbole du plaisir par ses at*- 
traits et son peu de durée , elle porte, comme 
lui, le danger autour d'elle, et, si l'on n'y 
prend garde , le repentir dans son sein. 



XLI- CONSIDÉRATION. 

Beauté des fleurs; ordre de leur suc-- 
cession. 

La terre est un Vaste jardin , parsemé de 
fleurs qui répandent un charme singulier sur 
tout le domaine de l'homme : lors même qu'il 
se renferme dans les bornes étroites de sa de- 
meure, elles semblent vouloir la lui rendre 
plus aimable, en se réunissant dans son par- 
terre et en s'y plaisant plus qu'ailleurs. On di- 
rait que les plus belles, séparées du vulgaire 
pour former une ambassade brillante, viennent 
rendre hommage à leurseigneur, et saluer par 
députés le roi de la nature. 

On ne peut douter que la beauté des fleurs 
ne tende à inspirer la gaieté. La vue en ejst 
si touchante, et le pouvoir si s&r, que la plu- 
part des arts qui veulent plaire ne croient ja- 
mais mieux réussir qu'en empruntant leur se- 
cours. De tout temps elles furent le symbole de 
la joie. Elles étaient autrefois l'ornement insé- 
parable des festins, et elles se montrent encore 
avec avantage sur la fin de nos repas, quand 
elles viennent, avec le fruit, ranimer la fête 
qui commence à languir. Les fêtes de la cam- 
pagne ne se passent point sans guirlandes : 
celles des personnes de tout rang commencent 
par une fleur, et si l'hiver la refuse , l'art sait 
la contrefaire. La jeune épouse , parée magni- 
fiquement an jour de ses noces, croirait qu*il 
lui manque quelque chose si elle ne s'ornait 
d'un bouquet. Une reine, dans les plus gran- 
des solennités, ne dédaigne pas cet ornement 
champêtre; elle aime à tempérer l'éclat de sa 
majesté par cet air de gaieté et de douceur que 
donnent le mélange et l'union des fleurs avec 
la beauté. La religion elle-même, quoique si 
recueillie et si grave, ne laisse pas, dans cer- 
tains jours, de permettre l'usage des rameaux, 
des bouquets et des chapeaux de fleurs. 

Chaque fleur parait au moment qui lui a été 



prescrit. Le Créateur a exactement déterminé 
le temps où l'une doit développer ses feuille», 
l'autre fleurir, une autre se faner. Par cette 
succession, elles nous donnent une superbe 
fête , composée de décorations qui se suivent 
dans un ordre réglé, Vous avez vu d'abord la 
perce-neige sortir de la terre; longtemps avant 
que les arbres se hasardassent à développer 
leurs feuilles, elle osa se montrer; et, de toutes 
les plantes, elle fut la première et la seule qui 
charma les yeux de l'amateur curieux et em- 
pressé. Parut ensuite la fleur de safran; mais 
timide , parce qu'elle était trop faible pour ré- 
sister à l'impétuosité des vents. Avec elle se 
montrèrent l'aimable violette et la brillante 
primevère. Ces plantes, et quelques autres sur 
les montagnes, faisaient l'avant-garde de l'ar- 
mée des fleurs, et leur arrivée, si agréable par 
elle-même , avait encore le mérite de nous an- 
noncer la venue prochaine d'une multitude de 
leurs aimables compagnes. 

En effet, nous voyons après elles se mon- 
trer avec ordre les autres enfants de la nature ; 
chaque mois étale les ornements qui kii sont 
propres. La tulipe commence à développer ses 
feuilles et ses fleurs. Bientôt la belle anémone 
formera un d6me en s'arrondissant; la renon- 
cule déploiera toute sa magnificence et char- 
mera nos yeux par l'heureuse distribution de 
ses couleurs. Les couronnes impériales, les 
narcisses à bouquets, le muguet, le lilas, l'iris 
et la jonquille , s'empressent à décorer le par- 
terre. Dans le lointain, les arbres fruitiers mé- 
langent les couleurs les plus tendres avec la 
verdure naissante, et relèvent de toutes parts 
la beauté des jardins. 

J'aperçois en même temps se développer le 
feuillage des rosiers : pour tenir le premier 
rang parmi l'aimable troupe des fleurs, leur 
reine va s'épanouir et étaler tous les agréments 
qui la distinguent. Il n'y a personne qui ne soit 
touché des charmes qu'elle offre à nos regards. 
Qui peut, sans éprouver une douce émotion, 
voir une rose entr'ouverte aux rayons du so- 
leil levant, toute brillante des gouttes de rosée 
dont elle est chargée, et mollement agitée sur 
sa tige légère par le vent frais du matin? Les 
lis, les juliennes, les giroflées, les thlaspîs, les 
pavots accourent aux ordres de 1 été, et l'œillet 
se montre avec toutes les grâces qui lui sont 
propres. 

L'automne présente ensuite les balsamines, 
les soleils, les tubéreuses, les amaranthes, 
l'œillet d'Inde, les colchiques, les chrj'san- 
thèmes et cent autres espèces. La fête continue 
sans interruption : celui qui y préside offre 
sans cesse de nouvelles beautés, et prévient « 
par d'agréables changements, les dégoûts in- 
séparables de l'uniformité. Enfin le triste hi- 
ver, ramenant les frimas, couvre d'un noir ri- 
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deaa toate la natore et nous en dérobe le 
speetaele; mais, en nous faisant souhaiter le 
retour de la verdure et des fleurs , il procure 
quelque repos à la terre, épuisée par tant de 
productions. 

Àrrètons-nous ici , et réfléchissons sur les 
vues de sagesse et de bienfaisance qui se ma- 
nifestent dans cette succession de fleurs. Si tou- 
tes paraissaient en même temps, nous serions 
privés du plaisir que procurent ces change- 
ments agréables et progressifs, qui nous ren- 
dent la nature toujours nouvelle; nous serions, 
tantôt dans une excessive abondance, tantôt 
dans une entière disette; à peine aurions- 
nous eu le temps d observer la moitié de leurs 
agréments, que nous en serions privés. Mais 
eomme chaque espèce a sa place et son temps 
marqué, nous pouvons les contempler a notre 
aise, les examiner, jouira loisir de leurs char- 
mes et faire une plus ample connaissance avec 
elles. Si, d'ailleurs, elles ne se montraient tour 
à tour dans la saison qui leur convient, que de 
fleurs et de plantes périraient exposées, par 
exemple, aux nuits froides que souvent on 
éprouve au printemps! Où tant de millions dV 
nimaux et d'insectes trouveraient-ils leur sub- 
sistance , si toutes elles fleurissaient , si toutes 
elles donnaient leurs fruits à la fois? 

Le même ordre dans lequel se suivent les 
plantes et les fleurs se remarque aussi dans 
l'espèce humaine. Chaque homme parait sur la 
terre y. au lieu que l'Être infiniment sage lui 
assigne, et dans le temps <[u'il a choisi pour 
son existence. Depuis le commencement du 
monde , les générations se succèdent régulic- 
lièrement sur ce vaste théâtre. Des. enfants 
naissent, des hommes croissent, des vieillards 
sont près de retourner dans la poussière , et 
tandis que 4'un se prépare à se rendre utile, 
l'autre a déjà fini son rôle et sort de la scène. 
Qui sait quand la mort doit m'appeler moi- 
même!..... Ah! puissé-je quitter la vie d'une 
manière aussi honorable que les fleurs, dont 
l'existence a répandu tant de charmes dans le 
cercle étroit où elles étaient renfermées! Elles 
furent l'ornement desjardins et la joie de ceux 
qui les possédaient : leur mort a été moins 
triste, parce que leur vie fut agréable et utile. 
Que les gens de bien me regrettent! qu'ils ai- 
ment à se rappeler mon souvenir! qu'ils se 
disent l'un à l'autre, en pleurant sur ma 
tombe : «c Hélas! pourquoi n'a-t-il pas vécu 
» pins longtemps! » 



XLIl« CONSIDÉRATION. 



Des diverses nuances quon observe 
dans les fleurs. 

Le cœur rempli d'émotion, je porte tour à 
tour mes regards sur les objets qui m'envi- 
ronnent, et partout je découvre des beautés 
sans nombre. On ne sait à quoi les fleurs ga- 
gnent le plus, ou à être vues ensemble, ou à 
être considérées séparément. Ensemble, elles 
forment un assortiment où tout est d'accord ; 
rien n'y parait rude , mal placé ou tranchant ; 
et du concours de toutes ces couleurs, il ré- 
sulte une sorte d'harmonie variée, où l'œil se 
repose avec la plus douce satisfaction. Prises 
séparément , il n'y en a aucune qui ne se fasse 
valoir par un agrément qui lui est propre, et 
qui n'ait, pour ainsi dire, son mérite persen- 
nel. Cueillez au hasard la première qui vous 
tombera sous la main : celte anémone pana- 
chée, par exemple, vous offrira seule ce que 
vous avez admiré dans le parterre entier. J'y 
aperçois des couleurs toutes différentes, et des 
nuances de ces mêmes couleurs qui s affai- 
blissent par degrés, se fondent les unes dans 
les autres, et vont se perdre imperceptiblement 
dans les teintes voisines. La tulipe, au con- 
traire , coupe sa couleur par un panache net- 
tement distingué ; et l'opposition sensible qu'elle 
met entre celui-ci et la couleur avec laquelle 
il contraste, relève encore le brillant et la vi- 
vacité de tous les deux. 

Comment l'homme pourrait-il rester froid à 
la vue de tant de beautés? Quel lieu plus 
agréable que ce parterre, et qui invite davan- 
tage à se livrer à tous les sentiments qu'in- 
spire la bienveillance si marquée de l'auteur 
de la nature! Qu'elles sont belles les cou- 
leurs qui se réunissent sous nos yeux ! que leur 
mélange est gracieux et diversifié ! quel arti- 
fice admirable dans la distribution de ces 
nuances! Là, c'est un pinceau léger qui sem- 
ble avoir appliqué les couleurs ; ici , elles sont 
mélangées selon les règles les plus savantes de 
l'art. La couleur du fond est toujours choisie 
de manière à faire ressortir le dessin qui y est 
tracé ; tandis que le vert qui entoure la fleur , 
ou l'ombre qu'y répandent ses feuilles, sert 
encore à donner à l'ensemble une nouvelle vie. 
Les fleurs destinées à être vues de près ont été 
peintes avec soin , et pour ainsi dire en minia- 
ture. La nature en a travaillé d'autres à plus 
grands traits, ou d'une manière plus simple : 
ce sont celles des arbrisseaux à fleurs. Elle en 
a beaucoup multiplié les fleurs sur un même 
pied, et ne leur a communément donné qu'une 
seule couleur; ce qui suffit, avec la verdure 
qui les soutient, pour être vues de loin, et 
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pour parer noblement un terrain spacieux. 
Ce qui nous charme surtout dans les teintes 
et les nuances des fleurs, c'est la simplicité de 
ce bel ouvrage. On pourrait penser que le 
Créateur a dû employer une infinité de maté- 
riaux pour embellir ainsi la nature, et distri- 
buer aux fleurs et aux plantes tant de couleurs 
si riches et si éclatantes. Mais pour faire de 
la création un théâtre de merveilles, Dieu n'a 
pas besoin de pénibles préparatifs. Les éléments 
les plus communs prennent sous sa main les 
formes les plus belles et les plus variées. L'eau 
et l'air s'insinuent dans les canaux des plantes, 
ils se filtrent dans une suite de tuyaux trans- 
parents; et cela seul opère toutes les beautés 
qu'on aperçoit dans le règne végétal. Telle est 
la cause des agréments, de la vie et du parfum 
des fleurs. Si chaque couleur avait sa cause 
particulière , la surprise diminuerait. Nous ver- 
rons^, quand nous nous occuperons de la lu- 
mière, que toutes les couleurs dépendent du 
principe le plus simple. On contemple avec sa- 
tisfaction , et on ne se lasse point d'admirer 
comme l'effet d'une profonde sagesse , un ou- 
vrage qui , avec autant de variété dans ses par- 
ties, est cependant si simple eu égard à sa 
cause , et où l'on voit qu'une multitude d'effets 
dépendent d'un seul ressort qui agit toujours 
de la même manière. 



XLUP CONSIDÉRATION. 

L'odeur des fleurs. 

Pour peu qu'on ait de sensibilité dans l'àme, 
il est impossible de contempler les campagnes 
et les jardins sans se sentir saisi d'une douce 
émotion , et de la plus tendre gratitude pour 
la bienfaisance de leur auteur. On ne peut s'ar- 
racher à la vue de tant de charmes; on se 
laisse aller à une touchante rêverie dont on 
craint de sortir. Mille objets gracieux et riants 
m'environnent; tout ce que je vois, tout ce 
que j'entends, toutes les sensations que me 
procurent l'odorat et le goût , il n'est rien qui 
ne contribue à mon bien-être , qui n'augmente 
mes plaisirs! la nature semble être chargée de 
me remplir de la plus douce, de la plus pure 
satisfaction, et d'élever mon cœur à Dieu. Oui, 
tous ces objets qui s'offrent à mon admiration, 
et dont il m'accorde la jouissance, m'invitent 
à remonter vers lui. Chaque fleur est pour moi 
une preuve de sa puissance, l'objet d'un hymne 
à sa bonté. 

Je me borne en ce moment au plaisir que 
me procure l'odeur si agréable et si diversifiée 
des fleurs. Ce n'était pas assez qu'elles fussent 
destinées à parer la terre de leurs brillantes 



couleurs; le soin de récréer nos yeux par cette 
merveilleuse variété qui embellit le règne vé- 
gétal , n'eût pas rempli complètement le but 
du Créateur; il a voulu ajouter la douceur du 
parfum aux autres agréments des fleurs. 

Des bosquets charmants m'offrent une re- 
traite contre les ardeurs du soleil. Quel air 
parfumé l'on y respire! Déjà les grappes de li- 
îas en ont couronné les branches, et leurs pe- 
tits tubes odoriférants s'éparpillent et jonchent 
la verdure qui tapisse les pieds de cet arbuste; 
tandis que l'arbre de Judée épanouit près de là 
ses fleurs, et se distingue par la vivacité de 
ses nuances. Le long de ses tiges s'attache le 
chèvrefeuille, dont les bouquets multipliés, 
dispersés, et mêlés avec ceux de l'arbre de 
Judée, laissent deviner à qui ils doivent leur 
naissance. Les jasmins, moins élevés, gar- 
nissent d'une épaisse verdure les murs et les 
treillages et dispersent vaguement leurs fleurs 
isolées. Mes regards sont fixés, tous mes sens 
sont ravis. Des touffes de roses naissent en mille 
endroits , et versent de toutes parts une rosée 
de parfums délicieux. Plus bas, de petits buis- 
sons de rosiers-nains servent comme de bor- 
dure à ces riants tableaux. Quelque embaumés 
que soient ces lieux charmants, il semble que 
les fleurs s'étudient à conserver ce qu'elles ont 
de plus odoriférant pour le soir et pour le ma- 
tin; c'est-à-dire, pour le temps où la prome- 
nade est le plus agréable. 

Quoi donc! les fleurs ont-elles de l'intelli- 
gence pour nous servir si aimablement?..... 
Admirez comment tout se tient dans la nature ! 
Il s'échappe des fleurs une transpiration per*- 
pétuelle, qui augmente à proportion que le 
soleil est plus ardent. Les esprits aromatiques 
se dispersent aisément dans un air raréfié par 
la chaleur, et alors ils affectent faiblement l'o- 
dorat, au lieu qu'ils ne percent qu'avec peine 
l'air qui est resserré par le retour de la nuit. 
L'action du soleil qui les détache est trop fai- 
ble le soir et le matin pour les écarter à une 
grande distance, et par leur réunion ils font 
sur nous une impression plus forte. 

Les odeurs ne sont pas moins direrses que 
les fleurs; et quoiqu'on ne puisse déterminer 
en quoi consiste proprement la différence de 
leurs odeurs, ou s'en aperçoit cependant lors- 
qu'on passe d'une fleur à l'autre. Ce parfum 
n'est ni assez fort pour porter à la tête et bles- 
ser nos organes, ni assez faible pour qu*ils 
n'en soient pas suffisamment ébranlés. Les par- 
ticules subtiles et légères que les fleurs exha- 
lent se répandent au loin et ne sauraient in- 
commoder. Un grain d'ambre remplit de son 
odeur un vaste appartement. Celle du romarin 
qui croit dans la Provence, s'étend jusqu'à 
vingt milles en pleine mer. L'odeur des can-* 
ncliers en fleurs se faitsentiràune très-grande 
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distance des ilesMoiaqaes où ils croissent. Ces 
esprits sont si déliés et si fins, que la lumière 
du jour suffit pour les dissiper dans certaines 
fleurs. Le géranium fritte, qui n'a point d'o- 
deur durant le jour, en a une exquise durant 
la nuit. 

Vous apercevez la liaison qui se trouve en- 
tre le soleil , l'air et les fleurs. Mais dans l'é- 
tude des choses naturelles, la vraie philosophie 
ne se borne pas à voir le mécanisme : elle re- 
marque aussi le bienfait. Eh ! puis-je ici mé- 
connaître une bonté attentive à faire tourner 
ces divers rapports à l'avantage de l'homme ! 
C'est en tout qu'il est traité en roi. On a par- 
semé son chemin de fleurs; on a pris soin 
d'embaumer l'air qu'il respire, en répandant 
les doux parfums sur son passage ; les fleurs 
semblent même s'acquitter de ce devoir avec 
discernement, puisque, comme nous venons 
de le voir, elles réservent leurs exhalaisons les 
plus gracieuses et les plus sensibles pour les 
moments où l'homme vient au milieu d'elles 
se délasser de ses travaux. 

Mais comment se fait-il que les vapeurs qui 
s exhalent des plantes et des fleursparviennent 
si facilement jusqu'aux nerfs de l'odorat? Pour 
répondre à cette question, il faudrait anticiper 
sur ce que nous aurons à dire en parlant de 
l'économie animale. Qu'il noussufiisc de savoir 
en ce moment que l'organe de l'odorat est 
constitué de manière à nous faire recevoir l'im- 
pression des odeurs les plus faibles, et que 
nous aurons encore à admirer dans cet arran- 
gement la sagesse divine qui ne cesse de s'oc- 
cuper de nous. 



XLIV'^ CONSIDÉRATION. 

lexions morales à la vue cTun 
parterre. 



Je ne puis quitter le lieu qui m'a procuré 
tant d'innocents plaisirs sans me livrer encore 
aux réflexions que sa vue me suggère. Venez 
donc; parcourons de nouveau ces différentes 
fleurs, et faisons sur nous-mêmes un utile re- 
tour, en considérant les beautés sans nombre 
et si variées qui se trouvent réunies dans ce 
petit espace. Voyons si elles n'ont j^oinl encore 
quelque chose à dire h notre esprit et à notre 
cœur. 

L'art et l'industcie des hommes ont fait de 
ce lieu le brillant théâtre des plus belles fleurs. 
Mais que serait ce parterre , sans soins et sans 
culture? Un désert sauvage, où il ne croîtrait 
que des ronces et des épines. Telle serait la 
jeunesse, si on négligeait de la former par une 
heureuse éducation. Lorsque l'enfance, au con- 



traire, a été de bonne heure soumise à une 
sage discipline , c'est une fleur aimable qui ré- 
jouit par son éclat, et qui tardera peu à porter 
des fruits utiles à la société. 

Voyez la violette de nuit, ou julienne à fleur 
simple , qui , vers le soir, embaume nos jar- 
dins : toutes les autres odeurs sont effacées par 
la sienne ; mais elle n'a aucune beauté : à peine 
ressemble-t-elle à une fleur. Petite et d'une 
couleur grise tirant sur le vert, on ne peut 
presque la distinguer de ses feuilles. Elle nous 
peint l'homme privé des grâces extérieures, 
mais que la nature a dédommagé par des dons 
plus solides, du côté des qualités du cœur. 
C'est en silence et dans l'obscurité que le juste 
fait le bien ; il répand autour de lui , dans un 
cercle borné, l'agréable odeur des bonnes œu- 
vres; et lorsqu'on désire connaître cette Âme 
bienfaisante, il se trouve assez communément 
que son extérieur, son rang et son état n'ont 
rien de distingué. 

Entre les fleurs, la tulipe est une de celles 
dont on admire le plus la forme et l'élégance. 
Point d'étoffes qui , par la variété et l'éclat des 
couleurs , par le mélange de la lumière et des 
ombres, puissent approcher de sa perfection. 
Et chaque année il fleurit des millions de tu- 
lipes, qui toutes diffèrent les unes des autres, 
et dont les proportions et les beautés sont va- 
riées à l'infini. Serait-il possible qu'un tel chef- 
d'œuvre de la nature eût été produit par un 
hasard aveugle et sans l'intervention d'une 
cause intelligente ? Il est vrai qu'à présent ces 
fleurs se perpétuent par des oignons: mais d'où 
vient la première construction d'un si bel ou- 
vrage, et cet arrangement primitif dont les 
combinaisons suivantes ne sont que le déve- 
loppement? Ne fallait-il pas autant et plus en- 
core de pouvoir et d'intelligence pour créer une 
tulipe dont il en naîtra dix autres, que pour en 
créer dix à la fois? Car les nouvelles se trou- 
vaient déjà dans l'ancienne, et il est manifeste 
que leur figure et leur nombre avaient dès lors 
été déterminés. Ainsi, quand j'examine ces 
charmantes productions de la nature, je ne 
dois pas me borner uniquement à l'admiration 
de leur beauté, je dois m'élever à l'incompré- 
hensible sagesse qui en a tracé le dessein et 
l'a exécuté avec tant de perfection. 

L'œillet qui s'offre à nos regards réunit la 
beauté au parfum , et c'est sans contredit une 
des fleurs les plus intéressantes. Elle approche 
de la tulipe par son coloris; elle la surpasse 
par la multitude de ses pétales , et il ne faut 
qu'un petit nombre d'œillels pour embaumer 
tout un parterre. Aimable fleur, emblème tou- 
chant d'une personne qui réunit l'esprit à la 
beauté, et qui se concilie l'amour et le respect 
de ses semblables ! 

Passons maintenant à la rose ; la rose, dont 
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aucune fleur n^approche pour Télégance , la 
forme , la distribution des feuilles, lagrément 
des boutons , la gradation , la symétrie de ses 
parties, Tharmonie de Tensemble; couleur, 
6gure, parfum, tout charme danffla reine des 
jardins; mais elle est la plus passagère, la plus 
fragile de toutes les fleurs, et bientM elle perd 
les attraits qui la distinguent. Une observation 
même que nous fournit l'histoire des plantes, 
c'est que plus une fleur est belle , et plus tôt 
elle se fane. Dans peu , il ne restera de cette 
brillante créature qu'une tige aride et morte. 
Sa beauté et sa vie n'ont doré qu'un instant ; 
un instant a détruit tous ses charmes ; ses pé- 
tales s'aflaissent; ses couleurs s'effacent; et 
cette fleur, naguère semblable à une vierge 
éblouissante par sa beauté , n'est plus , comme 
celle-ci le sera un jour, qu'un squelette dif- 
forme. 

Aimable et brillante jeunesse, considère 
dans les fleurs l'image du destin qui t'est ré- 
servé. Qu'est-ce pour nous, en effet, que la 
vie, sinon celle d'une fleur ? Tu lui ressembles 
par la beauté : tu lui ressembleras aussi par ta 
courte durée. Tu es placée dans on sol fertile, 
et tu possèdes mille attraits enchanteurs : mais 
combien se fanent promptement la violette et 
la jacinthe, lorsque le cruel aquilon vient à 
souffler sur elles ! Jeune homme , pense au sort 
dont tu es menacé toi-même; ne te glorifie 
point de ta figure ; ne le livre point indiscrè- 
tement à de folles joies, à des plaisirs bruyants 
et dangereux. Et toi , beauté naissante , dont 
les grâces font la plus séduisante parure, que 
les jeux et les ris environnent, et dont l'aima- 
ble présence embellit le plus triste séjour, ne 
t'enorgueillis point de ta jeunesse ! Songe à ce 
que vivent les roses; vois comme s'est dissipé 
le doux parfum qu'elles répandaient! « Toute 
» chair n'est que de l'herbe , et toute sa gloire 
» est comme la fleur des champs : l'herbe s'est 
» séchée et la fleur est tombée , parce que le 
» Seigneur l'a frappée de son souffle '. » Beauté 
humaine, apprends des fleurs à ne pas te con- 
fier dans tes charmes ! Tu t'épanouis comme la 
fleur des champs : le vent souffle , et elle dis- 
parait. Tu disparaîtras comme elle , et à peine 
se souviendra-t-on du lieu où tu t'es montrée! 

Telle est la félicité du monde. Tout est va- 
nité. Les lis et les roses d'un beau visage se 
flétrissent , et la cruelle mort n'en laisse au- 
cune trace. Il n'est de biens constants que la 
sagesse et la vertu : elles ne se fanent point ; 
elles sont l'inépuisable source d'un bonheur qui 
ne finira jamais. 



* IsAÏE , chap. 40, V. 6 et 7» 



XLV* CONSIDÉRATION. 

Le POTAGER, et les plantes 
légumineuses. 

Dieu n'a pas chargé seulement les plantes 
de nous procurer des plaisirs; il a voulu qu'elles 
fissent la partie la plus saine et la plus agréable 
de notre nourriture. Pourrai»^e donc craindre, 
après vous avoir promené dans le parterre, 
de ne flus vous intéresser en vous montrant 
toutes les richesses du potager? Cette matière 
ne peut être indifférente à l'hoiune; elle n'est 
sujette ni à la vicissitude des années, ni aa 
caprice des modes. La culture des plantes et 
des fruits est notre première inclination. Nous 
nous partageons sur tout le reste : le goût de 
l'agriculture est le seul qui nous réunisse; 
quelque diversité que les besoins de la vie ou 
les usages de la société mettent dans nos occu- 
pations, nous nous souvenons toujours de no- 
tre premier état. L'homme innocent fut des- 
tiné à cultiver la terre; et, quoique ce travail 
lui soit devenu plus pénible et plus ingrat , dès 
que nous pouvons nous affranchir des autres 
travaux ou respirer quelques moments en li- 
berté, une pente secrète nous ramène tous aa 
jardinage. 

Au premier coup d'œil , le parterre est plus 
brillant; il éblouit : le potager frappe moins 
le spectateur; mais il l'attache plus longtemps 
et le satisfait davantage. Avec des couleurs 
douces, de la symétrie et de la grandeur, il 
possède encore deux qualités plus estimables : 
une extrême simplicité et une grande utilité. 
Son mérite ne se borne pas aux fleurs du prin- 
temps, ni aux fruits de l'automne : c'est du- 
rant toute l'année qu'il nous enrichit par des 
présents toujours nouveaux. Tout ce que la 
terre produit dans ses différentes parties, dans 
les vallées, dans les plaines et sur les coteaux « 
il le rassemble sous la main de l'homme. Il 
devient son grand magasin de nourriture, de 
remèdes, et le sujet de ses plus doux amuse- 
ments; il donne récolte sur récolte; il conti- 
nue ses libéralités jusque dans le cœur de 
l'hiver, «t semble réserver à dessein, pour cette 
saison, des légumes et des fruits qui soient de 
garde, afin que nous puissions jouir de ses 
faveurs, même lorsque l'excès du froid inter- 
rompt ses services. 

Le sol et la culture contribuent singulière- 
ment à perfectionner les plantes. Quelle dis- 
tance immense entre les racines cultivées des 
scorsonères, des salsifis, de la betterave , et 
celles de ces plantes qui croissent spontané- 
ment dans les champs! Quelle différence entre 
le cardon en fleurs, dont la hauteur est de 
plus de 2 mètres dans les provinces du midi, 
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è( ce même cacdon qui végète nalurellemenl 
sur les lisières des grands chemins! 

On partage les plantes potagères en sept 
oo hait classes : les racines, les verdures, les 
salades, les fournitures, les plantes fortes, les 
herbes odoriférantes, les légumes proprement 
dits et les fruits de terre. Le nom de légumes 
ne convient pn^rement qu'aux graines qu'on 
recueille dans des gousses, comme les pois, 
les fèves, les lentilles, etc. ; mais l'usage l'étend 
aux racines mêmes et à la plupart des plan- 
tes potagères. Les racine* sont les raves, les 
salsifis, les carottes, les panais, les radis, les 
betteraves, les navets et quelques autres. Une 
plante très-singulière est la truffe, qui ne pousse 
ni tige, ni racines. Elle se nourrit par ses pores, 
et après avoir pris plus ou moins de grosseur, 
elle se dessèche et se perpétue par des graines 
qui sont imperceptibles. Fort avides de ce 
mets, les pourceaux, quand ils trouvent des 
truffes en fouillant la terre, annoncent leur 
joie par des cris qui en informent le berger: 
celui-ci les écarte d'un coup de houlette et ré- 
serve ce trésor pour les tables les plus déli- 
cates. 

Les verdures, telles que l'oseille, le persil, 
les épinards, les choux-fleurs, etc., sont assez 
connues. Quoiqu'on fasse des laitues, des chi- 
corées, du céleri, mille usages divers, ces 
herbes sont, à proprement parler, le fond prin- 
cipal des salades, dont il est aisé d'être tou- 
jours pourvu , par la manière de les semer de 
quinze jours en quinze jours, et par l'inégalité 
même des accroissements de chaque espèce. 
Les laitues seules se relaient durant six mois 
et plus,^ pour nous rafraîchir tour à tour. Les 
laitues romaines peuvent souvent, pendant 
l'été, en prendre la place, quand la chaleur 
fait monter trop vile les laitues ordinaires. 
Cette moisson n'est pas finie, que celle de la 
chicorée et du céleri commence, et continuera 
tout l'hiver. 

Avec les salades , le potager nous présente 
les fournitures , qu'on y mélange modérément. 
Les unes, telles que la pimprenelle et le cer- 
feuil ,. sont de tous les temps; les autres varient 
selon les saisons, eomme le pourpier, le cres- 
son , les mèches et les raiponces. Il faut être 
encore plus retenu dans l'usage des herbes fines 
et odoriférantes; l'estragon, la menthe ordi- 
naire, la menthe citronnée, la civette, l'anis, 
le fenouil, la petite mélisse, etc. La plupart 
des légumes étant assez insipides, on les re- 
lève par le secours des plantes fortes, qui 
toutes tiennent delà nature de l'oignon, la 
plus estimée de toutes. Les autres sont le poi- 
reau, la ciboule, l'échalotle, la rocambole et 
l'ail , qui a de quoi contenter le palais le plus 
difficile à émouvoir. 

Après cette multitude de racines , d'herbes 



et de légumes, qu'il nous prodigue , le potager 
met le comble à ses libéralités par les fruits de 
terre , qui ont pour nous tant de prix. Ces 
fruits sont les melons, les concombres, les po- 
tirons et les différentes espèces de courges. On 
peut mettre à leur suite les asperges , quoique 
ce soient des tiges; les artichauts, qui sont le 
calice d'une fleur; et les cardes, qui sont des 
côtes de feuilles. 

Aux classes que nous venons de nommer , 
il faut en ajouter une que nous nommerons 
celle des tubercules. Les principes de la bota- 
nique moderne interdisent aux produits de 
cette classe le nom de racines et celui de fruits ; 
et nous avons dit qu'ils n'étaient que de véri- 
tables expansions des tiges. Mais leur immense 
utilité et leurs usages spéciaux font de cette 
sorte de produits une classe tout à fait à part. 
Qui ne connaît l'immense consommation et la 
popularité de la pomme de terre ? Le moindre 
mérite de ce légume est de fournir une éton- 
nante variété de mets, et de savoir flatter le 
palais du riche aussi bien que les goûts du 
pauvre. Mais ce qui rend la pomme de terre 
bien autrement intéressante , c'est la précieuse 
ressource qu'elle offre comme aliment à une 
partie du genre humain. Une foule d'hommes, 
des nations entières, ne vivent que de ce lé- 
gume; il est pour eux le pain de chaque jour, 
s'obtient abondamment et à peu de frais, sans 
jamais amener plus que le pain ordinaire ces 
nausées qu'excite l'usage habituel des mêmes 
aliments. Et remarquez que la culture de la 
pomme de terre tend à rendre impossibles les 
disettes causées par l'inclémence des saisons. 
En effet , les causes qui feraient échouer les 
soins du laboureur dans la culture du blé et des 
autres céréales, sont inoffensives pour la pomme 
de terre; elle est la rivale du blé, qu'elle rem- 
place quand ce grain manque, et ces deux ad- 
mirables produits se succèdent avantageuse- 
ment dans le même champ, qu'on eût autrefois 
laissé en jachère. 

Quelle étonnante variété de plantes utiles , 
tirées d'un si petit espace ! Mais ce que j'ad- 
mire le plus, n'est pas tant l'abondance, que 
la sage distribution qui a été faite de toutes 
ces productions, selon le besoin des saisons et 
des climats. Durant l'hiver, lorsque la terre 
cesse de produire pour recouvrer de nouvelles 
forces, nous jouissons d'une ample provision 
de fruits et de légumes. Pendant l'été , elle 
Tarie tous les jours ses présents, et plus le so- 
leil agit fortement sur nous, plus elle semble 
attentive à nous donner dés fruits rafraîchis- 
sants. La même convenance qui se trouve en- 
tre les fruits et les saisons , nous la remarque- 
rons aussi entre les fruits et les climats. Et ne 
pensez pas que cette libéralité fût plus digne 
de notre reconnaissance, si elle allait jusqu'à 
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donner toutes sortes de fruits à toutes les sai- 
sons et à tous les pays. L'Auteur de la nature 
n'est pas seulement libéral; il est en même 
temps économe; et de cette économie résultent 
des biens infinis pour toute la société. Il nous 
épargne, et le dégoût qui suivrait Tuniformité, 
et les vices que produiraient l'oisiveté et la 
paresse. Les besoins divers deviennent autant 
de liens qui unissent et rapprochent les con- 
trées les plus éloignées. Ainsi , Dieu intéresse 
l'homme, en le laissant jouir de ce qu'il cul- 
tive ou de ce qu'il cherche, et il l'excite puis- 
samment en le mettant dans la nécessité , ou 
de manquer de bien des choses quand il ne se 
les procure pas, ou de les voir dégénérer et 
périr dès qu'il en néglige la culture. 



XLVP CONSIDÉRATION. 
Le VERGER, ses fleurs et ses fruits. 

Remarquons, dans le potager, ces buissons 
qui bordent les carrés et qui, comme autant 
de vases naturels, embellissent les allées; ad- 
mirons ces espaliers qui en couvrent les murs, 
et qu'on prendrait pour des tapisseries propre- 
ment tendues : c'est ainsi qu'on élève les fruits 
qui demandent des soins particuliers. On ré- 
serve l'espalier du midi pour les bons-chrétiens 
d'hiver, les raisins muscats et tout ce qui mû- 
rit difficilement. La muraille que le soleil 
frappe de ses rayons à son lever est plus pro- 
pre aux pêchers, dont l'écorce tendre redoute, 
au midi, les alternatives de la pluie et du 
grand chaud, qui la sèchent et l'entr'ouvrent. 
L'aspect du couchant n'est pas sans mérite. 
Celui du nord est le moins favorable; à peine 
le soleil, dans les plus longs jours, y jette-t-il 
de cûté quelques regards indifférents et dé- 
pourvus de chaleur. 

Il est un lieu destiné aux arbres en plein 
vent; car les fruits sont beaucoup plus fins et 
d'un meilleur suc , lorsqu'ils viennent naturel- 
lement sur une haute tige : c'est le verger. On 
y plante les espèces de poires dont la chair est 
fondante, et qui seraient moins bonnes en es- 
palier; on y joint quelques amandiers et des 
abricotiers. C'est encore là que l'on rassemble 
toutes les poires qui , par la médiocrité de leur 
taille, sont moins exposées à être abattues par 
les vents. Les pommiers s'y plaisent plus qu'en 
espalier; l'azérolier, le néflier, le coudrier franc 
et quelques mûriersy trouvent aussi leur place, 
pour donner des variétés dans chaque saison. 

Le verger nous présente trois périodes bien 
intéressantes : les boutons des arbres, leurs 
fleurs et leurs fruits. Considérons d'abord cette 
multitude de fleurs en boutons que le prin- 



temps fait sortir de l'écorce des branches. Elletf 
sont encore sous l'enveloppe, étroitement ren- 
fermées dans leurs retranchements, où elles 
bravent les dernières fraîcheurs de l'hiver. 
Mais bientôt les rayons pénétrants du soleil 
ouvriront cette prison de soie et mettront les 
fleurs en état de se produire avec magnificence. 
Quelles éclatantes couleurs! quelle suavité dans 
les parfums qu'elles exhalent! Entre les fleurs 
des arbres, il existe la même diversité qu'entre 
celles du parterre; toutes sont belles, avec des 
beautés différentes, et le coup d'œil que pré- 
sente un verger en fleurs a quelque chose de 
plus séduisant encore que celui du jardin, parce 
que l'espérance l'accompagne. Deux ou trois 
mois se passent, et les charmes de l'été ont 
fait place à des jouissances plus solides : les 
fruits ont remplacé les fleurs. La pomme do- 
rée, dont l'éclat est encore rehaussé par des 
filets couleur de pourpre, fait plier la branche 
qui la porte. Les poires fondantes, les prunes, 
dont la douceur égale celle du miel, viennent 
tenter notre goût en flattant nos yeux. Ici , la 
pomme d'api se montre avec son luisant, qu'on 
prendrait pour un beau vernis : afin de lui 
procurer le rouge éclatant qu'y appliquera le 
grand peintre de la nature, une main pré- 
voyante a coupé sagement les feuilles qui 
pouvaient lui porter une ombre funeste. Pour- 
rais-je , à la vue de tous les biens dont la mu- 
nificence de Dieu nous comble, ne pas me 
livrer à de salutaires pensées, et ne pas sanc- 
tifier ainsi les plaisirs de la saison des fruits? 

C'est avec une sage économie que la nature 
mesure et départit ses dons. Elle ne les pro- 
digue pas tous k la fois, et de manière à nous 
accabler de leur abondance. Nos plaisirs sont 
successifs et variés, et elle les assaisonne en- 
core en leur donnant à tous le mérite de la 
nouveauté. Elle commence par la délicatesse 
des fruits rouges, et continue de mois en mois, 
ou plutôt de semaine en semaine, à nous en 
donner de nouveaux , de toutes les qualités et 
de toutes les C/Ouleurs. S'ils ne sont pas de 
garde, c'est qu'elle les remplacera bientôt par 
d'autres. Elle réserve pour la triste saison les 
productions d'une consistance ferme. Il est 
vrai qu'à mesure que nous approchons de l'hi- 
ver, le nombre des bons fruits diminue consi- 
dérablement. Mais lorsque la terre engourdie 
par le froid ne produira plus, la serre donnera 
bientôt, à certaines espèces, la maturité qui 
leur avait été refusée sur l'arbre : et l'année 
deviendra ainsi un cercle perpétuel et de fleurs 
et de fruits. 

y oulex-vous vous former une idée de l'abon-» 
dance des fruits, et de la profusion avec laquelle 
Dieu nous les distribue? Malgré la guerre que 
leur font une multitude d'oiseaux et d'insectes, il 
nous en reste toujours une incroyable quantité. 
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Calculez, sMlest possible, les fruits que cent ar- 
bres portent dans les années fertiles. Vous se~ 
rez étonné du résultat, et vous admirerez une 
multiplication qui s'étend , pour ainsi dire , à 
Tinfini. Et pourquoi cette prodigieuse abon- 
dance, s'il n'était question que de conserver les 
arbres et de les propager? Il est donc évident que 
le Créateur les a destinés à la nourriture des 
hommes, et particulièrement à celle des pau> 
vres dans les campagnes. Il leur fournit par 
là un moyen de subsistance peu coûteux, et en 
même temps si agréable, qu'ils n'ont aucun 
sujet d'envier au riche ses mets recherchés et 
trop souvent nuisibles. 

Il y a peu de nourriture plus saine que les 
fruits; et c'est encore une attention de la Pro- 
vidence, de nous les avoir donnés dans une 
saison on ils sont pour nous, non-seulement si 
doux , mais si salutaires. C'est dans la saison 
chaude et sèche, qu'elle nous oftre quantité de 
fruits pleins d'un jus rafraîchissant, tels que 
les cerises, les pèches, les melons : à l'entrée 
de l'hiver, elle nous donne ceux qui nous 
échauffent par leurs huiles , tels que les aman- 
des et les noix. On peut regarder les coques 
figneuses de ces dernières, comme des préser- 
vatifs, par rapport à leurs semences, contre 
le froid de la mauvaise saison; quoique la na- 
ture sache bien faire durer, pendant l'hiver, 
plusieurs espèces de pommes et de poires qui 
n'ont d'autres enveloppes que des pellicules si 
minces qu'on peut à peine en déterminer l'é- 
paisseur. 

Les pommes nous viennent fort à propos 
pendant les chaleurs de l'été, parce qu'elles 
tempèrent l'ardeur du sang , et qu'elles rafrat- 
chissent l'estomac et les intestins. La douceur 
acide , le suc onctueux et émollientdes prunes, 
peuvent les rendre utiles dans bien des cir- 
constances. Elles purgent doucement, et cor- 
rigent celte àcreté de la bile et des autres hu^ 
meurs , qui occasionne si souvent des inflam^ 
mations. S'il y a quelques fruits dont l'usage 
puisse devenir nuisible, comme on l'assure des 
|)èches, des abricots, et des melons, ce n'est 
guère que par le trop grand usage qu'on en 
pourrait faire. C'est peut-être aussi , en partie, 
parce qu'ils n'étaient pas destinés pour notre 
climat, ou du moins pour les personne^ qui ne 
peuvent obvier par le Tin et les aromates, k 
hsnn propriétés trop rafraîchissantoB. 

Avec quel soin la nature n'a-lrelle pas pré- 
servé de l'attaque des oiseaux, certains fruits 
si utiles à l'homme ! La châtaigne encore en 
lait , éit couverte de cuir et d'une eoque épi- 
neuse; une dure coquille et un brou amer, 
protègent la noix tendre ; la plupart des fruits 
nous sont défendus avant leur maturité, par 
leurâpreté, leur acidité ou leur verdeur. Ceux 
qui soiitmùrsne démandent qu'à être cueillis. 

Lw. de la Nat, 



Les abricots dorés , les pêches veloutées et les 
coings cotonneux, exhalent alors les plus doux 
parfums. Les grappes vermeilles pendent à la 
vigne; et , sur les larges feuilles du figuier , la 
figue entr'ouverte laisse couler sou sue en 
gouttes de miel et de cristal. On voit bien que 
ces fruits sont des présents faits pour l'homme. 
Ils ne sont pas, comme les semences des ar- 
bres des forêts, à une hauteur où il ne puisse 
atteindre. La même bonté qui a placé à la 
portée de sa main le bouquet qui doit le par- 
fumer, y a dû mettre aussi le fruit destiné à le 
nourrir. Nos arbres fruitiers sont faciles à es- 
calader. Tous ceux qui donnent des fruits mous 
dans leur matunté, et qui auraient été exposés 
à se briser par leur chute, comme les figuiers, 
les pruniers, les pêchers, etc., nous les pré- 
sentent à pcu'de distance de terre; ceux, au 
contraire, qui produisent des fruits durs, et 
qui n'ont rien à risquer dans leur chute, les 
portent fort élevés; comme les noyers et les 
châtaigniers. 

Quant au goût et aux qualités des fruits qu'il 
nous est très-inutile de vanter, nous remar- 
quons qu'ils varient non-seulement avec les 
saisons, mais avec les climats. Les cerises, 
fruits acidulés et rafraîchissants, conviennent 
aux ardeurs de l'été; et le melon serait dé- 
placé parmi les fruits d'automne. Si nous je- 
tons nos regards vers les régions embrasées de 
la zone intertropicale , nous y voyons naître 
en abondance les fruits acides et rafraîchis- 
sants : c'est là que rougit la grenade et que se 
dorent les oranges, les limons, les ananas. Que 
dirons-nous des autres produits de ces régions 
brûlantes? Là où l'agriculture trop pénible ne 
rencontrerait que des bras inertes, quelques 
plantes, quelques arbres fournissent d'abon- 
dants produits, qui rendent les habitants de 
ces climats dédaigneux de nos céréales. L'ar- 
hre à pain et le cocotier nourrissent les hom- 
mes sans leur demander de culture; le bana- 
nier, avec des soins presque nuls , fournit sur 
une trèsr petite étendue, une énorme quantité 
de matière alimentaire ^ 

Ainsi partout la Providence varie ses dons, 
et les accommode aux besoins et même aux 
plaisirs de l'homme. Partout où les^présents 
de la nature sembleraient devoir perdre de 

* Suivant M. de Humboldt, 100 mètres carrés 
de terrain cultivé en bananiers peuvent pro-r 
duîre 200 Icilogr. de substance nutritive ; la 
même quantité de terrain donne en France 
15 ktlogr. de çrain, et 45 kilogr. de i)ommes 
de terre, i poids égaux , le ble est plus nutril if 
que la banane , main celle-ci Tent plus (\ue la 
pomme de (erre. Nais on ])«ut admettre que le 
rapport en bananes est au rapport du même (e r- 
rain semé en blé, au moins comme 6 est à I. 
{Note de V Editeur.) 
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leur prix par Tuniformité ou un défaut d'har- 
monie avec les lieux et les climats, on est sûr 
de découvrir quelque fait de prévoyance di- 
vine , et Ton reconnaît que Dieu a vraiment 
fait de la terre le domaine de Thomme. 



XLVIP CONSIDÉRATION. 

Les CHAMPS: et les semailles 
d'Mver. 

Je vous introduis aujourd'hui dans un jar- 
din très-différent de celui qui , tout à l'heure , 
nous occupait si agréablement. Il est de la 
plus grande simplicité; mais cette culture, 
toute simple qu'elle paraît, a exigé plus de 
peines que celle du parterre le plus soigné. 
Pour avoir des fleurs, et même un assez grand 
nombre de beaux fruits , la Providence n'a pas 
voulu qu'il en coûtât beaucoup à l'honmie; le 
principal mérite de ce bienfait , consiste dans 
l'agrément et les délices. £Ue aurait, en quel- 
que sorte, affaibli la grâce de son présent, si 
elle en eût rendu l'acquisition difficile ; on eût 
bientôt renoncé à un plaisir non nécessaire , 
s'il eût fallu se le procurer à force de fatigues 
et de sueurs. La culture des fleurs et même de 
la i)lupart des fruits , est donc pour l'homme 
une occupation amusante ; elle est moins un 
travail qu'un délassement. 

Il n'en est pas ainsi des légumes dont il se 
nourrit, ni du pain qui fait le principal sou- 
tien de sa vie. Ce nécessaire , auquel il ne peut 
se refuser, lui coûte des peines : il n'y parvient 
que par des efforts assidus , qu'à la sueur de 
son front. Mais ce travail ne va pas jusqu'à 
l'accabler. La terre , qui a besoin d'être aidée 
de sa main, l'encourage par la récompense 
qu'elle accorde à ses soins. Tout ce qu'il lui 
prête, elle le lui rend avec usure; et elle mul- 
tiplie les grains qu'elle lui confie , à proportion 
de l'assiduité et de l'industrie qu'il met à la 
cultiver. Elle n'est point sujette aux affaiblis- 
sements qu'amènent les années; et , après qu'elle 
a enfanté les moissons les plus abondantes , le 
repos d'un an où même d'un hiver, suffit pour 
réparer ses pertes '. 

Toutes les terres ne conviennent pas à tou- 
tes les productions. Cette variété à son but : 
elle est visiblement relative à la variété de» 

' Le système àt%}aekerea ne trouve plus de 
défenseur» éclairés ; il est toujours avantagea* 
sèment remplacé par Vàssolenwnt , qui consiste 
à varier on à alterner les oroduit» d^une terre. 
Les racinM|f»»oAm/ea<, telles que les navets, 
les betteraves, doivent succéder aux racines 
traçantes, telles que celles des cérëales. 
{Note de V Editeur.) 



grains. En voulant que le blé fût le soutien de 
la vie des hommes, le Créateur ne nous a pas 
réduits à un étroit nécessaire : il en a mnlti^ 
plié les espèces. Les unes sont destinées à nous 
nourrir ; les autres fournissent la subsistance 
aux animaux qui nous servent, ou elles en- 
graissent ceux qui nous nourrissent. La variété 
des terres facilite le progrès de toutes sortes 
de grains; et la diversité des grains multi- 
plie nos commodités. Souvent, un grain qui 
sert de nourriture dans un pays, est employé 
comme remède en d'autres. Un accident im- 
prévu enlève-t-il les blés semés avant l'hiver, 
les grains qu'on sème en mars, sauront les 
remplacer. Ainsi , par une sage dispensation , 
il ne se trouve point de terrain qui ne puisse 
être de quelque rapport; point de besoin au- 
quel il ne soit pourvu; point de goût qui ne 
soit satisfait. 

Les terres, pour être mises et tenues en 
valeur, ont besoin du secours du ciel et de ce- 
lui de l'homme. Elles reçoivent de l'air et des 
pluies les influences qui les fertilisent; de son 
côté , l'homme leur fournit l'engrais et la cul- 
ture. .Une grande partie des subsistances des- 
tinées à l'homme et aux animaux , est confiée 
à la terre, lorsque les blés d'hiver sont semés. 
Le laboureur jouit alors de quelque repos. 
Bientôt il verra son champ se couvrir de ver- 
dure , et lui promettre une récolte abondante. 
La nature d'abord travaille en secret; mais 
on peut épier ses opérations, en tirant de la 
terre quelques-uns des grains qui commen- 
cent à germer. 

Après que le grain a été déposé dans une 
terre bien meuble , l'humidité pénètre insen- 
siblement jusque dans l'intérieur, où elle at- 
taque et dissout la substance muqueuse. Celle- 
ci , devenue fluide, et ne trouvant plus d'obstacle 
à vaincre pour s'insinuer dans le germe , avec 
lequel la Providence lui donne la plus grande 
affinité , coule de rameaux en rameaux , s'as- 
«inûle à ce germe, s'identifie avec lui; et, par 
une conséquence nécessaire, augmente le vo- 
lume de toutes les parties organiques. Cet ac- 
croissement étant parvenu à un certain degré, 
les racines prennent vigueur, déchirent leurs 
enveloppes; et, toujours par une même suite 
de cette affinité, percent les mottes environ- 
nantes, s'étendent de droite et de gauche pour 
y pomper l'aliment nécessaire à la plante. Cette 
attraction est quelquefois si marquée, qu'il 
n*est pas rare de voir la racine, comme si elle 
était douée de discernement, se détourner brus- 
quement d'une motte très-molle , pour s'in- 
troduire dans une plus compacte « mais plus 
analogue à sa nature. Enfin, une petite pointe 
commence à se montrer hors de terre; le 
ehamp paraît un tapis de verdure et reste as- 
99Z longtemps dans cet état, jusqu'à ce que , 
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dans la belle saison , Tépi sorte des étafs où il 
se dérobait à un air trop froid et toujours in- 
certain. 

Cette considération me conduit naturelle* 
ment à réfléchir sur la nature de la vie hu« 
maine. Mon existence actuelle est le germe 
d'une vie qui ne doit point finir. Nous sommes 
ici-bas dans la saison des semailles ; nous y 
apercevons quelques accroissements ; mais Ten- 
tière maturité des fruits, les épis dans leur 
perfection, ne se voient point encore. La ré- 
colte ne s'en fait point sur la terre : nous vi- 
vons dans Tespérance. Le laboureur a ense- 
mencé son champ; il abandonne ses grains à 
la plaie, aux orages, à la chaleur du soleil, 
et il ne voit pas ce qui en résultera. Il en est 
ainsi de la semence spirituelle. Les progrès 
que je fais ne doivent point m'enorgueillir ; 
mais, d'un autre côté, je ne me découragerai 
point , si je n'en vois pas d'abord les fruits. Je 
ne me lasserai point de semer en esprit ' ; et 
je peux me flatter que mes bonnes œuvres, 
quelque petites quelles soient , auront les sui- 
tes les plus heureuses pour l'éternité. 



XLVm« CONSIDÉRATION. 

Observations sur la végétation du blé. 

Vous voyei le blé croître de jour en jour : 
insensiblement le tendre épi mûrit et s apprête 
à fournir un pain nourrissant : bénédiction 
précieuse que l'auteur de la nature accorde au 
travail de l'homme ! Parcourez des yeux un 
champ de froment et de seigle : calculez les 
millions d'épis qui couvrent sa Surface ; et ré- 
fléchissez sur la sagesse des lois qui président 
à cette végétation. Que de préparatifs sont né- 
cessaires pour nous procurer l'aliment le plus 
indispensable ! Combien de changements pro- 
gressifs devaient avoir lieu dans la nature, 
avant que l'épi pût élever sa iète! Dans le 
temps où la plante commence à végéter, on 
voit se former quatre feuilles, et quelquefois 
six , qui partent d'autant de nœuds. Elles pré- 

t 
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sières, à féconder le fruit, auquel, peut-être, 
elle fournit sa meilleure nourriture. Celte fleur 
est un petit tuyau blanc, tenu par un fil ex- 
trêmement délié, qui sort de la graine, la- 
quelle est elle-même le pistil. 

Aux fleurs succèdent des grains, qui con- 
tiennent le germe , et qui sont formés longtemps 
avant que la substance farineuse paraisse. 
Cette substance se multiplie peu à peu. Le 
fruit mûrit dés qu'il atteint sa juste grosseur: 
alors le tuyau et les épis blanchissent, et la 
couleur verdàtre des grains devient jaune ou 
d'un brun obscur. Ces grains, cependant, s^nt 
encore fort mous; et leur farine contient beau- 
coup d'humidité : mais, lorsque le blé est par- 
venu à son entière maturité, il devient sec et 
dur. On a vu , par des engrais bien mi'nagés 
et une culture bien entendue, un seul grain 
pousser sept ou huit tiges, dont chacune por- 
tait un épi garni de plus de cinquante grains. 
Le nombre des tiges, sur un même pied , s'esi 
quelquefois trouvé prodigieux: on en a compté 
jusqu'à trente-deux; et Pline rapporte que 
Néron en avaii reçu un sur lequel on voyait 
trois cent soixante tiges. 

Ces faits, trop attestés pour qu'on puisse les 
révoquer en doute , prouvent qu'au lieu d'un 
seul germe dans chaque graine, il s'y en trouve 
réellement plusieurs, dont le plus avancé part 
le premier et aflameles autres: à moins qu'aux 
environs il ne se rencontre des nourritures en 
assez grande abondance pour alimenter d'au- 
tres germes et les développer : ce qui montre 
de quelle importance est une culture savante 
et bien dirigée. 

C'est par une raison très-sage, que la hau- 
teur de la tige est de 1 mètre 12 à 16 centi- 
mètres. Cependant ce tronc si élevé n'a, dans 
sa plus grande épaisseur, que 4 millimètres de 
diamètre : économie au moyen de laquelle un 
petit champ peut contenir une multitude d'é- 
pis. La hauteur de la tige contribue à la dé- 
puration des sucs nourriciers que la racine 
envoie; et sa forme arrondie favorise cette opé- 
ration, en permettant à la chaleur d'y péné- 
trer de tous côtés avec la même force. Si le 
grain eût été logé plus bas , l'humidité l'eût 
fait germer avant qu'il eût été recueilli ; une 
foule de petits animaux auraient pu y attein- 
dre, et le détruire. 

Au reste, cette tige si mince et si grêle, a 
été construite avec un artifice qui la maintient 
des mois entiers contre les agitations de l'air, 
sans qu'elle succombe sons le poids de l'épi , 
ni qu'elle cède au souffle impétueux des vents. 
Quatre nœuds très-forts l'affermissent sans lui 
6ter de sa souplesse; et leur structure seule 
manifeste une grande sagesse. Ils sont remplis 
de petits pores, où la chaleur du soleil pénètre 
facilement; elle atténue les sucs qui s'y ras- 
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semblent, et les épare en tes faisant tous pas- 
ser par cette espèce de crible. Le peu d'épais- 
seur de la tige fait sa sûreté au milieu des 
tempêtes et des fortes ondées qui la courbent 
sans la rompre. Qu'il est agréable alors de 
contempler celte forêt d'épis dans leur agita- 
tion! Les ondes de Pair qui se succèdent, les 
abaissent tour à tour: ilssemblentroulercomme 
les flots de la mer; mais la tige , à l'aide de ses 
nœuds, conserve assez de roideur pour se re- 
lever lorsque le calme est rendu ; et cette sur- 
face mobile, qui donnait l'image d'une mer 
battue des vents, la représente encore dans la 
perspective si rare d'une parfaite tranquillité. 
Si le tuyau de blé eût été plus dur etplusroide, 
peut-être eût-il aussi bien résisté à toutes les 
attaques : mais de petits animaux auraient pu 
s'y loger, les oiseaux s'y percber, en béqueter 
les grains; et, d'ailleurs, comment eût-il servi 
de lit aux pauvres, à qui le père commun des 
hommes en voulait préparer un. 

A côté du tuyau principal , on en voit pous- 
ser d'autres plus bas, ainsi que des feuilles, qui, 
ramassant des gouttes de rosée et de pluie, 
fournissent à la plante un aliment nécessaire. 
Bans ces entrefaites, le grain, pour qui tout 
cet échafaudage est destiné , se forme peu à 
peu. C'est pour préserver ces tendres nourris- 
sons des accidents et des dangers qui pour- 
raient les faire mourir à l'instant de leur nais- 
sance , que les deux feuilles supérieures de la 
tige se joignent et se réunissent :, elles garan- 
tissent l'épi et lui font en même temps parve» 
nir les sucs dont il a besoin. Mais aussitôt que 
la tige est assez formée pour que le grain puisse 
les recevoir d'elle seule , les feuilles se dessè- 
chent peu à peu , afin que rien ne soit ôté au 
fruit, et que la racine n'ait plus rien d'inutile à 
nourrir. C'est alors que le petit édifice se mon- 
tre dans toute sa beauté. L'épi couronné se 
balance avec grâce ; et ses pointes lui servent 
d'ornement aussi bien que de défense contre 
les insultes des oiseaux. Rafraîchi par des 
pluies bénignes, il fleurit au temps marqué, 
donne les plus belles espérances au laboureur, 
et, de jour en jour, devient plus jaune, jus- 
qu'à ce que, succombant sous le poids de ses 
richesses, sa tête se courbe d'elle-même et ap- 
pelle la faucille du moissonneur. 

Quelles merveilles de sagesse et de puis- 
sance dans la structure d'un seul tuyau de blé! 
Et, parce qu'il est journellement sous nos 
yeux , nous n'y faisons point d'attention ! Par 
quelle preuve de la bonté du Créateur serons- 
nous donc touchés, si celle-ci nous laisse in- 
sensibles! Homme dur et ingrat, ouvre ton 
âme au doux sentiment de la joie et de la re- 
connaissance! Si tu peux contempler un champ 
de blé avec indifférence , tu es indigne de la 
nourriture qu'il te fournit. Viens apprendre à 



penser en homme et à goûter le plus noble 
plaisir dont un mortel puisse être capable sur 
la terre : celui de découvrir ton créateur dans 
chaque créature. Alors seulement tu t'élèveras 
au-dessus de la brute et tu te rapprocheras de 
la béatitude des habitants des cieux. 



XLIX« CONSIDÉRATION. 

De V utilité du pain. 

C'est pour les hommes que, chaque année, 
les champs se parent de verdure et se couvrent 
d'épis, dont le fruit, sous leurs mains, se con- 
vertit en leur aliment le plus ordinaire. Parmi 
ceux que le bienfaisant Créateur nous distri- 
bue avec tant de profusion et de libéralité , le 
pain est, en même temps, et le plus commun 
et le plus sain. Il est aussi nécessaire à la ta- 
ble du prince qu'au repas du berger : l'infirme, 
le convalescent , se sentent restaurés par son 
usage aussi bien que l'homme en santé. Sans 
doute , il est particulièrement destiné à la nour- 
riture de l'homme , puisque la plante dont il 
provient peut se reproduire sous les climats les 
plus divers , et qu'il est difficile de trouver un 
pays où le blé ne puisse mûrir. 

L'éloge qu'on fait du pain , dont jamais on 
ne sent mieux le prix que lorsqu'il vient à nous 
manquer, prouve assez qu'il est un des grands 
bienfaits de la nature et le premier des ali- 
ments. Le goût pour le pain est celui que nous 
perdons le dernier, et son retour est le signe 
le plus assuré de la convalescence. Il convient 
en tout temps, à tout âge et à tous les tempe- 
raments; par les différents modes de prépara- 
tion dont il est susceptible , on peut le rend|*e 
propre aux besoins de chaque estomac. On 
peut le manger avec la viande et les autres 
mets, sans qu'il en change la saveur. Il est 
tellement analogue à notre constitution , que , 
dès notre enfance, nous commençons à mon-» 
trer pour lui une espèce de prédilection, et 
nous ne nous en lassons jamais. Les mets coû* 
teux «t recherchés qu'inventent la mollesse ou 
l'ostentation , cessent de flatter le palais par 
leur fréquent usage : on finit par s'en dégoûter. 
Au contraire , le pain cause toujours une nou-r 
vclle jouissance; et le vieillard qui, durant 
tant d'années, en fit son aliment, s'en nourrit 
encore avec plaisir, quand pour lui tous les 
autres ont perdu leur attrait. 

Le blé, comme on sait, n'est pas le seul 
grain qui serve à la confection du pain. Le 
seigle , l'orge , le maïs , le millet et quelques 
autres substances analogues, ont le même em- 
ploi. Une grande partie des populations d'A- 
sie et de l'Afrique trouve sa vie dans une autre 
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sorte de céréale qui a chez nous un usage un 
peu différent. Le riz, que nous employons 
principalement sous forme de potages, est un 
grain assez semblable au blé et qui se réduit 
en farine , mais qui se consomme surtout à 
Tétat de grain , comme nourriture principale 
et même unique pour une foule d'individus. 

Nous avons déjà parlé de la pomme de terre : 
disons-en encore quelques mots. Ce précieux 
végétal , qui peut remplacer le blé et le pain , 
et qui les remplace Tun et l'autre pour une mul- 
titude d'hommes qui n'ont pas d'autre nourri- 
ture , peut de plus prendre la forme de ce der- 
nier comestible. On tire de la pomme de terre, 
par le simple rèpage , une fécule identique avec 
l'amidon du blé ; cette fécule , fort employée 
pour faire des potages et des gâteaux , diffère 
de la farine de froment par l'absence d'un prin- 
cipe qui est combiné dans cehii-ci avec l'ami- 
don. Ce principe est le gluten; mais au moyen 
du mélange d'une petite quantité de farine cé- 
réale avec la fécule de la pomme de terre , on 
fait de celle-ci un pain véritable qu'on a quel- 
que peine à distinguer de celui qu'on fait avec 
du seigle. 

Si l'usage du pain doit exciter en nous des 
pensées , et des sentiments de reconnaissance 
pour le Dieu qui nous le donne chaque jour, 
il doit nous rappeler aussi , ce qui est plus im- 
portant encore , qu'il ne nous est donné en 
abondance que pour le partager avec nos frè- 
res. Il y a des hommes qui ne se procurent le 
pain indispensable que par de bien pénibles 
travaux ; et il en est d'autres à qui manque 
■cette ressource , et que la faim dévore. Cepen- 
dant la Providence n'est ni imprudente ni ou- 
blieuse ; mais elle a mis dans des mains plus 
fortunées ces richessesde la nature, à la charge 
de les dispenser noblement, en lesrépartissant 
entre les malheureux. Dieu a fait de beaucoup 
d'entre nous ses trésoriers et ses intendants. 
Sans doute, il n'est ni donné, ni ordonné, 
même aux riches, d'anéantir toutes les misè- 
res d'ici-bas; il n'est aucun de nous qui puisse 
sufinre à toutes les infortunes qui frappent à sa 
porte. Cependant combien de jouissances su- 
perflues ne nous accordons-nous pas , qui au- 
raient soulagé la faim du pauvre et fait taire 
bien des douleurs! Les premiers mots que nous 
adressera au denûer jour le souverain Juge , 
seront pour nous rappeler que près de nous 
des hommes ont eu faim, et nous demander 
ee que nous aurons fait pour eux. Partageons 
■ notre pain avec les indigents ; ce paîn , et bien 
moins encore, un simple verre d'eau donné 
au nom de lésus-Christ, ne doit pas rester 
sans récompense '. 



• Mttlb.jcap. lOjVcrs. 42. 



L« CONSIDÉRATION. 

Réflexions morales à la vue d*un champ 
de blé. 

Le règne végéul est, pour l'observateur 
attentif de la nature, une école bien instruc- 
tive de la profonde intelligence du pouvoir 
sans bornes de son auteur. Quand notre vie 
se prolongerait au-delà d'un siècle, et que 
chacun de nos jours serait consacré à l'étude 
des plantes , il resterait encore , à la fin de 
notre carrière, une multitude de choses, ou 
que nous n'aurions pas aperçues, ou que nous 
n'aurions pas été en étal d'observer sufiisam- 
ment. Réfléchissez sur la production des vé- 
géUux ; examinez leur structure intérieure , 
et la conformation de leurs parties ; songez à 
celte simplicité et à cette diversité qu'on y 
découvre, depuis le brin d'herbe jusqu'au 
chêne le plus élevé ; essayez de connaître la 
manière dont ils croissent , dont ils se propa- 
gent, dont ils se conservent, et les différentes 
utilités qu'ils ont pour l'homme et pour les 
animaux ; chacun de ces articles peut occuper 
les forces de votre esprit et vous faire sentir la 
puissance , la sagesse et la bonté infinie du 
Créateur. Partout vous découvrirez avec ad- 
miration l'ordre le plus merveilleux et les fins 
les plus excellentes; mais combien vous serez 
encore éloigné d'avoir tout compris ! 

Au reste, ce qu'il nous est donné de savoir 
suffit aux vues que Dieu s'est proposées. Quand 
vous ne connaîtriez des plantes que les phé- 
nomènes les plus communs ; quand vous sau- 
riez seulement qu'un grain de blé, lorsqu'il est 
semé, développe d'abord une racine, puis une 
tige qui porte des feuilles, et des fruits où se 
trouvent renfermés les germes de nouvelles 
plantes; c'en serait assez pour y reconnaître 
la providence et la vigilance paternelle de 
l'Etre souverain. 

Considérez avec attention tous les change- 
ments que ce grain subit en terre. Vous le 
semez dans un temps déterminé , c'est à cela 
que se bornent vos fonctions. Mais que fait 
ensuite la nature, ou plutôt Dieu lui-même, 
do ce grain que vous avez ainsi abandonné ? 
Aussitôt que la terre lui a fourni l'humidité 
nécessaire, il se gonfle; la peau extérieure 
qui cachait la racine, la tige et les feuilles, se 
déchire; la racine perce, s'enfonce dans la 
terre, et prépare la nourriture à la tige, qui 
fait effort pour s'élever. Celle-ci croit par de- 
grés; elle développe ses feuilles qui d'abord 
sont blanches, puis jaunes, et enfin colorées 
d'un beau vert ; et quelque faible qu'elle pa- 
raisse, elle est cependant munie contre l'in- 
tempérie des saisons. Peu à peu elle s'élève , 
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et présente no épi dont la conieor récrée les 
regards de Thomme. Vous Tavez vu croître; 
et quoique vous ignoriez comment il croit, il 
vous annonce assez la fin à laquelle toute cette 
succession de choses est destinée. Que vous 
servirait>il d*en savoir davantage? 

Venez, et voyez combien la vue de ces 
<^mps peut vous inspirer encore de salutai- 
res pensées. Ce champ était naguère exposé à. 
de grands dangers; des vents impétueux souf- 
flaient autour de lui , et souvent lorage me- 
naçait d'abattre et de briser tous les épis 
qui le couronnent; cependant, la Providence 
Ta conservé jusqu'à ce jour. Ainsi, la tempête 
des afflictions menace souvent de nous ren- 
verser; mais cette tempête même est utile; 
au milieu des peines et des souffrances, nos 
lumières, notre foi, notre humilité croissent 
et se fortifient. Il est vrai que , semblables à 
de faibles épis, uous plions quelquefois, et 
nous nous voyons courbés vers la terre; mais 
la main secourable de Dieu nous soutient 
alors et nous relève. 

Vers le temps de la moisson , le blé mûrit 
très-vite; la rosée, la chaleur du soleil, des 
pluies bienfaisantes se réunissent pour en hâ- 
ter la maturité. Ah! puissé-je, de jour en jour, 
mûrir pour le ciel ! puissé-je rapporter à cette 
fin salutaire tous les événements de ma vie ! 
Quelle que puisse être ma situation ici-bas; 
que le soleil brille ou qu'il soit couvert de 
nuages; que mes jours soient sombres ou se- 
reins : n'importe ; pourvu que tout concoure 
à perfectionner ma piété et à me disposer de 
plus en plus pour la céleste patrie ! 

Voyez encore comme ces épis chargés de 
grains diffèrent, en hauteur, de ceux qui sont 
maigres et légers : ceux-ci s'élèvent et domi- 
nent sur tout le champ , tandis que les autres 
pUent sous leur propre poids. Vive et naturelle 
image de deux sortes de chrétiens! lien est de 
vains et de présomptueux, qui s'élèvent inso- 
lemment au-dessus de leurs frères : ils regar- 
dent avec mépris la véritable piété; et, dans 
leur folle présomption , ils dédaignent les 
moyens de salut. L'homme, au contraire, 
riche en vertus et plein de bonnes œuvres, se 
courbe humblement, comme un épi chargé 
des plus précieux dons. 

Tous les grains qui doivent être moisson- 
nés ne sont pas également bons : combien d'i- 
vraie et d'herbes inutiles mêlées avec le fro- 
ment! Tel est l'état du chrétien en ce monde : 
il trouve toujours en lui un mélange de bon- 
nes et de mauvaises qualités; et sa corruption 
naturelle , triste et funeste ivraie , ne nuit que 
trop souvent aux progrès de la vertu. 

Un champ de blé est non-seulement l'image 
d'un chrétien ; il l'est de toute l'Eglise. Souvent, 
par leurs exemples, les impies et les méchants 



sèment l'ivraie parmi la bonne semence. Le 
grand propriétaire du champ pennet que cette 
ivraie demeure : il use de patience : il attend ; 
et ce ne sera qu'au temps de la moisson, au 
jour redoutable des rétributions et des ven- 
geances, qu'il laissera un libre cours à sa 
justice. 

Voyez enfin avec quel empressement l'ha- 
bitant des campagnes accourt pour recueillir 
les biens de la terre : la faux tranche tout de- 
vant lui. Ainsi la mort abat tout , les grands 
^t les petits, les saints et les pécheurs. 

Mais quel bruit se fait entendre? Ce sont 
des cris de joie , à la vue d'une abondante 
moisson. Ah ! que ce soient aussi des cris de 
louanges et d'actions de grâces pour les bon- 
tés du Dieu de qui procèdent tant de biens ! 
Quel sera notre ravissement dans le grand jour 
de la moisson ! de quels sentiments nos cœurs 
seront inondés, lorsque nous nous verrons 
dans la bienheureuse société des esprits céles- 
tes! Alors nous nous rappellerons nos anciens 
travaux , les peines, les dangers et les tempê- 
tes que nous aurons essuyés; et nos voix se 
réuniront pour bénir le père bienfaisant qui 
aura veillé sur nous.. 

Que la vue des campagnes nous rappelle 
souvent ces champs où Dieu dépose une autre 
.semence. Les corps humains ensevelis dans la 
terre sont aussi des germes ; leur destination 
est de croître et de mûrir pour la moisson ie 
l'éternité. En considérant un grain de froment, 
avais-je lieu de m*attendre à en voir sortir 
l'épi , dont cependant les parties essenti^es 
s'y trouvaient renfermées? Je comprends 
moins encore comment, de mon corps réduit 
en poussière, proviendra un corps glorifié; 
quoique la matière en soit peut^tre déjà ren- 
fermée dans ce corps terrestre: mais j'attends, 
avec un doux espoir, le temps de la récolte et 
le fruit des promesses ainsi que des mérites de 
mon rédempteur. 

Un jour la semence sera rendue féconde : 
un jour le germe primitif que renferme la 
moins noble partie de moi-même , ce germe 
que rien ne peut altérer se développera, se 
reproduira sous une forme nouvelle, par la 
résurrection. vous qui êtes actuellement les 
contempteurs de ma foi, de quel tremblement 

vous serez alors saisis! Mon corps doit se 

dissoudre , il est vrai , et retourner en terre : 
mais il ne sera pas éternellement dans l'état 
où la mort l'aura réduit; et avant ce temps-là 
même, si j'ai été vraiment juste et fidèle, men 
âme, comblée de félicité, se reposera dans le 
sein de son Dieu, des travaux de cette vie. 
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LI« CONSIDÉRATION. 

La Vigne, 

Les champs que nont' venons de pareonrir 
aboutissent à des collines, à des montagnes 
quon rencontre partout et dont Taccès est 
difficile, mais dont Tuttiité est incontestable. 
Ce sont elles qui nous donnent des vues ré- 
jouissantes, des amphitl^àtres qui animent et 
varient le paysage et roident nos demeures si 
gracieuses. La main qui a formé la terre en a 
diversifié la surface avec un artifice admira- 
ble qui attire la reconnaissance à mesure qu'il 
est mieux aperçu. EUe ne s^est pas contentée de 
nous donner des terrains unis, de toute nature 
et de toutes qualités, pour y faire croître les dif- 
fih^ntes espèces de grains dont nous tirons notre 
"principale subsistance : elle a élevé, d'eqiaoe 
en espace, des montagnes et des collines, afin 
de ménager des expositions favorables à la 
vigne et aux plantes qui ont besoin d'une forte 
réflexion de la lumière pour mûrir parfaite- 
ment leurs fruits. Yc^ez cette main créatrice 
tncHner tous ces terrains pour y faire tomber 
-directement le rayon qui serait oblique dans 
la plaine, et transformer ainsi pour nous, en 
. sources d utilités et d'agréments , les lieux les 
plus irréguliers en apparence. 

Il ne fout que considérer les vignes, pour 
semir combien sont déraisonnables et mal 
fondées les plaintes que Ton fait quelquefois 
sur les inégalités de la terre. Jamais la vigne 
ne réussit bien sur un terrain uni ; ce n'est 
pas même sur toutes sortes de coteaux qu'elle 
se plaît; elle aime de préférence ceux qui sont 
tournés au levant ou an midi. Les collines 
sont autant de grands espaliers que la nature 
nous invite à garnir, et où la vivacité de la 
réflexion se trouve unie à l'avantage du plein 
air.. Les coteaux les plus arides , et ces terrains 
inclinés où l'on ne peut mettre la charrue, ne 
laissent pas de se couvrir tous les ans de la 
■plus belle verdure, et de produire un fruit 
délicieux. 

L'arbuste qui nous donne le via n'a pas 
plus d'apparence que le terram qui le nourrit. 
C'est un bois qui, le plus informe de tous, le 
plus fragile, le plus inutile à tout usage, 
produit une liqueur aussi ravissante. Qui lui a 
domié des qnahtés si supérieures à la bas- 
sesse de son origine et à la sécheresse de sa 
terre natale? Qui l'a enrichi de ces sucs, de 
«es feux qui non-seulement se conservent pen- 
dant plusieurs années, mais qui peuvent se déve- 
lopper et recevoir des degr<>s de force bien plus 
eonsidérahles au moyen de la distillation qui 
BOUS donne cet esprit subtil , diversifié en tant 
et nanèret par l'expérience et la curiosité? 



Les vignobles ne néussissent pas également 
en tous les lieux : pour qu'ils prospèrent, il 
faut qu'ils soient situés entre le 40^ et le 90* 
degré de latitude ; par conséquent vers les con- 
trées tempérées du globe. L'Asie est propre- 
ment la patrie de la vigne : de là , sa culture 
s'est étendue en Europe. Les Phéniciens , qui 
parcoururent de bonne heure toutes les côtes 
de la Méditerranée , la portèrent dans la pju- 
part des iles et sur le continent. Elle réussit 
merveilleusement dans les lies de l'Archipel et 
fut dans la suite portée en Italie. Les vignes 
se multiplièrent sous cet heureux climat, et 
les Gaulois, qui en avaient goûté la liqueur, 
passèrent les Alpes et allèrent conquérir les 
deux rives du Pô. Peu à peu , les vignes fu- 
rent cultivées dans toute la France , et enfin 
sur les bords du Rhin, de la Moselle, du 
Necker, et dans d'autres provinces de lAUê- 
magne. 

L'aridité des terrains propres à la culture 
des vignes , peut donner lieu à des réflexions 
importantes. Souvent les pays les plus disgra- 
ciés de la nature sont favorables aux sciences. 
On a vu s'élever, dans des provinces que leur 
pauvreté faisait mépriser universellement, des 
génies dont les lumières ont éclairé l'univers. 
Point de contrée si déserte , de ville si petite, où 
certaines branches de sciences ne puissent être 
cultivées avec succès : il ne s'agit que de les 
y encourager. Il en est de même de ces tristes 
lieux, de ces campagnes, de ces villes d'où la 
religion , la vertu , les mœurs sont bannies. 
Chefs des nations, pasteurs , instituteurs , il ne 
tient souvent qu'à vous de les y faire refleurir, 
de faire porter à ces terres ingrates des fruits 
précieux et abondants , du moins par rapport 
aux générations futures. 

La vigne, avec son bois sec et informe, 
me rappelle aussi ces personnes , qui , toutes 
destituées qu'elles sont de l'éclat de la nais- 
sance et des dignités, font compter leurs jours 
par autant de bienfaits. Combien d'hommes 
obscurs, et dont l'extérieur ne promet rien, 
exécutent des entreprises qui les élèvent au- 
dessus de tous les grands de la terre ? Ici, je- 
tez un moment les yeux sur Jésus-Christ lui- 
même. A en juger par l'état abject dans lequel 
il a voulu paraître au milieu de nous , se se- 
rait-on attendu à des œuvres si grandes , si 
admirables , si salutaires aux genre humain ! 
Il les a faites cependant , ce divin Jésus qui , 
comme un cep aride , avait été planté dans un 
terroir stérile. Il a porté des fruits qui ont été 
la bénédiction et le s^ilut de toute la terre; et 
il nous a montré que l'on peut être pauvre, 
méprisé, misérable en ce monde, et travailler 
avec succès à la gloire de Dieu et au bien des 
hommes. 
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LII« CONSIDÉRATION. 

Le vin. 

Le vin est un présent de la céleste bonté , 
qui doit exciter en nous Tadmiration et la gra- 
titudf. Non content de nous donner en abon- 
dance le pain et les autres aliments qui nous sont 
nécessaires, Dieu a daigné pourvoir aussi à nos 
plaisirs; et pour nous rendre la vie gracieuse 
et affermir notre santé, il a créé la vigne. Les 
autres boissons , naturelles ou artificielles , ne 
produisent pas ces effets au même degré ; le 
vin seul a la vertu de dissiper la tristesse y et 

. d'inspirer cette joie également indispensable 
au bien-être de Tàme et à celui du corps; ses 

, esprits réparent en un instant les forces épui- 
sées. Le pain met Tbomme en état d'agir; 
mais le vin fait agir avec courage, et lui rend 

. son travail agréable. Des liqueurs spiritueuses 
ne sauraient répandre sur le visage cet air de 
gaieté que le vin lui donne. Dans la nécessité 
continuelle où Dieu a mis Thomme de tra— 
vailler, il n'a voulu ni l'tccabler, ni l'aban- 
donner à la tristesse de ses noires pensées: 
tandis qu'il tire de la terre un aliment propre 
à le nourrir et à le fortifier, il lui prépare une 
boisson vivifiante , qui réjouit son cœur et lui 
fait goûter son état. 

La divine bonté ne se manifeste pas moins 
dans l'abondance et la diversité des vins : ils 
sont variés à l'infini, par la couleur, par l'o^ 
deur, par le goût ^ par la qualité, par la du- 
rée. On peut dire qu'il y en a presque d'autant 
de sortes qu'il y a de terroirs; chaque pays 
produit les vins les plus analogues au climat, 
au naturel et au genre de vie de ses habitants. 
Mais comment les hommes se conduisent-ils 
à l'égard du vin ? Je ne parle pas de ces lé- 

. gislateurs qui en ont interdit l'usage, non par 
des considérations tirées de la santé ou des 
mœurs, mais pour de fausses raisons d'éco- 
nomie , ou même par fanatisme. Je parle d'à- 

. bord de la falsification des vins, dans l'inten- 
tion de remédier à leur aigreur pour en faciliter 
le débit, surtout de celle qui se fait avec les 
oxides de plomb ou d'autres ingrédients nui- 

. sibles '. Un pauvre, un malade cherche à se 

) Les oxides de plomb , tels que la litharge, 
saturent Tacide acétique, et font disparaître 
Taigreur du vin. LVcélatede plomb qui en ré- 
sulte est une substance vénéneuse qui a donné 
plusieurs fois lieu i des accidents graves. Heu- 
reusement quWtre la surveillance active de 
Pautorité, cette sophistication est facile à recon- 
naître, l/acide sulfhydriquey forme un préci- 
pité noir et brillant de sulfure de plomb; et ce 
rraclif accuse ainsi \a plus petifo quan/iféàe 
litharge. (iVote de V Editeur,) 



récréer dans sa misère : il emploie une partie 
d'un gain chétif à se procurer un pefu de via 
pour se restaurer, pour adoucir ses peines; el 
une avarice barbare aggrave ses maux; elle 
le rend plus misérable encore, en lui pré- 
sentant une conpe empoisonnée, où, an lieu 
de la vie et des forces qu'il cherchait^ il ne 
trouve que la mort! 

Un abus biea kooteux et bien déplorable 
encore, c'est que les hommes s'empoisonnent 
eux-mêmes, et de leur plein gré,, par les ex- 
cès qu'ils font dans l'usage du vin, Cette U^ummt 
est un remède salutaire; elle excite les fone— 
tiens vitales , rétablit et renouvelle nos f»rces. 
Mais l'usage du vin devient pernicieux, quand 
on s'y livre avec excès; il se change alors eo 
un poison d'autant plus dangereux qu'il esl 
plus agréable. 

Comme les maladies qu'occasionne un trop 
grand usage du vin viennent par degrés, et 
sont insensibles, quelquefois même pendant 
bien des années, beaucoup de personnes mi- 
nent peu à peu leur santé sans s'en apercevoir. 
On peut être assuré que celte liqueur est ca- 
pable de nuire, lorsqu'après en avoir bu une 
quantité médiocre , l'haleine prend une odeur 
vineuse; lorsqu'elle occasionne quelques t9^ 
ports aigres, de légères douleurs de tête; lors- 
que , prise en quantité un peu plus grande 
qu'à l'ordinaire , elle procure des étourdisse- 
ments, des nausées et l'ivresse; enfin, lorsque 
cette ivresse est sombre, chagrine et querel- 
leuse. Malheur à l'homme sur qui le vin pro- 
duit ces funestes effets, et qui persiste à les 
braver! Victime des maladies les plus doulou- 
reuses et les plus graves, il périra nusérable- 
ment d'une mort prématurée. Pour ceux que 
cette liqueur incommode peu , ou même point, 
l'usage leur en est d'autant plus dangereux, 
que , n'en éprouvant que des effets agréables 
en apparence, ils sont encore plus sujets que 
les autres à s*y livrer. Mais le partage de leur 
vieillesse, lorsqu'ils y parviennent, est une 
goutte emelle , ou une paralysie, la stupidité , 
l'imbécillité, et souvent tous ces maux à la 
ibis. 

Le vin est pour le corps, de l'homme, ce 
«fue les engrais sont pour les productions de 
nos jardins. Ils hâtent les fruits; mais, trop 
considérables, ils nuisent à l'arbre qui les 
donne. Un sage jardinl^lr n'ésionde pas conti- 
nuellement; il le fait à propos, et ne donne 
de l'engrais à ses arbres que proportionnelle- 
ment à leurs besoins et à leur nature. Voilà 
toute la diététique du vin ; celui qui ne l'ob- 
serve pas , détruit son corps et perd son àme. 

Le vin n'est pas la seule boisson excitante 
que nous ait donné la nature pour suppléer è 
l'eau, qui n'offre pas à l'homme un tonique 
suffisant. Parmi ces liqueurs si variées, nous 
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citerons la hiére; dont il se fait use si énorme 
oonsommation. La bière est une boisson très- 
saine et fort agréable, malgré Tamertume que 
loi communique , par son huile essentielle , le 
boobloD que nous faisons entrer dans sa pré- 
paration. On sait qu'elle a pour base Torge 
gennée, torréfiée et moulue; la fermentation 
de cette substance donne lieu à un grand dé- 
gagement d'acide carbonique, qui fait mousser 
ee liquide et lui donne, comme au vin de 
Champagne, sa saveur piquante. La bière pa- 
raît avoir été une boisson commune chez les 
anciens. Hérodote nous dit que les prêtres 
égyptiens buvaient du vin de vigne; c'est que 
la bière était la boisson du vulgaire, et s'ap- 
pelait aussi du vin. Dans ses Métamorphoeet , 
Ovide nous dépeint une vieille et pauvre femme 
donnant l'hospitalité à Cérès, et lui offrant un 
pot de bière. L'Ecriture-Sainte nous apprend 
que Samson ne but jamais ni bière ni vin '. Le 
président Goguet fait remarquer avec raison 
que la préparation de la bière est quelque chose 
de si singulier en soi, de si anormal, de si in- 
soupçonnable, qu'il est impossible d'imaginer 
comment les premiers hommes ont pu en ac- 
quérir la connaissance, à moins de recourir 
à l'hypothèse d'une révélation immédiate, 
conmie on y est peut-être obligé à l'égard de 
l'invention du fer et de beaucoup d'autres. 

Outre sa consom/nation en nature, le vin 
nous fournit une liqueur d'un immense emploi 
dans les arts : c'est Valcool, ou esprit de vin, 
qu'on en obtient parla distillation. Le premier 
produit porte le nom à*eau de vie; distillé de 
nouveau et à plusieurs reprises, il donne des 
alcools de diverses qualités. Ce liquide est la 
base d'une foule de préparations chimiques, 
pharmaceutiques et culinaires; c'est le dissol- 
vant des résines, le conservateur des sub- 
stances animales: on connaît son extrême com- 
bustibilité. 

Le cidre , boisson fort commune dans cer- 
taines localités , est un produit précieux pour 
des pays qui se refusent à la culture de la vigne. 
Il est inutile de parler de son mode si connu 
de préparation. 

Ces boissons diverses, qui sont pour nous 
le principe de tant de jouissances, doivent 
nous rappeler aux mêmes pensées que l'usage 
du pain et des aliments les plus nécessaires. 
Partageons avec nos frères notre superflu, qui 
peut être pour eux un élément important du 
bien-être. La Sagesse divine nous l'a dit en 

' Il est à remarquer que U bière est désignée 

Cr le même mot dans les langues ancienne». 
! mot êikera a passé de l^ébreu dans le grec, 
et de celni-ci dans le latin ; ce qui prouve la 
hante antiquité de ce produit , et dénote son 
origine. {Not€ de V Editeur.) 



propres termes : « Dnie eieeram mmrenHbui , 
et vinum iit qui ammv sunt aniwto '. » 



un* CONSIDÉRATION. 

Contemplation d'une prairie. 

Quel spectacle que celui de la nature dans 
les beaux jours du printemps! et qu'elle est 
bienfaisante cette main qui, non contente de 
nous présenter de toutes paru les choses né- 
cessaires à la vie, sème avec profusion la 
beauté et les charmes autour de nos demeures! 
Tout plaît dans un paysage; les collines, les 
vallons, les bois, les vignes, les hameaux, les 
châteaux , les masures même , les rochers et 
les ravines : la réunion de ces objets forme un 
mélange où l'œil s'égare avec délices. Mais, de 
tous les lieux champêtres que nous parcourons 
tour à tour, celui où l'on revient le plus sou- 
vent et qu'on a le plus de peine à quitter, est 
cet agréable tapis de verdure émaillé de mille 
fleurs, que foulent les nombreux troupeaux de 
gros bétail , sur lequel bondit le tendre agneau, 
et qui est, à la fois, pour tous ces êtres des- 
tinés au service de l'homme, le lit où ils pren- 
nent un doux ropos , et une table couverte des 
mets les plus exquis. 

Bois sombres et majestueux , où le sapin 
lève sa tête altière, où le hêtre déploie le plus 
agréable feuillage, où les chênes touffus ré- 
pandent leur ombrage frais; et vous, fleuve 
qui roulez vos floU argentés entre des monta- 
gnes grisâtres, ne venez point encore vous of- 
fri'r à mon imagination avide de vos charmes. 
Ce n'est point vous que j'admire aujourd'hui : 
c'est la verdure et l'émail des prés qui sont 
l'objet de mes contemplations. Qu'il est doux 
de rêver en foulant à ses pieds l'herbe encore 
trempée de la rosée du matin , en respirant la 
fraîcheur d'un air pur et tranquille ! Ce plaisir 
est perdu pour vous, enfanu de la mollesse. 
Malheureux! vous abandonnez la moitié de 
votre vie au sommeil, triste image de la mort ! 

Que de beautés s'offrent à mes regards, et 
.combien elles sont variées! Des milliers de 
végétaux; des millions de créatures vivantes! 
Celles-ci volent de fleur en fleur, tandis que 
d'autres rampent et se traînent dans les som- 
bres labyrinthes de l'herbe épaisse. Infiniment 
diversifiés dans leur forme et dans leur parure, 
tous ces insectes trouvent ici leur nourriture 
et leurs plaisirs; tous habitent avec nous cette 
terre; tous, quelque méprisables qu'ils parais- 
sent, sont parfaits, chacun dans son espèce. 

Que ton murmure est doux, source limpide 

' ' ProT. cap. XXXI, vers. 6. 
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qui eoales entre le cresson , le trèfle et la la- 
zerne dont les flears parpurines oa bleues sont 
agitées par le mouvement de tes petites va- 
gues ! Tes bords sont couverts d*herbe entre- 
mêlée de fleurs, qui , se courbant v^rs Tonde , 
y tracent leur image. 

Je me penche , et je regarde à travers cette 
forêt d^herbes ondoyantes. Quel doux éclat le 
soleil répand sur ces diverses nuances de vert ! 
Des plantes délicates s'entrelacent avec l'herbe 
et y mêlent leur tendre feuillage ; ou bien , 
élevant orgueilleusement leurs liges au-dessus 
de leurs compagnes, elles étalent des flears 
qui n'ont point de parfum ; tandis que l'hum- 
ble violette crott à l'ombre et répand autour 
d'elle les plus douces exhalaisons. Au milieu 
de ces touffes vertes , je vois s'élever la tète 
radiée de la pâquerette ou petite marguerite : 
le blanc et le rose des franges de son diadème, 
relève le jaune dont sa tète est colorée. Le 
trèfle pourpré , cent variétés de renoncules et 
d'anémones attirent mes regards et méritent 
que je les fixe un instant. Cueillerai-je ce bou- 
quet bleuâtre, où cinq ou six flears de même 
espèce sont réunies , et se disputent à l'envi la 
douceur et la fraîcheur des nuances? Ici, la 
pensée solitaire étale la pourpre et l'or dont 
elle est embellie ; là , s'élevant par dessus tou- 
tes les autres, la grande consoude balance 
dans les airs mi épi de fleurs rongeAtres, et 
semble régner sur tout ce qui l'environne. 

Des insectes ailés se poursuivent dans 
l'herbe : tantôt je les perds de vue au milieu 
de la verdure; tantôt j'en vois un essaim s'é- 
lancer dans les airs et s'égayer aux rayons du 
soleil. 

Quelle est cette fleur qui se balance près du 
ruisseau ? Que ses couleurs sont vives ! qu'el- 
les sont belles! Je m'approche, et ris de 

mon erreur : un papillon s'envole et abandonne 
le brin d'herbe que son poids faisait fléchir. 
Ailleurs, j'aperçois un insecte revêtu d'une 
cuirasse noire et orné d'ailes brillantes : il 
vient en bourdonnant se poser sur la campa- 
nule , peut-être à cftté de sa compagne. 

Mais quel autre bourdonnement viens-je 
d'entendre ? Pourquoi ces fleurs courbent-elles 
leurs têtes ?... C'est une troupe de jeunes abeil- 
les : elles se sont envolées gaiement de leur 
lointaine demeure , pour se disperser dans les 
jardins et les prairies ; elles amassent le doox 
nectar des flears, qoe bientôt elles iront por- 
ter dans lears cellules. Parmi elles, il n'est 
point de citoyenne oisive : elles volent de fleur 
en flear, et , en cherchant leur butin , cachent 
levrtête velue dans le calice des fleurs; on 
bien dles pénètrent avec effort dans celles qui 
. ne sont point encore ouvertes, et qui se re- 
ferment ensuite sur l'abeille. 

Voyei ce joli scarabée courir sur le gazon. 



Toutes les recherches du luxe , tout l'art hu- 
main , ne peuvent imiter l'or verdàtre qui cou- 
vre ses ailes , où toutes les couleurs de l'arc- 
en-ciel viennent se jouer. 

Là,^sur cette fleur de trèfle, s'est posé un 
papillon : il agite ses ailes bigarrées ; il ajuste 
les plumes brillantes qui composent son ai- 
grette, et semble fier de ses charmes. Beau 
papillon , fais plier la fleur qui te sert de trône : 
contemple ta riche parure dans le cristal des 
eaux ; et tu seras l'image de cette jeune beauté 
s'admirant dans la glace qui réfléchit ses at- 
traits. Ses vêtements sont moins beaux que tes 
ailev ; mais ses pensées sont aussi légères que 
toi. 

Oh ! que la nature est belle! L'herbe et les 
fleurs croissent en abondance : les arbres sont 
couverts de feuillage; le doux zéphir nous ca- 
resse ; les troupeaux trouvent leur pâture ; les 
tendres agneaux bêlent , s'ébattent , et se ré- 
jouissent de leur existence. Des milliers de 
pointes vertes s'élèvent de cette prairie ; et , à 
chaque pointe, pend une goutte de rosée. Com- 
bien de primevères sont ici rassemblées! Comme 
les feuilles s'agitent ! Et quelle harmonie dans 
les sons que le rossignol fait entendre de cette 
colline ! "Tout exprime la joie ; tout l'inspire : 
elle règne dans les vallons et sur les coteaux , 
sur les arbres et dans les bocages... Oh ! que la 
nature est belle ! 

Oui, la nature est belle jusque dans ses 
moindres productions; et celui qui peut de- 
meurer insensible à la vue de ses charmes , 
parce qu^en proie à des désirs tumultueux il 
ne poursuit qae de faux biens , se prive ainsi 
des plaisirs les plus purs. Heureux celui dont 
la vie champêtre s'écoule dans la jouissance 
des beautés de la nature! Toute la création 
lui sourit , et la joie l'accompagne dans quel- 
que lieu qu'il porte ses pas , sous quelque om- 
brage qu'il se repose. Le plaisir jaillit pour 
lui de chaque source ; il s'exhale de chaque 
fleur; il retentit dans chaque bocage. Heureux 
celai qui se platt dans ces joies innocentes ! 
son esprit est serein comme on beau jour d'été; 
ses affections sont douces et pures comme le 
parfum que les fleurs répandent autour de lui. 
Heureux qui , dans les béantes de la nature, 
retrouve le Créateur et se consacre à lui tout 
entier! 



LIV« CONSIDÉRATION. 

Beauté et utilité de $ prairies. 

L*aspect d'un grand et beau jardin nous 
procure, dans les jours de l'été, un plaisir 
très-sensible et que nous ne trouvons po»t 
dans nos appartements : mais il n'a iwo de 
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comparable à ceiai que nous éprouvons , lors> 
que errant au hasard dans les prairies et dans 
les champs , nous jouissons de la nature dans 
toute sa simplicité. L'orgueilleuse tulipe, le 
narcisse élégant, I9 belle hyacinthe, ne me 
flattent pas comme les isimples bouquets qui 
émaillent un vallon. Quelques charmes qu'aient 
les fleurs cultivées dans nos jardins , celles des 
champs et des prairies me paraissent plus agréa- 
bles encore. La beauté se trouve dans les pre- 
mières ; mais celles-ci réunissent et la beauté 
et Tutilité : or, la beauté ne plaît guère qu'un 
jour quand elle n'est point utile. Bans ces lon- 
gues allées si uniformes et toutes seméis de 
sable; dans ces cabinets de verdure, ces bos- 
quets, ces parterres enjolivés et si bien com- 
passés, parmi ces treillages si bien peints, je 
me trouve à l'étroit et comme oppressé. Tous 
les lieux qui resserrent la vue scniblent donner 
des bornes à notre liberté. Nous aspirons à 
prendre l'essor dans les vastes prairies. Nous 
devenons en quelque sorte plus indépendants, 
et nous sommes plus à l'aise à proportion que 
notre promenade s'élargit et s'allonge. À la 
campagne , dans les jours de l'été , la belle et 
féconde nature varie ses aspects à chaque in- 
stant; au lieu que, dans ces jardins si ornés, 
nous voyons tous les jours les mêmes objets. 
Leur ordre même , leurs proportions et leur 
régularité , nous empêchent de nous y plaire 
longtemps : bientôt ils n'ont plus rien de nou- 
veau à nous ofi'rir, et ne nous donnent que de 
l'ennui. Au contraire , l'œil s'égare avec ra- 
vissement sur des perspectives sans cesse va- 
riées, et qui s'étendent à perte de vue. 

Pour faire des prairies notre promenade de 
prédilection , et pour nous mieux recevoir, la 
nature a pris soin d'en aplam'r le sol et de le 
rendre doux , en le tapissant de verdure et de 
fleurs. Elle a élevé de côté et d'autre d'a- 
gréables collines, dont les unes rapprochées 
sous nos yeux , nous offrent des objets faciles 
à distinguer; les autres se perdent avec la vue 
dans le lointain. Elle a plus fait encore : en 
nous préparant ce parterre immense et déBr 
cieux, elle nous a déchargés des soins de la 
culture. Elle y a semé une multitude de grai- 
nes que leur finesse rend imperceptibles, et 
dont eHe tire une verdure qui n'est presque 
jamais interrompue ou qui se répare promp- 
temenL 

Quelle étonnante quantité d'arbres se trouve 
dans une prairie! Supposons-la de mille pas de 
longueur sur autant de largeur. Sa surface sera 
ë'ûn milUon de pas carrés, dans chacun des- 
quels se rencontre au moins une centaine de 
brins d'herbes. D'où il résulte qu'en jetant un 
eoop d'œil sur cette prairie , j'aperçois à k fois 
eent miUioiis de machines artistement com- 
pMëes : et dans chaque brin , combien de 



tuyaux par le moyen desquels il tire fa noui^ 
riture de la terre ! combien de millien de tu- 
bes réguliers et parfaits, puisque chaque i>rin 
d'herbe n'est qu'un tissu de semblables tuyaux! 
Eh ! quelle immense multitude s'en trouve-t-il 
donc dans toute la surface! 

Au reste, cette énorme quantité de plantes 
qui couvre une prairie , n'est pas pour le seul 
spectacle : elles ont chacune une fleur et des 
vertus qui leur sont propres. Il est vrai que la 
même espèce d'herbe y est prodigieusement 
multipliée : mais peut-être ne pourrons-nous 
faire deux pas sans en fouler de cent espèces 
différentes. C'est du sein des prairies qu'ont 
été tirées les plantes que l'on cultive dans nos 
jardins. La prairie est notre premier potager; 
et, avec les plantes d'un usage ordinaire, le 
botaniste y cueille une multitude de simples 
qui fournissent aux hommes des médicaments 
toujours prêts, d'excellents baumes, des pur- 
gatifs agissants, des vuhaéraires efficaces. 

Mais le principal bien que nous procurent 
les prairies, c'est de fournir, presque sans 
frais, la subsistance aux animaux dont nous 
pouvons le moins nous passer. Le bœuf, dont 
la chair nous nourrit ou dont le travail nous 
aide à façonner nos terres, n'a besoin pour 
vivre, que de l'heidkde prés. Le cheval, dont 
les services sont ânnombrables, ne demande, 
pour toute récompense , que le libre usage *de 
ces mêmes lieux, ou une quimtité suiban^ 
du foin qu'on y recueille. Il s'y élance , après 
son travail, avec autant de grAce que de li- 
berté, et nous tient quittes alors de tout au- 
tre soin. La vache, dont le lait est un des 
grands soutiens de notre vie, n'exige que la 
même faveur. La prairie est le meilleur des 
héritages, il est même préférable aux champs, 
puisque ces rapports sont toujours s&rs et qu'il 
ne demande ni labours ni semailles: rarement 
il arrive qu'il soit ravagé par la sécheresse ou 
les inondations : il n'en coûte que la peine de 
recueillir ce qu'il donne. 

Dès la création du monde. Dieu a pourvu 
à ce que l'herbe ne manquât jamais. De cette 
parole toute-puissante : « Que la terre produise 
>» de l'herbe verte qui porte de la graine; « 
procède la fertilité non interrompue de nos 
prairies. 

N'allés pas cependant imaginer que les pays 
dépourvus de ce bienfait du Créateur, soient 
sans ressources à cet égard. Leurs habitants 
savent le remplacer par des prairies artificielles. 
Ce qui dédommage d'ailleurs les pays maigres, 
de la privation des herbages, c'est la nourri- 
ture des bétesà laine. Nous n'avons pas moins 
besoin d'être vêtus que d'être nourris. Les 
moutons, qui remplissent envers nous l'une et 
l'autre fonction, ne réussissent point, comme 
les grands troupeaux, dans les gras pâturages. 
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-L'abondance exeessÎTed^herbes qu'ils digèrent 
•mal, leur cause des maladies mortelles. La 
faqg0-«t rhumidité des terres fortes leur est 
nuisible. Ils se plaisent au contraire dans les 
pays secs, leur santé y est plus égale. Le 
thym, le serpolet, la lavande, et cent autres 
herbes odoriférantes, donnent une saveur plus 
parfaite à leur chair, et leur laine est toujours 
plus nette , plus fine et de meilleur débit. 
• La couleur dont l'herbe est parée nous fait 
connaître encore les soins d'une Providence 
attentive. Si toutes les prairies étaient colo- 
rées de blanc ou de rouge, qui pourrait en 
soutenir l'éclat? Si leur couleur dominante 
était plus obscure et plus sombre, qu'il serait 
triste, l'aspect de toute la nature! Le vert tient 
le milieu entre toutes les couleurs : il sympa- 
thise avec nos yeux; et, loin de les offenser, 
il les réjouit et les récrée. Ajoutez qu'il nous 
présente une telle diversité de nuances, qu'il 
n'y a pas une seule plante dont le vert soit le 
même que celui d'une autre. 

Et nous serions insensibles à tant de bien- 
faits! Et nous regarderions cette herbe avec 

indifférence! Est-ce donc parce qu'elle 

croit sous nos pieds et que Dieu n'en a pas 
fait l'objet de nos soins? Âh! loin de moi la 
stupide et noire ingratitude ! Vallons charmants, 
prairies délicieuses , vos tapis émaillés deflenrs 
m'annonceront toujours la bienfaisante main 
qui vous fertilise. 



LV° CONSIDÉRATION. 
Le$ bais et les forêts. 

Les bois forment un des phis beaux ta- 
bleaux que la surface de la terre présente à 
nos yeux. Il est vrai qu'à la première vue, ce 
sont des beautés sauvages : on n'aperçoit d'a- 
bord qu'un amas confus d'arbres, qu'une vaste 
. solitude. Mais l'observateur éclairé, qui ap- 
pelle beau non-seulement ce qui a des carac- 
tères de grandeur, d'ordre, de symétrie, mais 
ce qui est vraiment bon et utile, y trouve 
mille choses dignes de son attention. Parcou- 
rons donc ces belles forêts : elles nous fourni- 
ront bien des sujets d'admiration et de recon- 
naissance. Même après nos promenades dans 
les champs et les prairies, elles nous intéres- 
seront vivement, et nous feront goûter de 
vrais plaisirs. 

Avec l'agréable fraîcheur qu*on éprouve en 
entrant dans les bois, on ressent encore je ne 
sais quelle émotion qui platt. La lumière du 
jour, affaiblie par l'éiMusseur du feuillage , la 
beauté et lahaoteur des arbres, le silence pro- 
fond qui règne dans ces sombres retraites; 



tontes ces choses réunies ont un air de nou- 
veauté et de grandeur qui frappe. Elles nous 
portent au recueillement et nous invitent à 
méditer. Délicieuses forêts, fontaines jaillis- 
santes, sauvages rochers que fréquente la 
seule colombe , aimable solitude , heureux le 
cœur qui sait apprécier tous vos charmes ! 

D'abord, la multitude et la diversité des 
arbres attirent mes regards. Ce qui les dislin- 
gue les uns des autres, c'est moins leur hau- 
teur que la différence que l'on observe dans 
leur manière de croître , dans leur feuillage et 
dans leur bois. Le pin résineux n'est pas re- 
commandable par la beauté de ses feuilles ; elles 
sont étroites et pointues : mais elles se conser- 
vent longtemps, de même que celles du sa- 
pin , et leur verdure offre encore, durant l'hi- 
ver, quelque image de la belle saison. Le 
feuillage du tilleul , du frêne, du hêtre, a des 
attraiu bien autrement touchants : le vert en 
est admirable , il récrée la vue , il la fortifie ; 
et les feuilles larges et dentelées de quelques- 
uns de ces arbres font un aimable contraste 
avec les feuilles plus étroites et plus fibreuses 
des autres. 

La sagesse divine a distribué les forêts sur 
la terre avec plus ou moins d'économie ou de 
magnificence. Dans quelques pays, on n'en 
voit que de loin en loin; dans d'autres, elles 
s'élèvent majestueusement dans les airs en oc- 
cupant d'immenses terrains. La disette du bois 
dans certaines contrées est compensée ailleurs 
par son abondance '; et l'usage continuel qu'en 
font les hommes qui le prodiguent si souvent, 
les incendies cl Iuk l:iv4rs rigoureux, n'ont pu 
encore épuiser ces riches dons de la nature. 
Un intervalle de vingt années nous montre 
une forêt aux lieux où notre enfance ne nous 
avait offert que d'humbles taillis et quelques 
arbres épars. 

Que la sagesse du père commun des hom~ 
mes est supérieure à la nôtre ! Si nous eussions 
assisté à l'ouvrage de la création, peut-être 
aurions -nous trouvé à redire à la production 
des forêts; peut-être leur aurions- nous pré- 
féré ou de riants vergers, ou des champs fer- 
tiles. Mais l'Etre infiniment sage a prévu les 
divers besoins de ses créatures, suivant les 
temps et les lieux où elles se trouvent. C'est 
dans les c>ontrées où le froid est le plus rigou- 
reux , et celles où le bois est le plus nécessaire 
à l'homme pour la navigation , que se trou- 
vent le plus de forêts. De leur inégale distri- 
bution il résulte une branche considérable de 
commerce, de nouvelles liaisons entre les 
peuples. 

Ce n'est point l'homme qui a été chargé de 
planter et d'entretenir les forêu. Presque tous 
les autres biens doivent être acquis par le tra- 
vail : il faut labourer, ensemencer les terres, 
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et les moissons coûtent au laboureur beaucoup 
de sueurs et de peines. Mais Dieu s'est ré- 
servé les arbres des forêts. C'est lui qui les 
plante, qui les conserve : ils croissent el se 
multiplient indépendamment de nos soins ; ils 
réparent continuellement leurs perles par de 
nouveaux rejetons , et ils suffisent toujours à 
nos besoins. Il est très-remarquable que les 
plantes épineuses sont les premières qui pa- 
raissent dans les terres en friche ou dans les 
forêts abattues. Elles sont très -propres, en 
effet, à favoriser des végéutions étrangères à 
ces plantes , parce que leurs feuilles profondé- 
ment découpées, comme celles des chardons 
et des vipérines, ou leurs sarments courbés en 
arc comme ceux de la ronce , ou leurs bran- 
ches horizontales et entrelacées comme celles 
de Tépine noire , ou leurs rameaux hérissés 
d'épines ou dégarnis de feuilles comme ceux 
du jonc marin, laissent autour d'elles beau- 
coup d'intervalles à travers lesquels les autres 
végétaux peuvent s'élever et être protégés 
contre la dent de la plupart des quadrupèdes. 
Les pépinières des arbres se trouvent au sein 
de ces plantes. Rien n'est si commun dans les 
taillis que de voir un jeune chêne sortir d'une 
touffe de ronces qui tapisse la (erre autour de 
lui de ses grappes de fleurs épineuses, ou un 
jeune pin s'élever du milieu d'une autre touffe 
jaune de joncs marins. Quand ces arbres ont 
pris une fois de l'accroissement, ils font périr 
par leurs ombrages les plantes épineuses, qui 
ne subsistent plus que sur la lisière des bois, 
où elles ont un air suffisant pour végéter : 
mais , dans cette situation , ce sont elles en- 
core qui étendent ces bois d'années en années 
dans les campagnes. Ainsi , les plantes épi- 
neuses sont les premiers berceaux des forêts ; 
et les fléaux de l'agriculture de l'homme sont 
les boucliers de celle de la nature. 

Jetez les yeux sur la semence du tilleul , de 
l'érable et de l'orme. De ces graines si petites 
sortent ces vastes corps qui portent leurs cimes 
dans les nues. Dieu seul les affermit et les 
maintient dans la durée des siècles contre l'ef- 
fort des vents et des tempêtes : c'est lui qui 
leur envoie les rosées et les pluies capables de 
leur rendre chaque année une verdure nou- 
velle et d'y entretenir une espèce d'immortalité. 

Vastes forêts, retraites délicieuses, vous 
nous offrez des bouquets où la nature étale 
mille beautés intéressantes et variées. Là , un 
air embaumé circule sous les touffes majes- 
tueuses des arbres élevés : ici , des plantes 
fleuries mêlent leurs charmes et confondent 
presque leurs tiges avec les branches abaissées 
des buissons. homme, objet de tant de fa- 
veurs, élève tes yeux vers le grand Etre qui 
0e plaît à te combler de biens. Les forêts sont 
]fis héi»\k{s de H booté , et tu te rendrais cou- 



pable d'une extrême ingratitude si tu mécon- 
naissais un bienfait dont presque chaque par- 
tie de ta demeure peut te rappeler le souvenir 



LVP CONSIDÉRATION. 

Diversité entre les arbres. 

Je réfléchis sur la diversité des arbres, et 
j'observe entre eux la même variété qui se voit 
dans toutes les productions du règne végétal. 
Les uns , comme le chêne , se distinguent par 
leur force et leur dureté. D'autres sont hauts, 
comme l'orme et le sapin. U en e$t, comme 
l'épine et le buis, qui ne sauraient parvenir à 
une hauteur considérable. Quelques-uns sont 
raboteux et leur écorce est inégale , taudis que 
d'autres sont unis et lisses, tels que l'érable, 
le platane et le peuplier. Ceux-ci, destinés aux 
ouvrages précieux, ornent les appartements 
des riches et des grands, ceux-là sont réservés 
aux usages communs et les plus nécessaires. 
Faibles et délicats, plusieurs cèdent au moin- 
dre vent qui peut les renverser; d'autres sont 
immobiles aux coups de la tempête et résistent 
à la violence des aquilons. 11 en est qui parvien- 
nent à une hauteur et à une grosseur extraor- 
dinaires ; et , depuis un siècLe , chaque année 
semble avoir ajouté à leur circonférence : tan- 
dis qu'à d'autres, un petit nombre d'années 
suffit pour acquérir toute la grosseur à laquelle 
ils peuvent prétendre. 

Pline admh-ait de son temps des arbres dont 
on pouvait construire des barques pouf trente 
personnes. Plusieurs arbres de l'Afrique sont 
d'une taille bien supérieure. Le baobab , géant 
du règne végétal , acquiert souvent huit à dix 
mètres de diamètre et parfois même davantage. 
On cite une foule d'arbres dans différents pays 
dont la circonférence en dépassait quinze. Le 
fameux châtaignier de l'Etna , dit V arbre aux 
cent cavaliert , parce qu'il est capable d'abri- 
ter ce nombre , a cinquante-deux mètres de 
circonférence. Le chêne d'Allon ville en Nor- 
mandie , dans l'intérieur duquel on a construit 
une chapelle, n'en a pas moins de 34 à sa 
base. 

On peut évaker assez facilement le temps 
nécessaire aux arbres pour atteindre une gros- 
seur connue , soit par le nombre de leurs cou- 
ches corticales concentriques , soit par les lois 
de leur accroissement en grosseur. Il existe 
encore sur le Liban quelques cèdres dont l'un, 
qui a plus de douze mètres de circonférence , 
est supposé avoir environ 3000 ans et remon- 
ter jusqu'à Salomon. Le châtaignier de l'Etna 
passe pour avoir 4000 ans d'âge. Certaii^ baor 
babt, d'après l'examen et les calculs d'Adanr 



Digitized 



by Google 



86 



LGÇOr(S 



son, D*en n'auraient pas moins de 5000. Ce 
résaltaty qai est peut-être très-inexact, o'est 
cependant ni impossible ni incroyable. Ce se» 
rait en effet faire remonter ces arbres jusqu'au 
déluge. Or, il est possible que certains arbres 
nés à cette époque se soient trouvés dans des 
circonstances favorables à une conservation 
indéfinie. On pourrait même trouver des arbres 
plus anciens que le déluge , puisque cette 
grande inondation n a pas détruit tous les vé- 
gétaux. Aussi rbistorien Jpséfpbe dit qu'il exis- 
tait de son temps, auprès de la ville d'Hébron, 
un tërébinthe que les habitants de cette ville 
soutenaient être contemporain de \at création 
du monde. 

La grande diversité qui se remarque entre 
les arbres me fait penser à celle qu'on observe 
entre les hommes, relativement aux postes 
qu'ils occupent , à leur façon de penser, à leurs 
talents, à leurs qualités personnelles. Dans les 
forêts, pas un arbre bien constitué, qui ne puisse 
être de quelque avantage pour le propriétaire : 
dans la société , personne qui ne puisse être 
utile à ses semblables. L'un , pareil au chêne , 
se fait admirer par une fermeté , par une con- 
stance inébranlable ; rien ne saurait l'abattre. 
Une autre n'est pas doué de la même force, 
mais une aimable complaisance le fait tout à 
tous : il est flexible comme le saule aquatique 
et il plie aisément. Vertueux , il ne sera com- 
plaisant que dans les choses innocentes et lé- 
gitimes; mats s'il n'a que de l'indifférence pour 
Dieu et pour ses devoirs, H embrassera tou- 
jours le parti du plus fort. 

Quelque différence qu'il y a't entre les ar- 
bres , ils appartiennent tous au monarque du 
monde : tous sont nourris dans la même terre, 
abreuvés par les pkries , échauffés par le même 
soleil. Les hommes aussi sont tons les créatu- 
res du même Dieu , également soumis à sa 
puissance , également les objets de ses soins : 
ils lui doivent tous la nourriture et l'entretien; 
c'est de lui qu'ils tiennent les qualités et les 
talents divers dont ils sont enrichis. Le cèdre 
qui s'élève avec majesté sur la cime du Liban, 
et la ronce qui eroit à ses pieds, sont nourris 
des mêmes sucs, arrosés des mêmes eaux. 
Ainsi, le riche ne peut pas plus que le pau- 
vre se passer de la bénédiction divine. Homme 
puissant et élevé entre les hommes , souviens- 
toi que c'est à Dieu que tu dois et ton élévation 
et ta grandeur, que tu ne te soutiens que par 
lui , et qu'en un instant il peut te renverser 
dans la poussière. Que cette pensée réprime 
les mouvements d'orgueil qui pourraient s'éle^ 
ver dans ton Ame ; et qu'elle t'inspire la sou- 
mission et l'obéissance que tu ne dois pas 
moins que le dernier des hommes à l'auteur et 
au conservateur de tes jours. 



LVII« CONSIDÉRATION. 

Usages et utilité du bois, 

A voir la profusion continuelle que nous 
faisons du bois, on dirait que Dieu chaque 
jour en crée de nouvelles provisions. Il est 
vrai que. l'homme fait de cette matière les 
usages les plus variés. Le bois se prête à tous 
les services qu'il nous plait d'en exiger. Assez 
tendre pour revêtir toutes les formes et assez 
dur pour conserver celles qu'on lui a données, 
il se laisse aisément scier, courber, polir; et 
nous nous procurons par son moyen beau- 
coup de choses utiles, commodes et agréa- 
bles. 

Le chêne, dont les accroissements sont 
fort lents et qui ne se couvre de feuilles que 
quand les autres arbres en sont déjà ornés, 
fournit le bois le plus dur de nos climats, et 
l'art sait l'employer à une multitude d'ouvra- 
ges de charpente , de menuiserie et de sculp- 
ture, qui semblent braver le pouvoir du temps. 
Le bois plus léger sert à d'autres usages; et 
comme il est plus abondant et qu'il croit plus 
vite, il est aussi d'une utilité plus générale. 
C'est aux productions des forêts que nous de- 
vons nos maisons, nos vaisseaux et tant d'in- 
struments et de meubles dont nous nous pas- 
serions si difficilement. En un mol, l'industrie 
des hommes polit le bois, l'arrondit, le taille, 
le tourne, le sculpte et en fait une multitude 
d'ouvrages aussi élégants que solides. 

Il est un grand nombre de besoins indispen- 
sables, auxquels nous aurions peine à pourvoir, 
si le bois n'avait l'épaisseur et la solidité con- 
venables. La nature , il est vrai , nous fournil 
une grande quantité de corps lourds et com- 
pactes : les pierres, les marbres, etc., se prêtent 
à différents usages. Mais il est si pénible de 
les tirer de leurs carrières, de les transporter, 
de les travailler, et ils occasionnent de si fortes 
dépenses! Nous pouvons, au contraire, à peu 
de frais et sans de grands travaux , nous pro- 
curer les plus grands arbres. En enfonçant 
dans la terre des pieux d'une longueur propor- 
tionnée on assure un fondement solide à des 
édifices, qui, sans cette précaution, s'écroule- 
raient dans la fange ou dans un sable mouvant ; 
les pilotis forment dans la terre ou dans l'eau 
une forêt d'arbres immobiles et quelquefois 
incorruptibles , qui supportent \hs masses les 
plus énormes. D'autres pièces soutiennent la 
maçonnerie, ainsi que le poids des tuiles et 
et du plomb qui composent le toit des bâti- 
ments. 

Le bois contient encore le principal aliment 
du feu , sans lequel l'homme ne pourrait ni 
apprêter la nourriture la plus commune, ni 
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fabrîqaer la plupart des objets de première né- 
cessité. Le soleil est Tâme de la nature, mais 
il ne nous est pas libre de dérober une partie 
de ses rayons pour donner à nos aliments les 
préparations qu'ils exigent, ou pour fondre 
communément les métaux. Le bois enflammé 
supplée, en certains cas, l'astre du jour lui- 
même; et le degré plus ou moins fort de cha- 
leur dépend de notre choix. Sans cette chaleur 
bienfaisante que le bois nous procure, les 
longues nuits d'hiver, les froids brouillards et 
les vents rigoureux glaceraient notre sang. 
Combien de fins pleines de sagesse ne s'est 
donc pas proposées le créateur du monde , en 
couvrant de forêts une partie de notre globe! 

Le bois est une de ces matières dont la 
destination providentielle frappe les esprits les 
plus grossiers et les plus sceptiques. Qu'on ôte 
le bois du monde (et je ne parle pas de celui 
qui fournit à notre subsistance par ses fruits ), 
DOS arts et notre civilisation tout entière dis- 
paraissent, nous rentrons dans l'état sauvage, 
et n'avons plus de quoi satisfaire même à nos 
premiers besoins. Sans bois , le feu nous man- 
que; sans bois, nos aliments n'ont plus de 
préparation possible; point de nourriture ani- 
male, point de matériaux pour nos habita- 
tions; car l'argile, la chaux, le plâtre, et les 
métaux qui nous servent à exploiter ces ma- 
tières, nous font entièrement défaut. Nous 
nous trouverions réduits aux antres souterrains 
pour demeures, et nous disputerions notre 
nourriture aux animaux sauvages. 

Mais la terre estcouvertc de bois, et l'homme 
exploite cette richesse avec art et profusion. Ce- 
pendant tous n'ont pas une égale part à ces dons 
de la nature; que dis-je, il est des hommes 
pour qui la terre est stérile; des hommes à 
qui le bois manque, quand l'inclémence des sai- 
sons vient glacer leur misérable réduit. Oh ! 
que l'hiver est triste pour le pauvre qui re- 
garde son foyer vide, quand la bise souffle à 
travers les fentes de sa porte mal close ! Pour 
le riche , devant un feu qui pétille , et sur de 
moelleux tapis, l'hiver est la saison des plai- 
sirs, et il ne connaît que par les délices du 
goût la température de la glace ; mais le pau- 
vre qui la sent sur ses membres engourdis se 
demande si ce riche et lui sont les enfants 
d'un même père. Ils sont bien, cependant, 
les membres de la même famille; mais Dieu a 
confié aux uns le soin des autres; et encore 
une fois, le jugement que nous devons subir 
unjour, nous sera ou favorable, ou sévère, selon 
que nous aurons été plus ou moins fidèles à 
payer les dettes de la chariîé. 



LVIII» CONSIDÉRATION. 

Utilité des forêts. 

C'est sans doute pendant la rigueur des hi- 
vers que nous éprouvons bien sensiblement la 
grande utilité des forêts; elles nous fournis- 
sent, dans cette dure saison, une ample pro- 
vision de bois, sans laquelle nous ne pourrions 
nous dérober aux atteintes du froid. Mais gar- 
dons-nous de penser que ce soit là leur unique, 
ou même leur principal usage. Si Dieu ne s'é- 
tait proposé que cette fin en les formant, pour- 
quoi eût-il créé ces forêts immenses , qui offrent 
une chaîne non interrompue à travers des pro- 
vinces et des royaumes entiers , qui se renouvel- 
lent sans interruption , et dont cependant la 
moindre partie est employée aux besoins im- 
médiats de l'homme ? Nous parcourons encore 
aujourd'hui les bois où les Druides, il y a plus 
de vingt siècles , cueillaient en cérémonie le 
gui de chêne. Nous retrouvons encore les Ar- 
dennes, qui longtemps avant Jules-César, oc- 
cupaient une grande partie de la Gaule-Bel- 
gique. La forêt Noire , et celle de Bohême, 
sont les restes de la forêt Hercinienne qui 
couvrait autrefois la Germanie entière, et 
s'étendait jusqu'en Transylvanie. Il est ma- 
nifeste que Dieu , en formant ces vastes fo- 
rêts, s'est encore proposé de procurer aux hom- 
mes d'autres avantages que ceux qui jusqu'ici 
ont excité notre reconnaissance. 

Le plaisir que nous cause la vue des bois 
ne serait-il pas une des fins pour lesquelles 
ils ont été créés ? Ils sont une des grandes 
beautés de la nature ; et c'est toujours un dé- 
faut dans un pays , d'en être dépourvu. Notre 
impatience, lorsqu'au printemps les feuilles 
tardent à paraître , et la joie que nous éprou- 
vons lorsqu'enfin elles se montrent , nous fait 
sentir combien elles parent et embellissent 
notre séjour. L'aspect de la terre serait uni- 
forme et triste , sans cette diversité charmante 
de campagnes et de bois,, de forêts et de 
plaines. 

Les forêts , dont les productions nous sont 
si utiles en hiver, ne nous offrent pas des 
avantages moins sensibles , dans les ardeurs 
brûlantes de l'été , en procurant à l'homme et 
aux animaux une fraîcheur aussi salutaire que 
délicieuse. Voyez le chêne superbe , balancer 
au haut des airs sa cime touffue; il répand sur 
la plaine , dans un vaste contour, la fraîcheur 
et l'ombrage. Les troupeaux, brûlés des feux 
du jour , se rassemblent et s'arrêtent sous son 
abri impénétrable; longtemps il bravera les 
vents et les orages. £h ! qu'est-ce donc quand les 
chênes, les ormes, et une foule d'autres »r- 
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bres, se trouvent entremêlés et rassemblés 
dans une vaste forêt ! 

Mais, en réfléchissant sur Tutililé des bois, 
pourrions-nous oublier les fruits «pie nous don- 
nent les nombreuses familles des arbres? Il est 
vrai qu'il s'en trouve dont les fruits parais- 
sent n'être pour nous d'aucun usage , au moins 
direct; mais c'estque nous négligeons d'étendre 
notre vue. Les fruits de ces arbres qu'on ap- 
pelle stériles, nourrissent une infinité d'insec- 
tes qui servent de pâture à des oiseaux destinés 
euK-mêmes à nous fournir des mets exquis; les 
baies d'une multitude d'arbres et de buissons 
plaisent à la plupart des petits oiseaux : ces 
faines du hêtre , desquelles nous avons su ex- 
traire une huile dont on commence à sentir le 
prix; le gland des chênes et bien d'autres 
graines , sont l'aliment favori des porcs et des 
sangliers. Ces fruits d'ailleurs, sont destinés 
à conserver les graines qui perpétuent les 
forêu. 

La fonction que nous avons reconnue aux 
feuilles de purifier notre atmosphère en dé- 
composant son acide carbonique , suffirait pour 
donner aux bois des droits incontestables à 
notre reconnaissance. En méritent^ils moins 
par leur action sur les vapeurs atmosphériques 
que les montagnes boisées réduisent en nua- 
ges; de là les pluies bienfaisantes, de là une 
foule de sources qui s'échappent des monta- 
gnes , et que tarit le déboisement. C'est ainsi 
qite les ravages des conquérants détruisent la 
fertilité du sol en détruisant les bois^ et éloi- 
gnant ainsi les pluies fécondantes, en même 
temps qu'ils vident les réservoirs d'où s'épan- 
chaient les eaux de la terre. 

Ces arbres que nous appelons stériles, sont 
peut-être pins utiles pour nous par leur coupe 
avantageuse , que les arbres fruitiers eux-mê- 
mes. Et c'est ce qui doit d'autant plus alarmer 
sur l'abus qu'on en fait, et qui en accélère la 
destruction. Dans la haute antiquité, les fo- 
rêts couvraient presque toute la surface des 
grands continents. A mesure que les nations 
venues de l'orient, s'avancèrent dans le nord 
et vers l'occident, elles furent obligées de dé- 
fricher les terrains qu'elles voulaient habiter. 
Plus l'Allemagne et la France se peuplèrent, 
plus on y diminua l'étendue des forêts. Elles 
étaient cependant encore si vastes au douzième 
siècle, que les seigneurs en abandonnaient 
communément de très-grandes parties aux re- 
ligieux qui leur demandaient une retraite. Peu 
à peu, ces laborieux solitaires transformèrent 
en terres fertiles des lieux où jamais le bû- 
cheron n'avait porté la hache. Les seigneurs 
et les communautés qui avaient beaucoup plus 
de bois qu'il ne leur était nécessaire , en con- 
vertirent la meilleure partie en terres laboura- 
bles. Le nombre des habitants s'accrut en 



proportion des défrichements et de l'augmen- 
tation des produits. Mais on peut faire excès 
dans les meilleures choses; et peut-être som- 
mes-nous arrivés au temps où, faisant le con- 
traire de ce qu'on faisait autrefois, il faudrait 
mettre en bois les terres inutiles. Chaque an- 
née, le bon père de famille devrait consacrer 
une portion de son revenu à semer des bois , 
à planter des arbres. Insensiblement, ses co- 
teaux se trouveraient couverts d'une agréable 
verdure. Oh ! combien, dans la suite, elle flat- 
tera sa vue, et combien son ombre sera déli- 
cieuse? «Voilà, dira-t-il à ses enfants, voilà 
» le travail de mes mains. J'ai double la va- 
» leur de votre héritage : sachez en jouir, et' 
» imitez mon exemple. » 

Jeune homme, qui viens de fermer les yeux 
au respectable cultivateur à qui tu dois le 
jour, hàte-toi de marcher sur ses traces. 
Que chaque année soit marquée par de nou- 
velles plantations; et si tu conserves le goût 
des plaisirs purs, transporte-toi quelquefois, 
en idée, vers ces jours heureux où ta famille 
rassemblée autour de toi, sera tranquillement 
assise sous l'ombrage des arbres que tu auras 
plantés. Ah! combien seront agréables les fruits 
que tu auras cueillis pour elle! Qu'il sera doux , 
le baiser donné par le plus jeune de tes en- 
fants! Il exprimera sa reconnaissance, et il 
fera couler de tes yeux des larmes d'attendris- 
sement. Puissent ces sentiments germer dans 
tous les cœurs! Puissent enfin nos forêts re- 
vivifiées, et nos campagnes de mieux en mieux 
cultivées, changer la France en un vaste jar- 
din, dont les habitants, an sein du bonheur, 
jouissent des biens que la Providence leur a si 
libéralement départis! 



LIX« CONSIDÉRATION. 

Plaisirs que procure à V agronome la 
culture des champs et des jardins, 

La seule description des beautés champêtres 
a des chai^nes pour l'homme : la culture det 
champs et des jardins en a de bien plus grands 
encore; c'est une occupation innocente, et 
peut-être l'unique dont les peines soient com- 
pensées par mille plaisirs. 

La plupart des travaux obligent l'homme à 
se renfermer. Mais celui qui se consacre à la 
culture des champs, se trouve en plein air et 
respire librement sur le magnifique théâtre de 
la nature. Le ciel azuré est son dais , la terre 
tapissée de fleurs est son plancher; l'air qui 
circule autour de lui n'est point corrompu par 
les exhalaisons empoisonnées des villes; une 
foule d'objets agréables s'ofl^rent à ses yeux ; et, 
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sW a quelque goût pour les beautés de la na- 
ture y les plaisirs réels et purs ne sauraient lui 
manquer. Le matin , dès que la lumière du 
jour ouvre le brillant spoclacle de la création , 
il se hâte d'en aller jouir dans les jardins ou 
dans les champs. L'aurore lui annonce la pro- 
chaine arrivée du soleil : l'herbe fraîche se re- 
dresse, et ses pointes sont toutes brillantes de 
gouttes de rosée , qui paraissent autant de dia- 
mants. Les parfums délicieux qu'exhalent les 
plantes et les fleurs, viennent de toutes parts 
l'embaumer et le récréer ; autour de lui se fait 
entendre le ramage des oiseaux, qui expriment 
leur joie et leur félicité; ils publient, à leur 
manière , la gloire du Créateur, dont ils éprou- 
vent aussi les bienfaits. 

Et quelles nuits délicieuses succèdent à ces 
beaux jours! Voyei l'astre qui y préside, au 
milieu du firmament, et entouré d'un rideau 
.de nuages que ses rayons dissipent par degrés. 
Sa lumière se répand insensiblement sur les 
montagnes, qui brillent d'un vert argenté. Les 
vents ont retenu leur haleine ; on entend dans 
les bots , au fond des vallées , de petits cris, de 
doux murmures d'oiseaux qui s'agitent dans 
leurs nids, réjouis par une faible clarté et par 
le calme qui règne dans toute la nature. Les 
étoiles étincellent, et se réfléchissent du sein des 
ondes, qui répètent leurs images tremblantes. 

Ce qui contribue encore à répandre tant de 
charmes sur le séjour de la campagne, sur l'a- 
griculture et sur le jardinage. C'est qu'il s'y 
trouve une infinie diversité d'objets et de tra- 
vaux qui attachent l'homme, en lui offrant 
sans cesse des choses nouvelles, et qui pré- 
viennent ainsi les dégoûts inséparables de 
l'uniformité. Quelle variété de plantes , d'ar- 
bres et de fruits, le cultivateur n'appelle-t-il 
pas du sein de la terre I La nature se plaît à 
le promener par les roules les plus diversifiées. 
Tantôt ce sont des plantes qui ne font que de 
naître ; tantôt il en voit qui s'élèvent et se dé- 
veloppent; d'autres encore se montrent en 
pleine fleur. De quelque côté qu'il tourne les 
yeux , il découvre des objets nouveaux et in- 
téressants. Le ciel au-dessus de sa tète , la terre 
sous SCS pieds, renferment pour lui des tré- 
sors inépuisables de plaisirs et d'agréments. 

Biches et tristes habitants des villes, que 
d'heures agréables s'écoulent en vain pour 
vous! Si , dans les jours de printemps, où tout 
respire la gaieté, vous alliez visiter les champs 
et les jardins, quelles joies pures et innocentes 
inonderaient vos cœurs l N'abandonnerez-vous 
jamais vos demeures chagrines et les affaires 
qui vous y tiennent emprisonnés, pour aller 
contempler la magnificence des campagnes, 
pour vous livrer aux plus doux sentiments de 
gratitude, pour élever votre âme vers le Dieu 
de l'univers? 



LX« CONSIDÉRATION. 

Sur les avantages de la solitude. 

Un secret penchant nous conduit dans les 
campagnes; et pour peu qu'on aime à conver- 
ser avec soi-même, on cherche ces lieux où la 
méditation devient si facile et si douce. Pai- 
sibles retraites, séjour de l'innocence, où, 
loin des vanités et des plaisirs séducteurs du 
monde, je puis exister seul avec Dieu, au mi- 
lieu du spectacle enchanteur que m'offre la 
nature, que de charmes vous faites éprouver à 
mon esprit et à mon cœur! 

Dans les affaires de la vie, rarement somme»- 
nous aussi maîtres de nos pensées que nous le 
voudrions; d'ordinaire, elles paraissent et dis- 
paraissent avec la même rapidité; elles se 
poussent les unes les autres , elles forment un 
torrent qui nous entraîne. Il n'en est pas ainsi 
dans le recueillement et la solitude. Notre at- 
tention alors est moins interrompue ; elle est 
plus forte et plus durable. Nous pouvons faire 
un choix entre les divers objets de nos ré- 
flexions : nous pouvons les considérer sous pHi- 
siears faces ; en examiner les différents rap*- 
ports ; nous en occuper de mille manières , 
jusqu'à ce qu'ils aient produit une vive lumière 
dans notre esprit, une douce chaleur dans no- 
tre cœur ; et qu'ainsi l'impression en soit inef- 
façable. Le silence de la solitude, d'ailleurs, 
nous donne une conscience plus intime de notre 
existence, de nos forces, de notre dignité. Là, 
notre àme rentre en elle-même; là, nous nous 
réveillons de notre songe; nous sentons mieux 
que nous sonunes des êtres intelligents, des 
êtres destinés à l'immortalité. Eh ! combien ce 
sentiment n'est-il pas plus noble que l'atten- 
tion que nous donnons à notre corps, à nos ri- 
chesses, à tous ces avantages, à toutes ces 
beautés empruntées qui nous empêchent si 
souvent de voir ce qui constitue notre véri- 
table paix ! Et lorsque , dans ces instants si 
précieux, le charme des objets étrangers s'é* 
vanouit à nos yeux ; lorsque notre esprit des- 
cend, pour ainsi dire, dans le fond de notre 
être ; ah ! qu'il sent alors vivement que son 
état actuel n'est pas le plus parfait, qu'il n'est 
pas ici tout ce qu'il pourrait être ! Que nous 
apprenons alors bien mieux que dans le tu- 
multe du monde , à nous connaître avec nos 
défauts et nos faiblesses ! Là , plus de ces oc- 
cupations qui nous entraînent, plus de ces 
plaisirs qui nous étourdissent , plus de ces flat- 
teurs qui nous égarent, plus de ces exemples 
éblouissants qui semblent autoriser nos incli- 
nations perverses. Abandonnés à nos pensées , 
à nos affections, les illusions de l'amour-propre 
se dissipent ; nous attachons davantage notre 
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aitention sar novs-mènies; on pénè^ plus 
avant dans les replis de son cœur ; on se juge 
d'après des principes plus vrais. C'est dans cet 
état de tranquillité qu'on peut se demander 
avec plus de franchise : suis-je bien en effet 
ce qu'on me croit? Suis-je cet homme sage, 
intègre, bienfaisant , droit , tel que mes amit 
le disent? Ai-je fait autant de bien, ai-je 
rendu à la société autant de sorrices qu^on l'i- 
magine ?..... Ah! qu'alors, si je suis sincère 
avec moi-même , je me reconnaîtrai bien dif- 
férent de ce que je parais! Que de faiblesse je 
remarquerai dans mon cœur! que de fausseté 
dans mes vertus prétendues ! que d'imperfec-^ 
tiens dans mes pensées, dans mes actions! 
que de défauts , enfin , dont je ne m'aperçois 
pas au milieu d'une vie dissipée, ou doni je ne 
voyais tout au plus que l'ombre ! 

Mais combien nous deviendra plus chère 
encore cette inestimable solitude, si nous con- 
sidérons qu'eDe nous fait ressentir bien plus 
efficacement que tout autre état, l'existence et 
la présence de Dieu! Best vrai que le Seigneur 
se montre présent en tout lieu par ses OMivres, 
et que sa pensée n'abandonne jamais entière- 
ment le sage et le chrétien , même dans^ le 
tourbillon de la vie active : mais combien de 
fois n'est-elle pas obscurcie ou affaiblie par des 
occupations inévitables, par nos di^ositions ac- 
tuelles; et qu'il est rare alors que noaspuissions 
la nourrir longtemps et avec assez de dignité! 
Non : ce n'est que dans le cahne de la soli- 
tude , dans ces moments délicieux où le silence 
règne autour de nous, où nous n'entendons 
dans la nature que Ja voix de Dieu qui parle 
à notre esprit et à notre cœur, où nous nous 
voyons de toutes parts entourés des effets de sa 
puissance et de sa bonté ; ce n'est qu'alors que 
cette réflexion se présente à nous dans toute 
sa force et sa darlé : si je suis environné de 
tant de créatures, de tant de J)eautés^ de tant 
de biens ; Dieu est le père de ces créatures , 
la source de ces beautés, le conservateur de 
ces biens. Partout où l'on trouve le mouve- 
ment, la vie, l'intelligence, la liberté; là, Dieu 
se manifeste. Puis- je exister un seul moment 
sans ressentir des preuves de son être et de sa 
présence ? 

Ne nous bornons pas à chercher le Tout- 
Puissant dans l'élévation descieux, dans les 
proTondeurs de la terre , dans l'éclat du soleil; 
il n'est exdusivcment dans aucun lieu de son 
immense empire : il est partout; il est en moi, 
dans chaque créature qui m'environne; et par- 
..tout, il est perfection et amour — Ah ! quand 
cette pensée consolante s'offre vivement à mon 
esprit, quand je suis pénétré de la présence de 
mon Dieu, de mon créateur, de mon père, 
quelle lumière édatante se répand sur tout ce 
qui m'environne! quelle sérénité je sens naître 



dans mon eoMur! Oh! comme les peines s'af- 
faiblissent alors au fond démon àme , et bien- 
tôt s'évanouissent! oonnne le combat des pas- 
sions cesse! comme le tumulte cède au calme l 
comme l'espérance, la confiance, l'aUégresse 
animent tout mon être! comme l'avant-goùt 
d'une joie plus pure m'annonce les déHces éter- 
nelles!... Etoile n'aurait pour moi que 4e l'in- 
différence, cette solitude qui me procure ces 
avantages! et je ne m'arracherais pas au monde 
pour venir quelquefois savourer les douceurs 
de la retraite!... Solitude aimable et tranquille, 
solitude consacrée à la sagesse, à la jouissance 
de soi-même , à des plaisirs célestes , sois bé- 
nie à jamais ! Fais sentir à mon cœur, avec une 
nouvelle énergie, tes divins effets! Reçois-moi 
dans ton sein quand le bruit des occupations 
tumultueuses m'étourdit, et réveille en moi le 
sentiment des besoins spirituels ! Que j'éprouve 
tes douces consolations , lorsqu'accablé de fa- 
tigues, je ressemble au voyageur qui se vott 
encore trop éloigné du but , ou qui a eu le 
malheur de s'écarter du chemin véritable! 
Protége-moi contre les railleries de l'homme 
vain, contre les mépris de Tenvie, contrôlé 
triste aspeot des folies et des crimes, dont le 
speolaele reparait si fréquemment sur la scène 
du monde! Offre-moi une retraite sûre contre 
les attaques funestes du doute et de l'incrédu- 
lité ; et lorsque les ténèbres obscurcissent le 
sentier que je suis, répands la lumière autour 
de moi , apaise le trouble de mon cœur, étems 
le feu des passions injustes et déréglées, réta- 
blis la paix dans mon Ame , fais-moi jouir de 
la présence intime de mon créateur, de mon 
père; fais-moi goûter les joies ravissantes d'une 
sainte extase, ôuvre-moi les portes du ciel! 

L'homme qui a le plus parcouru l'univers , 
qui a visité ces villes superbes, rendez-vous 
de tous les peuples, et qui a été le témoin des 
iniquités en tout genre qui s'y commettent ^ 
que de sujets de rendre grâces à Dieu n'aura- 
t-i! pas, s'il trouve ^enfin quelque bourgade, 
un village, le plus petit hameau, où dans une 
tranquille retraite et environné de voisins pai- 
fib'es , il puisse se consacrer tout entier au ser- 
vice de Dieu, au bien de l'humanité, et par- 
venir ainsi à goûter le seul vrai contentement, 
celui qui naît du calme et de la paix de l'àme ! 
Il ne regrettera point alors ces Keux, plus 
magnifiques à la vérité , mais où la volupté 
vient tendre tous ses pièges , et où règne le 
vice avec audace; ces lieux plus riches, mais 
où l'on vit dans l'oubli de Dieu et de ses de- 
voirs. Dans quel senthnent inexprimable il 
leur préférera l'obscure solitude, où, à l'abri 
des remords , il peut vivre satisfait ; où , oc- 
cupé agréablement , il peut éprouver ce que 
disait si bien un sage : Je ne tmtjammt moin$ 
seul que quand je suit seuL 
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O forlimé t^our, 6 esmpagne aimée des 
deax! quand povrrai-je enfin, meitant an 
intenralle entre la vie et la nort, fixer ma 
oownse su milien des beautés que vous offrez à 
mon esprit et à mes sens; oublier le fracas du 
mesde, et ne plus consacrer mes jours mor- 
t^ qu*à la pensée du grand jour de rétemi4é ! 



LXI« CONSIDÉRATION. 

Chute de feuUleê. 

Rien n'est stable ici-bas. Ces riantes cam- 
pagnes au milieu desquelles je me plais à m'é- 
garer se dépouillent insensiblement de leurs 
beautés; peu à peu se font sentir les ravages 
que l'approche des frimas opère dans les jai^ 
dins et les forêts. Cette merveilleuse décora- 
tion va disparaître : toutes les plaotes, à la 
réserve d un petit nombre , perdront le bril* 
4ant omemect de leur feuillage, et, durani 
six mois , la nature sera couverte du voile lu- 
gubre de rbiver. 

À peine les feuilles sontrcHes chargées du 
premier givre, qu'on les voit tomber par flo«* 
eoBS. L'air, resserré par le froid, exerce peu 
de ressort sur la sève : elle s'engourdit , et si 
elle ne cesse pas totalement de circuler, dm 
moins elle ne le fait que Irès-faiblement. Les 
feuilles jaunissent, elles se dispersent à la 
moindre secousse des vents et elles leur ser- 
vent de jouet. Mais la gelée n'est pas l'uniqixe 
cause de la chute des feuilles , elles tombent 
aussi lorsqu'il ne gèle point de tout l'hiver, les 
arbres mêmes qu'on a mis dans la sarre pour 
les garanlir de la rigueur de la saison , éprou- 
vent ce dépouillement. 

Les feuilles paraissent ne se joindre aux 
branches que par une espèce d'articulation : 
quand les arbres, vers la fin de l'automne, 
perdent leur ornement, les cicatrices qu'elles 
laissent en se détachant prouvent que ces par- 
ties sont simplement contiguës, puisque leur 
séparation se fait sans déchirure. Les vaisseaux 
de comnMinication de l'arbre à la feuille et les 
fibres qui se continuent de l'un à l'autre ne 
reçoivent plus les sucs nécessaires à leur en- 
tretien , par la suppression et l'engourdisse- 
ment que cause, dans le mouvement de la 
•éve, la basse température de l'air. L'engor- 
gement par trop d'humidité, le resserrement 
des fibres, l'oblitération ou l'afiaisscment de 
tous les pores des feuilles, ne permettent plus 
ni absorption, ni transpiration; celles-ci de- 
viennent des organes inutiles, elles se déta- 
chent enfin des branches, et bient^ les cam- 
pagnes sont privées de leur parure. 

Au reste, les feuilles^ «séparées du végétal 



qui les a produites, ne restent point inutiles 
sur la terre qui les reçoit. Rien n'est perdu 
dans la nature , et les débris des plantes ont 
aussi leur usage. Ils se pourrissent au bas des 
arbres , sous les pieds des animaux , et se con- 
vertissent en cet humus ou terre végétale, si 
utile à la nourriture des plantes. Cette jonchée 
les préserve sous sa molle épaisseur, elle les 
met à l'abri des vents rigoureux, elle couvre 
toutes les graines autour desquelles s'entre- 
tiennent ainsi une humidité et une chaleur qui 
les aident à germer, comme si elles étaient 
dans la terre la plus douce, et par là elle sup- 
plée naturellement au travail de l'homme. 

C'est ce qu'on remarque surtout à l'égard 
des feuilles du chêne. Elles fournissent un ex- 
cellent engrais, non-seulement aux arbres, 
mais à leurs rejetons : elles sont d'ailleurs 
très- avantageuses aux pâturages des forêts, en 
ce qu'elles favorisent l'accroissement de l'herbe 
qu'elles recouvrent , et sur laquelle bientAt el- 
les pourrissent. Aussi , le cultivateur intelli- 
gent se garde-4-il bien de ramasser les feuilles, 
it moins qu'elles n'existent en si grande abon- 
dance que l'herbe n'en soit plutôt étouffée que 
nourrie. Dans certains pays les habitants ^ 
la campagne font de grands amas de feuilles, 
ils les braient tout l'hiver» et les cendres qui 
«n proviennent sont propres à l'ameublisse- 
ment des terres fortes ou paresseuses. On ré- 
pand les feuilles dans les étables au lieu de 
paille, et on en fait une excellente litière pour 
les bestiaux ; on les mêle encore avec le fu- 
mier ordinaire. Ce terreau est surtout d'une 
grande utilité dans les jardins, où l'on en étend 
des couches qui contribuent beaucoup à l'ac- 
croissement des fruits et des jeunes arbres. 

Mais, tant d'insectes qui faisaient leur de- 
meure sur les feuilles des arbres et des plantes, 
que deviennent-ils au temps où elles tombent? 
Il est vrai que l'automne abat des armées en- 
tières de petits animaux avec leur ponte; il 
ne s'ensuit pas néanmoins que ces faibles créa- 
tures périssent. Sur la terre même elles se 
conservent à l'abri des feuilles qui les cou- 
vrent. Les CBufs de la plupart de ces insectes 
sont déposés sous l'écorce des arbres; d'au- 
tres, après être éclos, s'enfoncent dans la terre 
et y vivent d'abord sous la forme de ver. 

Qui pourrait méconnaître l'action sans cesse 
existante d'une providence paternelle! Elle a 
placé au Midi des arbres toujours verts, et 
leur a donné un large feuillage pour défendre 
les animaux de l'extrême chaleur : elle y est 
encore venue à leur secours en les couvrant 
de robes à poils ras , afin de les vêtir à la lé- 
gère; et, pour les tenir fraîchement, elle a 
tapissé de fougères et de Kanes la terre qu'ils 
habitent. Elle n'a pas oublié les besoins des 
animaux du Nord : à ceux-ci eHe a donné pour 
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toits leff sapins qui conservent leur verdure, 
dont les pyramides hautes et touffues écartent 
les neiges de leurs pieds, ei dont les branches 
sont si garnies de longues mousses grises qu*à 
.peine on en aperçoit le tronc; pour litières, 
elle leur offre les mousses même de la terre , 
qui en plusieurs endroits y ont plus d'un tiers 
de mètre d'épaisseur, ainsi que les feuilles 
molles et sèches de beaucoup d'arbres, qui 
tombent précisément à l'entrée de la mau- 
vaise saison : enfin , elle leur donne pour pro- 
visions les fruits de ces arbres , qui sont alors 
en pleine maturité; en sorte qu'ils trouvent 
souvent à l'abri du même sapin, de quoi se 
loger, se nourrir, et se tenir chaudement. 

Dans ce moment, où la nature attristée ne 
permet plus à l'imagination de s'égarer sur 
mille objets enchanteurs, la chute des feuilles 
vient m'inspirer des pensées plus sérieuses et 
bien importantes. Elle est une image de la vie 
et de la fragilité des choses terrestres. Ni les 
feuilles , ni les hommes ne tiendront mieux que 
l'année précédente , les unes aux. arbres , les 
autres à la vie. Je suis une feuille qui tombe , 
et la mort marche à mes côtés. Dès aujour^ 
d'hui peut-être je me flétrirai , et demain je ne 
serai plus qu'un peu de poussière. Je ne tiens 
qu'à un fil , et je puis à chaque instant être 
dépouillé de toute ma beauté, de toute ma vi- 
gueur. Un air froid ^ le moindre souffle suffit 
pour me renverser. Ah! du moins, puissé-je 
laisser après mof des fruits parvenus à leur ma- 
turité, des fruits de justice et de sainteté qui 
me fassent sortir de ce monde terrestre avec 
les regrets de ceux qui me survivront , et des 
mérites réels aux yeux de mon véritable juge! 



LXn« CONSIDÉRATION. 

Des plantes d'hiver et des végétaux qui 
conservent alors leur verdure. 

La terre, dans la saison rude, peut être 
comparée à une mère à qui l'on vient d'arra- 
cher ceux de ses enfants qui donnaient les 
plus belles espérances. Elle se voit solitaire, 
d/ponrvue des charmes qui variaient et embel- 
lissaient sa surface. Cependant elle n'est pas 
privée de tous ses ornements; c'est même un 
préjugé de croire que l'hiver soit en général 
nuisible aux plantes. Au contraire, il est in- 
contestable que les variations du chaud et du 
froid contribuent à leur accroissement et à 
leur propagation. Dans les climats les plus 
chauds il y a des déserts immenses, qui se- 
raient bien plus stériles encore si le froid n'y 
succédait quelquefois aux brûlantes chaleurs. 
L'hiver, loin d*ètre préjudiciable à la fertilité 



de la terre, la favorise et l'augmente par la 
formation de Vkumuê. Les pays les plus froi<fai 
ont, nonobstant leurs neiges et leurs glaces, 
des plantes qui réussissent très-bien; et, çà et 
là , pendant l'hiver, on voit sous nos climats 
des végétaux qui semblent braver ses rigueurs. 
En effet, sans cette continuelle activité, com- 
ment les forêts pourraient-elles nous fournir 
une si grande abondance et de bois et de fruits? 
Les sapins, les pins, les genévriers, les cè- 
dres, le mélèze, croissent en cette saison 
comme dans les autres : l'épine blanche sau- 
vage montre ses baies purpurines, et le lau- 
rier-thym déploie ses fleurs disposées en om- 
belles et couronnées d'un feuillage qui ne se 
flétrit point : l'if s'élève toujours en pyramide^ 
et ses feuilles ont conservé leur verdure : le 
faible lierre serpente encore autour des mu- 
railles, et demeure inébranlable aux coups 
de la tempête : les verts rameaux du laurier 
n'ont rien perdu de la parure des beaux jours, 
et l'humble buis montre au milieu de la neige,, 
ses branches toujours vertes. La joubarbe , le 
poivre des murailles, la sauge, la maijolaine, 
le thym, la lavande, etc., conservent aussi 
leur verdure. Certaines fleurs croissent même 
sous la neige. La simple anémone , l'ellébore 
hàtif , la primevère , les hyacinthes et les nar- 
cisses d'hiver, les perce-neiges et toutes sortes 
de mousses verdissent pendant le froid. 

Les amateurs des fleurs assurent que les 
plantes des zones froides, mises dans des ser- 
res, ne peuvent supporter une chaleur qui 
passe trente-huit degrés; au lieu qu'elles sou- 
tiennent bien le froid , puisqu'on Suède elles 
croissent pendant l'hiver, de même que la plu- 
part des plantes de la France, de l'Allemagne, 
de la Russie et des parties septentrionales de 
la Chine. Les végétaux des climats extrême- 
ment froids, non plus que ceux qui croissent 
sur de hautes montagnes, ne peuvent résister 
à la chaleur. Des monts sourcilleux dont les 
soounets sont couverts dé neige pendant toute 
l'année ne laissent pas de produire des plantes 
qui leur sont propres. Sur les rochers de la 
Laponie croissent plusieurs végétaux que l'on 
trouve sur les Alpes et les Pyrénées, sur le 
mont Olympe en Tbessalie, sur les montagnes 
du Spitzberg, et on ne les voit point ailleurs. 
Lorsqu'on les transplante dans les jardins, ils 
s'élèvent assez haut, mais ils portent peu de 
fruits. La plupart des plantes qui croissent le 
mieux dans les pays septentrionaux ne sau- 
raient se passer de neige. 

Ainsi , dans l'immense jardin de la nature, 
il n'y a point de terrain qui soit enttèrement 
stérile. Depuis le sable le plus fin jusqu'aux 
plus durs rochers, depuis les pays situés sous 
la ligue jusqu'aux climats glacés du pAle, il 
n'est guère de sol qui ne nourrisse quelques 
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etpèees de planles, et aoenne taison n'est ab- 
Mlament dépourvue de fleurs et de fruits. 

Cette considération sur les arbres et les plan- 
tes qui conserTent dans la saison rigoureuse 
ce qui les distingue le plus à nos yeux , me 
oondfrît à ridée d'un vénérable vieillard dans 
nirrer de ses ans. Que d'orages il a soutenus 
avec constance!... Que d'objets pleins d'attraits 

il a TUS se faner! Il existe encore; tandis 

que la plupart de ceux qui ont paru en même 
temps que lui sur la terre en ont été enlevés. 
Quelques rides que la main du temps ait im- 
prnnées sur son front, il est toujours orné de 
TertiM, qui le dédommagent de la perte des 
agréments d'un plus bel âge. Une douce gaieté, 
reste heureux de son printemps, rassemble 
autour de lui un cercle d'amis vertueux. Il re- 
verdit dans ses enfants; et sa sagesse et sa 
drohure servent d'exemple et de leçons à ses 
arrière-neveux. 

Ah ! puisse l'hiver de ma vie avoir autant 
de charmes! Puissé-je, après avoir perdu l'éclat 
de la jeunesse et la vigueur de l'âge mûr, me 
montrer dans ma vieillesse comme un arbre 
fertile, et inspirer à la génération qui doit me 
suivre, la vénération et l'amour! Dans peu, 
la beauté de mon corps se fanera comme la 
fleur d'été. Heureux si je me trouve alors orné 
lie ces attraits qui naissent delà sagesse, de la 
vertu, et que le tombeau même ne saurait 
flétrir! 



LXm« CONSIDÉRATION. 

Sur quelques plantes dont la forme 
s éloigne beaucoup de celle qui est 
propre aux plantes les plus commues. 

Le mot de plante présented'ordinaire à l'es- 
prit l'idée de ces beUes productions" de la na- 
ture dont la plupart élèvenl si agréablement 
dans l'air une tige ornée de feuilles , de fleurs 
et de fruits. Il en est cependant une multitude 
doat la forme s'éloigne tellement de celle des 
plantes les plus connues, qu'on serait tenté, 
ao premier coup d'œil, de leur refuser cette 
qutité. 

- Parmi celles qui occupent les derniers éche- 
lons du régne végéul, nous citerons : les 
hyttut, produits fiiamenteux continus ou arti- 
calés, fins, délicats , rameux , opaques, blancs, 
sensibles à l'action de l'air et de la lumière, 
sans racines, ni feuilles, ni fleurs, ni semen- 
ces sensibles , se propageant par -la division 
naturelle de leurs filets ou articulations, qui 
peuvent conserver indéfiniment la vertu végé- 
tative. 

Les cmfirvet, produits analogues aux bys- 



sus, sont de longs filaments articulés, verts, 
eylindriques, très-flexibles, habitant généra- 
lement les eaux. Ces tapis verts qu'on trouve 
si souvent dans les bassins, les mares, les 
fossés, et qui se composent de longs filaments 
qui s'entrelacent, sans aucune adhésion aux 
surfaces qu'elles tapissent, sont des paquets de 
conferves. Leur mode de reproduction est ana- 
logue à celui des byssus. 

Les IremelUi sont des masses mucilagineu- 
ses , dans lesquelles s'épanchent et s'étendent 
des filaments corpusculaires. Ces filaments, 
soit rompus, soit adhérents et vus au micros- 
cope , présentent des phénomènes de mouve- 
ment fort singuliers, qui font douter si les 
tremelles appartiennent au règne végétal. Les 
oteUhires qui tapissent la terre humide, les 
eaux stagnantes, les vieux murs, sont aussi 
des produits végétaux d'une nature douteuse, 
composés de filets verdâtres, qui se meuvent 
habituellement de droite à gauche, sans qu'on 
puisse assigner de cause mécanique à ce mou- 
vement. 

La truffe, cette plante si bien déguisée, qui 
nah , croit et fructifie dans la terre sans ja- 
mais en sortir, ne présente aucun des carac- 
tères par lesquels les plantes nous sont con- 
nues. C^et étrange végétal , qui n'a ni racines , 
ni tige, ni feuilles, et qu'on prendrait pour 
une petite motte de terre, est recouvert d'une 
écorce grossière , raboteuse et comme mame- 
lonnée. Il est intérieurement charnu,- marbré 
ou veiné, et garni de petites capsules vésicu- 
laires qui renferment trois à quatre grains 
ovoïdes, lesquels sont les graines de la plante. 
Ces capsules sont disséminées dans la parù'e 
brune de la marbrure. L'intérieur de la trufie 
est d'abord entièrement blanc : la marbrure 
ne natt que par degrés : peut-être les veines 
blanches sont-elles des vaisseaux. 
^ A peu de distance de la truffe est la nom- 
breuse famille des champignont et des agonies 
qu'on prendrait pour différents genresd'excroit- 
sances , si l'œil armé d'une loupe ne découvrait 
sur leur extérieur , dans leurs lames ou dans 
leurs cavités, des fleurs et des graines. 

Les graines des champignons sont bien 
prouvées : on en découvre dans presque toutes 
les espèces. Elles sont attachées à leurs feuil- 
lets ou aux mailles de leur réseau, ou logées 
dans leurs cavités tubulaires. Mais l'existence 
des fleurs n'est point aussi certaine. Cependant, 
puisque les champignons sont pourvus de 
graines , il semble probable qu'ils ne sont pas 
entièrement dépour^'us de fleurs ou d'organes 
analogues. 

. La famille des champignons est fort nom- 
breuse , et contient une multitude de variétés 
que le naturaliste regrette de ne pouvoir ap- 
profondir autant qu'elles demanderaient à être 
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iMsnipaleasement examinëes. U en est de très- 
jolis qui ne ressemblent pas mal à de très- 
petits verres à boire et qui multiplient prodi- 
gieusement. Ce sont eux qui , dans les automnes 
pluvieuses, ornent la terre par la variété de 
leur structure et la vivacité de leurs couleurs. 
L*éclat dont ib brillent ne le cède point à ce- 
lui des véritables fleurs; ils offrent même des 
nuances qui leur sont propres et qui sont en- 
core relevées par le duvet velouté et trè»-agréa- 
ble qui couvre leur surface. 

D'autres champignons lancent au loin des 
jets paraboliques d'une poussière très-âne qui 
est probablement leur graine. Ce sont, en quel- 
que sorte, de très-petits mortiers qui projet- 
lent à la fois une multitude de bombes assor- 
ties À leur petitesse. Il est même de ces plantes 
qu'on a nommées champignons d mortier, 
parce que, dans les temps humides ou pluvieux, 
leur tète s'ouvre et projette de petites balles 
avec un bruit pareil à celui d'une chiquenaude. 

Les lichens, non moins nombreux en es- 
pèces que les champignons, les touchent de 
fort près. Ils rampent sur la surface des pierres, 
des bois secs, des arbres, etc. , tantôt sous la 
fenne de taches brunes, tantôt sous celle de 
plaques circulaires, de couleur grise en jaune, 
composées d'écaillés ou de galles minces et 
étroites, ou découpées en manière de franges, 
de dentelles, etc. De petites capsules renfer- 
ment les graines, invisibles à la vue simple, 
ainsi que les fleurs. 

Les Hehens se propagent encore par les la- 
mes ou membranes qu'ils poussent de tous 
côtés, et qui peuvent végéter à part et donner 
autant de nouveaux touts individuels. Leurs 
njetons se montrent d'abord sous l'aspect d'une 
poussière qui, prenant peu à peu plus de con- 
sistance, revêt la forme propre à l'espèce. Le 
vent emporte cette poussière et la répand sur 
tons les corps. De là cette multiplication pro- 
digieuse qu'on observe dans les lichens. Ces 
taches noires ou brunes, qui salissent souvent 
la pierre de taille denosédi£ces,sont des amas 
de plantes microscopiques qui appartiennent à 
celte famille et dont une p<Âite chenille indus- 
trieuse fait sa nourriture. 

Les moisissures, qui semblent placées en- 
tre les champignons et les lichens^ sont une 
des parties les plus intéressantes de cette bo- 
tanique microscopique, que nous devons à 
l'heureuse invention des verres convexes. On 
les regardait autrefois comme des productions 
informes et fortuites de la pourriture; et ce 
n'a point été sans une agréable surprise qu'on 
les a vues prendre leur place dans la grande 
éobeiie des êtres organisés et nous ofl^ir les 
catactères les plus essentiels de la nature vé- 
gétale. 

Les moisissuTet les plus connues sont, en 



effet, de véritables plantes qui ont lenrs raci- 
nes, leur tige, leurs branches, leurs fleurs et 
leurs graines. Elles naissent, croissent et fruc- 
tifient sur toutes les substances organisées qui 
commencent à se corrompre ou qui retiennent 
une certaine humidité dont elles sont «BÛes , 
ainsi que de l'ombre. Leur vie est courte, et il ne 
leur faut que quelques heures en été pour par- 
venir à leur parfait accroissement et propager 
l'espèce. D'abord, elles ont la blancheur de k 
laine et du coton auxquels leurs filaments les 
font ressembler : elles jaunissent peu à peu, 
noircissent enfin, et cette noirceur annonee 
l'âge de nutturité. Les unes sont simples, les 
autres ramifiées. Au sommet de la tige et des 
rameaux est une petite tête , tantôt sphérique 
ou ovoïde, tantôt hémisphérique et façonnée 
à la manière des champignons. Il parait même 
que les moisissures sont de vrais champignons, 
mais dont le pédoncule est exeessivemenl 
allongé. Les tètes sont autant décapsules ou de 
boites pleines d'une multitude innombrable de 
très-petits grains de couleur noire qui sont les 
semences de la plante. Dès que les capsules 
viennent à être humectées, elles s'ouvrent et 
laissent échapper la poussière fécondante. On 
ne peut douter que cette poussière ne soit une 
véritable semence, puisque, si Ton en répand 
une certaine quantité sur un morceau de pain 
humecté ou sur une côte de melon , ces corps 
se couvrent beaucoup plus abondamment de 
ces plantes microscopiques, que de semblables 
corps qui n'auraient point été ainsi ensemencés 
par art. 

Rien de plus délicat, en apparence, que 
les moisissures : un léger attouchement les of- 
fense; et, pour elles, un zéphyr est une tem- 
pête. Combien estp-il donc étonnant que leurs 
graines seutiennent la chaleur d'un brasier ar- 
dent sans perdre la faculté germinatrice, et 
même sans que leur forme ni leurs dimensions 
en soient altérées ! Elles sont donc susceptibles 
d'une très-longue* conservation; peut-être de 
plusieurs siècles : et comment s'étonner, après 
cela, que ces petites plantée si singulières 
multiplient partout avec tant d'excès! 

Les productions que nous venons de par- 
courir n'ont que le degré de perfection néces- 
saire pour les retenir dans la classe des végé- 
taux. Ce sont des plantes en quelque sorte im- 
parfaites, comparées à celles que l'on connaît 
plus généralement. Celles-ci habitent propre- 
ment Hnlérieur de la région des plantes; ceHe^ 
là n'en occupent pour ainsi dire que les fron- 
tières. Elles sont pourvues néanmoins de tout 
ce qui leur est nécessaire pour croître et pour 
perpétuer leur espèce, et elles ne nous annon- 
cent pas moins l'artiste suprême, que ces belles 
productions qui font le charme des campagnes 
et des jardins. 
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LXIV« CONSIDÉRATION. 

Les plantes parasites. 

Les botanistesnommentiMHrattteff, let plan- 
tes qui croissent sar d'aotres plantes : avec 
cette différence qu'ils donnent le nom àevraiet 
paratites à celles qui croissent sur d'autres 
plantes et y poussent des racines, ou qui en 
tirent en partie leur nourriture ; au lieu qu'ils 
appellent faune» paratites, les plantes qui 
croissent sur d'autres sans y pousser de racines, 
et sans en tirer aucune nourriture. Le gui, la 
cuscute, Vorobanche, etc., appartiennent au 
inremier genre; les Uchens, les agarics, les 
mousses, etc., se rangent sous le second. 

Une preuve incontestable que les fausses 
parasites ne tirent auci»e nourriture des plan- 
tes sur lesquelles on les Toit croître, c'est 
qu'on les trouve en pleine végétation sur les 
bois secs, sur les tuiles, sur les rochers les 
ph» durs. Il y a donc Ueude présumer qu'elles 
se nourrissent de l'bumidité qui s'insinue en* 
tre leur pied et la base ligneuse ou pierreuse 
sur laquelle il repose, et des sucs qu'elles 
pompent par toute l'habitude de leur corps. 
Ainsi, les lichens qu'en rencontre quelquefois 
sur le gui , ne s'alimentent point de la sève du 
g«»i. Les différents corps, soit brutes ou erga> 
Dises, sur lesquels végètent les fausses pa- 
rasites ne leur servent proprement que de 
base eu d'appui. 

Le gui tient, à bon droit, le premier rang 
pArmi les végétaux vraiment parasites. Au 
premier coup d'œil on croirait qu'il n'est que 
greffé sur l'arbre qui le porte : mais un exa- 
men pkn approfondi apprend qu'il y est en- 
raciné, comme l'arbre lui-même l'est dans la 
terre. Une dissection faite avec art après une 
iengue macération, produit an grand jour les 
racines du gui , et d^nontre qu'îles pénètrent 
<laii6 l'éparsseur de fécoroe de l'arbre nourri- 
cier et qu'elles atteignent même jusqu'au bois. 

Le gui est au nombre de ces plantes qui 
portent sur un pied les fleurs mâles , et sur un 
aulce pied les fleurs femeHes. Son fruit est 
xtne sorte de baie ou de vésicule molle , ronde, 
luisante, demi - transparente, de la grosseur 
d'an pois, qui, dans l'état de maturité, ren- 
ferme une substance visquei»e où sont logés 
de petits corps verdètres, tantêt ovales, tan- 
tèi triang«daires , tantôt quadrilatères, etc., 
qui sont les semences de la plante. Les baies 
sowrent dans le temps de la maturité, et 
laissent échapper la substance visqueuse qui 
colle les graines k l'écorce de l'arbre où elles 
ne tardent pas k germer. Cette germination 
offre une particularité qui mérite d'être con- 
nue, parce que, jusqu'ici, on ne l'a trouvée 



qu'à la seâe graine du gui. On sait qu'i leur 
naissance, toutes les plantes ne pomsent qu'une 
seule radicule : le gui, au contraire, en pousse 
deux, trois et même quatre, suivant la figure 
qu'affectent ses graines : c'est-à-dire que si les 
graines sont à plusieurs angles, il sort à la 
fois ou successivement des radicules de deux, 
trois ou quatre de ces angles. 

Ces radicules du gui sont des espèces de 
trompes, terminées d'abord en boule, que fai 
plante naissante parvient à ficher dans l'écorce 
de l'arbre nourricier. Dès que ces trompes, 
en s'allongeant peu à peu, ont atteint la sui^ 
face de l'écorce où elles doivent pénétrer, la 
petite boule revêt la forme d'un entonnoir dont 
les bords s'appliquent exactement à l'écorce. 
Du centre de l'entonnoir part ensuite un petit 
corps spongieux qui s'insinue dans l'épaisseur 
de l'écorce , et y devient une vraie racine. 

Bien différent de toutes les autres plantes, le 
gui peut végétersoostontessortes de directions, 
et il parait lui être absolument indifférent de 
eroltre verticalement, en haut ou en bas, ou 
horizontalement , etc. Sa tige ni ses rameaux 
ne se redressent point, et ses feuilles n'exécu- 
tent point ces admirables retournements dont 
nous parierons ailleurs : opération inutile , en 
effet, à la conservation de l'espèce du gui, 
puisque les deux surfaces de ces feuilles ont la 
même organisation ou le même tissu. 

Le gui végète à découvert sur les branches 
dee arbres , et jamais on ne l'a vu prendre ra- 
eiae en terre : mais il est une autre plante 
vraiment parasite connue sous le nom de eus^ 
euh, àfmi les semences ne sont point visqueu- 
ses eomme «elles du gui , qui germe en terre , 
y foit des racines et pousse dans lair une tige 
longue et déliée qui va s'attacher aux rameaux 
et aux feuilles des herbes voisines. Dès que 
cette tige «'est entortillée -autour d'une plante, 
il en part une multitude de petits mamelons , 
qui sont autant de suçoirs, à l'aide desquels 
elle pompe la sève de la plante où eHe s'est 
cramponnée et qu'elle affame : comme les sucs 
qu'elle tirait de la terre lui deviennent alors 
inutiles, sa racine se dessèche. 

Jl est d'autres plantes vraiment parasites 
qui, comme la cuscute, germent en terre et y 
poussent des racines, mais qui en diffktot' 
beaucoup par leur germe de vie et leiffs in- 
clinaisons. Ces parasites exercent leun pilla- 
ges dans la plus profonde obscurité , et n'en 
sont que plus dangereuses. Elles attaquent uni- 
quement les racines des plantes qui les avoi- 
sinent, et s'y attachent par leur tige; d'autres 
fois par leurs propres racines, dont il sort des 
mamebtts analogues à ceux de la cuscute. As- 
sez souvent ces parasites s'attachent les unes 
aux autres par leurs racines, et se dérobent 
réciproquement la nourriture. Toutes s'ali- 
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mentent en même temps, et des sucs qu^elIes 
tirent de la terre et de ceux qu'elles enlèvent 
aux plantes qai leur servent d appui. Au nom- 
bre de ces parasites souterraines , sont Voro- 
banefie, la clande$(me, làpeiHe truffe du sa- 
fran , etc. 

Le lierre, qui rampe autour des arbres sur 
lesquels il se cramponne, n'est point du genre 
des parasites. En effet, les petites mains au 
moyen desquelles il s'y fixe sont si peu des ra- 
cines , que , si Ton coupe sa tige au milieu du 
collet, elle périt bientôt. D'ailleurs, le lierre 
rampe le long des murs et des rochers, qui ne 
pourraient lui fournir aucune nourriture, quand 
même ses nombreux crampons seraient de 
vraies racines. 

Un champignon, du genre des clavcnres, nous 
offre une autre parasite fort intéressante. Au 
lieu de croître sur la terre, sur du fumier, sur 
des troncs d*arbres, il se montre constamment 
sur le corps d'un animal mort ou vivant. Je parle 
des fameuses mouches végétaniei des Caraïbes, 
qui auraient mieux été nommées cigales végé- 
tantes : en effet , c'est sur la tête , sur le cor- 
celet ou sur le corps de cette espèce d'insecte , 
ou de sa nymphe , que s'attache toujours la 
clavaire. Quelquefois on en trouve jusqu'à 
trois sur la même nymphe. Il en est de très- 
courtes : d'autres ont jusqu'à 5 à 8 centimè- 
tres de longueur. La tige , tantôt droite , tan- 
tôt recourbée , se termine par un bouton en 
masse : il s'en trouve néanmoins qui poussent 
des rameaux terminés par un bouton sem- 
blable. 

La clavaire ne tient à la cigale que par une 
sorte de petit empâtement, dans l'intérieur 
duquel. on aperçoit des sillons longitudinaux 
qui semblent n'être que les empreintes du 
corps de l'insecte. 

Avant de revêtir la forme de nymphe la 
cigale s'enterre, et c'est pendant qu'elle «st 
ensevelie sous terre ou sous des feuilles, que la 
clavaire naît et se développe sur son corps. 
Les semences invisibles du champignon sont 
répandues partout; mais, si elles ne germent 
que sur certains endroits du corps de la ci- 
gale, c'est peut-être parce que les sucs qui 
en transsudent sont plus favorables à leur 
germination. Si le champignon ne croit que 
SUT la partie supérieure de l'insecte, c'est 
peulp^tre encore parce qu'il y participe phis à 
l'influence de l'air extérieur, qui est, sans 
doute, nécessaire à sa végétation. 

On a rencontré des clavaires sur des vers 
desséchés qui semblaient appartenir au genre 
des hannetons, et qui , probablement, avaient 
Tégété sur le ver vivant. Il est peut-^re biend'au- 
tres insectes sur lesquels végètent des plantes 
parasites, soit pendant qu'ils vivent, soit après 
leur mort. On croit même avoir aperçu quel- 



que chose d'analogue sur la tête de quelques 
abeilles vivantes. 

Les champignons logent souvent dans leur 
intérieur des vers qui s'en nourrissent et qui se 
changent en mouches : les clavaires des ciga- 
les nourrissent pareillement de petits vers qui 
subissent une semblable transformation. . 



LXV« CONSIDÉRATION. 

Plantes étrangères naturalisées dans 
nos climats. 

L'art du jardinage , en ménageant à pro- 
pos le travail et les productions de la natun; , 
nous donne une guirlande de fruits aussi Ion- 
ique que l'année. Il nous en présente encore 
une autre, qui, pour n'être pas relevée par des 
couleurs aussi brillantes, ne laisse pas de 
plaire par une extrême variété et par une suite 
de plantes toujours nouvelles et toujours utiles. 
Par un sage gouvernement, les légumes qui 
ne commençaient autrefois à se montrer qu'en 
mai et finissaient aux premiers froids, durent 
maintenant autant que l'année, malgré les 
fenx qui dessèchent la terre ou la gelée qui 
l'engourdit. 

En voyant ces plantes ainsi que les grains 
s'empresser à remplir de bienfaits toutes les 
périodes de l'année, vous penses peutrêtre 
qu'elles tirent leur origine de. notre climat, et 
que c'est à l'heureuse, température dont nous 
jouissons qu'elles sont redevables d'une si mer- 
veilleuse fécondité. Cependant une multitude 
d'entre elles ne sont point indigènes , et ce 
n'est qu'à leur utilité qu'elles doivent chez 
BOUS le droit de citoyen. Tous nos blés et un 
grand nombre de nos légumes nous viennent 
des pays étrangers et d'ordinaire plus chauds 
que le nôtre. La plupart viennent d'Italie; 
l'Italie les avait reçus des Grecs, et ceux-ci 
les tenaient de l'Orient. La découverte du 
Nouveau-Monde a procuré à l'Europe une 
multitude de plantes et de fleurs inconnues 
jusqu'alors. Actuellement encore, les Anglais 
se donnent beaucoup de peine pour naturali- 
ser dans leur pays diverses plantes de l'Amé- 
rique septentrionale. 

La majeure partie desdifférentes espèces de 
blé, qui forment la meilleure nourriture de 
l'homme et des animaux, sont des plantes gra- 
minées, étrangères parmi nous,quoiqu'aujour- 
d'hui elles couvrent noschamps. Le fromentetle 
seiglesonl indigènes de la petite Tartarieetde la 
Sibérie où ils croissent encore sans culture. 
Nous ignorons d'où nous avons tiré l'avoine et 
l'orge ; mais il est certain qu'ils ne sont pas 
indigènes dans notre climat, puisquo autre- 
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ment il ne serait pas nécessaire de les y cnl- 
tiver. Le riz est une production de TElhiopie 
d'où on le porta d'abord en Orient , ensuite en 
Italie. Depuis le commencement de ce siècle 
on le cultive aussi en Amérique; et chaque 
année il nous arrive de cette région des vais- 
seaux chargés en entier de ce grain si utile. 
Le blé sarrasin est originaire de l'Asie : les 
croisades le 6rent connaître en Italie, d'où 
il est venu en Allemagne et en France. 

La plus grande partie de nos plantes mé- 
dicinales ont aussi, comme plusieurs de nos 
légumes, une origine étrangère. La bourrache 
vient de Syrie; le cresson de la Crète, le chou- 
fleur de Chypre et l'asperge d'Asie. Nous de- 
vons le ceifeuil à l'Italie, le fenouil aux îles 
Canaries , l'anis et le persil à l'Egypte. L'ail 
est une prodactionde l'Orient ;réchalotte vient 
de la Palestine et le raifort de la Chine. Nous 
devons les faséoles, espèces de haricots , aux 
Indes orientales , les citrouilles à Astracan , les 
pommes de terre an Brésil. Les lentilles sent 
une production de la France. Les Espagnols 
trouvèrent le tabac à Tabago, province de 
l'Yucalan , en Amérique. 

Plusieurs des fruits délicieux qui font l'or- 
nemcni de nos desserts, sont aussi venus 
des pays éloignés prendre domicile dans le 
nôtre. Les expéditions des Grecs en Perse, 
en Arménie ei en Médie ont procuré a l'Eu- 
rope le citronnier, l'abricotier et le pêcher. Les 
guerres des Romains dans le Pont, sous Lu- 
cnllus, donnèrent lieu de rapporter de Céra- 
sonte à Rome le Cfvisier qu'on n'y connaissait 
pas. Les voyages d'outre-mer des princes croi- 
sés, dans le XU* et le XIII" siècle, nous en- 
richirent des prunes de Damas, de Sainte- 
Catherine et de plusieurs sortes de raisins. 
Enfin, Louis XIV, en formant par ses bien- 
faits le Nètre et la Quintinie, donna des maîtres 
de jardinage à toute la France : ou plutôt, le 
jardin et le potager de Versailles son! devenus 
l'école de l'Europe entière. 

Les ornemente de nosjardins, les plus belles 
fleurs sont aussi des productions étrangères. 
Le jasmin vient des Indes orientales , l'ané- 
mone de la Turquie, la tulipe de la Cappa- 
doce, le narcisse et l'œillet de l'Italie, le lys 
de la Syrie, la tubéreuse de Java et de Cey- 
lan , l'aster de la Chine , etc. 

Considérons avec reconnaissance ces divers 
présents dn ciel et la bonté avec laquelle Dieu 
pourvoi! à potre bonheur en nous rendant tri- 
butaires les pays même les plus lointains. Mais 
apprenons en même temps à connaître la con- 
stitution dn globe que nous habitons. On y 
remarque une transmigration continuelle : les 
hommes, les animaux, les végétaux passent 
d'nne région à l'autre, et cette transmigration 
ne finira qu'avec la terre. 

liv, de la Nat, 



LXVP CONSIDÉRATION. 

De quelques -unes des principales 
plantes exotiques. 

L'homme ne réfléchit point assez sur les 
bienfaits du Créateur, et particulièrement sur 
ceux qui lui viennent des pays éloignés. S'il 
considérait combien de peines il en coûte, que 
de roues, pour ainsi dire, doivent être mises en 
mouvement dans la machine du monde, et 
quelle réunion de forces et d'industrie il faut 
pour lui procurer un seul morceau de sucre , 
la moindre écorce de cannelle , il ne recevrait 
pas les présents de la nature avec cette froi- 
deur qui annonce l'insensibilité, mais il re- 
monterait avec gratitude vers la bonté par 
essence, qui , par tant de canaux, se commu- 
nique à nous. Occupons-nous donc de quelques- 
unes des productions exotiques , devenues pour 
nous des besoins, et dont la privation nous 
serait si pénible. 

Le iucre est une liqueur mucilagineuse con- 
tenue dans la moelle d'une espèce de roseau de 
trois à quatre mètres de hauteur que l'on cul- 
tive dans toute la zone torride et même en 
deçà des tropiques. La préparation du sucre , 
à laquelle on emploie pour l'ordinaire des es- 
claves, n'exige pas beaucoup d'art, mais elle 
est extrêmement pénible. Quand les cannes 
sont parvenues à leur maturité on les coupe 
et on les porta au moulin pour les briser et en 
tirer le suc qu'on fait bouillir ensuite pour 
l'empêcher de fermentar et de s'aigrir. Pen- 
dant celta dernière opération, qu'on répète 
quatre fois et dans quatre vaisseaux différents, 
on écume la matière afin d'en retirer les sa- 
letés, et l'on salure par de la chaux les acides 
qui se développent. L'évaporalion du sirop 
produit le sucre brut ou la cassonade, qu'on 
raffine en Europe. L'agent principal de cette 
opération était autrefois le blanc d'œuf ou le 
sang de bœuf, dont l'albumine coagulée entraî- 
nait la matière colorante du sucre. Aujour- 
d'hui on emploie avec avantage le charbon 
animal. Le nouveau sirop est ensuite versé 
dans des formes de terre coniques où il cris- 
tallise. 

Cette précieuse substance n'est pas conte* 
nue seulement dans la canne à sucre. Une 
foule de végétaux la recèlent, et entre autres 
une racine fort commune dans nos climats. 
L'extraction du sucre de betteraves est une 
industrie précieuse d'une origine récente et 
due à la privation passagère du sucre colonial. 
L'imperfection des procédés de fabrication a 
nui quelque temps au développement de cette 
industrie; aujourd'hui le sucre de betteraves 
soutient avantageusement la concurrence avec 
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celui de canne. Le jus de la betterave écrasée 
ou râpée est traité à peu près de la même ma~ 
nière que celui du roseau à sucre, et nsalgré 
un préjugé populaire encore très-répandu, les 
produits en sont tout à fait identiques. La 
pulpe de la betterave débarrassée de son jus 
forme une nourriture agréable et avantageuse 
aux bestiaux. 

Le thé n'est autre chose que la feuille d'un 
arbrisseau qui croit au Japon , à la Chine et 
dans d'autres provinces asiatiques. Pendant le 
printemps on cueille deux, ou trois fois ces 
feuilles. Celles de la première récolte, les plus 
fines et les plus délicates, forment ce qu'on 
appelle le thé impérial : mais il ne parvient 
jamais en Europe. Celui que les Hollandais 
vendent sous ce nom est du thé de la seconde 
récolte '. 

Le café est la graine d'un fruit semblable 
à la cerise ; l'arbre qui le porte est originaire 
de l'Arabie , et on l'a transporté dans plusieurs 
pays chauds. Celui où on le cultive le mieux, 
après la terre qui l'a vu naître , est l'ile de la 
Martinique. La fève ou noyau qui se trouve 
au milieu du fruit , jaunâtre ou grise, on d'un 
vert pâle dans sa fraîcheur , conserve assez 
cette couleur lorsqu'elle se sèche. On étend le 
fruit sur des nattes pour lui faire subir au so- 
leil une première préparation, et on le brise 
ensuite avec des rouleaux pour en faire sortir 
ensuite la fève qui se trouve alors partagée 
en deux moitiés. On sèche encore une fois 
les fèves au soleil avant de les transporter 
sur les vaisseaux. 

Le cacao provient d'un arbre cultivé au 
Mexique, aux Antilles, à la Guiane. Son 
fruit, qui est de la grosseur d'un petit melon, 
contient environ deux douzaines d'amandes 
▼toletles de la grosseur d'une olive ; ces aman- 
des sont le cacao. On les torréfie au feu, puis 
on les pile ; ce qui en fait une pâte , qui, mè~ 
lée avec plus ou moins de sucre et séchéc , 
constitue le chocolat. On l'aromatise à volonté, 
particulièrement avec la vanille, petite gousse 
ou fruit d'un arbre de l'Amérique intertropi^ 
cale , de la famille des légumineuses. 

Les clous de girofle sont les boutons ou 
plutôt les embryons des fleurs desséchées d'un 
arbre qui croissait autrefois dans les îles Mo- 
Inques, mais que les Hollandais ont trans- 
porté à Amboine. Cet arbre est de la forme et 
de la grandeur du laurier ; le tronc est revêtu 
d'une écorce semblable à celle de l'olivier. 
Des fleurs blanches et dont la figure est celle 

' De<i essais récents qui ont parfaitement 
réussi dans les environs d^ingers, prouvent 

Sue la culture du thé est parfaitement praticable 
ans nos climats, et particulièrement en France. 
^'ole de f Editeur.) 



d'un clou naissent en bouquet à l'extrémité 
des rameaux. Les boutons, d'abord d'un vert 
pâle, deviennent ensuite jaunes , puis rouges, 
et enfin d'un brun noirâtre , tels que nous les 
voyons. Ils ont une odeur aromatique et plus 
pénétrante que le clou matrice: nom qui dé- 
signe le fruit sec de l'arbre. 

La carmelle est la seconde écorce d'une 
espèce de laurier qui ne croît guère que dans 
l'iledeCeylan.La racine du cannellier se divise 
en plusieurs branches ; elle est couverte d'une 
écorce grisâtre en dehors, mais rouge en de- 
dans. La feuille ressemblerait assez à celle du . 
laurier, si elle était plus courte et moins poin* 
tue. Les fleurs sont petites et blanches , et leur 
odeur, qui est très-agréable, approche de celle 
du muguet. Quand l'arbre a quelques années, 
on en détache les deux écorces : rexlérieure 
n'est bonne à rien ; on sèche l'intérieure au 
soleil ; elle s'y roule elle-même de la grosseur 
du doigt et forme ce qu'on appelle la cannelle. 

C'est d'un même arbre qui croit dans les 
Moluques que viennent et la noix muscade et 
la fl4iur de muscade. La noix est couverte de 
trois écorces. La première tombe d'elle-même 
dans le temps dé la maturité , et laisse aperce- 
voir la seconde, mince et très-délicate. On 
détache celle-ci avec beaucoup de précaution 
de la noix fraîche et on l!expose au soleil pour 
la sécher. C'est ce qu'on appelle macis aux 
Moluques, et ici, improprement, fleur de 
muscade. La troisième écorce enveloppe im- 
médiatement le noyau ou la noix muscade. On 
tire cette noix de sa coque et on la met dans 
de l'eau de chaux : elle y reste pendant quel— ' 
ques jours pour acquérir sa préparation con- 
venable et être propre à passer la mer. 

Une des plantes les plus utiles que nous 
présente la nature dans la plupart des con- 
trées de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique , 
est le cotonnier. Le fruit de cet arbuste est 
une sorte de gousse, qui, à l'époque <ie sa 
maturité, s'entr'ouvre et laisse voir une bourre 
ou duvet à flocons, d'une blancheur extrême , 
qu'on appelle le coton. Quand cette bourre se 
gonfle par la chaleur, elle devient grosse 
comme une pomme. Avec un moulinet on fait 
tomber la graine d'un côté et le coton de l'au* 
tre , puis on le file , et l'industrie humaine 
l'emploie à une multitude d'ouvrages. 

Le poivre est le fruit d'un arbrisseau dont 
la tige a besoin d'un échalas pour se soutenir. 
Son bois est noueux comme celui de la vigne 
à laquelle il ressemble beaucoup. Ses feuilles, 
qui ont une odeur très-forte , sont ovales et se 
terminent en pointe. Au milieu et à l'extré^ 
mité des rameaux il y a des fleurs blancbet 
d'où sortent des fruits en grappes, comme 
celles du groseillier '.chaque grappe porte vingt 
à trente grains. 
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Le suc exprimé de Tolive offre cette liqueur 
grasse au toucher que tout le monde connaît 
sous les nom à'kuile cCoKve. L'arbre qui pro- 
duit ce fruit est si abondant en Provence, en 
Italie, en Espagne et en Portugal, qu'on y 
trouve des forêts entières d oliviers. Les habi- 
tants des provinces où ils sont nombreux se 
servent de cette huile au lieu de beurre, parce 
qu'attendu Textréme chaleur qui y dessèche 
l'herbe ils ont peu de bestiaux. 

La terre est parsemée de productions des- 
tinées non-seulement aux besoins, mais aux 
plaisirs de Thomme. Quelle profusion de biens 
de toute espèce la divine bonté répand sur 
nous ! Tous les pays nous paient en tribut de 
quoi subvenir aux nécessités de la vie et nous 
en procurer les agréments. Que de bras agis- 
sent pour nous jusque dans les climats les plus 
reculés! Mais, hélas! pourquoi faut-il que 
lliomme , abusant des bienfaits de son Créa- 
teur, ne se procure le plus souvent une partie 
de ses dons, qu'en imposant une domination 
injuste et tyrannique à ses semblables et en les 
accablant des traitements les plus durs joints 
aux travaux k-s plus pénibles ? 



LXVU« CONSIDÉRATION. 

Rapport des plantes avec les besoins de 
f homme, et principalement avec sa 
nourriture. 

On ne trouve pas sur la terre une seule 
plante qui n'ait quelques rapports avec les be- 
soins de l'homme et qui ne serve quelque part 
à son vêtement, à son toit, à son foyer, à ses 
remèdes, à ses plaisirs. Celles qui, chez nous, 
sont les plus inutiles , sont quelquefois très- 
estimées ailleurs. Les Egyptiens ont fait sou- 
vent des vœux pour Theureuse récolte des 
orties dont la graine leur donne de l'huile , et 
ta tige des fils qui font de bonne toile. Mais 
ces rapports généraux étant innombrables, 
tenons-nous-en à quelques observations parti- 
culières sur les plantes qui servent au premier 
des besoins de l'homme, je veux dire à sa 
nourriture. 

e le blé et 
i subsistance 
luits par des 
nais par de 
loutien* de la 
)es et exposé 
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nous méfier de la nèlre. Si nos moissons 
étaient portées par les forêts, lorsque celles-ci 
sont détruites par la guerre, incefndiées par 
notre imprudence, renversées par les vents ou 
ravagées par les inondations , il faudrait des 
siècles pour les voir renaître. Les fruits des 
arbres sont d'ailleurs bien plus sujets à couler 
que les semences des graminées : celles-ci 
portent leurs fleurs en épi , surmontées sou- 
vent de petites barbes qui ne défendent pas 
seulement leurs semences des oiseaux, mais 
qui sont comme autant de petits toits qui les 
mettent à Tabri des eaux du ciel. De plus, par 
la souplesse de leurs tiges, fortifiées de nœuds 
de distance en distance, et par la forme étroite 
de leurs feuilles, ces graminées échappent à 
la violence des vents. Leur faiblesse leur est 
plus utile que la force ne l'est aux grands ar- 
bres , et elles sont ressemées et multipliées par 
les mêmes tempêtes qui dévastent les forêts. 
Elles survivent aux sécheresses, par la lon- 
gueur de leurs racines qui vont chercher au 
loin l'humidité sous la terre : elles résistent 
même aux incendies qui font périr tant d'ar- 
bres dans les forêts, et l'on voit des pays où, 
chaque année, on met le feu aux herbes, se 
recouvrir, dès qu*il pleut, de la plus belle 
verdure. Quoique ce feu soit si actif, qu'il fait 
souvent périr les arbres qui se trouvent dans 
son voisinage , les racines des herbes n'en sont 
point offensées. Ajoutez aux avantages géné- 
raux des graminées une variété étonnante de 
caractères dans leurs floraisons et leurs attitu- 
des , qui les rend plus propres que les végé- 
taux de toute autre classe, à croître dans tou« 
tes sortes de sites. 

C'est dans cette famille, si j'ose dire cosmo^r 
polite, qu'est placé le principal aliment de 
l'homme : car les blés de tous genres, dont 
tant de peuples subsistent, ne sont que des es^ 
pèccs de graminées. Il n'est point de terre où 
il ne puisse croître quelque espèce de blé. Un 
poëte qui avait bien étudié la nature, Homère, 
caractérise souvent chaque pays par le végétal 
qui lui est propre. Il vante une île pour ses 
raisins, une autre pour ses oliviers, celle-ci 
pour ses lauriers, celle-là pour ses palmiers : 
mais il ne donne qu'à la terre l'épithète géné- 
rale de Zeidora ouporte-hlé. En effet, la na- 
ture en a formé pour croître dans tous les sites, 
depuis la ligne jusqu'aux bords de la mer Gla- 
ciale. Il y en a pour les lieux humides des 
pays chauds, comme le riz de l'Asie qui vient 
en abondance dans la vase du Gange. Il y en 
a pour les lieux marécageux des pays froids, 
comme une espèce de folle avoine qui oroît na^ 
turellement sur les bords des fleuves d« l'A-? 
mérique septentrionale , et dont plusieurs na-^ 
lions sauvages fontchaque année d'abondantes 
récoltes. D'autres blés réussissent à merveille 
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sur les terres chaudes et sèches, comme le 
millet et le panic en Afrique, et le maïs au 
Brésil. Dans nos climats, le froment se plaît 
dans les terres fortes, le seigle dans les sables, 
le sarrasin sur les coteaux pluvieux, lavoine 
dans les plaines humides, lorge dans les ro- 
chers cl jusque dans le fond du Nord. 

Les céréales suffisent à presque tous les be- 
soins de rhomme. Avec leur paille il peut se 
couvrir, se chauffer, nourrir ses brebis, sa va- 
che et son cheval ; avec son grain il prépare 
des aliments et des boissons de toutes sortes 
de saveurs. Les peuples du Nord en brassent 
àe la bière, et en tirent des eaux-de-vie aussi 
fortes que celle du vin. Les Chinois font, avec 
le riz, une liqueur qu'ils trouvent aussi agréa- 
ble que le meilleur vin d'Espagne. Les Brési- 
liens préparent, avec le maïs, leur onicou. 
Enûn, avec Tavoine torréfiée, on peut faire 
des crèmes qui ont le parfum de la vanille. 

Il parait que la divine Providence ayant 
fait, en général, de la substance farineuse la 
base de la vie humaine, elle a voulu la répan- 
dre dans tous les sites et sur diverses espèces 
de graminées; qu'ensuite, pour y ajouter des 
modifications relatives à quelques humeurs de 
notre tempérament , à quelque influence de la 
saison ou du climat, elle en a fait d'autres com- 
binaisons qu'elle a placées dans les plantes lé- 
gumineuses, comme les pois et les fèves; qu'en- 
fin elle en a formé d'une autre sorte qu'elle a 
mises ou dans les fruits des arbres, comme les 
châtaignes, ou dans des tiges tuberculeuses, 
comme les patates et les pommes de terre. Ces 
convenances de substances avec chaque climat 
sont si certaines, qu'en tout pays le fruit qui y 
est le plus commun est le meilleur et le plus sain. 
Il est encore à présumer que Dieu a suivi 
le même plan par rapport aux plantes médi- 
cinales; et qu'ayant répandu sur plusieurs fa- 
milles de végétaux , des vertus relativesà notre 
sang, à nos nerfs, à nos humeurs, il les a mo- 
difiées dans chaque région suivant les maladies 
que le climat y engendre, et les a mises en 
opposition avec les caractères particuliers de 
ces mêmes maladies. Telle plante , qui remédie 
à un mal dans un pays, l'augmente quelque- 
fois dans un autre. Le quinquina guérit les 
fièvres de l'Amérique , d'une espèce particu- 
lière aux lieux humides et chauds , et souvent 
il échoue contre celles de l'Europe. Chaque re- 
mède est modifié dans chaque lieu, comme 
chaque mal qui lui est propre : observation qui 
montre combien il serait important de mieux 
étudier les plantes du pays, et de ne pas leur 
préférer, comme font la plupart des médecins, 
celles des pays étrangers , qu'ils sont obligés 
de modifier eux-mêmes de mille manières, 
pour leur donner des convenances avec les 
maladies locales. 



LWllh CONSIDÉRATION 

Diversité des plantes. 

Après l'étude de la religion, il n'en est point 
d'aussi intéressante, d'aussi digne de l'homme, 
que celle de la nature. De toutes parts elle lui 
offre des merveilles : elle se montre à lui sous 
mille formes agréables ; elle se dévoile à ses 
yeux avec tous ses attraits. Qui peut la voir, 
la suivre pas à pas, sans l'admirer, sans être 
étonné de la sagesse, de la simplicité, de la 
fécondité qu'on y découvre ! Etudier, appren- 
dre et savoir : voilà ce qu'elle nous présente. 
Elle jonche notre roule de fleurs nouvelles, de 
plantes inconnues : elle parle à tous nos sens. 
Avant de quitter le règne végétal, je veux 
me reporter sur quelques-uns des phénomènes 
dont il est rempli, et les examiner sous de 
nouveaux points de vue, pour ajouter de plus 
en plus aux grandes idées qu'il m'a fait con- 
cevoir du Créateur, et aux sentiments de gra- 
titude qu'ont excités dans mon cœur les mar- 
ques d'une bonté si prévoyante. 

Une des choses qui méritent le plus notre 
admiration, dans cette belle portion du do- 
maine de la nature , c'est la grande variété que 
l'on remarque entre les différentes classes qui 
la composent. Elles sont diversifiées à l'égard 
de leurs parties, de leur génération, de leurs 
propriétés, de leurs vertus. 

Il y a des plantes qui offrent des singularités 
très-remarquables :on voit des fleurs qui n'ont 
point de corolles ; il en est du milieu desquel- 
les sortent d'autres fleurs. Certaines plantes 
prennent, aux approches de la nuit, une si- 
tuation différente de celle qu'elles avaient pen- 
dant le jour : d'autres se tournent vers le so- 
leil; d'autres se retirent et se contractent 
quand on les touche. Il y a des fleurs qui s'ou- 
vrent et se referment selon le temps qu'il fait 
ou à certaines heures distinctes. Celles-ci, 
telles que le tabac et le basilic, sont annuelles 
dans nos climats et vivaces dans les pays 
chauds, leur terre natale. Quelques-unes pous- 
sent, fleurissent, portent du fruit et perdent 
leurs feuilles plus tôt que d'autres. Mais toutes 
sont originairement sauvages; c'est-à-dire 
qu'elles viennent d'elles-mêmes et sans culture. 
Les plantes diffèrent aussi, relativement aux 
lieux où elles croissent de préférence. Le Créa- 
teur désigna pour toutes un climat convenable 
à leur nature et à leurs fins; et c'est là qu'elles 
atteignent toute la perfection qui leur est pro^ 
pre. Mais certaines plantes exotiques peuvent 
être naturalisées parmi nous, pourvu qu'on 
ait soin de leur procurer un degré de tempé- 
rature conforme à leur constitution : tels le 
maronnier d'Inde , le cèdre , etc. 
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Ce qui charme sartout les yeux , ce sont 
les formes si variées des végétaux. Comparez 
les espèces les plus parfaites'avec celles qui le 
sont le moins, et admirez l'étonnante variété 
des modèles d'après lesquels la nature travaille 
dans le régne végétal ! On passe avec surprise 
de la truffe à la sensilivc, du champignon à 
Tœillet, du nostoch au rosier, de la mousse au 
cerisier, de la morille au chêne, du gui à IV 
ranger. Parcourons même l'échelle des végé- 
taux dans les mêmes espèces. Que de chaînons 
divers , depuis Therbe qui croît entre les pier- 
railles , jusqu'à cette plante à laquelle nous de- 
vons la nourriture la plus saine et la plus né- 
cessaire! depuis le lierre jusqu'au cep dont les 
raisins nous fournissent une boisson si déli- 
cieuse! depuis le prunier sauvage jusqu'au 
chêne majestueux. 

Une chose bien admirable dans les ouvra- 
ges de la nature, c'est que la plus parfaite 
harmonie s'y trouve jointe à la plus grande 
variété. Toutes les plantes, depuis l'hysope 
qui croit dans nos jardins jusqu'au cèdre qui 
fait la gloire du Liban , ont les mêmes parties 
essentielles. Une herbe est une plante autant 
que la plus belle rose, et celle-ci ne l'est pas 
moins que le plus superbe chêne. Toutes ap- 
partiennent à la même monarchie ; toutes sui- 
vent les mêmes lois générales d'accroissement, 
de propagation, de multiplication : et, cepen- 
dant, chaque espèce est distincte de l'autre. 
De tant de milliers de plantes, il n'y en a au- 
cune qui n'ait son caractère, ses propriétés, 
sa manière de se nourrir , de croître et de se 
perpétuer : et quelles richesses inépuisables 
ne découvrc-t-on pas dans les couleurs et dans 
les proportions ! 

Le pissenlit, comme le cèdre , croît dans les 
lieux secs et élevés. Sa feuille est large et char- 
nue, pour qu'en s'étalanl sur la terre elle ne 
craigne point les vents : elle est découpée pro- 
fondément en dents de scie pour ouvrir un 
passage aux graminées qu'elle recouvre , et ses 
dentelures se recourbent en dedans pour rece- 
voir les eaux de pluie et les porter à la racine. 
Ainsi la nature proportionne les moyens à 
chaque sujet et redouble d'attention pour les 
plus faibles. La sphère à laquelle sont suspen- 
dues les graines du pissenlit est plus artisle- 
ment faite que le cône du cèdre, et bien plus 
volatile. Il faut des tempêtes pour porter au 
loin la semence de cet arbre imposant : il n'est 
besoin que des zéphirs pour ressemer celle de 
l^umble pissenlit. II faut un Liban pour plan- 
ter le premier : à l'autre il suffit d'une taupi- 
nière. Aussi ce petit végétal esl-il bien plus 
utile dans le monde que le cèdre. II sert à la 
nourriture de plusieurs quadrupèdes et de 
beaucoup de petits oiseaux qui se repaissent 
de sa graine. II est très-salutaire à l'homme , 



sartout dans le printemps : anssi vient-il par- 
tout dans les lieux secs et jusque dans les 
intervalles des pavés. Ses fleurs dorées émail- 
lent agréablement le pied des murs, et sa 
sphère de plume, relevée sur une longue 
hampe, au sein d'une étoile de verdure, ne 
laisse pas que d'avoir son agrément. 

O homme, avec quel soin ne dois-tu pas 
observer les variétés du règne végétal et te 
mettre en état d'en sentir toutes les beautés ! 
Que de ravissants plaisirs tu goûteras dans la 
contemplation de la nature! ils te rappelle- 
ront à ta sublime destination , et te rendront 
indifférents et inutiles tous les autres plaisirs. 



LXIX« CONSIDÉRATION. 

De la fécondité des plantes. 

L'étonnante diversité que l'on observe dans 
le règne végétal, donne la plus grande idée 
de la puissance de Dieu : mais peut-être la 
magnificence de la création terrestre ne se 
rend nulle part plus sensible que dans la pro- 
digieuse fécondité des plantes. Une seule en 
produit des milliers et même des millions d'au- 
tres. Une tige de tabac peut donner quarante 
mille trois cent vingt graines de semences : et 
si , d'après cela , on calcule sa fécondité dans 
l'espace de quelques années, il se trouvera 
que d'une seule graine il peut en provenir une 
énorme quantité, qui cependant ne sera rien 
encore auprès de la fécondité d'un orme de 
douze ans, qui , souvent, en a cinq cent mille. 
Quel nombre prodigieux n'en résultera-t-il pas 
après quelques années ! Supposez que cet ar- 
bres n'ait que cent mille boulons, et que le 
jet de chacun d'eux en produise cinq tous les 
ans : il y aura chaque année cinq cent mille 
plantes que l'on peut regarder comme nou- 
velles. Ajoutez à cela ce qui est produit par 
l'extension de la racine, par les boutures, etc.; 
et vous vous étonnerez que la terre n'ait pas 
encore été dévorée par les plantes. 

Mais, d'un autre côté , représentez-vous cette 
multitude innombrable d'animaux qui tirent 
leur nourriture du règne végétal. La consom- 
mation qu'ils en font annuellement est telle, 
que si l'auteur de la nature n'avait pas doué 
les végétaux d'une vertu génératrice tout ex- 
traordinaire , loin d'en appréhender la trop 
grande multiplication , on en devrait craindre 
la destruction totale. Observez , au reste, que, 
tandis que les animaux les détruisent , ils 
les propagent souvent eux-mêmes. Les oiseaux 
mangent les fruits: mais ils rendent les noyaux 
tels qu'ils les ont avalés, et sans aucune alté- 
ration. Tout en consommant certains fruits, 
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ils en éparpillent les graines qui souvent se 
dispersent au loin : ce qui est nécessaire pour 
qu'une seule et même espèce de plantes n'oc- 
cupe pas tout un champ. C'est dans cette même 
vue que certaines semences sont garnies de 
plumes ou d'ailes qui permettent au vent de 
les emporter et de les disséminer çà et là« 

Il est certain qu'en général les plantes sont 
plus fécondes que les animaux. Pour s'assurer 
de cette vérité, il suffirait de comparer les 
arbres avec les quadrupèdes. Les premiers 
produisent tous les ans , quelquefois pendant 
plusieurs siècles, un grand nombre d'arbres 
nouveaux. Les quadrupèdes , comme l'élé- 
rhant, la jument, etc., n'ont qu'un ou deux 
vetits au plus et ne portent pas souvent. Les pe- 
tits quadrupèdes , le chien , le chat, le rat, etc., 
çont beaucoup plus féconds , il est vrai : mais 
quelle fécondité , si on la compare à celle des 
arbres! Les poissons et les insectes en rap- 
prochent davantage. La tanche dépose envi- 
ron dix mille œufs; la carpe vingt mille; la 
morue un million. Rapprochez à présent celte 
fécondité, tout énorme qu'elle est, de celle 
de la rose sauvage , de la moutarde , de la 
fougère s vous trouverez que ces plantes, et 
. plusieurs autres, multiplient bien plus que les 
poissons et les insectes. N'oublions pas , d'ail- 
leurs, que presque tous les végétaux se pro- 
pagent de plusieurs manières : au lieu que la 
plupart des animaux sont restreints à une 
seule. Tel arbre peut produire autant d'arbres 
nouveaux qu'il a des branches, de rameaux et 
même de feuilles. 

Cette sage proportion qui règle la propaga- 
tion dans le règne végétal et dans le règne 
animal, me décèle la suprême intelligence qui 
régit le monde. Si la multiplication des végé- 
taux était moins considérable , un grand nom- 
bre d'animaux périraient : les champs, les 
prairies, les jardins seraient de vastes déserts, 
où quelques plantes se montreraient de loin 
en loin. D'un autre côté , si le Créateur avait 
permis que les animaux qui font leur nourriture 
des productions de la terre, se multipliassent 
plus que les plantes, le règne végétal n'eût 
plus suffi à leurs besoins, et plusieurs espèces 
d'êtres vivants n'eussent pas tardéà disparaître. 
Mais, d'après les rapports établis entre les deux 
règnes, les sujets de l'un et de l'autre se mul- 
tiplient proportionnellement et sans qu'aucune 
espèce périsse. 

Ainsi l'abondance et les plaisirs environ- 
nent l'homme de toutes parts. Car c'est pour 
moi que le Créateur a donné aux végétaux 
cette étonnante fécondité : c'est pour moi qu'il 
a produit une diversité et une multitude si 
prodigieuse de plantes; puisque la plupart 
des animaux qui s'en nourrissent, tournent, 
d'une manière plus ou moins directe, à mon 



avantage. Quel mortel pourrait compter «eu« 
lement celles qui couvrent une prairie ? Leur 
nombre ne pourrait être exprimé : image ad-« 
mirable de l'immensité et de la toule-puis^ 
sance de celui qui n'a qu'à « ouvrir sa main 
M pour rassasier toute créature vivante '. » 



LXX« CONSIDÉRATION. 

Activité continuelle de la nature dans 
le règne végétal. 

Durant tout le cours de l'année , la nature 
est dans une continuelle activité. Jamais elle 
ne demeure oisive , et au lieu de nous présen- 
ter ses dons tous ensemble , elle les fait , pour 
ainsi dire , succéder les uns aux autres sans 
inlerrupiion. De cette constante activité et de 
cet enchaînement de bienfaits qui en est la 
suite , résultent des a>anlages sans nombre , 
bien dignes que nous nous arrêtions à en con- 
sidérer quelques-uns. 

Le règne végétal est destiné aux hommes 
et aux animaux ; aux premiers , pour leur 
agrément et leur nourriture; aux seconds, 
pour leur nourriture seulement. Le Créateur 
veut nous procurer des aliments et des plai- 
sirs ; voilà pourquoi il ordonne à la nature de 
ne point produire toutes les plantes à la fois , 
mais successivement. En effet , comment les 
hommes parviendraient-ils à faire leurs ré- 
coltes et leurs moissons, si la maturité de tous 
les fruits avait la même époque? On ne pour- 
rait non plus les conserver tous, puisque la 
durée de plusieurs est très-courte et qu'ils 
perdent bientôt et leur saveur et leurs vertus. 
Et que deviendraient alors les sensations agréa- 
bles qu'ils excitent dans nos organes ? Quel 
goût auraient les cerises et les autres fruits de 
Tété, si la nature nous les présentait au mi- 
lieu de l'hiver, environnés de neiges et de gla- 
ces? Quel serait le sort de tant de millions 
d'animaux , à la conservation desquels le père 
commun des créatures veille aussi bien qu'à 
celle des hommes? Comment pourraient-ils 
vivre, si toutes les productions de la terre 
parvenaient en même temps à leur maturité? 
Cette multitude d'insectes qui ne vivent que 
sur les fleurs, ne pourraient subsister, si elles 
ne duraient qu'un ou deux mois. Il est vrai 
que la plupart de ces aniàiaux ne trouvent 
point d'aliments pendant lliiver, mais ils sont 
constitués de manière qu'au moment où la 
pâture vient à leur manquer, ils tombent dans 
un profond sommeil qui la leur rend inutile ; 
ce qui ne pourrait avoir lieu pendant l'été où 

' Ps. CXLIT, T. 16. 
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la chaleur \vb ranime. H est certain qa*un or- 
dre diffërenl dans la succession des plantes, 
entraînerait pour les êtres animés les plus ter- 
ribles inconvénients, peut-être même leur 
destruction totale. Leur entretien est donc 
une des principales fins que s'est proposées 
Tauteur de Tunivers, en établissant une acti- 
vité si constante dans le règne végétal. 

Méditez maintenant sur les plaisirs de la 
vue et de lodoral que Dieu a voulu procurer 
aux hommes par la création des plantes, et 
vous trouverez qu'à cet égard encore, il était 
nécessafre que la nature fût constituée de la 
manière dont elle se présente à nous. Il fallait 
non-seulement qu'elle étalât toutes les fleurs 
dans leur beauté, mais qu'elle s'embellit de 
celte parure pendant la plus grande partie de 
l'année, afin que l'homme pût jouir habituel- 
lement de ce spectacle. Au printemps, lorsque 
le roi de la terre sort des villes pour contem- 
pler dans les campagnes les diverses produc- 
tions que le Créateur y fait germer pour sa 
nourriture, il voit les arbres dans tout leur 
éclat. Vers l'été, lorsqu'il s'occupe principale- 
ment de ses blés, mille autres fleurs char- 
mantes viennent récréer ses yeux; elles se 
montrent tour à tour, et se remplacent pen- 
dant toute la saison où l'homme peut en jouir. 
Enfin , lorsque le froid de l'hiver le repousse 
dans sa demeure, la terre produit d'autres 
végétaux qui ne frappent point les yeux par 
leur parure , mais qui ont avec nous d'autres 
rapports non moins précieux. Le plaisir de 
l'homme est donc encore une des fins que Dieu 
s'est proposées en donnant à la nature l'arran- 
gement que nous y admirons. 

Tel est , en général , le plan selon lequel le 
règne végétal a été disposé. Tout y est réglé 
de manière à ce qu'il puisse offrir aux êtres 
animés une nourriture abondante ; et de plus 
aux hommes, des agréments toujours nou- 
veaux, toujours variés. En conséquence de 
cette loi , certaines plantes donnent leurs fleurs 
et leurs fruits dès le printemps ; d'autres pen- 
dant l'été; les unes dans l'automne ; les autres 
en hiver. Chacune a son temps marqué et pa- 
rait précisément lorsqu'elle peut être de la 
plus grande utilité. A peine les premières ont- 
elles achevé leur service , que déjà les suivan- 
tes se montrent avec toutes leurs grâces. Des 
milliers de plantes s'offrent à nos yeux, et 
toutes suivent la même loi. 

Cet ordre si régulier, si sage, toutes les 
choses créées le retracent à mon intelligence , 
malgré la faiblesse de mes lumières, qui quel- 
quefois m'empêche de découvrir tous les avan- 
tages qui en résultent pour Fhomme. Bénis- 
sons donc l'auteur de l'univers, rendons-lui 
gloire , et reconnaissons que dans toutes les 
révolations du règne végétal , il se propose 



toujours ce qui est le plus propre à nos be- 
soins et à nos plaisirs. De quels sentiments 
une telle pensée me pénètre , et quelle douce 
joie inonde mon âme toutes les fois que, dans 
les jardins ou dans les champs, je peux, loin 
du tumulte des villes , me livrer à la contem- 
plation de la belle nature ! Quel spectacle ra- 
vissant que celui de la campagne, lorsque les 
prairies et les fleurs, les arbres et les buissons , 
étalent à l'envi ce qu'ils ont de plus éblouis- 
sant! Quel parfum, quel éclat, quel coup 
d'œil! et si nous considérons les objets plus en 
détail, quelle vivacité de couIeurF, quelle délica- 
tesse de traits et de nuances, quelle variété, 
quel enchantement et quel charme des yeux ! 
Non, le plus sage des hommes, le plus riche 
et le plus magnifique des rois, dans les étoffes 
les plus précieuses et les plus artistement lis- 
sues, n'a point trouvé un vêtement comparable 
à cefui d'une fleur. Ce n'est pas vous, bril- 
lantes créatures, qui vous Têtes donné; ce 
n'est point votre industrie qui vous le procure ; 
mais celte sagesse infinie qui , prodiguant sa 
magnificence jusque sur les êtres les plus fai- 
bles, exige de nous le tribut de notre admi- 
ration et de notre confiance. Et que serait-ce , 
aimables fleurs , si de cet extérieur qui vous 
pare et qu^ nous éblouit , il nous était permis 
de pénétrer l'art divin qui vous fait naître , 
vous multiplie, vous développe et vous épa- 
nouit? O Dieu! tant de frais, tant de prépa- 
ratifs, tant d'attentions pour une herbe qui 
fleurit aujourd'hui , et qui demain sera jetée 
au feu ! Hommes de peu de foi ! comment 
pouvez-vous craindre que la suprême sagesse 
vous abandonne, vous pour qui elle a créé un 
monde rempli de tant de beautés, et à qui elle 
destine le ciel, séjour de la beauté par es- 
sence! 



LXXP CONSIDÉRATION. 

Des maladies des plantes. 

Les végétaux , comme les êlres d'une na- 
ture plus élevée, sont sujets à divers accidents 
qui portent le nom des maladies. Les unes 
sont causées par surabondance ou défaut de 
nourriture ; les autres par une sève corrompue 
ou répartie d'une manière inégale. Les varia- 
tions intempestives de l'atmosphère , l'action 
de certains insectes ou des plantes parasites, 
la neige et le givre , le manque d'air, la grêle , 
la mauvaise qualité du sol , les chaleurs exces- 
sives, la grande humidité, etc., sont autant 
de circonstances qui déterminent et entre- 
tiennent les maladies des plantes. Disons quel- 
ques mots sur celles qui sont les plus remar- 
quables. 
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En première ligne se présentent celles qui 
affectent les céréales : savoir, Vergot, la curie, 
la nielle. La première de ces maladies est une 
tuméfaction extraordinaire du grain , qui se 
produit au moment où celui-ci est à peine 
formé ; elle le désorganise en lui donnant une 
figure analogue à celle de l'ergot d'un coq. 
C'est l'humidité excessive, surtout celle qui 
provient des pluies abondantes entremêlées de 
coups de soleil, qui détermine cette funeste 
affection. C'est surtout au seigle et au maïs 
qu'elle s attaque. Le seigle ergoté est un poi- 
son dangereux et violent, qui communique 
ses funestes propriétés au pain dans lequel 
il entre. 

La earie est déterminée par les semences 
extrêmement fines d'une sorte de champignons 
de la famille des urédinées. Ces séminules se 
fixent dans la première gaine du chaume , et 
de là sont charriées sur la plante et même dans 
son intérieur; elles arrivent à l'ovaire , infec- 
tent les graines naissantes, et sont ensuite re- 
jetées par le vent sur les pieds voisins, qu'elles 
gâtent à leur tour. Cette ulcération du végé- 
tal est donc une vraie maladie contagieuse. 

La nielle, qu'on appelle aussi le charbon ou 
la rouille des graminées, attaque les grains des 
céréales , sans leur causer de ravages extérieurs, 
mais en détruisant la farine dont elle prend la 
place sous forme de poussière noire, grasse au 
tondier et fétide. Cette maladie est due à une 
cause analogue à la précédente , c'est-à-dire 
qu'elle est déterminée par une semence para- 
site et microscopique , aussi de la famille des 
urédinées. 

Les grands végétaux, surtout les arbres frui- 
tiers , comme l'abricotier, le pécher, le pru- 
nier, sont sujets vers la fin de juin et durant 
les mois suivants, à voir leurs feuilles tomber, 
leurs boutons à fruit avorter, et leurs petits ra- 
meaux se couvrir d'une teinte blanchâtre que 
les jardiniers nomment lèpre et meunier. Cette 
substance blanchâtre fait Iranssuder à travers 
les pores de l'épiderme une liqueur mielleuse , 
d'où la maladie a reçu le nom de blanc mielleux. 
On en ignore la cause ; ce que l'on sait , c'est 
qu'elle fait de grands ravages , et que tout 
e^ir de récolte est perdu pour longtemps, si 
le mal gagne les parties inférieures. 

On attribue aux rayons solaires réfractés 
puissamment par les gouttes d'eau dont se trou- 
vent chargées les feuilles des arbres, les ta- 
ches blanches qu'on remarque sur leurs feuilles, 
et qui constituent la brûlure. Sous ce point de 
vue la brûlure n'a rien de bien dangereux ; il 
n'en est pas de même de celle que produit l'ac- 
tion du soleil d'hiver, quand il fait fondre 
trop rapidement la neige et le givre dont les 
feuilles et les branches sont chargées. Alors 
les bourgeons sont desséchés, l'écorce se cre- 



vasse, tout devient noir et se réduit en pous- 
sière sous les doigts. 

On appelle éUolement cet état de maigreur 
qu'on observe dans les plantes privées d'air et 
de lumière. Elles présentent au lieu de la cou- 
leur verte normale, une teinte d'un blanc ou 
d'un jaune blafard; ses feuilles sont petites et 
crispées , et eUe vit tristement sans donner de 
fleurs et de fruits. On reconnaît dans ces effets 
un défaut d'énergie vitale, causée par l'absence 
des agents indispensables à la vie complète de 
la plante; aussi tel est le sort des végétaux 
étouffés dans des lieux étroits, confises dans 
des lieux obscurs , seulement exposés au nord, 
où le soleil ne leur jette que des regards rares 
et indifférents. L'étiolement est un état re- 
cherché dans certaines productions végétales, 
telles que les salades, le céleri , les cardons 
qu'on lie pour obtenir cet effet. Il est à remar- 
quer que l'action d'une trop grande lumière 
produit sur l'hortensia une décoloration ana- 
logue à celle que subissent les autres plantes 
par l'absence de la lumière. 

Lorsque les feuilles de certaines pîantes, au 
lieu d'une teinte unifonne, présentent çà et 
là des taches blanchâtres ou de couleurs di- 
verses, ces végétaux sont dits panachée. La 
panachure est une maladie analogue à l'étie- 
lement; elle annonce l'impuissance de certaines 
parties des surfaces végétales à décomposer 
l'acide carbonique de l'air. Mais il résulte de 
ce défaut des feuilles et des pétales de certai- 
nes fleurs, des effets de nuances qui sont par- 
fois recherchés. 

Enfin la roulure des feuilles qui déshonore 
les arbres , est due aux piqûres que les insec- 
tes font sur les nervures pour les forcer à se 
plier et à leur offrir un asile durant leurs mé- 
tamorphoses. Les excroissances foliacées, con- 
nues sous le nom de galks , sont dues à uno 
cause semblable, et servent de nids à la f«« 
mille de petits insectes du genre cptips. 

Ainsi tout participe à nos misères dans la 
nature ; les plantes comme nos troupeaux sont 
sujettes à des maladies qui nous privent quel- 
quefois de leurs services. Lorsque la malédi^o 
tion divine frappa l*homme coupable de rébel- 
lion, et commanda à la terre de ne donner qu'à 
ses sueurs les biens qu'elle lui prodiguait jus- 
que-là sans culture; lorsqu'à la mort, Dieu 
joignit les maux qui devaient tounnenter pen» 
dant sa vie le corps de Thomme, le même ana- 
thème atteignit tout ce qui était créé pour ser- 
vir à ses besoins et à ses plaisirs; les animaux 
et les plantes durent partager la destinée de 
leur maître et recevoir comme lui le sceau de 
la réprobation. Mais combien cette empreinte 
est faible et légère en comparaison de celle qui 
nous manifeste la bonté divine, si profondé- 
ment imprimée surtout le règne végécdl Que 
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les aecidenU nous rappellent le TÎce de noire 
origine, mais que les avantages incomparable- 
ment plus grands et plus nombreux nous fas- 
sent comprendre qu'ici-bas, la bonté paternelle 
du Créateur s'exerce bien plus que sa justice. 



LXXIP CONSIDÉRATION. 

Destruction des plantes : agrément de 
l'étude du règne végétal, 

A peine la plante est-elle parvenue à son 
point de maturité, et a-l~elie assuré la per- 
pétuité de son espèce par la naissance d une 
inSnilé de germes, qu'elle commence à dépé- 
rir. La première cause de la destruction , dans 
le règne végétal, est l'endurcissement et l'ob- 
struction des vaisseaux, le dessèchement des 
fluides, en un mot, le mouvement retardé. 
Chaque instant de la vie conduit l'homme au 
tombeau; chaque instant de l'existence de la 
plante la mène à la mort. Les maladies vien- 
nent en hâter le moment. La sécheresse ou 
l'humidité de l'air affectent sensiblement la 
jeune plante : quelquefois le terrain qui la 
porte lui refuse la nourriture propre , et ne lui 
fournit que des sucs pernicieux. Rarement ré- 
siste-t-clle à de fortes gelées ; plus rarement 
encore échappe -t -elle aux insectes qui dévo- 
rent et ses feuilles et ses rameaux. Les soins 
d'un cultivateur vigilant peuvent la garantir 
de ses ennemis extérieurs, mais il en est d'in- 
térieurs qui ne font pas moins de ravages. Quel- 
qnefois la sève s'exlravase et occasionne des 
dépôts dans certaines parties: elle s'y corrompt 
bientôt : une suppuration brûlante s'établit, et 
la maigreur de toute la plante annonce son état 
de faiblesse. Tantôt il se forme des loupes 
monstrueuses, tantdt des tumeurs multipliées 
rongent et les branches et la tige. La priva- 
tion de la lumière, qui produit l'étiolement, 
jette la plante dans une langueur mortelle. 
Ainsi , tout ce qui a vie dans la nature doit 
cesser d'en jouir, soit par des accidents , soit 
par la dure nécessité. Tout doit passer, tout 
doit fiiire place à de nouveaux êtres. 

Telle est la fin de cet être destiné à em- 
bellir la nature. Qu'est devenue cette fleur, 
cette partie si agréable , qui charmait à la fois 
plusieurs de nos sens, soit par les parfums dé- 
L'cieux dont elle embaumait les airs, soit par 
ses vives couleurs,' ses nuances délicates, ses 
mélanges jaspés, que le pinceau le plus sa- 
vant peut à peine imiter! Un vil terreau rem- 
place tani de beautés. Homme ! il en est ainsi 
de celles dont tu te glorifies, et bientôt le 
tombeau , à la place de ce corps dans lequel 



tu te complais, n'offrira que pourriture et cor- 
ruption. 

Tout ce que la nature produit a une fin 
particulière. Dès que cette fin est remplie^ 
l'instrument qu'elle a employé périt bientôt 
après. Chaque époque de la vie des plantes est 
la preuve de cette vérité. La fécondation faite, 
la corolle se fane et tombe , le bouton étant 
développé les écailles se détachent , et quand 
la graine est mûre , la membrane qui l'enve- 
loppe se dessèche et s'entr'ouvre. C'est ainsi 
que , par une marche , une succession conti- 
nuelle, tout naît, tout. se développe et pérK 
dans le règne végétal , et chaque instant de 
sa vie est marqué par l'utilité. 

La destruction des végétaux est même un 
nouveau bienfait, puisqu'elle contribue à la 
formation de cette terre végétale qui fournit 
à tant de nouvelles générations des plantes. 
La terre ne vieillit point , elle ne s'épuise pas 
tant que nous la cultivons. Dès qu'elle est 
livrée à elle-même, de productive qu'elle était, 
elle devient peu à peu stérile , parce que ses 
productions absorbent insensiblement la ma- 
tière des détritus végétaux. Mais la terre est 
toujours susceptible de produire la plus belle 
végétation, tant qu'elle conserve dans son sein, 
soit naturellement, soit par art, les matériaux 
de la sève , et qu'elle retient en quantité re- 
quise l'humidité convenable à chaque genre d« 
plante. 

Il est, pour le végétal , un état qui , sem- 
blable à la mort, n'en a pas toutes les suites et 
donne lieu à une espèce de résurrection. Il se 
rencontre peu d'années qui ne le présentent à 
nos yeux. Mais rarement ce qui ne nous tou- 
che point directement, quelque important qu'il 
soit par lui-même, fixe-l-il les regards du 
commun des hommes. Cependant, si pour 
piquer leur indifférence il faut des prodiges , 
ou du moins un spectacle nouveau , des évé- 
nements subits, des phénomènes extraordinai- 
res, le prompt accroissement d'une plante 
après la pluie ne doit pas être sans intérêt 
pour lui. Qui n'a pas admiré vingt fois cette 
espèce de merveille ! Les prairies altérées par 
une longue sécheresse ne sont couvertes que 
par des plantes languissantes dont la tête in- 
clinée vers la terre semble aller au devant du 
peu de vapeurs que la chaleur de l'air fait 
élever : un vert pâle , une maigreur sensible 
annoncent l'épuisement des racines et des tiges. 
Un orage survient, une pluie salutaire arrose 
les campagnes : tout renaît, les sucs nourri- 
ciers délayés par l'eau dont la terre vient d'être 
pénétrée circulent avec plus de liberté , la tige 
se redresse, un vert plus vi£ la colore, et, 
quelques heures après, la plante s'est élevée 
de plusieurs centimètres. 

Quel objet d'étude plus intéressant, plus 
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magnifique et plus satisfaisant que celui qui nous 
est offert dans le règne végétal! Tout, depuis la 
naissance de la plante jusqu'à sa mort, nous at- 
tache et nous plaît. Comment se trouver en> 
touré de tant de beautés ravissantes et ne pas 
se sentir le cœur ému ! Assis sur un tapis de 
verdure, comme je médite délicieusement sur 

les attraits de la campagne! Le gazon 

n'est-il pas un de plus précieux ornements du 
parterre, dun parc et des champs, surtout 
quand il est à fleur d'une grande pièce d'eau, 
d'un bassin , d'un petit ruisseau qui s'échappe 
en murmurant! Dans ces lieux règne une 
agréable fraîcheur, soit en raison du local, soit 
en raison de la grande transpiration des plan- 
tes, qui ajoute à l'humidité de l'atmosphère. 
A quelle douce rêverie n'est-on pas entraîné, 
comme malgré soi ! Si l'on promène en même 
temps la vue sur des groupes de fleurs placées 
sans art et comme disposées par la main de la 
nature, le charme s'accroît, et l'homme, tout 
occupé de l'agrément du site et des sentiments 
qu'il inspire , goûte des plaisirs purs. 

Animons ce qui nous environne, et laissons 
aux endroits un peu éloignés de notre demeure, 
quo'que soignés, la beauté et la simplicité de 
la nature. Quel est l'homme qui, placé au 
milieu d'une forêt, n'est pas frappé d'admira- 
tion en voyant ces chênes majestueux dont la 
cime se perd dans les nues, et les racines pé- 
nètrent si profondément dans la terre! Si, 
après avoir considéré leur direction, leur 
force , leur diamètre , l'espèce de symétrie de 
leurs branches, la verdure de leur feuillage, 
la quantité de fruits dont ils sont couverts; si, 
dis-je, après avoir réfléchi sur tous ces objets 
extérieurs, il pense que cette foule d'êtres 
muets qui l'environnent et qui ne paraissent 
exister que pour lui , ont une vie propre et 
indépendante, respirent par un mécanisme 
particulier, vont chercher et s'approprient la 
nourriture la plus saine et la plus convenable, 
qu'ils n'admettent point ou qu'ils rejettent 
tout ce qui paraît leur être étranger ou nuisible, 
qu'ils jouissent d'une espèce de mouvement 
spontané; s'il songe que dans l'intérieur de 
ce chêne, que la hache a peine à couper, et de 
ce bois de /cr, qui résiste aux instruments les 
plus tranchants, des fluides nourriciers circu- 
lent sans cesse et vont porter jour et nuit l'en- 
tretien et la vie; que ces feuilles légères qui 
ne semblent être que le jouet des zéphirs, sont 
les parties essentielles de la plante et l'organe 
principal de l'alimentation ; enfin , s'il assiste 
à l'hyménée du germe et qu'il suive le déve- 
lq>pement des fleurs et du fruit; après un mo- 
ment de silence, il s'écriera : « O richesses, 6 
» merveilles de la nature! Combien aveugle 
» est l'homme qui vous méconnaît! Et quel 
9 abrutissement ne faut^il pas pour attribuer 



» au hasard ces chefs-d'œuvre de puissance , 
» de sagesse et de perfection ! » 



LXXIIl« CONSIDÉRATION. 

Singularités du règne végétal. 

La diversité qu'on observe dans les diffé- 
rentes familles du règne végétal , quelque con- 
sidérable qu'elle soit, ne suppose au premier 
coup d'œil aucune dissemblance dans la ma- 
nière de croître, de se nourrir et de se multi- 
plier , ordinaire aux plantes. Les singularités 
de ce même règne sont un nouveau champ 
ouvert à notre curiosité, et qui doit nous con- 
vaincre que Dieu, en s'astreignant à des lois, 
n'a pu être soumis à aucune nécessité. 

Il y a des plantes qui ne vivent que dans 
la terre; il en est qui ne croissent que dans 
l'eau. D'autres se plaisent dans l'un et l'autre 
élément : il s'en trouve même qui ne subsis- 
tent que de l'humidité répandue dans l'air. La 
truffe, cette plante extraordinaire, sans raci- 
nes , sans tige , sans feuilles , sans fleurs , tire 
sa nourriture par les pores de son écorce. Mais 
comment est-elle produite? d'où vient que 
d'ordinaire il ne croît point d'herbe dans les 
endroits qui recèlent ces sortes de végétaux , 
et que le terrain y est léger et plein de cre- 
vasses? C'est ce que jamais on n'a bien ex- 
pliqué. 

Au reste, ces singularités ne sont rien au- 
près de celles que nous offre le nostoch , espèce 
végétale de la famille des tremellet. Ce corps 
irrégulier, un peu transparent, d'un vert paie, 
qui tremble quand on le touche , et se rompt 
aisément, ne peut se voir que quand il a plu. 
Alors on le rencontre en plusieurs endroits, 
mais principalement sur des terres incultes, 
et le long des chemins sablonneux. Existant 
dans toutes les saisons et même en hiver, ja- 
mais il n'est plus abondant qu'en été et après 
la pluie. Ce que le nostoch a de singulièrement 
remarquable, c'est son prompt accroissement: 
il se forme presque dans un instant. L'été , 
quand on se promène dans une allée de jar- 
din , on n'en aperçoit point la moindre trace. 
Survient-il un orage! au bout d'une heure, il 
se trouve au même endroit en si grande quan- 
tité , que l'allée en paraît toute couverte. 

Ces phénomènes s'expliquent par la natnre 
gélatineuse du nostoch. Quand il est desséché, 
son volume est presque nul , et il se réduit à 
une membrane qu'on ne remarque guère sur 
le sol, auquel, du reste, il n'adhère que 
par le simple contact. Yient-il à pleuvoir? 
cette membrane absorbe une grande quantité 
d'eau qui fait gonfler excrbitamment le muci- 
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lage intérieur^ el rend ainsi visible Celte flub- 
stance qu'on ne remarquait pas. 

Il est peu de productions naturelles qui 
aient autant tourmenté l'esprit des anciens 
philosophes et surtout des alchimistes. On le 
regardait comme tombé du ciel et comme un 
produit des astres , jouissant d'une foule de 
vertus miraculeuses , et en particulier comme 
un ingrédient de la pierre philosophale. Aussi 
lui donnait-on une foule de noms pompeux et 
bizarres, tels que trône de la terre, fleurs du 
soleil , purgatoire des étoiles, graisse de rosée, 
arche céleste , beurre magique , etc. Les ver- 
tus curatives du nostoch ont aussi été préco- 
nisées; mais la science a fait justice des pré- 
tendues propriétés de ce singulier végétal. 

L'atmosphère est toute remplie de graines 
invisibles. Des semences même plus grosses 
sont dispersées par les vents sur tout le globe; 
et, dès qu'elles trouvent des endroits conve- 
nables, elles s'y développent et souvent avec 
si peu de terre qu'on a peine à comprendre 
d'où elles peuvent tirer ce qui est nécessaire à 
leur accroissement. Des plantes assez grandes 
et jusqu'à des arbres prennent racine et crois- 
sent dans les fentes des rochers, sans la moin- 
dre terre qui paraisse propre à leur végétation. 
Quelquefois celle-ci se fait avec une vitesse 
inconcevable, comme on le voit surtout dans 
le cresson ordinaire , dont les semences , mises 
sur un linge mouillé, se transforment en salade 
en trèfr-peu de temps. D'autres plantes parais- 
sent n'avoir que le plus faible degré de vie, et 
ne laissent pas de se conserver. Souvent on 
voit des saules creux ou pourris au dedans et 
dont l'écorce extérieure est si endommagée 
qa'à peine en reste-t-il la huitième partie, re- 
verdir néanmoins tous les printemps et pousser 
une multitude de branches et de feuilles. N'est- 
ce pas une autre merveille que le suc nourri- 
cier des plantes ne soit pas seulement fourni 
par les racines, mais aussi par les feuilles qui 
l'attirent de l'air et le pompent en quelque 
sorte? Dans telles plantes les branches devien- 
nent des racines et les racines des branches, 
lorsqu'on les tourne en les plantant. Quel 
autre sujet de surprise que l'âge avancé auquel 
parviennent les arbres, qui peuvent vivre, 
comme nous l'avons vu, plusieurs milliers 
d*années. 

Nous ne finirions point, si nous voulions 
pousser ces considérations aussi loin qu'elles 
peuvent s'étendre. Tout ici est rempli de pro- 
diges ; tout nous ramène vers un être infini , 
dont la puissance est jointe h une sagesse et 
nne bonté sans bornes, pour nous combler de 
biens et nous fournir sans cesse de nouveaux 
sujets d'admiration. Environnés de tant de 
merveilles, refuserions-nous de louer et de 
héuit le Dieu qui les opère sous nos yeux! ne 



sanctifierions'^ous pas les plaisirs que la cam- 
pagne et les jardins nous procurent en con- 
templant ses œuvres, en les méditant, en re- 
montant de la créature au créateur, de la fleur 
à celui qui l'a formée ! 



LXXIVe CONSIDÉRATION. 

Divers procédés remarquables dans 
les plantes. 

Nous sommes tout environnés de merveil- 
les: le règne végétal en est rempli, et il ne 
faut qu'un léger degré d'attention pour trou- 
ver à chaque pas, avec des sujets d'insirue- 
tion , des objets infinimnnt dignes de notre 
curiosité. Imaginons un homme encore dé- 
pourvu de connaissances, et qui, frappé des 
beautés de la nature, se détermine enfin à 
étudier les productions de la terre , en com- 
mençant par la contemplation des végétaux. 

Sans doute il voudra les prendre à leur nais- 
sance; et, pour cet effet, après avoir semé des 
graines d'espèces difCérentes, il sera très-at- 
tentif à les voir germer. Supposons que quel- 
ques-unes de ces graines aient été semées à 
contre-sens, la radicule tournée vers le haut; 
la planluîe, ou la petite tige, tournée vers le 
bas; et que notre observateur sache distinguer 
ces deux parties, dont il connaît les fonctions. 

Au bout de quelques jours, il remarquera 
que la radicule se sera élevée à la surface de 
la terre , tandis que la plantule se sera enfon- 
cée dans l'intérieur. Peu surpris de cette di- 
rection si nuisible à la vie de la plante, il l'at- 
tribuera à la position qu'il avait donnée à ces 
graines , en les semant. Il continuera d'obser- 
ver, et bientôt il verra la radicule se replier 
sur elle-même pour gagner l'intérieur de la 
terre, et la plantule se recourber pour s'élever 
dans l'air. Ce changement de direction lui pa- 
raîtra très-remarquable ; et peut-être sera-t-il 
•tenté de soupçonner que l'être organisé qu'il 
étudie est doué d'un certain discernement. 
Trop sage néanmoins pour prononcer sur ces 
premières indications, il suspendra son juge- 
ment et poursuivra ses recherches. 

Les plantes dont notre physicien vient d'ob- 
server la germination , avaient pris naissance 
dans le voisinage d'un abri. Favorisées de cette 
exposition, et cultivées avec soin, en peu de 
temps elles ont fait de grands progrès. Le ter- 
rain qui les environne à quelque distance, est 
de deux qualités très-opposées. La partie qui 
est à la droite est humide , grasse et spon- 
gieuse ; celle qui est à la gauche se trouve sè- 
che, dure et graveleuse. Notre observateur 
s'aperçoit que les racines, après avoir oom- 
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meocé à s*é(endre assez également de tous 
côtés, ont changé de route, et se sont toutes 
dirigées \ers la partie du terrain qui est grasse 
et humide. Elles s y sont même prolongées an 
point de lui faire craindre qu'elles n'intercep- 
tent la nourriture aux plantes voisines. Pour 
prévenir cet inconvénient, il imagine do faire 
un fossé qui sépare les premières plantes de 
celles quelles menacent d'affamer; et par là, 
il croit avoir pourvu à tout. Mais les sujets 
qu'il prétend ainsi maîtriser, trompent sa pru- 
dence, et dirigeant leurs racines sous le fossé, 
ils les conduisent à l'autre bord. 

Surpris de cette marche, il découvre une 
de ces racines, mais sans l'exposer à la cha- 
leur. H lui présente une éponge imbibée d'eau, 
la racine se porte bienlôl vers celle éponge. 
Plusieurs fois il fait changer de place à celle- 
ci; la racine la suit, et se conforme à toutes 
ces positions. 

Pendant que notre philosophe médite sur 
ces faits, d'autres faits aussi remarquables 
s'offrent à lui presque en même temps. Il ob- 
serve que toutes ces plantes ont quitté l'abri et 
se sont inclinées en avant, comme pour re- 
présenter toutes leurs parties aux regards bien- 
faisants du solei). Il observe encore que les 
feuilles sont toutes dirigées de manière que 
leur surface supérieure regarde cet astre ou le 
plein air, et que la surface inférieure regarde 
l'abri ou le terrain.. Déjà quelques expériences 
lui ont appris que la surface supérieure des 
feuilles sert principalement de défense à la 
surface inférieure, et que cette dernière est 
principalement destinée à absorber différents 
gaz, ainsi que Thumidité qui s'élève delà terre, 
et à procurer l'évacuation du superflu. La di- 
rection qu'il observe dans les feuilles lui parait 
donc très-conforme à ses expériences. Il en 
devient plus attentif à étudier cette partie de 
la plante. 

Les feuilles de quelques espèces semblent 
suivre les mouvements du soleil ; en sorte que 
le matin elles sont tournées vers le levant, et 
le soir vers le couchant. Il en voit d'autres se 
fermer au soleil dans un sens , et à la rosée 
dans an sens opposé. Il observe un mouve- 
men t analogue dans quelques fleurs. Telles ne 
s'ouvrent qu'à certaines heures du jour; d'au- 
tres , qu'à certaines heures de la nuit. Cela est 
assez constant dans chaque espèce. Les con^ 
voItuIms s'ouvrent le matin, et se ferment le 
soir; les mauves no s'ouvrent que vers les dix 
à onze heures du matin; la belle de nuit, les gé- 
raniums tristes, etc., ne s'ouvrent que le soir. 
De là cette ingénieuse horloge botanique, qui 
consiste dans un assemblage de plantes dont 
les fleurs s'ouvrent et se ferment à des heures 
à peu près réglées. 

CMistdéranl ensuite que, quelle que soit la 



position des plantes relativement à l'horizon , 
la direction des feuilles est toujours à peu près 
telle qu'il l'a d'abord observée, il lui vient en 
pensée de changer cette direction et de mettre 
les feuilles dans une situation précisément con- 
traire à celle qui leur est naturelle. Dans celte 
vue , il incline à l'horizon des plantes qui lui 
étaient perpendiculaires , et il les retient dans 
cette situation. La direction des feuilles se 
trouve ainsi absolument changée; la surface 
supérieure, qui auparavant regardait le ciel 
ou l'air libre , regarde la terre ou l'intérieur 
de la plante; et la surface inférieure, qui re- 
gardait la terre ou l'intérieur de la plante, 
regarde le ciel ou l'air libre. Mais bientôt 
toutes ces feuilles se mettent en mouvement , 
elles tournent sur leur pétiole comme sur un 
pivot, et au bout de quelques heures elles re- 
prennent leur première situation. La tige et 
les rameaux se redressent aussi et se dissent 
perpendiculairement à l'horizon. 

Mais des feuilles et des rameaux détachés 
de leur sujet et plongés dans des vases pleins 
d'eau, y conserveront-ils les mêmes inclina- 
tions qu'ils avaient sur la plante dont ils fai- 
saient partie? L'expérience le lui prouve de 
manière à ne laisser aucun doute. 

Il place sous quelques feuilles des éponges 
mouillées, il voit ces feuilles s'incliner vers les 
éponges, et tâcher de s'y appliquer par leur 
surface inférieure. Quelques plantes qu'il a 
renfermées dans son cabinet, d'autres qu'il a 
portées dans une cave , se sont dirigées vers 
la fenêtre ou vers les soupiraux. 

Les phénomènes de la sensitive , ses mou- 
vements variés , la promptitude avec laquelle 
cette plante se contracte lorsqu'on la touche, 
ne sont pas le sujet le moins intéressant da 
ses recherches. < 

Mais ce qui fixe le plus son attention , ce 
sont les mouvements si remarquables que l'on 
observe dans certaines parties des plantes, au 
temps de la fécondation. Il ne se lasse point 
d'admirer la manière dont le stigmate du pis- 
til s'ouvre pour recevoir la poussière des éla- 
mines, et dont il se referme après l'avoir re- 
çue; l'art avec lequel les anthères s'ouvrent et 
répandent le pollen sur le stigmate. 

Tous ces procédés et tant d'autres que nous 
offre le règne des plantes, ne pourront qu'in- 
téresser infiniment notre contemplateur, et 
l'exciter à étudier dans les autres règnes de la 
nature celui qui en est l'auteur, et qui ne l'a 
enrichie de tant de merveilles et de biens, qi»e 
pour adresser à la fois à l'esprit et au cœur de 
l'homme, un langage qu'il lui soit impossible 
de ne pas entendre. 
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LXXV- CONSIDÉRATION. 

Prétendue sensibilité des plantes. 

Les singularités que nous ont offertes les 
plantes, n'empêchent pas qu'elles ne restent 
dans la classe des végétaux. Leurs espèces ou 
leurs qualités extraordinaires, et les particu- 
larités frappantes qui viennent de nous occu- 
per, sembleraient devoir faire placer plus haut 
dansTéchelle des êtres, les plantes qui en sont 
douées. Réunissons encore ici plusieurs autres 
de ces propriétés, et voyons si elles nous for- 
ceront à de pareilles conséquences. 

Il y a des végétaux qui retirent et contrac- 
tent leurs fleuis et leurs feuilles lorsqu'on les 
touche; ceux qui vivent toujours sous l'eau 
élèvent leurs fleurs au-dessus de sa surface 
dans le temps de la fécondation , et s'y enfon- 
cent immédiatement après. 

Nous pouvons observer tous les jours cer- 
tains mouvements réglés dans quelques plantes 
de nos jardins. Les tulipes s'épanouissent lors- 
qu'il fait beau; elles se referment quand le so- 
leil se couche, ou en temps de pluie. Les 
fruits à gousse, comme les pois el les fèves, 
ouvrent ces gousses lorsqu'ils se sèchent ; elles 
se roulent même comme des copeaux de bois. 
L'avoine sauvage, quand on la met sur une 
table, se remue souvent d'elle-même, surtout 
si on l'a échauffée dans la main ; et l'on voit 
l'héliotrope et diverses autres plantes, se tourner 
toujours vers le soleil. Les plantes se dirigent 
vers la lumière; celles que l'on place l'hiver 
dans des caveaux pour les conserver, se por- 
tent constamment vers les soupiraux ; et l'on a 
vu des pommes de terre oubliées dans ces 
lieux , pousser pendant l'été des traînées de 
plusieurs mètres de longueur dans celte direc- 
tion. Les mouvements d'une plante maréca- 
geuse qu'on a découverte depuis peu dans la 
Caroline, el qu'on nomme dionée, attrape- 
mouche, sont encore plus singuliers. Ses 
feuilles rondes et enduites d'une substance su- 
crée , sont garnies par le haut et par les c6tés, 
d'une multitude de crénelures extrêmement 
irritables. A peine une mouche s'est-elle posée 
sur la surface supérieure de la feuille, que 
celte feuille se replie , se contracte , saisit le 
malheureux insecte, le serre de plus en plus, 
le perce de ses épines, et demeure exactement 
fermée pendant qu'il y est captif. Si on voulait 
la forcer à s'ouvrir pour rendre sa proie , elle 
romprait plutôt que de céder; mais si l'on par- 
vient à la lui enlever; sans lui faire trop de 
violence, les deux lobes qui composent la 
feuille s'écartent aussitôt l'un de l'autre et re- 
prennent leur première situation. 

]>e ces faits incontestables, on a voulu con- 



clure qu'on ne saurait refuser entièrement la 
sensibilité aux plantes; et il faut convenir 
qu'aux yeux des hommes sans réflexion, ils 
donnent à celte opinion quelque air de vrai- 
semblance. Mais, d'un autre côté, on ne dé- 
couvre dans les plantes aucune autre marqua 
de cette prétendue sensibilité. Tout en elles 
parait mécanique. Nous les faisons croître et 
nous les détruisons, sans y rien remarquer d'a- 
nalogue à ce qu'on observe dans un animal 
qu'on élève, qu'on,flatte, qu'on blesse ou que 
Ton tue. Vous voyez la plante germer, croître, 
fleurir et monter en graine, comme vous voyei 
l'aiguille d'une montre parcourir insensible- 
ment tous les points du cadran. L'anatomie la 
plus exacte ne nous découvre dans le végétal, 
aucun organe qui ait le moindre rapport à 
ceux qui font le siège de la sensibilité animale. 
En voyant les plantes tourner assez généra- 
lement leurs feuilles et leurs fleurs vers le so- 
leil , en voyant les feuilles de la sensttive se 
replier comme subitement quand on les touche 
avec la main, el reprendre leur premier état 
quelques moments après qu'on a cessé de les 
toucher, en voyant cette même plante, lors- 
que le soleil se couche, s'abattre au point de 
paraître conune morte, et le lendemain, au 
lever de cet astre, revenir à son état naturel; 
on est fondé à reconnaître dans certains or- 
ganes des végétaux, une irritabilité asseï sem- 
blable à celle qui se manifeste dans les organe* 
des animaux; mais non à conclure qu'il y ait 
dans les premiers une sensibilité proprement 
dite, puisque ces phénomènes peuvent n'être, 
et ne sont effectivement, que des mouvements 
purement mécaniques, dépendants de certaines 
conlraclions, dont la physique nous fournit des 
exemples, h'allrape-mouche , qui donitf^ si bien 
l'idée d'un animal Carnivore, n'en est, au vrai, 
qu'une simple représentation. Il saisit de la 
même manière tous les petits corps qui vien- 
nent à le toucher , et les retient avec la même 
opiniâtreté ; d'où il est facile de conclure que 
les mouvements en apparence spontanés de 
celle plante, sont uniquement une dépendance 
des lois de l'irritabilité. Loin de nous donc 
celte idée , qu'il y ait des plantes où se trouve 
comme un premier degré de sensation , et qui 
fassent en quelque sorte le passage du règne 
végétal au règne animal. Si, dans le fait, il 
existait des plantes douées d'une sensibilité 
proprement dite , elles seraient de véritables 
animaux; de même que des animaïuL privés 
de sensibilité ne seraient que des plantes. Qua 
servirait, d'ailleurs, cette faculté à des êtres 
qui , demeurant attachés à l'endroit où ils ont 
pris naissance, n'ont rien à fuir ou à recher- 
cher? Les causes physiques suffisent pour 
transmettre dans toutes leurs parties, les socs 
qui les nourrissent; ils n'ont point d'organes 
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pour jager de oe qui lear est propre; ils ne 
choisissent point , ils végètent. 

Au reste, laissons la philosophie disserter 
tant quelle le voudra, pour découvrir les 
causes des différents phénomènes dont nous 
venons de nous occuper. Quant à nous, qui ne 
désirons connaître que pour mieux aimer, ne 
cherchons point à passer les bornes prescrites 
à notre intelligence, et soyons persuadés que, 
quel que soit le principe de ces phénomènes, 
les lois établies sur ce point comme sur tous 
les antres, ont été dictées par une sagesse in- 
finie. Des lumières plus étendues sur cette 
partie du règne végétal, ne sont point néces^ 
saires à notre félicité. Ce que nous en savons 
suffît à une curiosité raisonnable. Appliquons- 
nous à faire un salutaire usage des connais- 
sances qu'il nous a été donné d'avoir, sans 
nous perdre dans des spéculations vaines , et 
sans-aspirer à une intelligence qui ne nous est 
réservée que dans Je séjour de la lumière et 
du bonheur. 



LXXVP CONSIDÉRATION. 

Différence entre les animaux et les 
•plantes. 

Les différences qui existent entre les ani- 
maux et les végétaux sont si considérables et 
si visibles , qu'il suffit d'un léger examen pour 
s'en assurer. Sans parler de la faculté de sen- 
tir, qu'on ne saurait disputer aux premiers et 
qu'on ne peut accorder aux seconds, la plus 
remarquable sans contredit de ces différences, 
consiste en ce que les animaux ont la faculté 
de se mduvoir et de changer de lieu, faculté 
dont les plantes sont absolument dépourvues. 
La manière de se nourrir les distingue encore 
les uns des autres. Ceux-là , au moyen d'orga- 
nes extérieurs, sont en état de choisir des ali- 
ments qui conviennent à leur nature; les plan- 
tes, au contraire, sont obligées de recevoir la 
nourriture telle que la leur offrent l'air, l'eau 
ou la terre. 

Dans le règne animal , le nombre des espè- 
ces est bien plus grand que dans le règne végé- 
tal, parmi les insectes seulement; peut-être 
existe-t-il plus de classes, en y comprenant 
celles qui ne sauraient être aperçues qu'à l'aide 
du microscope, qu'il n'y a d'espèces de plantes 
visibles sur la surface du globe. Les animaux, 
d'ailleurs, n'ont pas tant de conformité entre 
eux , que les plantes en ont les unes avec les 
autres; et cette grande ressemblance rend 
celles-ci difficiles à classer. 

Une nouvelle circonstance qui différencie les 
deux règnes, c'est la manière dont la circula- 
tion s'opère dans chacun d'eux; manière très- 



distincte , malgré les rapports accidentels qui 
s'y rencontrent. Biais une différence plus mar- 
quée encore entre les animaux et les plantes , 
se trouve dans la demeure qui leur est assignée. 
Le seul lieu où, en général, celles-ci puissent 
croître et se perpétuer, est la terre. La plupart 
s'élèvent au-dessus de sa surface , et sont at- 
tachées au sol par des racines plus ou moins 
fortes; d'autres végètent dans son sein; unpe^ 
tit nombre croissent dans l'eau, mais presque 
toutes, pour être durables, ont besoin de je- 
ter leurs racines en terre. Le séjour des ani- 
maux est moins borné : une multitude innom- 
brable peuple la surface et l'intérieur de la 
terre; quelques-uns habitent le fond des mers, 
d'autres parcourent les eaux à une grande 
hauteur; plusieurs vivent dans l'air, dans des 
végétaux, dans des corps d'hommes et d'ani- 
maux, dans. des matières fluides, et jusque 
dans les pierres. 

Considérés par rapport à la grandeur , les 
deux règnes offrent aussi des dissimilitudes 
saillantes. De la baleine à la mite , l'intervalle 
est bien plus considérable que du chêne à la 
mousse. Enfin, c'est surtout dans la figure que 
consiste la différence la plus générale et la 
plus visible entre les animaux et les plantes; 
la plupart des premiers ont à cet égard des 
traits si caractéristiques, qu'il est impossible 
de les confondre avec les végétaux. 

Gardons-nous cependant de croire que nous 
ayons parfaitement découvert les bornes qui 
séparent les deux règnes, et approfondi tout 
ce qui les distingue. La nature, pour diversi- 
fier ses ouvrages , se sert de nuances presque 
insensibles. Dans l'échelle des êtres, la per- 
fection s'accroU successivement et par degrés , 
de sorte qu'une espèce plus parfaite ne diffère 
jamais que de fort peu de celle qui l'est moins 
qu'elle et qui y touche de plus près. Il y a des 
plantes qui paraissent sensibles, et des animaux 
qui semblent dépourvus de sentiment. Cepen- 
dant, quelque étroites que soient à nos yeux 
les limites qui séparent les règnes , il est des 
différences frappantes, qui empêcheront tou- 
jours leur confusion en un seul. Les minéraux 
ne végètent ni ne sentent ; les plantes végè- 
tent , mais ne sentent point : les animaux ont 
ces deux facultés. Une plante sensible serait , 
comme nous l'avons dit, un animal; et un 
animal dépourvu de sensibilité , serait une es- 
pèce de plante. Les coraux et les éponges, 
qu'autrefois on s'accordait à regarder comme 
des plantes marines, se voient aujourd'hui 
placés dans le règne animal ; ce que l'on avait 
pris pour une fleur, s'est trouvé l'ouvrage d'un 
être véritablement doué de sentiment. 

Les différences qui existent entre les ani- 
maux et les végétaux , sont très-propres à 
nous prémunir contre le système qui eondui- 
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sant tous les êtres par des degrés insensibles, 
du moins parfait au plus parfait, voudrait en 
quelque sorte n'admettre qu'un seul règne 
dans toute la nature. Les limites qui séparent 
les trois 'grandes familles qui la composent sont 
trop distinctes pour pouvoir jamais être con- 
fondues. Que Ton applique ce principe à la 
seule organisation des corps, alors il sera vrai 
qu'on ne peut déterminer précisément les bor» 
nés du règne végétal et du règne animal ; et 
qu'entre la plupart des créatures qu'ils renfer- 
ment, il existe plus de conformités que de 
dissemblances. Du moins est-il certain que, 
sous ce rapport, les limites qui séparent les 
règnes, deviennent imperceptibles pour des 
esprits aussi bornés que les nôtres. 

Tant d'harmonie et tant de différence, tant 
de variété , et à la fois tant d'uniformité , ne 
peuvent provenir que d'une cause unique, de 
l'Etre infiniment puissant et sage qui créa 
l'univers. O toi , à qui il donna un cœur pour 
l'aimer, un esprit pour le connaître, élève-toi 
de la pierre à la plante, de la plante à la brute, 
de la brute à l'homme, et de l'homme aux es- 
prits célestes; puis t'élançant vers cet être in- 
fini, présent partout, créateur de la terre, 
conservateur des plantes, protecteur des ani- 
maux, père des humains et roi des esprits, 
mesure, s'il se peut, sa grandeur; essaie de 
sonder la profondeur de ses conseib !... 

Etre puissant et saint ! ... les esprits créés 
L sont trop faibles pour connaître toutes ses œu- 
: elles sont immenses, et pour les raconter. 
Il faut être infini comme lui. Ainsi, moins je 
( concevoir jusqu'où s'étend la sagesse de 
^ieu , plus je m'empresse à méditer sa gran- 
ir, et surtout à imiter sa bonté. Aucune 
atnre n'est privée de ses soins bienfaisants; 
i s'étendent sur la plante, sur l'herbe, aussi 
que sur les animaux et sur l'homme, 
cupe un rang distingué et honorable parmi 
I êtres créés, et c'est la raison pour laquelle 
pois jouir avec reconnaissance et avec mo- 
ation de tous ceux qu'il a destinés à mon 
ge. La plupart ne peuvent s'élever à leur 
eur : c'est à moi de le glorifier pour eux , 
^t à moi de lui rendre le tribut d'adoration 
lie louanges que lui doit toute la nature. 



LE RÈGNE ANIMAL. 



LXXVn* CONSIDÉRATION. 

Les animaux. 

Otez les animaux de dessus la terre, et les 
plantes n'ont plus de destination. Tout se tient 
dans le plan du Créateur : tous les êtres sont 



en rapport d'utilité les uns avec les autres; 
telle est la chaîne qui les lie entre eux. Jus- 
qu'ici nous avons vu la nature, par des nuan- 
ces insensibles, du minera] le plus grossier 
passer aux plantes les plus parfaitement orga- 
nisées. Dans le règne animal , nous la voyons 
de même par des gradations s'élever des zoo- 
phytes, ou animaux-plantes, aux. insectes, 
des insectes aux poissons, de ceux-ci aux 
oiseaux, des oiseaux aux quadrupèdes, des 
quadrupèdes au singe , du singe à l'homme , 
en ne considérant toutefois ici que l'animalité; 
car, sous d'autres rapports, de l'homme le plus 
stupide au singe le plus rusé, il existe un tra- 
jet comme infini ; le passage de la raison et du 
langage qui en est l'instrument, à la privation 
de ces dons précieux. 

Contemplons les grands rapports qui met-* 
tent les créatures en relation entre elles par 
des vues d'avantages réciproques. L'homme, 
tel est le centre auquel aboutissent ici-bas 
tous les divers chaînons. C'est pour lui que 
furent créés les divers animaux , pour lui et 
pour eux que les végétaux parent la surface de 
la terre, pour lui que le règne minéral en en- 
richit les entrailles. 

Nous voici arrivés à la partie la plus inté- 
ressante de l'histoire naturelle. Tout vit dans 
le règne végétal : ici, tout vit et sent, et la na- 
ture est animée. Elevons-nous des plus basses 
classes de l'animalité jusqu'aux plus hautes. 
Mais faisons précéder cet examen de notions 
générales, qui nous servent comme de bous- 
sole pour nous diriger dans cette nouvelle car- 
rière. 

De toutes les modifications dont la matière 
est susceptible , la plus noble sans doute est 
l'organisation. C'est là que la souveraine intel- 
ligence se peint à nos yeux par les traits les 
plus frappants. Le corps d'un animal est un 
système particulier , plus ou moins composé , 
qui, comme le grand système de l'univers, 
résulte de la combinaison et de l'enchaînement 
d'une multitude de pièces dont chacune pro- 
duit son effet propre, et qui toutes conspirent 
à produire cet effet général que nous nom- 
mons la vie. On ne suffit point à considérer et 
admirer cet étonnant appareil de ressorts, de 
leviers, de contre-poids, de tuyaux différents, 
qui entrent dans la construction des machines 
organiques. L'intérieur de l'insecte le plus vil 
en apparence absorbe toutes les conceptions du 
plus profond anatomiste, il se perd dans ce dé- 
dale dès qu'il entreprend d'en parcourir tous 
les détours. 

Combien les machines animales sont-ell€« 
supérieures à celles de l'art! Les unes et les 
autres s'usent par le mouvement, elles souf- 
frent des déperditions journalières; mais telle 
est l'économie des premières, que chacune des 
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pièees qui les eonstituenl répaire sans inter- 
niption les pertes que ce mouvemenl lui occa- 
sionne ; elle s'éleod même en tout sens par 
Tincorporalion des molécules étrangères que 
lui fournissent les aliments, sans cesser d*étre 
essentiellement en grand ce qu'elle était au~ 
paravant très en petit. Que les merveilles ne 
recèle doqc pas le secret de la nutrition et du 
développement! Quel intéressant spectacle ne 
nous offrirait pas cet ineffable assemblage de 
taskt de milliers d'organes plus ou moins di~ 
versifiés, si nos sens et nos instruments étaient 
assez parfaits pour nous dévoiler en entier le 
mécanisme et le jeu de chacun de ces moyens, 
et les rapports qui les enchaînent tous à une 
fin commune ! 

Vanimal est un être organisé, doué d'un 
principe de vie, de sensation et de mouvement, 
qui, par Tattrait du plaisir et le sentiment du 
besoin , est sollické à se procurer ce qui con- 
vient à sa conservation et à sa propagation. 

L'animai ressemble au végétal , par l'orga» 
nisation, l'accroissement, le dépérissement et 
la mort. Dans l'un comme dans l'autre , on 
artifice admirable de fibres et de canaux, 
fournit et prépare les substances nourricières 
qui doivent opérer le développement et l'en- 
tretien de la machine. Mais le premier diffère 
essentiellement du second par deux propriétés 
qu'il possède d'une manière exclusive. Ce sont 
la sentibililé et la faculté de locomotion spon- 
tanée. C'est par elles qu'il est mis en rapport 
avec les objets extérieurs; aussi les fonctions 
dont ces facultés sont le principe prennent le 
nom de fondions de relation ; tandis que les 
premières, qui sont communes à l'animal et 
au végétal , prennent celui de fonctions de n«- 
trition. 

L'animal et le végétal diffèrent du minéral 
non-seulement par l'organisation , ils en diffè- 
rent eneorft par leur formation. Ceux-là pren- 
nent leur accroissement par intussusceplion , 
c'est-à-dire, par le moyen de certaines sub- 
stances qui se filtrent et se modifient dans 
l'intérieur de leurs organes, qui entretiennent, 
étendent, développent, perfectionnent toutes 
les parties de ces êtres, et se transforment en 
d'autres substances analogues aux leurs. Le 
nunéral, au contraire, ne prend son accrois- 
sement que par jiêaUaposiUon , c'est-à-dire, 
par l'accession de certaines substances, qui, 
voiturées par les fluides et sollicitées par leur 
affinité, cristallisent, et se disposent et s'ar- 
rangent par couches les unes sur les autres, 
sans s'insinuer ni se transformer dans l'inté- 
rieur du tout qu'elles composent. 

Un rameau de saule planté en terre devient 
un arbre, en pompant, par une infinité de 
canaux , les sucs de la terre et les parties de 
l'air, qui, élaborés dans l'intérieur de sa sub- 



stance, se transforment, les uns en son écorce, 
les autres en sa moelle , ceux-là en ses racines 
et ceux-ci en ses feuilles. Mais ce n'est point 
par un semblable mécanisme que se forme une 
mine de fer ou d'argent; les substances qui 
vont lui donner l'être ou l'augmenter se ras- 
semblent ou s'unissent aux couches préexis- 
tantes, sans s'infiltrer ni se dénaturer dans l'in- 
térieur du minéral qu'elles forment ou qu'elles 
augmentent. 

La principale division du règne animal est 
celle qui le classe en deux espèces essentiel- 
lement distinctes : l'une raisonnable, l'autre 
privée de raison. La première a en partage, 
et le sentiment qui l'affecte , et la raison qui 
l'éclairé sur le bien et le mal moral : la seconde 
n'a reçu qu'une faible portion d'intelligence 
avec le sentiment du plaisir ou du besoin , du 
bien et du mal physique. 

Tout, dans la nature visible, est peuplé 
d'êtres vivants et animés. Quelle innombrable 
foule d'espèces, quelle étonnante multiplicité 
d'individus nous {^sentent les airs, les champs , 
les prairies, les forêts, les rivières, les mers, 
les entrailles même de la terre ! Que d'espèces 
d'animaux , qui contiennent encore une quan- 
tité prodigieuse d'espèces subalternes! Depuis 
l'invention des microscopes, un nouveau monde 
d'êtres vivants et animés est venu frapper nos 
regards : une seule goutte d'eau, à peine sen- 
sible àl'oBil, en offre un nombre considérable 
qu'à l'aide d'instruments puissants on distingue 
les uns des autres. 

Le but que nous nous proposons dans cette 
contemplation de la nature n'exige pas que 
nous suivions telle ou telle classification scien- 
tifique dans l'étude de la zoologie. Nous nous 
contenterons donc de suivre la ligne vulgaire 
en allant du plus simple au plus composé; 
c'est-à-dire, en partant de l'espèce animale 
qui touche de plus près à l'ordre des végétaux. 
Ainsi nous passerons des zoophytes et des ani- 
maux microscopiques aux insectes, de là aux 
cocpiillages, puis aux poissons, aux amphibies, 
aux reptiles, aux oiseaux; de là aux quadru- 
pèdes , et enfin aux singes , dont la figure ap- 
proche le plus de celle de l'homme , le che^ 
d'oravre et le but de toute cette création. Yenei 
donc adorer le Dieu du monde animé, et vous 
pénétrer de plus en plus de sa puissance et de 
sa sagesse '. 



^ Nous croyons devoir nous contenter d^a^si- 
gner en notes la place qu'occupent les matières 
de chaque chapitre dans le système de la zoolo* 
gie moderne ; et nous nous attacherons à la clas- 
sification de Cuvicr, qui, malgré les avantagea 
incontestables de certaines méthodes rivales, 
est encore et sera longtemps la plus générale- 
ment suivie. (Nùi9deVE(Ht9HrJ) 
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LXXVffl» CONSIDERATION. 
Les zoophytes ou animaux-plante$\ 

Tandis que les nataralisles pensaient avoir 
bien caractérisé ce qui appartient au règne ani- 
mal, et ravoir exactement distingué du règne 
végétal , les eaux nous ont offert une produc- 
tion organique qui réunit aux principales pro- 
priétés de celui-ci divers traits qui ne parais- 
sent convenir quau premier. Des animaux 
qui, comme les plantes, se multiplient de 
bouture, par rejetons, et qu'on greffe comme 
elles, paraissent de ytaMammaux-pîantei.Xn 
fond, ce ne sont que de purs animaux, mais 
4]ui ont plus de rapport avec les plantes que 
n'en ont les animaux généralement connus, 
et c'est cette .sorte de rapport que le mot de 
zoophytet doit réveiller dens l'esprit. 

Dans cette classe de substances singulières, 
parmi lesquelles figure principalement le po- 
lype d'eau douce, nous ne comprenons point 
ôslles auxquelles on donne aujourd'hui le nom 
de polypier»; telles que les coraux, les litho- 
phytes, les éponges, etc., qu'on avait prises 
autrefois pour des plantes. Elles sont l'ouvrage 
de différentes espèces de petits insectes qui 
vivent en république au sein des mers, et qui 
s'y forment, une infinité de cellules coatiguës, 
dont l'ensemble, au premier .aspect, offre l'i- 
mage d'une substance végéule. Le polype 
d'eau douce est un être d'une nature toute dif- 
férente. Sou histoire réunit des phénomènes 
difficiles à croire, parce qu'ils sont contraires 
à des lois regardées comme générales. Aurait- 
oo jamais cru qu'il y e&t , dans la nature , des 
animaux qu'on multipliât en les hachant, pour 
ainsi dire, en morceaux? que le même ani- 
mal coupé en huit, dix, vingt, trente et qua- 
rante parties, fiU multiplié autant de fois? 
Les polypes ont aussi la faculté d'être multi- 
pliés par bouture. Ces animaux marchent et 
changent de lieu, mais avec une extrême len- 
teur. 

Tout le polype, depuis la bouche jusqu'à 
l'extrémité op(^ée du corps, n'est qu'un sac 
creux , dans lequel on n'observe aucune mem- 
brane , aucun viscère. Cette peau est ce qui 
constitue l'animal, et il y a lien de p^ser que 
dans son épaisseur sont contenues toute» les 
autres parties qui servent au jeu de la ma- 
chine. 

Les polypes s'attachent fortement par la 
queue et avec leur glu contre les parois des 
substances sur lesquelles ils s'arrêtent. Quel- 

* 1^8 zoophytes appartiennent an qiialrième 
etabranohement du règne iiniinal , ou type de» 
rayonnes de Guvier. ( I>iole de l'Ed, ) 



quefois ils se soutiennent à la superficie de 
l'eau la tête en bas. On ne leur découvre point 
d'yeux : on observe cependant qu'ib aiment 
la lumière et qu'ils la recherchent. Us ne cou- 
rent point après leur proie, mais les petits 
insectes viennent tomber au milieu de leurs 
bras, qui sont comme des filets continuelle- 
ment tendus. 

Il arrive parfois aux polypes de se disputer 
une même proie. Alors chacun en avale ce 
qu'il peut sans la briser, et lorsque , par suite 
d'une digestion progressive, les deux animaux 
se trouvenwbouchea bouche, le plus large avale 
son antagoniste , qui continue à l'intérieur ses 
fonctions digestivcs. L'avalé finissant par se 
trouver mal à l'aise, sort de sa prison par la 
même voie par laquelle il était entré; ou bien 
perce le polype enveloppant pour prendre le 
plus court chânin. Or, cette opération ne pa- 
rait pas tourmenter le moins du monde oelni 
qui en est le sujet. 

Tous les polypes ont en général la faculté 
générative; et cette prétendue règle, qu'il n'y 
a de fécondité que celle que l'on connaissait, 
est démentie par les observations faites sur ces 
êtres, découverts de nos jours. La génération 
des polypes à bras est infiniment corieose. On 
remarque à l'extérieur une légère excreissanec 
qui prend la forme d'un bouton : c'est la tête 
du polype. Autour de la bouche, commencent 
à croître les bras. On voit quelquefois sortir 
d'un seul de ces animaux jusqu'à dix-huit pe- 
tits. Mais pendant que le polype mère pousse 
un rejeton, celui-ci en pousse de plus petits, 
ces derniers d'autres encore, etc. Tous tien-^ 
nenl à la mère, comme à leur tronc principal, 
et les uns aux autres, comme branches ou 
comme rameaux ; et , dans cet arbre en mi- 
niature, bientôt la nourriture que prend un 
rameau passe également à tout ce qui compose 
cet assemblage singulier. La mère et les pe- 
tits semblent ne faire qu'un tout, et former 
une espèce de société animale dont chaque 
membre {participe à la même vie et aux mê- 
mes besoins. Mais il y a cette différence essen^ 
tielle entre l'arbre végétal et l'arbre animal, 
que, dans le premier, les branches ne quittent 
jamais le tronc , ni les rameaux les branches; 
au lieu que, dans le second, les branches et 
les rameaux se séparent d'eux-mêmes , vont 
vivre à part et donner naissance à de nou- 
velles végétations semblables à la première. 

Si l'on coupe le polype dans toute sa lon- 
gueur, la partie droite reprendra, en croissant, 
la partie gauche qui lui manque; la partie 
gauche reprendra la partie droite, et ce seront 
deux polypes. Si on le coupe par le milieu du 
corps, le côté de la tête. reprendra celui de la 
queue; le côté de la queue reprendra celui de 
la tète , et ce seront encore deux polypes. 

10 
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L'art peut , en fendant le polype sur cer- 
taines parties de sa longueur, en faire une hy- 
dre à plusieurs tètes et à plusieurs queues ; et 
-si l'on abat ces tèles et ces queues, elles don- 
neront naissance à plusieurs polypes parfaits. 
On peut retourner le polype comme an gant; 
■et dans cette situation , où il semble que toute 
réconomie animale doit être renversée , il ne 
lui faut que quatre ou cinq jours pour se re- 
faire un estomac nouveau : on peut même le 
•retourner plusieurs fois de suite. 

Ce n'est qu'accidentellement qu'il arrive au 
polype dont nous venons de parler de se par- 
tager de lui-même par plusieurs morceaux. 
Mais il est une famille nombreuse de très-pe- 
tits polypes, qui forment de jolis bouquets 
dont les fleurs sont en cloche , et qui se pro<- 
.pagent en se partageant d'eux-mêmes. Chaque 
cloche se ferme, prend la forme d'une olive 
et se divise, suivant sa longueur, eo deux oli- 
ves plus petite») qui prennent ensuite la forme 
de cloche. Toutes les cloches tiennent par un 
pédicule effilé à un pédicule commun : toutes 
se divisent et se subdivisent successivement de 
deux en deux et multiplient ainsi les fleurs. 
.Ces cloches se séparent d'elles-mêmes du bou- 
quet; et chacune de celles-ci va en nageant 
se fixer ailleurs et y produire à son tour les 
mêmes résultats. 

D'autres espèces de très-petits polypes se 
-propagent de même en se partageant en deux , 
-mais d'une manière différente de celle que 
•nous venons d'exposer. Enfin tous les polypes 
3ont très-voraces; et les mouvements qu'ils 
se donnent pour saisir ou engloutir leur proie, 
ne peuvent convenir qu'à de véritables ani- 
maux. 

Tout ici nous transporte dans un monde 
inconnu; et, par cette découverte, nos idées 
sur les œuvres de Dieu se sont fort étendues. 
Les ammauayphnkfs fournissent une nouvelle 
preuve que le Créateur sait distinguer ses ou- 
vrages par des limites très-étroites, et qu'il 
■est impossible de déterminer le point où le 
■règne animal finit, et où le règne végétal 
commence. On croit communément que la dif- 
férence entre les plantes et les animaux con- 
siste en ce que les premières n'ont ni la sen- 
sibilité, ni le mouvement accordé aux seconds. 
Tel est le caractère distinctif des deux règnes. 
Mais que la nuance enl faible ! que la ligne qui 
les sépare est imperceptible ! Les diverses 
pèces de créatures s'élèvent, croissent en per- 
fection et s'approchent les unes des autres de 
manière qu'on a peine à bien discerner les 
limites qui les séparent. Partout la nature 
laisse entrevoir l'infini, comme le caractère 
propre de son auteur. 



LXXIX" CONSIDÉRATION. 

Les animaux microscopiques y ou les 
animalcules des infusions. 

Ce fut une nouveauté bien intéressante pour 
le contemplateur dé la nature, que ces êtres 
infiniment petits qui se montrent dans l'eau 
où l'on a fait infuser des parties de plantes, de 
bois ou d'animaux. Depuis l'invention des mi- 
croscopes, un nouveau monde s'est dévoilé à 
nos regards. Une seule goutte d'eau, d'une 
pareille infusion, paraît au microscope un pe- 
tit lac peuplé d'une multitude d'êtres vivants , 
inconnus aux anciens et très-diversifiés. Il en 
est parmi eux qu'on ne peut s'empêcher de 
ranger parmi les polypes en cloches; d'autres 
sont ronds ou oblongs, sans aucuns membres 
apparents; ceux-ci ressemblent à des bulbes 
garnies d'une longue queue très-effilée, et 
paraissent encore appartenir à la nombreuse 
classe des polypes; ceux-là, dont la forme 
approche de la figure sphérique, montrent à 
leur partie antérieure une sorte de bec crochu; 
d'autres paraissent étoiles, etc. Tous sont vé- 
siculaires, transparents, et se meuvent avec 
plus ou moins de rapidité. 

En général, ces animaux sont très-petits; 
il en est même d'une si prodigieuse petitesse, 
que les plus fortes lentilles suffisent à peine 
pour les découvrir. Leuwenhoek estime que 
mille millions de corps mouvants que l'on 
découvre dans Teau commune, ne sont pat 
aussi gros qu'un grain de sable ordinaire. 
M. de Malésieu a vu au microscope, des ani- 
maux vingt-sept millions de fois plus petits 
qu'une mite. On aurait cru presque impossi- 
ble de classer des êtres dont les différences 
spécifiques vont se perdre dans l'abime de 
l'infiniment petit; cependant on est parvenu 
à en caractériser des centaines d'espèces. 

L'extrême petitesse des êtres microscopi- 
ques permet bien rarement d'entrevoir les cor- 
puscules ou les germes dont ils proviennent. 
On est seulement très-assuré que la manière 
de multiplier de chaque espèce , est soumise 
à des lois constantes et invariables, et qu'elle 
n'offre rien de ces générations équivoques, 
adoptées par l'ancienne physique , et que, de 
nos jours, on a tenté vainement de faire re- 



es- vivre. 



Des animalcules si petits , et presque géla- 
tineux, doivent être d'une extrême délica- 
tesse. Cependant, les germes des animacules 
des ordres inférieurs résistent à la chaleur de 
l'eau bouillante, tandis que les animacules 
eux-mêmes périssent au trente-quatrième de- 
gré du thermomètre de Réaumur. Les germes 
des animalcules des ordres supérieurs, périt- 
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sent on ii^édoseat peint à la chaleur médiocre 
de 28 degrés. Les aninialeoles des infusions ne 
peuvent vivre que dans Teau qui conserve sa 
liquidité; et c'est moins Tinlensité du froid 
qu ils ont à redouter, que la congélation qui 
en est Teffet. 

Au surplus , ces petits êtres qui résistent si 
bien au froid et la chaleur, meurent au mo- 
ment où on les expose à des odeurs pénétran- 
tes, fétides ou spiritneuses. L'huile les tue 
pareillement, et ce ne sont pas les seuls laits 
qui tendent à prouver leur animalité. Le sim- 
ple écoulement du fluide électrique ne leur 
es$, point nuisible , mais Tétincelle les tue sur- 
le-champ et les déchire. On en voit qui sup- 
portent le vide de nos machines pendant un 
mois, ils s*y meuvent, s'y nourrissent et s'y 
multiplient ; d'autres espèces y périssent en 
moins de àea\ jours. 

On se rappelle les polypes qui multiplient 
par des divisions et des subdivisions naturelles. 
Cette manière de propager est très-commune 
chez les animalcules des infusions, et elle y 
présente bien des variétés remarquables. Ils 
multiplient aussi, comme les animaux que 
nous jugeons les plus parfaits, par des œufs 
ou des petits vivante; on les a vus pondre, on 
les a vus accoucher comme les pucerons. Il y 
a plus : on s'est convaincu que, parmi les 
mémef espèces qui se multiplient à la manière 
des polypes, il en est qui pondent des œufii; 
telle est, entre antres, celle à bec crochu. A 
la sortie de l'œuf, le petit est de figure sphé- 
rique; bientôt il devient oblong, et le bec se 
montre enfin. 

Diveises espèces de ces animalcides savent, 
comme les polypes microscopiques, exciter 
dans l'eau un petit tourbillon qui précipite 
vers leur bouche les corpuscules dont ils se 
nourrissent. Il en est dont la bouche est gar- 
nie^ à cette fin, de barbillons qu'ils meuvent 
avec une grande vitesse. Plusieurs espèces sont 
carnivores, et se dévorent les unes les au- 
tres. Il en est qui se gorgent d'animalcules 
vivants, qu'on voit s'agiter quelque temps 
dans l'intérieur de l'animal vorace; quelque- 
fois même le petit captif parvient à s'échapper 
de sa prison. 

Une des espèces les plus curieuses des ani- 
malcules que nous offrent les infusions, et qui 
se rencontre dans la plupart d*entre elles, c'eàt 
jcelle à laquelle des microscopites ont donné le 
nom d'entonnoir. Chacun de ces animalcules 
est comme à l'ancre sur les bords d'une petite 
lie, formée par une sorte de moosse ou moi- 
sissure, souvent aussi imperceptible à l'œil nu 
qu'il l'est lui-même. Il y tient par un fil très- 
délié , qui est pour lui comme un cable. Dès 
qu'il aperçoit sa proie , il file en quelque sorte 
sur ce cèbîe, qui s'allonge jusqu'à ce que l'a- 



nimalcule ait atteint Tobjet de sa poursuite. 
Alors il s'ouvre en entonnoir, ou si l'on veut , 
en espèce de portefeuille, avale cette proie, 
presque immobile pour l'observateur, et se 
referme en boule, toi^ours transparente néan- 
moins, et qui laisse voir dans le phis grand 
nombre de ces atomes vivants, le jeu de petits 
globules ou petites vessies, qui paraissent en 
être comme les intestins. Ainsi rétabli dans 
sa première forme , il retourne sur son fil à sa 
petite île, où il reste pour ainsi dire amarré. 

Une autre espèce est celle du rotifère. Sa 
partie antérieure offre une sorte de cornet avec 
deux tronçons , qui portent chacun à leur ex- 
trémité l'apparence d'une roue très-shignlière , 
d'où l'animal tire son nom. Les rolifères ont 
la faculté de cacher à leur gré les deux tron- 
çons et leurs roues, ou seulement l'une d'elles. 
Avec ces rones, composées de fils presque 
imperceptibles, ils forment deux tourbillons 
rapides : elles leur servent à s'élever, à des- 
cendre dans l'eau, à y nager, peut-être même, 
à l'aide des tourbillons qu'ils excitent, à ame- 
ner vers eux leur proie. Entre ces deux tron- 
çons est en effet une particule mouvante , que 
plusieurs naturalistes ont prise pour le cœur 
de l'animal , et qui parait plutôt en être la bou- 
che. La partie postérieure du rotifère a une 
espèce de trident , son corps est formé d'an- 
neaux et rayé tongitudinalement par des raies 
parallèles. Cet animalcule devient à son gré, 
gros et court, mince et long dans tout son 
corps ou dans une de ses parties : il marche à 
la manière des vers , et la corne du milieu de 
son trident, formée d'autres pointes extrême- 
ment fines, s'attache au plan sur lequel le 
petit animal se meut à chaque pas qu'il fait. 

Il habite ordinairement le sable des tuiles 
et des gouttières. Lorsque le sable se dessèche , 
le rotifère se contourne , s'allonge, se raccour- 
cit, se déforme entièrement et perd tout mou- 
vement. Si on laisse tomber sur lui une goutte 
d'eau , il semble ressusciter, se développe et 
rampe avec vitesse ; on peut même le ressus- 
citer plusieurs fois de cette manière. Ce fait , 
reconnu par l'abbé Spallanzani , avait été nié 
plusieurs fois; un naturaliste de nos jours * l'a 
vérifié et mis hors de doute. Il a ressuscité 
jusqu'à dix fois des rotifères, après les avoir 
desséchés de deax jours l'on , sur le porte-objet 
du microscope et an soleil ; il est à remarquer 
toutefois que le rotifère de l'eau de réservoir 
n'a pu participer à cette singulière résurrec- 
tion. 

Citons encore leproiée, dont il serait diffi- 
cile de donner la description, car son corps 
change à chaque instant. Tantôt arrondi en 
ovale et pareil à un pépin de citron , tantôt tu- 

' M. de Rhlnville. 
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J^ereuleax, |»tn8 divisé en plusieurs lanières, 
puis prenant la forme d une fleur à pélales 
pointues, et je ne sais combien d'autres; à 
peine a-t-on tracé un trait qui le représente 
sens une figure, que cette figure a disparu 
pour faire place à d'autres qui sont sans ana-^ 
k)gie avec elle. 

Le plus simple des animalcules infusoires et 
le plus petit des corps connus est la monade , 
être atomique que ses mouvements spontanés 
font ranger dans la classe des animaux , mais 
que les observations modernes tendent à faire 
considérer comme l'élément de certains végé- 
taux agames de l'organisation la plus simple. 
Certains corps tels que les hyitus et les eon- 
fervet des eaux dormantes, les oteillatoiret , 
leÈbaàlariées, considérés généralement comme 
des plantes, ont cependant des mouvemenu 
spontanés dont la nature les rapproche de l'ani- 
malité, et leurs molécules élémentaires parais- 
sent identiques avec la monade infusoire. Ainsi 
la limite des deux règnes serait encore plus 
incertaine, et leur distinction plus équivoque *. 

Ainsi ce ne sont pas les grandes «Buvrcs de 
la nature, celles dont l'organisation est la plus 
complexe, qui seules offrent à l'esprit do 
l'homme de mystérieuses profondeurs; des ato- 
mes deviennent pour lui des problèmes qui 
resteront probablement insolubles à tous les 
efforts de son intelligence. En créant ces infi- 
niment petits qui jouissent de la puissance vi- 
tale, Dieu a fait œuvre d*intelligence et de 
pouvoir, comme dans les produits les plus ad- 
mirablement organisésdu monde des animaux; 
car il n'est pas donné à toute autre puissance 
que la sienne, de créer un seul animalcule 
avec des facultés qui soient même la plus sim- 
ple expression de la vie. L'atome animal n'exis- 
terait pas, s'il n'existait d'abord un être infini 
et tout-puissant. 

LXXX« CONSIDÉRATION. 

Les insectes : structure de leurs 
membres, 

La plupart des hommes ne jugent dignes de 

' Nous devons faire remarquer que les natn- 
ralistes soni fort éloin^nés d'être d'accord sur la 
constitution intime des infitêoires. Cuvier les 
partage en d«ux groupes, dont l'un, qu'il 
nomme celui des infitsoireâ homoighnes , est 
considéré par lui comme n'ayant ni intestins ni 
bouche, el ne se nourrissant que par simple 
imbibiliou. M. Ebremberg nie Pexislence de ce 
groupe , et admet dans ces animalcules réputés 
SI simples, des intestins, et parfois même jusqu'à 
120 estomacs. Beaucoup de savants contredisent 
les expériences de M. Ebremberg, ella ques- 
tion est loin sans doute d'être décidée. 

(NoUi (h V Editeur.) 



leur attention, que les animaux qui se distin- 
guent des autres par leur grandeur. Le che* 
val, le taureau, le lion, l'éléphant, leur pa- 
raissent mériter quelques regards ; tandis qu'ils 
dédaignent de les arrêter sur ces armées in- 
nombrables d'êtres vivants, qui peuplent l'air, 
les végétaux et la poussière. Que d'insectes 
nous foulons aux pieds ! que de chenilles nous 
détruisons! que de mouches bourdonnent au» 
tour de nous, sans nous inspirer la moindre 
curiosité , ni presque d'autre pensée que celle 
de leur ôter la vie, lorsqu'elles nous incom- 
modent! Et cependant, il est certain que la 
sagesse et la puissance du Créateur ne se ma- 
nifestent pas moins dans la structure du lima- 
çon et du cloporte, que dans celle de l'éléphant 
et du lion. 

Le caractère essentiel qui distingue des 
animaux supérieurs ceux que nous comprenons 
ici sous ce nom commun d'tnteeffs , c'est qu'à 
proprement parler, ils n'ont point d'ot^ ce qui 
dénote un but partimtHer dans leur consti- 
tuiion. Les mouvements qui sont propres à 
tous ces petits êtres , la manière dont ils sont 
«bligés die chercher leur nourriture , et les mé- 
tamorphoses que subissent la plupart d'entre 
eux ne pourrdent s'exécuter avec facilité, si 
leur organisation avait pour base une char- 
pente osseuse. 

Tout insecte, soit qu'il rampe ou qu'il vole, 
est composé ou de plusieurs anneaux qui s'é- 
loignent et se rapprochent les uns des autres , 
ou de plusieurs lames qui glissent l'une sur 
l'autre, ou enfin de deux ou trois parties prin- 
cipales qui ne se tiennent que par un petit filet 
ou canid qu'on appelle Yétnmglemmt. 

I>ela premièree^ècesonttous lesversqaise 
transportent où il leur plaît, en portant le pre- 
mier anneau à une certaine distance, puis fai- 
sant venir le second et ceux qui le suivent en 
ridant et retirant la peau du même c5té. De la 
seconde espèce sont les mouches, les hanne- 
tons, etc., dont le corps est un assemblage de 
petites lames qui s'allongent en se dépliant ou 
se raccourcissant, ou en rentrant les uns sons 
les autres. Enfin les fourmis, les araignées, 
partagées en deux ou trois portions qui sem- 
blent tenir à peine l'une à l'autre, forment la 
troisième classe '« 



* Les diverses sortes d'animanx que Paufenr 
range ici sons la dénomination commune d'i#r- 
êecteê , ne fimt pas partie de cette classe dans 
les classifications modernes. 

Le troisième type de Cuvier est celui des 
articulés t qui comprend cinq divisions. Les 
vers appartiennent à celle des anitélides , qui 
ont le sang rouge. Les araignées et quelques 
autres forment la classe des , arachnides dans 
lesquels la tête n'est pas distincte du thorax. 
Les fourmis au contraire , aussi bien que les 
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U semble que r«atear de la nature se soit 
complu dans la parure des animauk qui nous 
paraùssenl si méprisables. Elle a prodigué dans 
leurs robes, sur leurs ailes, et dans leurs or- 
nements de tète, l'azur, le vert, le ronge, 
Vargent et Tor, les diamants même, les fran- 
ges, les aigrettes et les panaches. 11 ne faut 
que voir la mouche luisante, la canlharide, la 
superbe ohrysis de nos contrées, le richard, le 
charançon et le bupreste des Indes, les papil- 
lons, une simple chenille, pour être frappé de 
cette magnificence. 

La même sagesse qui s'est jouée dans leurs 
divers ajustements, les a armés de pied en cap, 
et les a mis en état de faire la guerre , d'atta- 
quer et de se défendre. Us ont la plupart de 
fortes dents, ou une double scie, ou un ai- 
guillon et deux dards, et une vigoureuse 
pince; une c-uirasse d'écaillé les couvre, et leur 
garantit tout le corps. Presque tous trouvent 
leur salut dans l'agilité de la fuite et se déro- 
bent au danger : ceux-là par le secours de 
leurs ailes; ceux-ci à l'aide d'un fil sur lequel 
ils se soutiennent, en se jetant brusquement à 
bas des feuillages où ils vivent; d'autres, par 
le ressort de leurs pieds , dont la détente les 
lance à une assez grande distance et les met 
hors d'insulte. 

On est surpris de voir la Providence si oc- 
cupce de la parure et de l'équipage de guerre 
des insectes; maisTélonnement ne fait qu'aug- 
menter , quand on examine l'artifice des or- 
ganes qu'elle leur a donnés pour vivre, et des 
outils avec lesquels ib tra vaillent. Les uns sa- 
vent filer, et ont deux quenouilles et des doigts 
pour façonner leur fil. D'autres ourdissent des 
toiles et des filets, et sont pourvus en consé- 
quence de pelotons et de navettes. Ceux-ci 
construisent en bois, et ont reçu deux serpes 
pour faire leurs abattis. Ceux-là travaillent en 
eire» La plupart ont une trompe, qui sert aux 
uns d'alambic pour distiller une liqueur que 
l'homme n'a jamais pu imiter , à quelques au- 
tres de vrille pour percer, et presque à tous 
de chalumeau f our sucer. Plusieurs portent à 
l'extrémité de leur eorps une tarière par le se- 
cours de laquelle ils creusent des demeures 
commodes à leurs familles, dans l'intérieur des 
fruits, sous l'écorce des arbres, dans l'épais- 
seur des feuilles et des boutons; souvent dans 
le bois le plus dur , et même dans le corps 
d'autres animaux. Aux côt^s ou à l'extrémité 
du corps, des ouvertures , qu'on appelle «(i^ 



mouches , ap]far tiennent i la classe beaucoup 
plus nombreHHe deg tnsecies, caiactérisée jmr 
une tète distincte, {j^ainie d^antennes , et des 
yenx à fiteclles. Tous les insectes proprement 
dits BORl sujets à des métamorphoses plus ou 
BK>in9 C4Biipietes. ( A'oic de l Editeur. ) 



maiei , sont l'origine des trachéee ou organes 
de la re8])iration. 

Plusieurs insectes ont la faculté de rétrécir 
ou d'élargir leur tète à volonté , de l'allonger 
ou de la raccourcir, de la cacher et de la faire 
reparaître, selon qu'ils le jugent à propos et 
selon leuis divers besoins. 11 en est d'autres 
dont la tète conserve toujours la même forme. 
Certaines espèces semblent prîvées de l'usage 
de la vue, mais le toucher ou quelque autre 
sens les en dédommage. Les insectes ont deux 
sortes d'yeux : ceux qui sont lisses. et brillants 
sont d'ordinaire en petit nombre ; les yeux à 
réseau, qui ressemblent à du chagrin et dont 
la cornée est taillée à facettes, sont communé- 
ment au nombre de plusieurs mille, et réunis 
sur les cdtés de la tète sous la forme de deux 
masses hémisphériques. Ni les uns ni les au- 
tres ne sont mobiles, leur multitude et leur 
position suppléent au défaut de mobilité. Les 
antennes, espèces de cornes dont la plupart 
des insectes sont pourvus, en devançant le 
corps dans sa marche et en sondant le terrain, 
avertissent l'animal des dangers qui le mena- 
cent ; elles lui font aussi discerner les aliments 
qui lui sont propres. 

Les jambes des insectes sont ou écailleuses 
ou membraneuses; les premières jouent à 
l'aide de plusieurs articulations; les autres, 
qui sont plus molles, se ploient en tous les sens. 
Souvent le même animal réunit ces deux sortes 
de jambes. Quelques insectes ont plusieurs 
centaines de pieds, non pour les faire marcher 
plus vite que ceux qui n'en ont que six, mais 
pour quelque fin particulière , relative au plus 
grand bien de leur espèce. A l'égard de cette 
partie du corps, on y trouve une diversité in- 
finie. Avec quel art ne doivent pas être con- 
struites les jambes de ceux qui se cramponnent 
à des surfaces lisses et polies? Quelle élasti- 
cité dans les jambes des insectes qui sautent! 
quelle force dans celles de ceux qui fouillent 
la terre ! 

Outre ces secx>ur8 et bien d'autres qui se 
diversifient selon les espèces, la plupart des 
insectes ont encore la faculté de voler. Quel- 
ques-uns ont deux ailes : ceux-ci , comme les 
demoiselles, en ont quatre; d'autres, tels que 
les escarbots et les hannetons, dont les ailes 
sont d'une finesse si grande que le moindre 
frottement pourrait les déchirer, ont pour leur 
servir d'étui deux fortes écailles qu'ils élèvent 
ou abaissent à volonté. De ces ailes, les unes 
sont transparentes comme une gaze fine, d'au- 
tres sont écailleuses et farineuses ! 

Ne perdons pas l'occasion de dire un mot 
du cousin. S'il se fait admirer au microscope 
par ses ornements, par les jolies huppes et les 
espèces de plumasseaux qu'on apeiçoit dans 
quelques-uns do ces insectes, par les instru- 
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ments, tels que les antennes, ou le dard en« 
fermé dans un fourreau qui s'ouvre en deux , 
et qui en se partageant, le laisse voir à dé~ 
couvert; il est admirable encore par ses ailes, 
qui sont couvertes en partie d'une poussière 
plus fine que celle qui parc Tailc des papillons. 
G>mme dans ces derniers, chaque grain de 
poussière est une plume; tous ces grains ou 
ces plumes forment par plusieurs lignes, dans 
la longueur de Taile du cousin, une broderie 
charmante, qui sur les bords se termine par 
une frange. 

La diversité qu'on observe dans la structure 
et la conformation des insectesest prodigieuse, 
et la vie de plusieurs hommes ne suffirait point 
à observer et à décrire leurs différentes fi- 
gures. Quelle variété dans les formes de ceux 
qui marchent, qui volent, qui sautent, qui 
rampent! Et cependant, quelle harmonie, 
quelles proportions ! 



LXXXP CONSIDÉRATION. 

Origine des insectes et leurs transfor- 
mations. 

Tout insecte provient d'un germe qui le 
contenait en petit. Ce germe est d'abord en- 
fermé Sous une enveloppe , qui s'ouvre quand 
l'animal est devenu assez fort pour la percer. 
S'il la rompt en naissant et qu'il vienne au 
monde tout formé , on dit de sa mère qu'elle 
est vivipare. De cette espèce sont les pucerons 
de beaucoup de plantes. Si la mère met bas 
ses petits, renfermés dans cette enveloppe dure 
qu'on appelle un <Buf, où ils doivent demeu- 
rer encore quelque temps, elle est ovipare. 
. Quand la femelle de qui provient l'œuf n'a 
pas eu la compagnie du mâle , on n'y trouve 
que des nourritures stériles, qui se sèchoAt et 
s'évaporent quelque temps après. C'est le mâle 
qui donne à l'œuf sa fécondité, et alors la nour- 
riture délicate que renferme la coque, se com- 
munique au petit qui naît du germe, et ce 
petit commence à vivre. II se nourrit paisible- 
ment du fluide où il nage, son volume aug- 
mente, et se sentant enfin logé trop à l'étroit, 
il perce son enveloppe et se trouve par la sage 
précaution de sa mère, ou plutôt par l'admi- 
rable instinctdont Dieu a doué chaque insecte, 
à portée des nourritures plus fortes qui con- 
viennent à son nouvel état. 

Ici , rien n'est l'effet du hasard : les mou- 
vements des petits animaux qui nous parais- 
sent capricieux et fortuits, tendent aussi réel- 
lement à un but que ceux des plus grands. La 
prudence que nous admirons dans le renard 
po*ur »'as«urer une tanière, l'industrie que nous 



remarquons dans l'oiseau pour se fabriquer uo 
nid, nous les retrouvons dans le moucheron, 
pour loger avantageusement sa petite postérité. 
Nul insecte n'abandonne ses œufs au hasard , 
les mères ne se méprennent jamais; et si le 
petit trouve sa nourriture au sortir de l'œuf, 
c'est parce qu'elle a choisi le lieu qu'il fallait 
pour le faire vivre. Dans l'eau où l'on a fait 
infuser un grain de poivre , vous verrez ordi- 
nairement nager des animaux d'une petitesse 
extrême; la mère, qui sait que cette nourriture 
convient à ses petits, n'a pas manqué d'y pla- 
cer ses œufs. Dans le vinaigre on n'aperçoit 
que de petites anguilles, et jamais d'autrea 
animaux. Il en est un qui sait que le vinaigre, 
ou les nutiières qui le forment, sont propres 
pour sa famille; il la dispose sur ces matières 
ou dans ce liquide, plutôt qu'ailleurs. Dans les 
pays où le ver à soie se nourrit en liberté, on 
trouvera ses œufs sur le mûrier, jamais sur un 
autre arbre. On ne reitcontre point sur un 
chou ceux de la chenille qui ronge le saule, 
ni sur le saule, ceux de la chenille qui ronge 
le chou. La teigne cherche les étoffes de laine, 
les peaux dégraissées ou les papiers: on ne la 
voit ni sur les plantes, ni dans les bois, ni 
dans la viande qui se corrompt. C'est au con- 
traire dans celte viande, que la grosse mouche 
vient déposer ses œufs. Ainsi, partout se re- 
trouve la même sagesse, qui a inspiré à toutes 
les mères une tendre sollicitude pour leur pos- 
térité. 

Au sortir des œufs, il y a des petits qui se 
trouvent sons leur forme parfaite, et qu'il» ne 
doivent point quitter durant leur vie. Les li- 
maçons sortent de l'œuf avec leur maison sur 
le dos; ils conservent toujours la même figure 
et le même logement , si ce n'est que , deve- 
nus plus gros, ils ajoutent de nouveaux cercles 
à leur coquille '. Les araignées sont entière- 
ment formées au sortir de l'œuf, et ne chan- 
gent plus que de peau et de volume. Mais la 
plupart des insectes proprement dits éprouvent 
de singulières révolutions, et prennent succes- 
sivement des figures qui n'ont «ntre elles au- 
cune ressemblance. Il y a une infinité de ces 
petits êtres, qui sont composés de deux ou 
trois corps, organisés tout différemment, dont 
le second se développe apfès le premier, et le 
troisième naît du second. Les chenilles, les 
mouches, les guêpes, les abeilles, etc., ne sont 
au sortir de l'œuf que des vermisseaux , les uns 
sans pieds , les autres avec des pieds. Les pre- 

' Le limaçon appartient au type des mollus- 
ques, (rès-éloignè, \^ar sa conxtiiiition, de la 
cUx»e de» insectes. Le cloporte dont il eti 
question au commencRment an cliapitre, appar- 
ticnt au type des articulés , classe dos cntsta* 
ces, ( iV0/e (te VEdiiêvr, ) 
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miers sont à la charge des pères et desmèt^, 
qai preiuHtiit soin de lear apporter de quoi 
vivre, ou de les placer près de ce qui convient 
à leur nature. Ceux de la seconde espèce vont 
eux-mêmes chercher leur subsistance sur les 
feuilles de Tarbre qui leur est propre, et qui 
est précisément celui où la mère les a déposés. 
Tous grossissent d'une manière sensible en peu 
de temps. Plusieurs quittent leur habit, et se 
rajeunissent en paraissant cinq ou six fois sous 
une peau nouvelle. Ce^x des espèces qui ad- 
mettent quelque changement, passent ensuite 
par un état moyen qui prépare leur reproduc* 
tion , et voici comment cela s'exécute. 

Le vermisseau, après un temps, cesse de 
manger, et s'enferme dans une sorte de petit 
sépulcre qui varie selon les espèces. C'est là 
que, sous une enveloppe qui préserve de toute 
insulte son extrême délicatesse, il se prépare 
à une nouvelle naissance. On lui donne alors 
le nom de nymphe, qui signifie ,/euii« mariée; 
parce que c'est dans cet état que l'insecte prend 
ses plus beau:i atours, et la dernière forme 
sous laquelle il doit paraître pour multiplier 
sa postérité. On l'appeUe aussi chrytaUde ou 
aurélie, parce que la pellicule plus ou moins 
dure dont il est alors revêtu , prend dans cer- 
taines espèces une couleur aussi brillante que 
celle de l'or. 

. Enfin, le quatrième état de celte espèce 
d'insecte, la grande et dernière métamorphose, 
a lieu lorsqu'ils sortent de leur tombeau, et 
que devenus des êtres volants, ils percent les 
enveloppes qui les retiennent, font sortir les 
panaches dont leur tête est ornée, déploient 
leurs ailes et toutes les merveilles de leur ré- 
surrection. 

Avant cette métamorphose, l'insecte était 
un véritable animal : il avait un corps, des 
intestins, des yeux; en un mot, tous les mem- 
bres nécessaires à sa manière d'être, et la 
plupart différents de ceux de l'animal volant 
qui lui succède. À présent, il s'est défait de sa 
tète , de ses yeux , de son cocps. Dans tout 
autre animal , cette destruction des parties em- 
porte la destruction du tout ; ainsi finissent le 
lion, le cheval, et tant d'êtres vivants. Mais 
pour le ver, la chenille, et bien d'autres de ce 
genre aussi méprisés, cette espèce de mort de- 
vient le principe d'un nouvel être ; leur fin est 
le commencement d'un nouvel ordre de choses. 
Lorsque le ver est détruit, il en provient une 
mouche : de la chenille il nait un papillon ; et 
d'autres insectes rampants, viennent d'autres 
insectes volants. Il est vrai que l'animal pré- 
cédent, si l'on peut parler ainsi, servait de 
fourreau à un embryon vivant qui demeure et 
te perfectionne après la destruction du premier: 
il est vrai encore qu'on a découvert le dernier 
sous la peau duprécédent, qui au fond , avant 



que sa forme fût détruite, que la peau fût 
desséchée, ne faisait que servir d'enveloppe au 
second. Celui - ci ne lui était point étran- 
ger : c'est un autre lui-même en qui il doit 
revivre ou plutôt embellir son être ; et le soin 
empressé avec lequel il travaille à la retraite 
qui prépare sa nouvelle existence, marque 
assez tout l'intérêt qu'il y prend. 

Ainsi, ces animaux, dont la petitesse sem- 
blait autoriser nos mépris, nous font admirer 
l'art et le mécanisme qui unit tant de vaisseaux, 
de liqueurs , de mouvements, dans un point 
souvent comme imperceptible, et où la vie 
succédant en quelque sorte à la vie , nous dé- 
cèle hautement l'Etre par qui tout vit et tout 
respire. 



LXXXU- CONaDÉRATION. 
Les Chenilles, 

Parmi les insectes, il en est qui ne vivent 
que de verdure ; quelques-uns trouvent leur 
nourriture dans le bois : ceux-ci ne subsistent 
que dans l'eau ou dans un liquide quelconque; 
plusieurs enfin rongent la substance d'autres 
animaux. Dans une matière si étendue, bor- 
nons-nous aux espèces les plus familières, et 
commençons par les chenilles. 

Ces insectes, si désagréables aux amateurs 
des jardins, et si dégoûtants pour les personnes 
délicates, se tiennent ordinairement sur les 
arbres; et Ton a tant d'aversion pour eux, que, 
partout où on les rencontre, on ne manque 
pas de les détruire. De là vient qu'à peine 
daigne-t-on les honorer d'un regard , et moins 
encore les examiner avec quelque soin. Ce- 
pendant les chenilles peuvent agréablement 
occuper l'observateur de la nature. Ne les 
foulons point aux pieds, sans avoir auparavant 
contemplé leur structure , et sans en avoir pris 
occasion de remonter jusqu'au Créateur. 

Les espèces connues de chenilles montent 
à plusieurs centaines, et tous les jours on en 
découvre de nouvelles. Leur taille, leur couleur, 
leur forme, leurs inclinations et leur manière 
de vivre, tout varie d'une espèce à l'antre. 
Mais elles ont toutes cela de commun, qu'elles 
sont composées de plusieurs anneaux, qui, en 
s'éloignant et se rapprochant les uns des au- 
tres, portent le corps partout où le besoin 
l'exige. Elles ont reçu de la nature deux sortes 
de pieds qui tous ont leur utilité particulière. 
Les six pieds de devant sont des espèces de 
crochets dont elles se servent pour saisir les 
objets et s'y cramponner : la plante des pieds 
postérieurs est large et armée d'ongles aigus. 
Avec les crochets elles attirent les feuilles, 
l'herbe, et affermissent la partie antérieure de 
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leur corps^usquà ce qu elles aieal fait avancer 
les anneaux postérieurs. Les pieds de derrière 
leur sont donnés pour se tenir fermes et 
pour saisir tout ce qui leur sert d appui. De la 
branche ou de la feuille qui les soutient elles 
peuvent atteindre de loin leur nourriture; car, 
en s*accrochant par les pieds de derrière, elles 
redressent et élèvent la partie antérieure de 
leur corps, Tagileilt et la balancent en Tair, 
la tournent de tous côtés, débordent considé- 
rablement la feuille, alleignent leurs aliments, 
et les arrêtent au moyen de leurs crochets. 

Presque toules les chenilles ont un fil dont < 
la matière est une substance visqueuse. Se sen- 
tenir-elles en dapger d'être emportées par ua 
oiseau, ou froissées sous les branches qui sont 
en mouvement; elles attachent à Tarbre cette 
gomme, et tombent en la laissant filer par 
plusieurs petites ouvertures, d'où se forment 
autant de fils qu elles rapprochent Tun de Tau- 
Ire avec leurs pattes, pour n'en faire qu'un 
seul capable de soutenir leur corps. 

Ce n'est pas la l'unique préservatif que l'au- 
teur de la nature ait accordé au\ chenilles. 
Elles sont, pour l'ordinaire, revêtues d'un 
poil qui soutient et arrête l'eau dont elles se- 
raient inondées, pénétrées et glacées. Le 
même poil plié avertit l'animal de se glisser 
en bas avant qu'il soit écrasé sous la branche 
que le vent agile; et, quand son ni dérangé ou 
rompu l'abandonne, ce poil, dont il est hérissé, 
empêche qu'il ne se brise dans sa chute. 

La couleur même des chenilles est un des 
meilleurs préservatifs qui aient été donnés à 
plusieurs d'entre elles, pour se garantir des 
oiseaux, qui n'ont point de nourriture plus 
délicate et plus propre pour leurs petits. Cer- 
taines espèces ont un fond de couleur princi- 
pale, qui est la même que celle des feuillages 
dont elles se nourrissent, ou des petites bran- 
ches sur lesquelles ces insectes s'arrêtent quand 
ils muent. La chenille qui vil sur le nerprun 
est aussi verte que le nerprun lui-même; celle 
qui vit sur le sureau a la couleur du bois de 
cet arbuste. On en voit plusieurs sur les pom- 
miers et sur les buissons aussi rembrunies que 
le bois de ces plantes. Quand le temps de la mue 
est arrivé , elles ont grand soin de quitter les 
feuilles et de se retirer le long des branches , 
où, confondues avec elles par les nuances de 
leur couleur, elles sont moins aperçues, et 
échappent, pendant leur long sommeil, aux 
oiseaux qui les cherchent. De celte manière 
toute la nature est en action. Il n'est point 
d'animal qui ne trouve de quoi vivre, même 
aux dépens des autres; et cependant il de- 
meure toujours assez de ceux-ci pour perpé- 
tuer les espèces. Toutes les familles sont 
nourries, et il existe encore des provisions 
pour le lendemain. Au contraire, si les ani- 



maux n'avaient pas oenl moyens de se sous- 
traire aux attaques de leurs ennemis, tout 
auraient de quoi vivre largement pendant 
plusieurs jours; mais cette abondance momen- 
tanée serait suivie de la famine la plus désas- 
treuse. 

C'est par la même raison que vous verrei 
plutôt la chenille sous les feuilles qu'elle ronge 
que dessus. Souvent elle contrefait la morte, 
elle amuse l'ennemi, elle le rend négligent et 
trouve un moment de distraction dont elle 
profite pour se cacher. Peutrètre cette défail- 
lance est-elle la suite naturelle d'une crainte 
extrême, mais suite très-ooiiTenable aux be- 
soins et aux périls d'un animal si faible. 

Tous les insectes ont leur méthode et leur 
nourriture propres, qu'ils ne changent point et 
les chenilles sont bornées non-seulement à la 
verdure, mais à une certaine sorte de verdure. 
Chaque espèce, à l'exception de quelques-unes 
qui s'accommodent de tout, a reçu l'ordre de 
se contenter d'une plante , et elle se laissera 
mourir de faim plutôt que de toucher à une 
autre. Quels remerciments nou&. devons à la 
Providence pour ces sages arrangements! Si 
nos pommiers qui n'oni à présent pour enne- 
mis que quelques espèces de chenilles, en 
avaient deux ou trois cents comme le chêne, 
combien nos subsistances en souffriraient I II 
a été sagement défendu aux chenilles de fairn 
du mal au-delà de certaines bornes. 

Mais après tout, diront quelques lecteurs, 
à quoi servent ces insectes, et ne vaudrait-il 
pas mieux que nous en fussions absolument 
débarrassés ? 

Que la plupart des hommes sont insensés 
dans leurs vœux ! Supprimez les vermisseaux 
et les chenilles, vous ôlez la vie aux oiseaux. 
11 n'ont point d'autre lait pendant leur enfance : 
ils adressent alors leurs cris au Seigneur ', et 
il multiplie pour eux une nourriture propor- 
tionnée à leur extrême délicatesse. Les petits 
des oiseaux ne sortent de leurs œufs que quand 
les chenilles tgai aux champs; et, quand elles 
disparaissent, ils sont devenus assez forts pour 
subsister de graines ou des autres nourritures 
dont la terre se couvre alors en abondance. 
Or, comme les oiseaux devaient se nourrir de 
chenilles, il convenait aussi que le Créateur 
assignât à celles-ci pour aliment les feuilles et 
les plantes. D est vrai que par leur voracité , 
elles sont quelquefois incommodes aux hom- 
mes , mais utiles d'ailleurs sous d'autres rap- 
ports; sans ces dégâts passagers, elles ne sub- 
sisteraient pas. Quand bien même nous 
n'aurions pu pénétrer les raisons pour les- 
quelles Dieu a formé ces petites créatures, 

serions-nous en droit d'en nier rutililé ? Nous 

u 

* P«. CXLVI, V. ». . 
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devrions, au contraire, en prendre océasion 
de reconnaître notre ignorance , et de rendre 
an Créateur la gloire qui lui est due. 



LXXXIIP CONSIDÉRATION. 

Métamorphose des chenilles. 

La métamorphose des chenilles en papillons 
est un des phénomènes les plus merveilleux 
de la nature, elle mérite à plusieurs égards 
toute notre attention. Ce n'est pas tout d'un 
coup que d'insectes rampants, les chenilles se 
transforment en habitants de l'air : elles pas- 
sent auparavant par un état intermédiaire. 

Vcrsia fin de l'été, souvent plus tôt, après 
s'être rassasiées de verdure et avoir changé 
plusieurs fois de peau, elles cessent de manger 
et se mettent à bàlir une demeure pour y 
quitter leur ancienne forme, en prendre une 
nouvelle, et ensuite celle de papillon. La che- 
nille , devenue chrysalide, est de figure ovale, 
et a vers la pointe des anneaux qui vont tou- 
jours en diminuant. C'est dans la chrysalide 
qu'est renfermé l'embryon du nouvel animal , 
avec les liqueurs propres à le nourrir et à le 
perfectionner. La chenille reste dans cet état, 
une, deux ou trois semaines, quelquefois 
même six à dix mois , jusqu'à ce que Tinseele 
aérien soit entièrement formé et qu'une douce 
chaleur l'invite à sortir de sa retraite. Alors il 
s'ouvre un passage par l'extrémité la plus large 
et en même temps la plus mince de la chry- 
salide. Sa tète, qui a toujours été tournée vers 
ce bout, se dégage; les antennes s'allongent, 
les pattes et les ailes s'étendent, le papillon 
prend l'essor et s'envole. Ce nouvel être ne 
conserve rien de son ancien état. La chenille 
qui s'est changée en chrysalide et le papillon 
qui sort de cette dernière sont deux animaux 
totalement différents. Le premilr n'avait rien 
que de terrestre et rampait pesamment; le se- 
cond est l'agilité même , il ne tient plus à la 
terre , il dédaigne en quelque sorte de s'y po- 
ser. Celui-là était hérissé, et souvent d'un as- 
pect hideux ; celui-ci est paré des plus riches 
couleurs. L'un se bornait à une nourriture 
grossière; l'autre' voltige de fleur en fleur, jouit 
en liberté de toute la nature et Tembellit lui- 
même. 

Il y a deux sortes de papillons. Les ailes 
des uns sont relevées, celles des autres sont 
abaissées; les premiers volent pendant le jour, 
les derniers ordinairement pendant la nuit. 
Rien de plus varié quo les couleurs dont se 
sont orné ces petits êtres volants lorsqu'ils chan- 
gent d'existence. Celles des phalènes ou papil- 
Idv, de la Nat. 



Ions de nuit sont douces et agréables, mais 
communément peu éclatantes. Les papillons 
de jour ont des couleurs généralement plus 
vives : dans les uns elles sont simples et tout 
unies, d'autres sont panachés ou décorés à la 
fois de différentes couleurs. On est surtout 
frappé de la beauté des plus grands; il semble 
que la nature se soit fait un jeu d'y étaler et 
d'y mélanger avec art tout ce qu'elle a de plus 
brillant. Tous trouvez sur leurs ailes l'éclat 
et la variété de la nacre, les yeux de la queue 
du paon, mille ornements divers et de ma- 
gnifiques franges le long des bords de chaque 
aile. 

Mais ce qui est plus digne encore de notre 
admiration, ce sont les procédés relatifs à la 
métamorphose; les chenilles offrent seules des 
exemples de presque tous ceux que la nature 
a enseignés en ce genre aux insectes. 

Le point le plus essentiel était de mettre la 
chrysalide en état de se tirer sans risque du 
fourreau de chenille. Pour y parvenir, le 
moyen le plus simple est de se suspendre par 
la partie postérieure, et ce procédé est com- 
mun à des chenilles à demi velues , nommées 
épineuses, de la figure de leurs poils. Elles 
filent sur quelque appui un léger monticule de 
soie , elles s'y cramponnent fortement par les 
deux dernières jambes et se pendent ainsi la 
tête en bas. Dans cette attitude singulière^ 
elles subissent leur métamorphose à décou- 
vert. Le fourreau s'ouvre et laisse paraître la 
chrysalide qui rampe à reculons sur sa dé- 
pouille, et parvient enfin, au moyen des cro- 
chets dont sa queue se trouve garnie , à s'ac- 
crocher au monticule de soie. 

Il ne convenait pas à d'autres chenilles 
d'être suspendues de cette manière; il fallait 
qu'elles fussent un peu assujetties contre l'ap- 
pui ; et c'est à quoi elles réussissent en se pas- 
sant autour du corps une ceinture qu'elles se 
filent, dont les bouts sont attachés à l'appui, 
et qui laisse à la chrysalide la liberté d'exécu- 
ter ses petites manœuvres. 

Beaucoup d'autres espèces recourent à des 
pratiques bien différentes pour se préparer à 
la métamorphose : elles se renferment dans des 
coques, où elles subissent à couvert leur trans- 
formation. A qui le ver à soie n'a<<-l<ril pas fait 
connaître cette industrie? Mais toutes les che- 
nilles ne travaillent pas sur le modèle de ce 
ver. Leurs fabriques sont très-»agréablement 
diversifiées. Celles, par exemple, qui ne sont 
pas assez riches pour construire entièrement 
en soie , suppléent à cette disette par diffé- 
rentes matières plus on moins grossières. Les 
unes se contentent de donner à leurs loget- 
tes une couverture de feuilles, qu'elles lient 
ensemble sans aucun art; les autres les arran- 
gent avec une sorte de régularité. Celles-ci se 

II 
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dépouillent de leurs poils elles mélangent avec 
la soie; celles-là, après s'être dépouillées, 
plantent leurs long» poils autour d'elles et on 
forment une espèce de palissade en berceau. Il 
en est qui , à la soie et aux poils, joignent une 
matière grasse qu elles tirent de leur inté- 
rieur, et dont elles bouchent les mailles du 
tissu , qui en est comme verni. On en voit 
qui s'enfoncent dans le saWe ou le menu 
gravier, et s'y construisent des coques de ce» 
matières, dont tous bs grains sont liés avec 
de la soie. D'autres, qui n'ont point de soie^ 
se pratiquent dans la terre une cavité ea 
forme de coque, et en enduisent les parois 
avec une sorte de glu. Une espèce, enfin, 
bien plus industrieuse encore que les précé-' 
dentés, sait détacher avec ses dents de pe- 
tites lames d'écorces de figure rectangulaire, 
à peu près égales et semblables, qu'elle réunit 
avec toute l'adresse d'un ébéniste, et dont 
elle compose les principales pièces de la co- 
que, qui sont ainsi formées d'une multitude 
de très-petites pièces de rapport pesées les 
unes au bout des autres, et liées avec de la 
soie : on croit voir un ouvrage de marqueterie. 
Avec quel intérêt l'observateur de la nature 
ne considère-t-il pas les ateliers de ces petites 
ouvrières, leurs procédés ingénieux et variés, 
la forme et les effets des instruments qu'elles 
mettent si adroitement en œuvre! Les ^pèces 
dont nous venons de parler s'ensevelissent, 
pour ainsi dire, toutes vivantes, et semblent 
attendre tranquillement la fin de leur état de 
chenille : comme si elles prévoyaient qu'après 
un court repos elles doivent recevoir un nou- 
vel être et se montrer sous de brillants dehors. 
La mort des justes et leur résurrection ne 
sauraient être mieux comparées qu'à la méta- 
morphose des chenilles en papillons. Pour le 
chrétien, la mort, quant au corps, n'est qu'un 
sommeil, un doux repos après les peines d'ici- 
bas; un intervalle plus ou moins long, pendant 
lequel ce corps n'est sans mouvement cl sans 
vie qu'afin de reparaître un jour plus glorieux. 
Qu'est une chenille? un vermisseau aveugle 
et méprisé, qui, pendant qu'il rampe sur le 
feuillage, est exposé à une infinité d'accidents 
et de persécutions. Hélas! l'homme a-t-il un 
sort meilleur dans le monde ? 

La chenille se prépare avec le plus grand 
soin à sa métamorphose, et à l'état d'inaction 
et de faiblesse où elle doit se trouver alors. 
C'est ainsi que se conduit le vrai fidèle. Long- 
temps avant la mort, il se dispose à cette 
grande révolution : il n'attend pas avec moins 
de joie que de tranquillité l'heureux instant qui, 
par la dissolution de son corps mortel , doit 
l'introduire dans le séjour du bonheur. 

Avant-coureur d'une nouvelle perfection, 
le sommeil de la chenille ne dure pas toujoors. 



Après sa métamorphose, elle se manifeste 
sous une forme gracieuse et éclatanle. Elle 
rampait sur la lerre :. maintenant elle prend 
son essor et s'élève dans les airs. Elle était 
aveugle : à présent elle est pourvue d'yeux , 
et elle jouit de mille sensations agréables qui 
lui étaient inconnues. Naguère elle se bornait 
à une nourriture commune : aujourd'hui elle 
vit de miel et de rosée, et varie continuelle- 
ment ses plaisirs. Image sensible du juste après 
sa mort : son corps , ici-bas faible et grossier , 
se fera voir, dès qu'il sera ressuscité , dans un 
état brillant, glorieux et parfait. Homme mor- 
tel, il était attaché à la terre, sujet aux pas- 
sions, occupé d'objet^ sensibles et périssables; 
' mais après sa résurrection , son corps planera 
sur les mondes, et d'un regard ferme il saisira 
l'ensemble de la création. Déjà même, dégagé 
de la matière, son esprit s'élève bien plus haut 
encore : il s'approche de la divinité et se livre 
aux méditations les plus sublimes. Avant sa 
mort il était aveugle dans la recherche de la 
vérité; maintenant elle se montre à ses yeux, 
et il peut en soutenir l'éclat. Après la résur- 
rection générale, son corps, spirituel, glorifié, 
incorruptible, ne désirera plus de nourritures 
grossières: des voluptés pures inonderont son 
cœur; des joies célestes feront désormais sa 
nourriture. 

Quelle importante leçon nous donne un in- 
secte , méprisable en apparence ! Si telle est 
l'heureuse révolution qui nous attend, prépa- 
rons-nous-y donc de bonne heure. Si notre 
état actuel n'est qu'un état imparfait et mo- 
mentané , n'en faisons pas notre dernière fin , 
et que l'instant que nous avons à passer ici- 
bas ne nous paraisse point une éternité. 



LXXXIV» CONSIDÉRATION. 

Beauté et diversité des papillons. 

Considérons ces jolies créatures avant qu'el- 
les aient cessé de vivre; peut-être cet examen 
sera-t-il intéressant, et pour l'esprit et pour 
le cœur. 

La première chose qui fixe notre auention 
en voyant ces légers habitants de l'air, est la 
parure dont ils sont ornés. Quelques-uns, 
néanmoins, n'ont rien sous ce rapport qui 
fixe les regards; leur vêtement est simple et 
uniforme. D'autres ont quelques ornements 
sur les ailes; mais il en est chez lesquels ces 
ornements vont jusqu'à la profusion; ils en 
sont tout couverts. 

Qu'elles sont beîtes ces nuance»! Quel agré- 
ment inimitable dans ces mouchetures qui re- 
lèvent élégamment certaine» partie» de leur 
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parure! Avec quelle délicatesse la nature les 
a dessinées I Mais, quelle que soit mon admi- 
ration quand je considère cet insecte à Tœil 
nu^ combien n*augmente-t-elle pas quand je 
Texamine avec le microscope! Qui Teùt jamais 
imaginé ! Cette poussière, qui s'attache si fa- 
cilement aux doigts qtand on touche au papil- 
lon , est un assemblage très-régulier de petites 
plumes, ou, si Ton veut, de petites écailles, 
taillée ssur différents modèles, couchées et im- 
plantées sur une gaze solide, quoique extrê- 
mement légère. C'est la dureté et le poli de 
ces écailles qui les rend si brillantes: le dessus 
et le dessous des ailes en sont également cou- 
verts. Dans les espèces nommés papillons à 
aUei d'oiseaux, parce qu'effectivement leurs 
ailes ont été disposées comme celles des oiseaux, 
les écailles sont taillées de manière à en imposer 
au premier coup d'œil, et à ressembler à des 
plumes, si toutefois elles n'en sont pas. On voit 
par intervalle voltiger, sur les bords des ruis- 
seaux , de ces petits papillons qui sont blancs, 
et des plus jolis. Us paraissent provenir d'une 
espèce de chenille qui se nourrit de framboi- 
ses, où elle établit son domicile. Une autre 
espèce porte des ailes vitrées, que Ton nomme 
ainsi parce que, n'étant pas entièrement cou- 
vertes d'écaillés, les parties qui en sont dégar- 
nies semblent autant de vitres. La troisième 
espèce est un petit papillon provenant d'une 
teigne qui vit dans l'épaisseur des feuilles de 
l'orme et du pommier. Ses ailes présentent 
a^ microscope tout ce qu'on peut imaginer de 
plus riche en or, en argent, en azur et en 
nacre. 

Si l'on saisit trop rudement l'aile du papil- 
lon, on détruit ce qu'il y a de plus délicat 
dans les écailles; mais si on en essuie tout ce 
qu'on nomme poussière , alors il ne reste plus 
que cette gaze fine et transparente dont nous 
avons parlé, et où l'on distingue les logettes 
dans lesquelles chaque écaille ou chaque tuyau 
de plume était implanté comme les plumes sur 
le corps d'une poule, d'une perdrix, etc. Celte 
gaze , par la manière dont elle est ouvragée, 
se distingue du reste de l'aile, à peu près 
comme on dislingue une dentelle fine de la 
toile sur laquelle on l'a cousue : elle est plus 
poreuse, plus délicate, et semble brodée à 
l'aiguille; enfin son contour se termine par 
une frange dont les fils, infiniment déliés, se 
succèdent dans Tordre le plus régulier. 

Que sont nos parures les plus recherchées, 
auprès de celles dont la Providence a fait don 
à cet insecte? Nos plus belles dentelles ne sont 
qu'une toile grossière, en comparaison du tissu 
délicat qui couvre les ailes du papillon; et 
notre fil le plus délié parait une corde. Telle 
est l'extrême difféience qui s'observe entre les 
ouvrages de la nature et ceux de l'art, quand 



on tes considère à travers un microscope. Les 
premiers ont tout le fini, toute la perfection 
imaginables : les autres, même les plus jolis 
dans leur espèce, n'ont rien d'achevé et pa- 
raissent uavaiiiés grossièrement. Nous admi- 
rons la finesse de quelques-unes de nos toiles t 
rien de plus mince et de plus moelleux que 
les fils ; rien de plus régulier que le travail ; 
et cependant, au microscope, ces fils si fins 
ressemblent à des ficelles^ et l'on serait tenté 
de croire qu'ils ont plutôt été entrelacés par 
la main d'un vanier que mis en œuvre sur le 
métier d'un tisserand habile. 

Avec des ailes grandes et légères, la plu- 
part des papillons volent d'une manière irré- 
gulière : ils vont toujours en zig-zags, de 
haut en bas, de bas en haut, de droite à gau- 
che; effet qui dépend de ce que ces ailes ne 
frappent l'air que l'une après l'autre, et peut- 
être avec des forces alternativement inégales. 
Mais ce vol leur est très-avantageux, en ce 
qu'il leur fait éviter les ennemis qui les pour- 
suivent : car, comme le vol des oiseaux est en 
ligne droite, celui du papillon est continuelle- 
ment hors de celte direction. 

Les papillons, comme la plupart des autres 
insectes, portent des antennes sur la têle. Les 
uns ont des tromper, d'autres en sont privés; 
tous les papillons diurnes en sont pourvus. 
Lorsque le petit animal veut pomper le suc 
des fleurs, dont la consistance est quelquefois 
trop visqueuse pour pouvoir être attirée, sa 
bouche dégorge dans le fond de la fleur une 
liqueur qui rend ce nectar plus fluide. 

La beauté du papillon , la vivacité , la sur- 
prenante variété de ses couleurs, l'élégance 
de sa forme , font le charme des yeux ; sa lé- 
gèreté, son air animé, sa course vagabonde 
et volage , tout plaît en lui. Une collection de 
ces jolies créatures présente un coup d'œil en- 
chanteur; elles semblent se disputer à l'envi 
les agréments et la parure. Les papillons de la 
Chine, ceux de l'Amérique surtout, et en par- 
ticulier ceux de la rivière des Amazones , se 
font remarquer par leur grandeur, par la ri* 
chesse et le vif éclat de leurs couleurs; c'est 
un spectacle à voir, mais impossible à bien dé- . 
crire. Et ce qu'il y a de plus étonnant dans ce 
brillant volatile, c'est qu'il provient d'un ver 
dont l'aspect, pour l'ordinaire, n'a rien que 
de vil et d'abject. Quelle surprenante méta- 
morphose ! Voyez comme le papillon déploie 
au soleil ses ailes éclatantes; comme il se joue 
dans les rayons de cet astre; comme il se ré- 
jouit d'exister et de respirer un air pur; comme 
il voltige sur la prairie de fleur en fleur ! Ses 
charmantes couleurs nous offrent la magnifi- 
cence de l'arc-en-ciel. Qu'il est beau mainte- 
nant! Combien n'a-t-il pas changé, depuis le 
temps où, sous la forme d'un reptile mépri- 
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sable, il s*agitait dans -la poussière, toujours 
près d'élre écrase- î Qui l'a élevé au-dessus do 
la terre? Qui lui donne la faculté d'habiter 
les plaines de l'air ? Qui l'a pourvu de ces ailes 
si habilement nuancées? C'est Dieu; c'est son 
auteur et le mien, qui m'a tracé dans cet 
insecte l'image de la transformation qui m'at- 
tend. 



LXXXV" CONSIDÉRATION. 

Instinct du papillon relativement à la 
propagation de son espèce. 

Ces jolis insectes ailés, qui, par leur mul- 
titude et leurs couleurs , ajoutent encore aux 
charmes de l'été, disparaissent lout à coup du 
règne de la création; il vient un tempsoù l'on 
ne découvre plus de traces de leur existence. 
Que sont-ils devenus? La nature sera-t-elle 
privée pour toujours de leur aimable présence ? 
L'espèce en est-elle entièrement détruite? 

Non : le papillon vit encore dans sa posté- 
rité; et, par un instinct merveilleux, il a eu 
soin de pourvoir à la conservation de son es- 
pèce. Des œufs qu'il a pondus sortiront de 
nouvelles générations. Mais où les a-t-il dé- 
posés aux approches de la saison rigoureuse? 
Comment les a-t-il garantis des pluies de l'au- 
tomne et du froid de l'hiver? Comment seront 
préservées d'aussi frêles machines du danger 
d'élre ou noyées ou gelées? 

L'Etre bienfaisant ' qui donna la sagesse à 
l'homme, a aussi daigné instruire le papillon : 
emblème de la légèreté et de l'insouciance, 
ce petit animal sait toutefois mettre en sûreté 
l'unique legs qu'il fait au monde. En endui- 
sant ses œufs d'une matière gluante qu'il tire 
de son corps, il leur fait braver l'inclémence 
des saisons et le ravage des éléments. Cette 
sorte de colle est si tenace que la pluie ne peut 
y pénétrer, et le froid ordinaire de l'hiver ne 
saurait faire périr les petits que les œufs ren- 
ferment. Mais si chaque espèce suit toujours «a 
même méthode de génération en génération, 
il y a bien de la diversité dans les mesures que 
les différentes familles de papillons prennent 
pour la conservation de leur race. Les uns 
déposent sur la terre, sans aucune précaution, 
des œufs semblables à des grains de millet et 
qui éclosent vers le milieu de septembre. D'au- 
tres entourent de seize à dix-sept rangées de 
leurs œufs une petite branche d'arbre, comme 
une bague entoure le doigt, avec l'attention 
de placer toujours en dehors le bout par lequel 
la chenille doit sortir. Quelques-uns de ces 
insectes pondent au commencement de l'au- 
M>mne, et meurent peu après, couchés et col- 



lés «jr leur chère famille. Le soleil, qui a en- 
core de la force, échauffe les œufs; il en sort 
même avant l'hiver quantité de petites chenil^ 
les, qui se mettent d'abord à l'ouvrage, et de 
leurs fils se font des lits, et un logement spa- 
cieux où elles passent la saison rigoureuse, 
sans manger, et presque sans mouvemenL 
Quand on ouvre leur retraite , on voit que ce 
qu'elles ont filé leur sert de tente , de rideau 
ei de matelas. Une chose bien remarquable 
encore , c'est que le papillon , de même que 
d'autres insectes , ne dépose ses œufs que sur 
des plantes choisies, et où ses petits pourront 
trouver une nourriture convenable. Ainsi, dès 
l'instant de leur naissance, ils se voient envi- 
ronnés des aliments qui leur sont propres, 
sans être obligés de se déplacer dans un temps 
où ils sont encore trop faibles pour entrepren- 
dre de longs voyages. 

Plus nous avançons dans la recherche de la 
nature , et plus nous trouvons de sujets d'ad- 
mirer les sages arrangements d'une puissance 
conservatrice. Si pour nous toucher et nous 
rendre attentifs il ne fallait pas des miracles , 
des choses absolument hors du cours de la na- 
ture, la considération des soins que les insec- 
tes ont pour leur progéniture, soins si divers 
dans les diverses espèces, mais toujours si uni- 
formes et si constants dans chacune en parti- 
culier, nous remplirait du plus grand élonne- 
ment. Etre doué de raison, viens à l'école de 
ces petites créatures apprendre à être homme, 
à entretenir dans ton cœur l'amour de ta pos- 
térité , et à t'intércsser à ceux qui doivent te 
survivre dans les entreprises que tu formes. 
Nous tous , qui ne faisons que passer ici-bas , 
ne nous laissons point décourager au milieu 
de nos projets , par la pensée que peut-être la 
mort viendra nous surprendre avant que nous 
les ayons exécutés. Nous faisons partie de cette 
grande famille répandue sur toute la face de 
la terre , nous sommes tous membres de la so- 
ciété humaine, et il convient que nous nous 
occupions des intérêts de la postérité, autant 
du moins que ceux qui nous ont précédés se 
sont occupés des nôtres. Mais c'est principale- 
ment le devoir des parents, d'apprendre, à 
l'école des mères de ces petits animaux, à pour- 
voir au bien-être des enfants que leur confie 
la Providence, et à leur ménager autant qu'il 
est en leur pouvoir une situation avantageuse 
et agréable. Sans doute on ne saurait prévoir, 
ni conséquemment prévenir les besoins et les 
malheurs auxquels ils pourront être exposés 
par des accidents imprévus; mais que leur 
condition ne devienne pas triste et fâcheuse 
par notre propre faute. 

Pourquoi faut-il qu'on soit obligé de re- 
commander à des pères le i>onheur de leurs 
enfants? Comment en est-il d'assez dénaturés 



Digitized 



by Google 



DE LÀ NÀTDRB. 



Î25 



pour laisser dans le désordre Thërilage qu'ils 
sont chargés de leur transmeure? Combien 
d'infortunés perdent avec leurs parents tous 
les moyens de subsistance ! Quel épouvantable 
chaos dans leurs affaires domestiques! À quels 
fôcheux embarras ils se trouvent exposés! Que 
de fois on a vu leurs biens et tout leur patii- 
moine devenir la proie d avides étrangers! 
Apprenons d'un Dieu de bonté à être bons, 
et que Tordre qui règne dans le monde soit le 
modèle de celui qui doit régner dans nos fa- 
milles. 



LXXXVI" CONSIDÉRATION. 

Le ver à soie. 

La république des chenilles qui se partage 
en deux classes générales, dont Tune comprend 
les chenilles des papillons diurnes, et l'autre 
colles des papillons de nuit, se subdivise en- 
core en diverses familles, chacune desquelles 
a ses propriétés et ses caractères distinctifs. 
On donne le nom de cer à soie à Tune de ces 
familles '. Cet animal , ainsi que ceux de son 
espèce, est composé de plusieurs anneaux 
mobiles, et pourvu de pieds et de crochets 
pour s'arrêter et s'accrocher où le besoin l'exige. 
Sa bouche est garnie de deux rangées de dents, 
qui ne travaillent point de haut en bas, mais 
de droite à gauche, et qui lui servent à serrer, 
à tailler et à échancrer les feuilles. Dans toute 
la longueur du ver, on aperçoit à travers la 
peau un vaisseau qui s'enfle de temps en temps 
et qui fait les fonctions du cœur. Sur chaque 
côté, neuf ouvertures qui répondent à autant 
de trachées ou de poumons, et par lesquelles 
l'air s'y insinue, favorisent la circulation du 
chyle ou suc nourricier. Sous la bouche est 
une espèce de filière, par deux ouvertures de 
laquelle l'animal fait sortir deux gouttes de la 
liqueur dont l'un de ces viscères est rempli. Ce- 
sont là comme les deux quenouilles qui four- 
nissent continuellement la matière dont il fait 
«on fil. Cette gomme, en passant par les ou- 
vertures, en prend la forme, et s'allonge en un 
double fil. qui perd tout d'un coup sa fluidité, 
• et acquiert la consistance nécessaire pour sou- 
tenir le ver ou pour l'envelopper quand il en 
sera temps. Il assemble les deux fils en un , en 
les collant l'un sur l'autre avec ses pattes de 
devant. Ce double fil , quoique très-délié , est 
très-fort et d'une longueur étonnante. Il en 

* Cette dénomination est impropre. La chmille 
du hombyce nVsf pu» un r«r, animal articulô 
d'une classe toute di£Pérente. 

^ Note de r Editeur.) 



entre environ deux cent cinquante mètres 
dans chaque cocon; ce qui donne cinq cents 
mètres de longueur en fil simple, et toutefois 
le poids n'en monte pas à treize centigrammes. 
L'air inégal de nos climats force d'élever le 
ver à soie dans des appartements et avec beau- 
coup de précautions. Mais à la Chine, au Tun- 
quin et dans d'autres pays chauds, il croît et 
erre en liberté sur l'arbre même dont il tire sa 
nourriture. Les papillons provenus des che- 
nilles qui donnent la soie , choisissent sur le 
mûrier un endroit propre pour y déposer leurs 
œufs; ils les y attachent avec cette glu dont 
la plupart des insectes sont pourvus. Ces œufs, 
par la manière dont ils sont placés et collés, 
passent ainsi l'automne et l'hiver sans danger 
et à couvert de la gelée la plus forte, qui quel- 
quefois n'épargne pas le mûrier même. Confié 
* aux soins d'une providence tendre et affection- 
née, le petit ne sort point de l'œuf sans qu'il 
ait été pourvu à sa subsistance ; et quand les 
feuilles commencent à paraître, il perce sa 
coque et s'avance sur la verdure. Il est alors 
d'une petitesse extrême et parfaitement noir, 
mais sa tête est d'un noir plus brillant encore 
que le reste du corps. Quelques jours après, il 
devient blanchâtre ou d'un gris cendré ; en- 
suite, sa robe se salit et se chiffonne, il s'en 
défait et paraît habillé de neuf. Il grossit et 
prend une couleur beaucoup plus blanche, mais 
tirant un peu sur le vert, à cause des feuilles 
dont il fait son unique nourriture. 

Après un petit nombre de jours qui varie 
selon le degré de chaleur et selon la qualité 
de la nourriture ou du tempérament, on le 
voit cesser de manger, s'endormir durant près 
de deux jours, puis s'agiter et se tourmenter 
extrêmement; il devient presque rouge des 
efforts qu'il fait. Sa peau se ride et se retire 
par plis, il s'en défait une seconde fois, la 
jette de côté avec ses pieds et se remet à man- 
ger. Vous le prendriez alors pour un autre 
animal, tant sa tête, sa couleur et toute sa 
figure se trouvent différentes de ce qu'elles 
étaient auparavant. Après avoir encore mangé 
pendant quelques jours, il retombe dans une 
nouvelle léthargie au sortir de laquelle il 
change encore de vêtement: de sorte que voilà 
trois différentes peaux dont il s'est dépouillé 
depuis qu'il est sorti de sa coque. Il continue 
encore un temps à manger; enfin renonçant à 
toute nourriture , il se prépare une retraite en 
se construisant lui-même une petite cellule , 
d'une structure, d'une beauté ravissante; et 
qui, .sur le mûrier qui lui a servi de séjour, 
parait comme une pomme d'or au milieu du 
beau vert qui la relève; sorte de fruit, si l'on 
peut parler ainsi, bien plus précieux pour 
Thomme que celui de l'arbre sur lequel il est 
attaché. 
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Cette enveloppe consiste en fils de soie ex- 
trêmement déliés. Là, repose tranquillement 
Tinsecte , hors des atteintes de tous ses enne- 
mis; et au bout de quinze jours, il percerait la 
coque pour en sortir, si on ne le faisait mourir 
en Texposant aux ardeurs du soleil ou en le 
mettant dans un four. On jette ensuite les 
cocons dans l'eau chaude, on les agite avec 
quelques brindilles de bouleau pour tirer les 
têtes -ou les commencements des fils, et Ton 
dévida la soie sur un instrument destiné à cet 
usage. 

Ainsi , c'est à un ver que nous devons le 
luxe de nos habillements, c'est la liqueur d'une 
chenille qui nous fournit nos ameublements 
les plus précieux. Et tu pourrais , ô homme 
vain , t'enorgueillir de la soie qui te couvre !... 
Et tu te croirais presque d'une autre nature 
que ton semblable qui n'en est point re- 
vêtu! Pense donc à qui tu en es redeva- 
ble , et combien peu tu contribues toi-même à 
ces parures qui te rendent si arrogant et si 
fier. Pour le sage -qui fait un usage raisonna^ 
ble des dons de Dieu , il considère avec re- 
connaissance comment les choses les plus mé- 
f risables en apparence ont été produites pour 
servir à l'avantage et à lornement de l'homme. 
Un ver que nous daignons à peine honorer 
d'un regard devient une bénédiction pour des 
provinces entières, un objet important de 
commerce , une source de richesses. 

L'aspect de cet insecte peut aussi nous four- 
nir une leçon salutaire à la fois , et bien hu- 
miliante. Combien d'hommes lui ressemblent, 
en ce qu'ib donnent une partie considérable de 
leur vie à «atisfaire leurs besoins corporels ! 
Mais combien peu comme lui se rendent uti- 
les au monde par leurs travaux ! Consacrons 
désormais, autant qu'il est en nous , et not 
talents et nos forces au bien de nos semblables; 
et que notre plus douce occupation soit de 
contribuer à leur bonheur. 



LXXXVn« CONSIDÉRATION. 

Sur les transformations des insectes, 

La forme du corps de l*homme et des ani* 
maux osseux est toujours à peu près la même 
durant le cours de leur vie ; il ne s'y rencontre 
que des différences de grandeurs, de propor- 
tions et de contours. Au contraire, beaucoup 
d' insectes subissent de tels changements, qu'on 
y supposait anciennement divers individus. 
Une chenille en effet, une chrysalide, unpa- 
pi lion , paraissent trois insectes distincts l'un 
de l'autre, tandis qu'ils ne constituent que le 
même être sous trois états différents. 



Ces changements de figure ne proviennent 
que de la suppression de plusieurs enveloppes, 
dont l'insecte se dépouille successivement. 
Celle qui lui donne la forme de chenille, a été 
nommée larve, avec beaucoup de justesse, 
puisqu'elle n'est qu'une sorte de masque qui 
cache la chrysalide et le papillon. Plongée à 
plusieurs reprises dans l'eau chaudn , une 
chenille y perd la vie ; mais son corps prend 
une consistance qu'il n'avait pas auparavant, 
et qui permet qu on la dépouÛle des différen- 
tes peaux qu'elle aurait rejetées elle-même, 
l'une après l'autre, dans le cours de sa vie. 
Alors on reconnaît la chrysalide, et sous la 
peau quicouvre cette dernière , au milieu des 
sucs épaissis qui la remplissent, se montre le 
papillon , dont ces sucs étaient destinés à pro- 
duire le développement. 

Le papillon n'est qu'en racC/Ourci dans la 
chrysalide; mais il est reconnaissable : celle- 
ci est contenue dans la larve, qui renferme 
dès le premier âge l'insecte parfait II ne faut, 
pour qu'il soit apparent, que rejeter les unes 
après les autres les enveloppes qui le cachent : 
c'est ce que l'action de la vie opère dans l'ani- 
mal, en plusieurs semaines ou en plusieurs 
mois; et ce à quoi fait parvenir, en peu de 
moments , l'action d'une chaleur artificielle. 

Tous les insectes, même ceux qui conser- 
vent toujours leur première forme, changent 
plusieurs fois de peau pendant leur vie. C'est 
la peau qui est la partie solide du corps de tous 
ces animaux : il fallait donc qu'elle eût une 
certaine consistance ; mais cette solidité devait 
être un obstacle à l'accroissement des parties 
qu'elle recouvre. Pour remédier à cet incon- 
vénient , les insectes sont revêtus de plusieurs 
peaux séparées les unes des autres, quoique 
contiguës : il faut qu'ils s'en dépouillent à me- 
sure qu'ils grandissent. Le corps de l'animal , 
en grossissant, y opère une certaine distension ; 
celle qui est exposée à l'air se dessèche et se 
fend ordinairement au-dessus du dos. L'insecte, 
qui s'y trouve alors mal à son aise , cherche à 
s'en retirer : à mesure qu'il s^en dégage , il 
plisse cette vieille peau et la pousse vers l'ex- 
trémité du corps, d'où elle tombe. Mais si Ton 
développe cette dépouille et qu'on l'examine 
attentivement, on trouve qu'elle ne consiste 
pas seulement dans la peau qui recouvrait le 
corps, mais qu'elle contient aussi l'enveloppe 
de toutes les parties externes, et celle de quel- 
ques parties internes. On reconnaît sur la dé- 
pouille les pieds, les dents, les antennes, les 
palpes, les yeux, les poils et même les tra- 
chées, c'est4-dire l'enveloppe externe de tou- 
tes ces parties, qui en a conservé la formé. 

La figure de la chrysalide est absolument 
différente de celle de la larve; il n'y a aucoB 
rapport de ce côté entre le premier et le le- 
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oond état de Tinsecte; mais il éprouve des 
changements beaucoup plus importants, et 
relatifs aux fonctions principales. Dans la larve, 
les battements successifs du vaisseau qui tient 
lieu de cœur commençaient du c6té de la tête, 
et se prolongeaient vers la queue , où ils finis- 
saient pour recommencer dans le même or- 
dre : ils en suivent un complètement inverse 
dans la chrysalide. La larve était entièrement 
composée d'anneaux, d'une extrémité du corps 
à l'autre ; ces anneaux étaient la plupart cou- 
verts d'un stigmate de chaque côté, et ces 
conduits de l'air étaient à fleur de la peau. 
Dans la chrysalide , ces objets présentent aussi 
des différences; mais quelque considérables 
quelles paraissent, elles ne changent rien au 
fond du mécanisme; c'est toujours par des 
organes qui ont la même construction, qui 
produisent les mêmes effets, que s'opèrent la 
circulalion et la respiration de l'insecte. En 
voici de plus importantes, puisqu'elles tiennent 
au fond du mécanisme, et qu'elles changent la 
manière d'être. 

La larve c^ïntenait la chrj'salide et l'insecte 
parfait : elle devait fournir à son propre dé- 
veloppement et au leur, et pat conséquent 
elle avait besoin de beaucoup de nourriture : 
elle avait des mâchoires ou un suçoir ; son esto- 
mac et ses intestins étaient fort amples; il 
était nécessaire qu'elle pût changer de place 
pour chercher des aliments. En passant à 
l'état de chrysalide, elle laisse tenir à sa dé- 
pouille les mâchoires qui lui ont servi, quand, 
au lieu de mâchoires, l'insecte parfait doit 
^voir une trompe, telle que le papillon en 
a une : elle ne quitte, au contraire, que l'étui 
ou la gaine de ses mâchoires, quand l'insecte 
parfait doit aussi en avoir. Mais, quelle que 
soit la paitie qui doit lui eervir à prendre sa 
nourriture, elle se trouve enveloppée sous la 
peau de chrysalide, de manière à y rester sans 
action. Aussi la chrysalide ne prend-elle point 
d*aliments; elle n*a pas besoin de faire de 
mouvements pour en chercher. Les pieds de 
la lane restent à la dépouille, et' la chrysalide 
n'est plus capable que d'un simple mouvement 
de trémoussement , de pironeltement sur elle- 
même. 

Les organes pour les fonctions principales; 
le cerveau et la moelle épinière, qui sont le 
principe de Tirritabilité; le cœur et les tra- 
chées, dont l'un sert à la circulation et les au- 
tres â la respiration ; l'estomac et les intestins, 
qui prolongent l'existence en retirant les ali- 
ments des sucs nourriciers; tous ces organes 
sont les mêmes dans la larve, la chrysalide et 
Fittsecte parfait ; ils sont d'usage dans ces trois 
états, en perdant de leur volume, de leur ca- 
pacité, ai se raccourcissant et se resserrant à 
-mesure que l'insecte passe d'un état à un autre. 



Quant aux parties qui sont propres à l'état de 
larve, on voit qu'elles sont rejelces avec la 
dernière dépouille de cet état ; que celles qui 
les remplacent sont formées sur l'insecte par- 
fait, et qu'elles prennent leur accroissement 
pendant l'état de chrysalide. La chenille, par 
exemple, a des pieds différents de ceux du 
papillon; elle a des mâchoires, et il a une 
trompe; les pieds de la chenille restent atta- 
chés, ainsi que sa mâchoire, à sa dernière dé- 
pouille ; les pieds et la trompe du papillon se 
développent pendant l'état de chrysalMe. 

Enfin , quand les sucs passés dans les 
membres de l'insecte parfait leur ont procuré 
le volume dont ils sont susceptibles, le corps 
entier, qui a toutes ses dimensions, fait effort 
contre l'enveloppe de chrysalide, qui se trouve 
alors comme desséchée. L'insecte sort en reti- 
rant ses différentes parties , chacune de l'étui 
qui les contenait, et tout son corps de celui 
qui l'enfermait. Ses membres, encore abreuvés 
par la sérosité qui les environnait , ont peu de 
consistance; ses ailes, qui n'ont pu s'étendre 
sous l'enveloppe de chrysalide, sont pliées. 
Mais bientôt le contact de l'air dissipe l'humi- 
dité superflue, les membres acquièrent la fer- 
meté qu'ils doivent avoir, et l'insecte la vigueur 
qui lui est propre : en éprouvant cette vigueur, 
il en hâte la jouissance, et il l'augmente par 
des mouvements qui accélèrent Tévaporation 
du fluide surabondant. La circulation, en 
poussant la liqueur qui tient lieu de sang, dans 
les canaux tortueux qui rampent entre les 
membranes des ailes, distend ces canaux : les 
ailes se développent, l'humidité s'exhale; elles 
deviennent solides et compactes. Arrivé à ce 
point, l'insecte prend son essor, travaille à se 
reproduire et cesse d'exister. Quelle suite de 
changements, de combinaisons et de mer- 
veilles, sur lesquels l'Artiste suprême a im- 
primé son cachet ! 



LXXXVra« CONSIDÉRATION. 

Les Pucerons» 

Les pucerons ne sont pas, à beaucoup près, 
les plus petits des animalcules que nous puis- 
sions observer. Indépendamment de ceux d'in* 
fusion dont nous avons paité, il en existe de 
presque imperceptibles à l'œil, qui, tels que 
les mites, offrent dans leurs espèces des va- 
riétés et des merveilles bien dignes de noire 
attention. On en trouve de velues, à poils as- 
sez ras; d'autres â très-longs poils; d'autres a 
franges, à houpes, à aigrettes, à palettes, ou 
plutôt à raquettes , de la plus jolie forme au 
microscope, et qui, disposées régulièrement 
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aux deux côtés du corps, paraissent répondre 
aux trachées, ou vaisseaux intérieurs qui ser- 
vent à la respiration. Toutes ces espèces de 
mites ont leurs instruments propres et tous les 
organes qui leur conviennent : ceux de la vi- 
sion; des dents, que, par quelque écartement 
favorable , on peut observer très-bien à Taide 
d'un instrument convenable. Elles ont leurs 
divers états, leurs transformations, leurs dé- 
pouilles; et la plupart, vues à une lentille or- 
dinaire, présentent à Tobservateur les détails 
les plus curieux, capables même quelquefois de 
le dédommager des dégâts qu'elles font quand 
elles peuvent s'introduire, par le moindre jour, 
dans de petites boites, dans des porte-objets 
d'ivoire, où l'on a renfermé de beaux frag- 
ments de charançons, de chrysis ou d'autres 
insectes intéressants. 

Mais l'objet de cette considération n'est pas 
de nous arréttr sur toutes les classes si multi- 
pliées des plus petits insectes, qui, partout, 
même dans un grain de sable, rendent la na- 
ture vivante et animée, et qui publient si 
hautement la puissance infinie, l'art incom- 
préhensible et la souveraine sagesse du grand 
Etre qui les a formés. Arrèton»-nous à celle 
des pucerons. 

On nomme ainsi ces insectes qui s'attachent 
aux sommités et aux feuilles des plantes, de 
manière qu'elles en sont quelquefois entière- 
ment couvertes. Cette classe n'est peut-être 
pas moins nombreuse en espèces que celle des 
végétaux, et elle mérite particulièrement de 
fixer l'attention, à cause des singularités qu'on 
y a découvertes. Après avoir suivi les mouve- 
ments de ces globes immenses qui ornent le 
ciel, le célèbre La Hire ne dédaignait pas de 
s'occuper des pucerons, et leur petitesse ne les 
empéchaitpas de paraître admirables è ses yeux. 

Ce qui distingue d'abord les pucerons de 
presque tous les animaux connus , c'est que 
non-seulement ils pondent des œufs, mais 
qu'ils mettent au monde des petits vivants '. 
"rant que dure la belle saison, ils sont vivi- 
pares : les petits sortent tout formés et pleins 
de vie du sein de leur mère. A l'approche des 
froids, elle fait des œufs, qui édosent au retour 
du printemps. En toute saison on trouve desœufs 
dans les corps de femelles ; et si c'est en été, on 
y trouve des œufs et despetits plusou moins con- 
formés: ceux-ci étaient donc originairementen- 
fermés dans des Teufs. Pendant la plus belle 
saison, ils éclosenl dans le sein de leur mère, et 
paraissent aujourvivants. Les plantes leur foor- 

• Cette propriété leur est comninne avec plu- 
sieurs espèces dMnsectes, aii|>arlenanl aux deux 
ordres des diptères et des hémiptères. Les pu- 
cerons appartiennent à ce dernier. 

(ISote de l' Editeur,) 



nissent alors une nourriture convenable, qu'il» 
ne tardent pas à pomper à l'aide d'une trompe 
fort déliée, et quelquefois très-longue. A l'ap- 
proche des froids, les petits ne peuvent plusse 
développer assez dans le sein de la mère pour 
naître vivants; ils demeurent renfermés dan» 
leurs œufs, où ils se conservent durant l'hiver* 
S'ils éclosaient à l'entrée de cette saison , ils 
périraient bientôt faute de nourriture. 

Si l'on prend un puceron au moment de sa 
naissance et qu'on l'enferme dans un bocal, en 
lui ménageant ce qui est propre à sa subsis- 
tance, ce petit animal, ainsi séquestré, en- 
gendrera son semblable dès qu'il sera parvenu 
à un certain degré d'accroissement, et au bout 
de quelques jours il se verra entouré d'une 
nombreuse famille. La même expérience ré- 
pétée sur un de ses petits, et même sur plu- 
sieurs générations, aura toujours le même ré- 
sultat. 

Dans cette classe d'insectes , il existe 
néanmoins une distinction réelle de sexe , qui 
sert à les multiplier , peut-être à les féconder 
pour plusieurs générations , ou bien à donner 
à la mère la facilité de se délivrer des fœtus 
qui ne seraient pas à terme, et qui, en se cor- 
rompant, la feraient périr si elle ne s'en déli- 
vrait pas. 

Dans quelques espèces d'insectes, les mUes 
ont des ailes et les femelles en sont privées. 
On retrouve cette singularité dans les puce- 
rons ; mais on voit quelque chose de plus 
étrange parmi eux. De tous ceux qui naissent 
d'une même mère, il y en a, et cela sans dis- 
tinction de sexe , qui ne parviennent jamais à 
avoir des ailes ; et d'autres qui , après qu'ils 
ont quitté leur troisième ou quatrième dé- 
pouille , après leur dernière transformation , 
en ont quatre d'i:ne grandeur remarquable , 
relativement à celle de leur corps. 

Le plus grand nombre des espèces de ces 
insectes a sur le dos, à l'extrémité du corps, 
deux cornes ou tuyaux creux, ouverts par le 
bout, et qui servent à l'expulsion d'une li- 
queur, quelquefois roussâtre et épaisse, qu'on 
pourrait juger être leurs excréments; tandis 
que par l'ouverture de l'anus ils en rejettent 
une plus claire et plus analogue aux urines. 
Les pucerons qui s'établissent sur des feuil- 
les de tilleul, et qui forment une des plus 
grosses espèces , ne portent point de pa- 
reilles cornes; mais comme ils sont plus 
gros, ils laissent apercevoir de chaque côté, 
sur leurs anneaux , de petites taches disposées 
comme les stigmates des chenilles, et qui 
pourraient bien être également les organes de 
la respiration. 

Il y a des pucerons qui se tiennent sur la 
tige des plus gros arbres , tels que les chênes, 
et qui sont eux-mêmes d'une si grosse espèce. 
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qu'on en voit d ailes presque de la taille des 
petites mouches ordinaires. La trompe d'un 
grand nombre d entre eux est si longue, 
qu'elle passe sous le corps du puceron , entre 
ses jambes, lorsqu'il le veut, et se dirige beau- 
coup au-delà comme une très-longue queue, 
pour aller sucer le bois qui est fort loin der- 
rière lui. D'autres paraissent l'avoir plus 
courte; mais l'insecte l'allonge ou la raccourcit 
à son gré. Cette trompe est composée de trois 
parties. Quand on presse doucemeni le ventre 
de l'insecte, la partie de la base s'allonge et 
force enfin la partie moyenne à en sortir : il 
semble qu'elle y soit contenue , comme le sont 
les uns dans les autres les tuyaux d'une lu- 
nette qui est raccourcie. La dernière partie, 
celle par laquelle se termine la trompe, est 
déliée vers sa pointe. Ce bout, qui doit percer 
le bois, est un tuyau creux, avec une ouver- 
ture en dessus, d'où sort une goutte de liqueur 
qui s'échappe de la trompe , quand on conti- 
nue de la presser pendant quelque temps. 

Les pucerons contournent en différents sens 
les feuilles des plantes : ils y occasionnent 
aussi, parleurs piqûres sans cesse réitérées, 
des excroissances quelquefois monstrueuses. 
Telles sont , en particulier, tes grosses vessies 
de l'orme , qu'on trouve remplies de pucerons, 
lesquels doivent leur origine à une seule mère, 
qui , en piquant une feuille de l'arbre, y a oc- 
casionné une tumeur où elle s'est laissé ren- 
fermer. La famille à laquelle cet insecte y 
donne naissance contribue à l'augmentation 
de la tumeur, en y faisant affluer les sucs 
nourriciers en plus grande abondance. Il est , 
dans le Levant, de ces excroissances dont on 
£aiit usage pour la teinture en cramoisi. Quand 
nous saurons tirer parti des productions dues 
aux pucerons, ces insectes travailleront utile- 
ment pour nous, comme ils travaillent pour 
d'antres peuples. 

On aurait lieu d'être effrayé de l'étonnante 
multiplication des pucerons, si l'on ne savait 
qu'ils ont une foule d'ennemis. Il est, entre 
autres, un petit moucheron qui , se soutenant 
sur ses jambes et sur ses ailes, vient à bout de 
faire passer son arrière-train sous le ventre 
du puceron ; il y dépose un œuf duquel doit 
sortir un ver destiné à le dévorer, et qui doit 
ensuite se filer sous son corps, ou dedans, 
une coque de soie pour s'y transformer. 

Un autre ennemi des pucerons qu'il est fort 
important de connaître, est la coccinelle, joli 
insecte hémisphérique, connu vulgairement 
ions le nom de hé(e à Dieu, Ce petit animal, 
qui est carnassier, fait un immense massacre 
de pucerons, auprès desquels la femelle a soin 
de déposer ses œufs. On sait que nos pommiers 
ont à subir, depuis quelques années, un fléau 
terrible, le puceron lanigère, dont l'invasion 



menace de destruction complète les plantations 
de la Normandie. La coccinelle est notre meil- 
leure ressource contre cet insecte dévastateur, 
et quelques cantons ont dû leur salut à la mul- 
tiplication de ce petit carnassier. Il faut donc 
bien se garder de le détruire dans nos jardins'. 

Plusieurs des phénomènes que nous venons 
de rapporter, phénomènes qui s'écartent si 
fort des règles communes de la nature, et 
dont quelques-uns néanmoins laissent entre- 
voir des vues pleines de sagesse, nous con- 
duisent à demander pourquoi il existe des sin- 
gularités dans la nature, et qu'est-ce qui a pu 
déterminer le Créateur à s'écarter quelquefois 
des règles ordinaires? 

Pour répondre à cette question , il faudrait 
un génie capable d'entbrasser l'ensemble des 
choses créées , de connaître à la fois toutes les 
parties de l'immense domaine de la nature , la 
liaison qui irègne entre elle, et de pouvoir ap- 
précier en quoi et jusqu'où une chose peut 
être utile ou nuisible. Mais do si vastes con- 
naissances étant interdites à nos faibles lumiè- 
res, contentons-nous de quelques raisonne- 
ments généraux qui puissent jeter quelques 
lueurs sur cette question. 

Premièrement Dieu nous montre par ces 
singularités l'empire qu'il a sur la création. 
Législateur suprême, il assigne à chaque être 
les lois qu'il dpit inviolablement observer. Celui 
à qui tout est soumis a droit de prescrire À tous 
des règles; il peut ou les suspendre ou y ap- 
porter les exceptions qu'il juge convenables. 
En second lieu , si la variété qui règne dans 
toute la nature ajoute aux charmes qu'on 
trouvé dans sa contemplation, combien ces 
exceptions aux règles ordinaires , en étendant 
cette variété , n'augmentent-elles pas les plai- 
sirs de l'observateur, et son admiration pour 
le grand Etre par qui toutcx'ste? L'expé- 
rience ne nous dit que trop qu'une impression 
souvent réitérée nous laisse froids et insensi- 
bles. Le magnifique spectacle qui nous envi- 
ronne ne nous intéresse pas toujours, parce 
que nous avons pris l'habitude de passer légè- 
rement sur les objets qui sont journellement 
sous nos yeux. Chaque phénomène extraordi- 
naire sert à nous réveiller de notre indolence ; 
il est pour nous une nouvelle invitation à con- 
templer de plus près les œuvres de Dieu. Enfin 
les singularités du monde physique, qui, bien 



1 Cette remarque doit s'étendre à plusieurs 
espèces d'insectes qu'on détruit sans examen , 
parce qu'un ne connaît pas asiiez leurs mœurs, 
lin» les gros carabes verts qui sillonnent nos 
parterres, dans l'été, el qu'on connaît sons le 
nom de jardinières^ sont des carnassiers fort 
utiles qui nous débarrassent de beaucoup d'in- 
sectes frugivores. ( Note de C Editeur, ) 
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loin de nuire à la perfection de l'ensemble, 
entrent dans le plan de la sagesse divine , nous 
apprennent que celles du monde moral et le 
sort des humains sont également sous la direc- 
tion de TEtre infiniment sage. Il sait con- 
duire les événements de manière à en tirer 
toujours sa gloire et notre propre avantage , 
si nous savons nous y soumettre et en profiter 
pour acquérir de nouveaux mérites. 



LXXXIX« CONSIDÉRATION. 

Les sociétés d'insectes qui ont pour fin 
principale l'éducation des petits : les 
fourmis. 

Comme les chenilles n engendrent point 
qn elles ne soient parvenues à Tétat de papil~ 
ions , il ne s agît point dans leurs sociétés de l'é- 
ducation des petits. Ljur propre conservation 
est Tunique fin de leur travail. Il règne parmi 
elles, dans chaque espèce en particulier, l'éga- 
lité la plus parfaite , nulle distinction de sexe, 
ni presque de grandeur; toutes, à proprement 
parler, ne forment qu'une seule famille issue 
de la même mère. 

D'autres sociétés d'insectes sont constituées 
d'une manière bien différente : ce sont des ré- 
publiques composées de trois ordres de citoyens 
qui se distinguent par le nombre, la grandeur, 
la figure et le sexe. Les femelles, ordinaire- 
ment plus grandes et en moindre quantité, 
tiennent le premier rang; les mâles, d'une 
taille un peu moins avantageuse, mais en plus 
grand nombre, forment le second ordre; les 
mulets ou neutres, privés de sexe, toujours 
plus petits et plus nombreux, composent le 
troisième. 

Les fourmis sont un de ces petits peuples 
réunis en un corps de société qui a pour ainsi 
dire son gouvernement, ses lois et sa police. 
Elles habitent une espèce de ville qu'elles con- 
struisent elles-mêmes. Leur diligence h se pro- 
curer les matériaux dont elles ont besoin pour 
leur fourmilière , et leur industrie à les mettre 
en œuvre , sont admirables. Elles se réunissent 
pour creuser la terre et la charrier ensuite hors 
de l'habitation : elles y transportent une grande 
quantité de brins d'herbe , de paille , de 
bois, etc., dont elles forment un tas qui, au 
premier coup d'œil, paraît fort irrégulier, mais 
ce désordre apparent cache un art et un des- 
sein qu'on démêle dès qu'on cherche à le voir. 
Sous ces dômes ou petites collines qui couvrent 
les fourmis et dont la forme facilite l'écoule- 
ment des eaux, on trouve des galeries qui 
communiquent les unes avec les autres et qu'on 
peut regarder comme les rues de la petite ville. 

Les fourmis appartiennent à la classe des 



insectes qui passent par l'état de nymphe. 
Après la dernière transformation, les mâles 
et les femelles sortent de la fourmilière , vol- 
tigent dans l'air, s'assortissent, et ces der- 
nières rentrent dans leur habitation pour y 
faire leur ponte. Pour peu qu'elles hésitent à 
opérer ce retour, elles sont entraînées de force 
par les ouvrières qui les gardent à vue; et 
quand le temps est arrivé , les aident à se dé- 
barrasser de leurs œufs. Les vers qui provien- 
nent de ces œufs , dépourvus de jambes , ne 
changent point de place, et sont alimentés 
par les tendres soins des ouvrières. Parvenus 
à leur parfait accroissement, ils se filent dans 
les espèces les plus communes une coque de 
soie blanche dans laquelle ils subissent leur 
métamorphose. Ce sont ces coques que le vul- 
gaire prend pour les œufs des fourmis. Les 
ouvrières les transportent de côté et d'autre, 
selon le besoin , et montrent pour elles le pins 
grand attachement. Elles n'en ont pas moins 
pour les vérilables œufs; ils sont disposés par 
tas, et quand on les disperse, elles les rassem- 
blent de nouveau avec une extrême diligence. 

Ce n'est point la nymphe elle-même qui 
perce la coque pour venir au jour ; ce soin a 
encore été confié à ces ouvrières laborieuses 
qui connaissent le moment où il coàivient de 
les ouvrir. Comme les vers et les nymphes de- 
mandent à être tenus dans une température 
qui ne soit ni trop sèche, ni trop humide, 
tantôt elles apportent leurs nourrissons à la 
surface de la fourmilière , pour les exposer an 
soleil ou au grand air; tantôt elles les repor- 
tent dans l'intérieur, soit pour prévenir leur 
dessèchement, soit pour les mettre h l'abri du 
froid; elles les élèvent ou les abaissf'nt ainsi 
dans leurs souterrains , suivant que les circon- 
stances l'exigent. 

Il parait que les fourmis alimentent leurs 
petits en leur dégorgeant la nourriture qu'elles 
ont elles-mêmes digérée. Leurs véritables ali- 
ments sont de petits insectes, des mouches, 
des vers, de petites chenilles. On sait qu'elles 
dissèquent avec toute l'adresse d'un anatomîste 
les cadavres qu'elles viennent à rencontrer : 
elles en enlèvent toutes les parties molles et 
charnues, et n'y laissent que les parties tendi- 
neuses et osseuses. Mais ces insectes ne sont 
pas seulement carnivores, on n'ignore pas 
combien ils sont avides de fruits et de liqueurs 
sucrées. 

Ce ne sont que les fourmis des grandes es- 
pèces qui élèvent au-dessus de leurs souter- 
rains un monticule arrondi dont la base a 
quelquefois un mètre de diamètre. Les fourmis 
des petites espèces ne se logent pas à si grands 
frais : le dessous d'une pierre, un tronc d'ar- 
bre, l'intérieur d'un fruit desséché ou tout 
autre corps caverneux leur fournit un domicile 
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oonveBable et dont elles savent profiter* II en 
est néanmoins qui s'établissent dans la terre et 
que la nature a destinées à un assez grand 
travail. Elles ont à creuser des souterrains de 
plusieurs décimètres de profondeur ou des es» 
pèces de boyaux, souvent fort tortueux, qui 
vont aboutir à la surface du terrain. Elles ont 
donc beaucoup à exeaver, et elles s'occupent , 
de ce travail pénible avec un soiii^ une dili^ 
gence et une assiduité qui attachent fortement 
le spectateur. 

Parmi les fourmis , les individus distingués 
de sexe ont quatre ailes ; les neutres en sont 
toujours dépourvus. Mais nne chose très-sin- 
golière, c'est que, vers l'arrière-saison , il pa- 
raît que les fourmis pourvues d'ailes perdent 
cette partie d'elles-mêmes. 

La prévoyance des fourmis n été fort célé- 
brée : on a cru qu'elles amassaient des provi» 
srons pour l'hiver, et qu'elles savaient se con- 
struire des magasins où elles renfermaient les 
grains qu'elles avaient recueillis pendant la 
belle saison. Mais ces magasins leur seraient 
très-inutiles; elles donnent tout l'hiver; un 
degré de froid assez médiocre suffit pour les 
«ngourdir. Si elles font quelques amas, ce 
n'est donc pas pour ce temps-là. Les grains 
de seigle, d'avoine, d'orge et de froment 
qu'elles charrient avec tant d'activité à leur 
domicile , ou sont pour elles de simples maté- 
riaux qu'elles emploient dans la construction 
de leur édifice, comme elles y font entrer les 
brins d& bois , des pailles , etc., ou leur ser- 
vent en partie de provisions plus ou moins jour- 
nalières, et pendant plus ou moins de temps, 
pour leurs prières besoins ou ceux de leurs 
petits encore renfermés dans leur habitation. 
Aussi n'est-îl pas dit dans les livres saints, 
comme on le suppose quelquefois assez gratui- 
tement, qu'elles fassent destiui^Mtfif, ni qu'elles 
s'approvisionnent pour l'hiver '. 

Les observations des naturalistes modernes 
ont ajouté de nouveaux traits à ce que l'on 
connaissait déjà des mœurs et de la civilisation 

* Vade ad formicatn , ô piger,.,, qum 

parât in œsiale cihum sibi et congregat in 
messe qiiod comedat. (Prov. c. vi, v. 6.) U 
n^est nullement question de magasin dans ce 
Terset. I, 'auteur sacré fait seulement remarquer 
Vactivité de cet insecte qui travaille sans relâ- 
che pendant Tété , pour avoir sa nourriture , 
parce que c''est .i)endant Pété seulement qu^il 
travaille et consomme. Cependant il est possible 
que dans les pays chauds , où les animaux ne 
s'engourdissent pas pendant Thiver, comme 
dans le climat de la Judée , les fourmis fassent 
|K)ur cette époque de véritables iirovisions, 
comme font partout les abeilles qui ne subissent 
qu'un demi-engourdissement. C'est un (loint 
d'histoire naturelle qui attrait beiioin d'être 
éclairci. (Ao/<? do l'Editeur. ) 



des fourmis. Les espèces diverses de ces sin- 
guliers insectes sont autant de nations enne- 
mies qni se font la guerre et se livrent des 
combats réguliers. Il y a rendez-vous sur on 
champ de bataille situé au milieu de l'espace 
qui sépare les deux cités ; on se range en ordre 
serré , on se charge avec fureur, on bat en re- 
traite avec ordre à la suite du jour, en empor- 
tant les blessés et les prisonniers; ceux-ci sont 
incarcérés dans l'habitation ennemie et con- 
damnés à un travail d'esclaves. Les blessés 
sont soignés avec beaucoup d'attention; les 
morts reçoivent une sorte d'honneurs funèbres, 
à en juger par une foule de petits soins que 
les vivants rassemblent autour d'eux. Ces traits 
et beaucoup d'autres encore semblent mettre 
la civilisation des fourmis même au-dessus de 
celle des abeilles. 

Des insectes qui font tant de dégâts dans 
nos campagnes, dans nos prairies, semblent 
peut-être peu dignes de l'attention avec la- 
quelle les naturalistes les ont examinés. Par 
ces travaux qu'on admire, elles creusent la 
terre , la bouleversent et nuisent à l'accroisse- 
ment des plantes. Les fourmis d'ailleurs sont 
les ennemis des abeilles , des vers à soie , et 
l'on prétend qu'elles font beaucoup de mal aux 
fleurs, et surtout aux jeunes arbres. On dit 
qu'elles dévorent les bocrgcons, les rejetons, 
les fruits, et qu'en s'insinuant entre l'écorce 
des arbres elles les rongent jusqu'au vif. Aussi 
les persécute-t-on cruellement, et les détruit- 
on partout où on les trouve. Ce qu'il y a de 
réel , c'est que les fourmis qui grimpent sur 
les arbres n'y sont point attirées par l'amour 
de nos fruits : ce sont les pucerons qu'elles 
cherchent. Ces derniers transpirent continuel- 
lement nne liqueur sucrée dont les fourmis 
sont très-friandes; et non-seulement elles vont 
à la chasse de celte liqueur sucrée , mais elles 
ont soin d'emmener prisonniers dans leur de- 
meure ces petits insectes qu'elles y nourrissent 
comme nous nourrissons des animaux domes- 
tiques , pour tirer parti de leur produit. C'est 
donc surtout pour renouveler leur basse-cour, 
qu'elles vont chercher sur les arbres de petits 
cynips. Si toutefois elles rencontrent des fruits 
entamés sur leur roule , elles s'y introduisent 
et prennent part au pillage pour s'éviter les 
peines de la chasse. 

Si les fourmis recueillaient le miel sur les 
fleurs, pour nous en faire des présents comme 
l'abeille, fût-ce aux dépens d'un million d'au- 
tres créatures , nous ne cesserions d'en faire 
des éloges. Mais leurs travaux nuisent à quel- 
ques plantes destinées à notre usage, et nous 
nous plaignons. N'y a-t-il après tout que les 
animaux dont il nons revient quelque utilité 
qui soient dignes de la vie que Dieu leur a 
donnée , et qui le soient également de nos ob- 
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servations? Défaisoos-nons de ce préjugé : les 
fourmis peuvent servir à notre instruction et 
à notre amusement. La structure de leurs 
membres, leur industrie, leur diligence infa- 
tigable, la police de leur république, les ten- 
dres soins qu'elles ont de leurs petits , nous 
annoncent la sagesse de ce grand Etre , leur 
auteur et le nôtre. Dans toutes ses œuvres, il 
n'en est aucune , quelque inutile, quelque nui- 
sible même qu'elle paraisse à la première vue, 
qui ne soit bonne et digne d'admiration. Le 
Créateur suprême , par qui tout respire , n'a 
rien créé sans dessein, rien qui n'ait son usage 
et sa destination. Les arbres n'ont pas une 
feuille, les prairies un brin d'herbe, îes fleurs 
une étamine qui soit inutiL». Fourmis si mé- 
prisées, vous m'enseignez aussi <^tte vérité, 
et si je sais profiter de vos leçons, je ne quit- 
terai jamais vos demeures sans avoir fait un 
nouveau pas dans le chemin de la sagesse. 



XG« CONSIDÉRATION. 
Le fourmi-lion. 

Àprèsl'histoire de la fourmi, rien ne se pré- 
sente plus naturellement que celle du fourmi- 
lion, le plus reddutable ennemi de cet in- 
secte. Sa figure , qui tient un peu de celle du 
cloporte , n'annonce rien de remarquable : 
son corps, pourvu de six jambes et composé 
de plusieurs anneaux membraneux, se ter- 
mine en pointe : sa téie plate et carrée est ar- 
mée de deux cornes mobiles en forme de pin- 
ces très-fines, dont la structure singulière 
montre combien l'auteur de la nature est ad- 
mirable jusque dans ses moindres productions. 

Aucun insecte n'est plus renommé pour 
son adresse que le fourmi-lion , et les disposi- 
tions qu'il fait pour attraper sa proie sont des 
plus ingénieuses. Les autres animaux ont reçu 
des ailes ou du moins des pieds pour atteindre 
la leur : celui-ci ne sait que fuir ou marcher 
à reculons. Il ne court point après sa proie : 
il faut qu'elle vienne le trouver, et l'unique 
moyen qui lui ait été donné pour vivre est de 
la faire tomber dans l'embuscade qu'il lui 
dresse. Un sable sec ou une terre fort pulvé- 
risée, dont il creuse une portion en forme 
d'entonnoir, est le poste où il attend patiem- 
ment les insectes et surtout les fourmis que le 
hasard amène. D'abord il trace un sillon cir- 
culaire' dont l'enceinte réglera l'ouverture de 
l'entonnoir et dont le diamètre se trouve tou- 
jours avoir une certaine proportion avec la 
profondeur qu'il veut donner à la fosse. Quand 
il a déterminé cette ouverture ou tracé le pre- 
mier sillon t il en trace un second concentri- 



que à l'autre, et son travail consiste à enlever 
tout le sable renfermé dans l'enceinte du pre- 
mier. Imaginez donc un cône de sable qui ait 
le diamètre et toute la profondeur que doit 
avoir l'entonnoir : c'est ce cône qu'il s'agit 
d'enlever. 

Toutes les opérations nécessaires à ce tra- 
vail, le fourmi-lion les exécute avec sa tète 
dont la fctfae, assez semblable à celle d'une 
pelle, la rend très-propre à cet ofilce. Il se 
sert d'une de ses premières jambes pour la 
charger de sable; et, quand elle est remplie, 
il le lance brusquement hors de l'enceinte. 
Cette petite manœuvre s'exécute avec une 
adresse et une promptitude surprenantes, et 
elle se répète jusqu'à ce que l'insecte soit par- 
venu au terme qu'il s'était proposé. Quelque- 
fois il rencontre en bêchant des grains de sa- 
ble un peu gros ou de petits morceaux de terre 
sèche, qui, s'ils restaient dans l'entonnoir, 
serviraient d'échelons aux insectes pour s'é- 
chapper. Il en charge sa tête, et, par un mou- 
vement subit et bien calculé, il les lance de- 
hors. Trouve-t-il des corps plus gros , il vient 
à bout de les charger sur son dos, les porte 
hors de son trou, et il est si opiniâtre à ce tra- 
vail, qu'il le répète jusqu'à six ou sept fois, 
si ses premiers efforts ont été sans succès. 

Enfin le fourmi-lion va recueillir le fruit de 
ses peines. Ses pièges tendus , il se met aux 
aguets : immobile et caché au bss de sa fosse, 
il attend la proie qu'il ne saurait poursuivre. 
Si quelque fourmi vient à passer au bord du 
précipice, dont les bords escarpés s'écroulent 
facilement, eile tombe presque toujours au 
fond. Le fourmi-lion saisit promptement avec, 
ses cornes l'imprudent animal, et le secoue 
pour l'étourdir et le tirer sous le sable. Si la 
proie est agile , si elle remonte vite , et surtout 
si elle a des ailes, une pluie de sable, qui, 
pour une mouche ou une fourmi , est une grêle 
terrible , l'accable et la précipite de nouveau 
au fond de l'entonnoir. L'insecte s'en saisit , 
en fait son repas; et, quand il ne reste plus 
que le cadavre sans suc et sans humeur, il le 
jette hors de la fosse , la répare si elle est en- 
dommagée et se remet à raffut. 

Ce petit animal, à qui la nature semble 
avoir assigné en partage une vie triste et pé- 
nible, devient, après la métamorphose qu'il 
subit , une grande et belle demoiselle , dont le 
corps de trois à quatre centimètres de long, 
est orné de quatre ailes plus longues encore. 
Il jouit alors d'une liberté qu'il n'avait pas 
connue dans l'obscurité de sa vie précédente. 
En changeant de nature, il s'est dépouillé de 
sa pesanteur, de sa barbarie, de ses inclina- 
tions sanguinaires; tout est nouveau en lui, 
on n'y aperçoit plus que gaîté, agilité, no- 
blesse et dignité* 
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Toat, dans le fourmi-lion , décèle un art si 
remarquable , qu'on ne peut se lasser de Tad- 
mirer. Il s'occupe à préparer une fosse , même 
avant d'avoir vu l'animal destiné à lui servir 
de nourriture, et ses actions sont réglées de 
manière qu'elles deviennent les moyens les 
plus propres à fournir à sa subsistance. En 
effet, quel moyen plus facile d'attraper sa 
proie pour un animal aussi peu agile , que de 
creuser dans un sable mobile une fosse d'une 
pente rapide, et de couvrir d'une grêle de sa- 
ble les insectes qui viennent s'y glisser? Tous 
ses procédés sont le résultat de principes fixes. 
La fosse devait être creusée dans le sable, 
sans quoi elle n'était plus propre à attirer sa 
proie ; d'après la structure de son corps , il de- 
vait labourer à reculons et se servir de sa tète 
pour rejeter le sable sur les bords de l'enton- 
noir. Ces opérations nous découvrent une pre- 
mière cause, dont l'intelligence a connu et 
ordonné tout ce qui était nécessaire h la con- 
servation et au bien-être de ce petit animal. 
L'habileté qu'il manifeste est née avec lui; il 
faut donc en chercher l'origine dans la sa- 
gesse , la puissance et la bonté du grand Etre, 
qui mesure les facultés des animaux sur la di- 
versité de leurs besoins. 



XCI« CONSIDÉRATION. 

Les ctbeilles : structure de leurs 
gâteaux. 

De toutes les sociétés formées par des in- 
ficcies, il n en est point de plus intéressante 
que celle des abeilles. L'aspect d'une ruche 
est un des plus agréables spectacles que puisse 
se procurer l'amateur de la nature. Il y règne 
une certaine grandeur qui étonne ; on ne se 
lasse point de contempler ce laboratoire où 
des milliers d'ouvrières s'occupent avec la plus 
constante activité. La surprise ne fait qu'aug- 
menter quand on voit l'ordre, la régularité 
de leurs travaux, et ces magasins si abondants, 
pourvus de tout ce qui est nécessaire à la sub- 
sistance de la société, pendant la rude saison 
de l'hiver. Mais ce qui est particulièrement 
digne de notre attention , c'est l'harmonie , on 
peut dire même le patriotisme de ce petit peu- 
ple , si bien fait pour exciter en nous le plus 
vif intérêt. 

Le gouvernement des abeilles tient plus du 
monarchique que du républicain. Une seule 
mouche y dirige tout, et cette 'mouche est 
non-seulement la reine de son peuple , elle en 
est encore la mère dans le sens le plus précis. 
Des trente à quarante mille mouches dont 
souvent une ruche est l'habitation, la reine 



est la seule qui engendre. C'est sans doute à 
cette prérogative qu'elle doit l'extrême affec- 
tion de ses sujets. On la voit presque toujours 
environnée d'un cercle d'abeilles uniquement 
occupées à lui être utiles; les unes lui présen- 
tent du miel , les autres passent légèrement 
leur trompe sur son corps, afin d'en détacher 
tout ce qui pourrait le salir; et lorsqu'elle se 
met en marche , tout ce qui se trouve sur son 
passage se range pour lui faire place. 

Chaque essaim d'abeilles n'a qu'une reine. 
Les mâles, nommés faux-hourdons , sont assez 
souvent au nombre de quatre à cinq cents ; 
celui des neutres va quelquefois à quarante 
mille et plus. Ces derniers , qu'on peut regar- 
der comme les Ilotes de la petite Sparte , sont 
chargés de tous les travaux ; la reine et les 
faux-bourdons ne s'occupent que du soin de 
donner des citoyens à l'état. Mais après que 
la reine a été fécondée, les faux-bourdons, 
devenus inutiles à l'état, sont expulsés de la 
ruche ou même tués par les abeilles à coups 
d'aiguillon. 

L'architecture des abeilles est on ne peut 
plus admirable dans l'ordonnance des gâteaux. 
Les cellules ou alvéoles qui les composent et 
qui en occupent les deux faces, sont appuyées 
les unes contre les autres par leurs fonds qui 
sont formés de trois petites pièces en losanges , 
égales et semblables. Par leur figure pyrami- 
dale, les fonds des cellules des deux faces op- 
posées du gâteau s'ajustent de manière à ne 
laisser aucun vide entre eux. La forme hexa- 
gone des cellules leur permet également de 
s'appliquer immédiatement les unes contre Its 
autres, sans laisser entre elles aucun inter- 
valle : l'axe des cellules est parallèle à l'ho- 
rizon et le gâteau lui est perpendiculaire; 
position déterminée par des circonstances par- 
ticulières et dont dépend la conservation des 
petits. Dans la disposition , la forme et les pro- 
portions de ces alvéoles, se trouve résolu, par 
un mécanisme naturel, un des plus beaux 
et des plus difficiles problèmes de la géomé- 
trie : Faire tenir dans le plus petit espace le plus 
grand nombre de cellules et les plus grandes, 
avec le moins de matière possible. Une obser- 
vation très-curieuse est que les abeilles va- 
rient , selon le besoin , l'inclinaison et la cour- 
bure de leurs rayons '. 

Au reste, quiconque a vu les abeilles tra- 
vailler à la construction de leurs gâteaux, ou 
observé avec quelque attention des gâteaux 
commencés, sentira le vice de l'explicalioa 

' Voyez pour ce qui concerne la science ma- 
thématique des abeilles , notre Traité de géo' 
métiie pratique, 2^ édit. , p. 189, où cette 
matière est développée dans tous ses détails. 
( ^'oie de F Editeur, ) 



Digitized 



by Google 



13^ 



LEÇONS 



mécanM|ae que divers naturalistes ont voulu 
donner de cette régularité de Ggures , en sup- 
posant qu elle n'est que le résultat nécessaire 
de ce qu'un grand nombre d'abeilles travail- 
lent dans un espace étroit , d où il suit que la 
figure ronde qu'elles tandem à donner à leurs 
alvéoles, devient hexagone par la pression 
que chacun éprouve de toutes parts. On voit, 
au contraire, que les pièces sont faites l'une 
après l'autre , et ont chacune , dès leur pre- 
mière construction, la figure régulière qui 
leur est propre, sans aucun indice d'une coin* 
pression qui ne peut avoir lieu ni dans une 
ruche peu peuplée , ni sur les bords des gâ- 
teaux. 

Comme les vers dont proviennent les trois 
sortes de mouches qui composent une nteke 
sont différents par leur taille , ib demandent 
à être élevés dans de»teltules de capacités dif- 
férentes. Âusii les ouvrières en construisent- 
elles de trois ordres. Celles qui sont destinées 
aux mâles et aux neutres sont toujours hexa- 
gones , mais dans un rapport de grandeur dé- 
terminé par la différence de la taille de ces 
deux espèces. Les cellules des reines , en beau- 
coup plus petit nombre que les autres , sont 
construites sur une plus large échelle; pour 
elles les abeilles abandonnent l'ordre habituel 
de leur architecture et l'économie qui préside 
à leur construction. La cire y est employée 
avec profusion , les dehors en sont guillochés , 
tout y est vraiment royal. Ces cellules ont une 
forme oblongue et arrondie, et pèsent autant 
que cent ou cent cinquante cellules ordinaires. 
.3Iais remarquons de plus que ces cellules 
préparées d'avance sont en rapport parfait avec 
4e nombre d'œufs ou de larves royales qui de- 
vront éclore parmi le nombre immense d'œufs 
communs que la reine-mère doit déposer dans 
toutes les cellules , comme si ces charmants 
insectes connaissaient d'avance avec précision 
le nombre d'œufs royaux que produira la reine. 
Les ouvrières prennent un soin particulier des 
larves déposées dans ces demeures ; la pâtée 
qu'elles leur apportent avec profusion est d'une 
tout autre nature que la nourriture commune; 
elle est plus sapide et plus odoriférante. 

On peut distinguer deux sortes d'abeilles : 
les sauvages et les domestiques. Celles-ci con- 
struisent leurs rayons dans une espèce de pa-^ 
nier qu'on nomme ruche , où les hommes les 
ont rassemblées. Les premières habitent le 
creux des arbres ou d'autres cavités que le ha- 
^rd leur fournit. 

E^apainons maintenant plus en détail les 
habitants de la petite cité que nous venons de 
décrire. Ce qui fixe tous les yeux, c'est la reine: 
la lenteur, on dirait presque la gravité de sa 
démarche, sa taille avantageuse et surtout les 
espèces d'hommages qu'on lui rend, la font 



aisément reconnaître. C'est à elle seule que 
doiventleurexistence toutes les nouvelles mou- 
ches qui naissent dans la ruche. Des œufs 
qu'elle pond dans les cellules, sortent des vers 
que les abeilles ouvrières nourrissent avec leur 
trompe. Ensuite, durant près de quinze jours, 
le ver reste en parfait repos dans sa cellule , 
qui a été fermée d'un petit couvercle de cire. 
Quand le moment est venu de sortir de cet 
état d'immobilité où on l'appelle nymphe, il 
ouvre son tombeau et en sort sous la forme 
d'une jeune abeille. 

La |tructure des membres des abstUet si 
régulie;s et si bien appropriés à leur genre de 
vie, comme iwa» le verrons bientôt, les soins 
qu'elles ont de leurs petits, l'art avec lequel 
leurs cellules sont construises, leur activité, 
leur industrie et leur intelligence, tout ici 
charme et intéresse. Quel est l'homme assez 
grossier pour passer avec indifférence devant 
une ruche ? Qu'y a-t-il de plus propre à inspi- 
rer de sublimes pensées que la vue de ce petit 
peuple? Celui qui aime à s'occuper de son 
Créateur, le retrouve ici de la manière la plus 
marquée. Ce spectacle frappant le ramène sans 
cesse vers lui. Il adore la puissance du grand 
Etre dans la production de ces petites créatu- 
res , il admire sa sagesse dans la construction 
de leurs rayons, il sent que plus cet ouvrage 
est géométrique , moins il suppose de géomé- 
trie dans l'abeille ouvrière ; il ne peut se dissi- 
muler que le vrai géomètre est l'auteur même 
de l'insecte. Celui-ci exécute par une sorte de 
mécanique, un travail dont les savants calcu- 
lent avec étonnement les admirables propor- 
tions, et dont ils ignorent le secret. 



XCII» CONSIDÉRATION. 

I 

Travaux et instruments des abeilles. 

Dans les beaux jours de l'été , ces temps de 
joie où tout est en mouvement dans le règne 
animal , il n'est point de créatures aussi ac- 
tives pour notre avantage que les abeilles. Elles 
volent aux environs de leur ruche, elles se 
dispersent de tous côtés et vont recoefllir le 
miel et la cire , parmi les étamines et les sucs 
des -fleurs. Dès que l'hiver est passé , lors 
même qu'on pourrait craindre que le froid ne 
leur fût nuisible, et que leurs membres déli- 
cats ne fussent encore engourdis, on les voit 
en campagne. Quand les sucs des fleurs qui 
commencent à s'épanouir n'ont pas encore reçu 
du soleil une coction suffisante pour fournir le 
miel en abondance, les abeilles ne laissent 
pas d'en ramasser en petite quantité pour leur 
subsistance. Mais leurs soins redoublent «en-* 
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siblement pendant le printemps et l'été. Ja- 
mais elles ne sont oisives dans ces deux sai- 
sons : elles font tout ce qu'elles peuvent , et ne 
dédaignent pas les petits profits, pour peu 
qu'ils servent à grossir leurs provisions. J'a- 
perçois une de ces infatigables ouvrières toute 
couverte d'une poussière jaune, les caisses 
pendantes et à demi acc-ablée de son fardeau , 
prendre sa volée dans les airs, traverser des 
plaines, des rivières et de sombres bocages, 
sous des rhumbs de vent qui lui sont connus , 
et arriver en bourdonnant au tronc caverneux 
de quelque vieux -cbène. Là, une multitude de 
petits individus semblables à elle, entrent et 
sortent, occupés des travaux les plus intéres- 
sants. Elle n'est qu'un membre de celte nom- 
breuse république, et cette république n'est 
elle-même qu'une petite colonie de la nation 
immense des abeilles, éparse sur toute la terre 
depuis la ligne jusqu'aux bords de la mer gla- 
ciale. 

La structure de ces insectes a un droit tout 
particulier à notre étude par les détails qu'elle 
nous présente. Les abeilles ont la tète ornée 
de deux antennes qui garantissent leurs yeux, 
les avertissent des dangers, et les précaution- 
nent contre ce qui pourrait leur nuire. Sur les 
côtés de la tête sont placés deux yeux à ré- 
seau, et sur sa portion la plus élevée, trois 
petits yeux lisses sont disposés en triangle. 
Les abeilles ont deux dents ou plutôt deux 
petites écailles tranchantes , qui jouent en 
s'ouvrant et se fermant de gauche à droite. 
Ces mèmKs dents ou serres leur servent pour 
recueillir la ciré, la pétrir, bâtir leurs alvéoles, 
et jeter hors de la ruche ce qui les incom- 
mode. Au-dessous de ces dénis on aperçoit 
une trompe , machine étonnante et composée 
de plus de vingt parties. L'abeille la déplie et 
l'allonge à son gré, et c'est en léchant les fleurs 
avec cet instrument qu'elle fait passer le miel 
dans un de ses estomacs; car elle en a deux 
qui sont comme deux réservoirs, l'un pour le 
miel et l'autre pour la cire. A l'œil simple, 
cette trompe paraît enveloppée de quatre es- 
pèces d'écaillés qui lui servent d'étui , et qui 
forment ensemble un canal par lequel le miel 
est conduit. La trompe qui est dans ce canal 
est un corps musculeux, qui, par ses mouve- 
ments vermiculaires, fait monter le miel dans 
le gosier. Lorsqu'on a séparé les dents, on ob- 
serve à l'orifice de la trompe une ouverture, 
qui est la bouche; et l'on remarque de plus 
un mamelon charnu , qui est la langue. 

Le corcelet tient à la tête par un col très- 
court : il porte quatre ailes au-dessus , et au- 
dessous six jambes, dont les deux dernières 
sont plus longues que les autres, et ont exté- 
rieurement dans leur milieu un enfoncement 
en fofine de cuiller, bordé de poils un peu 



raides: c'est dans ces espèces de corbeilles que 
les mouches ramassent peu à peu les particules 
de cire brute qu'elles recueillent sur les fleurs. 
Les extrémités des six pattes se terminent en 
forme de crocs, avec lesquels les mouches s'at- 
tachent aux parois de la ruche, et les unes aux 
autres. Du milieu de ces deux crocs s'élèvent', 
à leurs quatre jambes postérieures, quatre 
brosses dont l'usage est de ramasser la pous- 
sière dfts étamines attachée aux poils de leur 
corps : ces brosses font pour cela l'effet des 
mains. 

Le corps proprement dit, ou le ventre, est 
uni au corcelet par une espèce de filet, et il 
est composé de six anneaux écailleux. On peut 
cbserver, sur le corcelet et sur les anneaux , 
de petites ouvertures par où l'insecte respire : 
ce sont ses stigmates, extrémités supérieures 
des canaux respiratoires ou trachées, qui sont 
communs à tous les insectes. 

L'intérieur du ventre contient les intestins, 
qui servent à la digestion de la nourriture ; la 
bouteiUe de miel, qui renferme celui que les 
abeilles ont été recueillir, et dont une partie 
demeure pour les nourrir, tandis que l'autre 
est dégorgée et mise en réserve dans les cel- 
lules du magasin; enfin, la bouteille de venin, 
placée à la racine de L'aiguillon , lequel est situé 
à l'extrémité du ventre. Ce dard , qu'on aper- 
çoit à l'œil , est un petit tuyau creux, de ma- 
tière de corne ou d'écaillé, qui contient le 
véritable aiguillon, composé lui-même de deux 
tuyaux accolés, qui jouent en même temps ou 
séparément au gré de l'abeille. Leur extrémité 
est taillée en scie dont les dents sont tournées 
dans le sens d'un fer de flèche qui entre aisé- 
ment, et ne peut sortir sans faire de terribles 
déchirures , et sans un effort qui souvent de- 
vient fatal à l'insecte qui a dardé cet aiguillon '. 

Dans les mâles ou faux-bourdons, les dents 
sont beaucoup plus petites que celles des abeil- 
les ouvrières : aussi ne leur sont-elles point 
d'usage , comme à celles-ci , pour la récolte de 
la cire. Leur trompe est plus courte, ce qui 
fait qu'ils ont beaucoup de peine à puiser le 
miel dans les glandes des fleurs où il est ca- 
ché à une grande profondeur : il ne s'en ser- 
vent que pour sucer celui qui leur est néces- 
saire pour vivre, et ils n'en font point de 
récolte. Ils n'ont point de cuiller à leurs, pat- 
tes ; leurs brosses ne sont point propres aux 
mêmes usages que celles des abeilles. 

^ Nous croyons devoir recommander aux 
amateurs de la nature qui seraient piqués par 
une abeille , ou quelque autre insecte , Temploi 
de V ammoniaque, ou alkali volatil. Une petite 
goutte appliquée sur-le-champ à la plaie_^, pré- 
vient la tumeur, et neutralise le venin. 

( y Ole de l'Editeur. ) 
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Les reines, comme les faux^owrdoiM , 
n'ont point aux jambes postérieures de cuillers 
pour recevoir la récolte de la matière à cire : 
elles n*ont point de brosses à Texlrémité des 
pattes : leurs ailes sont très-courtes; ce qui est 
cause que la mère abeille vole plus difficile- 
ment que les abeilles ordinaires : aussi lui ai^ 
rive-t^il peu de fois, dans sa vie, de faire usage 
de ces instruments si nécessaires aux abeilles 
ouvrières. 

On a pu observer, dcns la description des 
trois espèces d'abeilles que contient une même 
ruche, un rapport admirable et toujours con- 
stant entre la structure des parties de chacun 
de ces insectes et leur destination. Voyons 
maintenant Tusage qu'elles savent en faire. 

Après avoir puisé le miel dans les petites 
glandes situées au fond du calice des fleurs, et 
qui renferme ce doux nectar, les abeilles vont, 
ainsi que nous l'avons dit, le dégorger dans les 
cellules où elles le mettent en dépôt, avec la 
précaution de les boucher d'un couvercle de 
cire , pour empêcher l'écoulement du miel qui 
est très-fluide. Quand une abeille vient ajouter 
quelque chose au dépôt , elle perce cette lé- 
gère pellicule, y dégorge son tribut, et rac- 
commode, en se retirant, l'ouverture qu'elle a 
pratiquée. Le miel destiné à la nourriture 
journalière, reste découvert et à la disposition 
de toutes les mouches. 

C'est aussi sur les fleurs que les ouvrières 
vont recueillir les poussières des étamines , ou 
la cire brute. On voit l'industrieuse abeille se 
plonger dans l'intérieur de celles qui abondent 
le plus en poussières. Les petits poils dont son 
corps est garni s'en chargent ; elle ?es en dé- 
tache ensuite à l'aide des brosses dont ses 
jambes «jont pourvues; elle les rassemble et 
en forme deux petites pelottes que les jambes 
de la seconde paire vont placer dans la cavité 
qui se trouve à chaque jambe de la troisième. 
Si les poussières, n'ayant point acquis leur 
parfaite maturité, sont renfermées encore dans 
les sommets des étamines , l'ouvrière est obli- 
gée d'ouvrir ces capsules, et elle le fait avec 
ses dents. Enfin, chargée de ce précieux butin, 
elle retourne à la ruche et va le déposer dans 
le magasin qui demeure ouvert. Mais l'abeille 
ne se contente pas de se décharger de son 
fardeau : elle étend les deux pelottes, les pétrit 
et y distille un peu de liqueur sucrée. Si la 
peine qu elle a prise à faire la récolte l'a trop 
fatiguée , une autre abeille s'acquitte de cette 
fonction. Les poussières recueillies sur les 
fleurs ne sont pas encore la cire que les abeil- 
les mettent en œuvre avec tant d'industrie : 
cette matière demande à être préparée ou di- 
gérée dans un des deux estomacs dont nous 
avons parlé. C'est là qu'elle devient de vérita- 
ble cire. Les mouches là dégorgent par la 



bouche , sous la forme d'une bouillie , ou pâte 
blanche , qui se fige promptement à l'air, et dont 
elles construisent ces alvéoles ou- cellules dont 
nous avons admiré la figure. La cire, tantqu'elle 
est ductile, se prête facilement à toutes les 
formes que l'abeille veut lui donner : elle est , 
pour elle , ce que l'argile est pour le potier. 

L'activité de ces petites créatures est admi- 
rable, sans doute : elle peut exciter notre émula- 
tion et nous servir de modèle. Doués d'une àme 
d'un prix inestimable et d'une durée sans fin, 
avec quelle application devons-nous travailler à 
la rendre heureuse, et à éviter tout ce qui pour- 
rait la conduire à sa perte! Le fruit de nos 
travaux ne s'étend pas à un petit nombre de 
jours ou d'années : une éternité tout entière 
doit être notre récompense. Le miel que l'a- 
beille rassemble, est pour l'homme et non pour 
elle ; et nous , en nous attachant à la sagesse, 
nous travaillons pour nous-mêmes , et recueil- 
lons des fruits abondants pour l'immortalité. 



XCm« CONSIDÉRATION. 

De l'harmonie et du 'patriotisme qui 
régnent parmi les abeilles. 

La vue d'une ruche n'est pas seulement 
propre à intéresser l'esprit : elle est également 
intéressante pour le cœur ; et cette douce har- 
monie qui règne entre toutes les abeilles qui 
l'habitent, touche sensiblement l'homme assex 
heureusement né pour bien sentir le prix de 
l'union. Un ardent patriotisme anime les ci- 
toyens de cette petite république. Tous les ou- 
vrages sont partagés entre ses membres. Tandis 
que quelques mouches recueillent la matière 
de la cire, la préparent et en remplissent les 
magasins, d'autres sont occupées de travaux 
difl'érents. Les unes mettent cette cire en œu- 
vre, et en construisent des cellules; d'autres 
polissent l'ouvrage et le perfectionnent ; celles- 
ci recueillent le miel sur les fleurs et le dépo- 
sent dans les alvéoles pour la subsistance jour- 
nalière et les besoins futurs; celles-là ferment 
soigneusement les dépôts où se conservent les 
provisions de l'hiver. Il y en a qui portent la 
nourriture aux petits, et ferment, avec de la 
cire , les loges des vermisseaux qui sont près 
de leur métamorphose , afin qu'elle puisse s'o- 
pérer plus sûrement: ailleurs, il en est qui 
bouchent avec une matière résineuse, nommée 
propolis, les moindres ouvertures de la ruche, 
par lesquelles l'air ou de petits insectes pour- 
raient s'introduire : quelques-unes traînent de- 
hors les cadavres qui causeraient de l'infection; 
ou, s'ils sont trop lourds pour être transportés, 
elles les recouvrent de cire ou d'une glu sous 
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laquelle ils ne peuvent plus nuire. Enfin, d'au- 
tres abeilles, sans être directement employées 
au travail , s*occupent à rendre de bons offices 
aux ouvrières, et leur apportent à manger, 
afin que Touvrage se poursuive sans aucune 
interruption. 

Toutes les expériences qu'on a tentées sur 
les abeilles , pour tâcher de découvrir le prin- 
cipe fondamental de leur gouvernement , con- 
courent à établir que c'est Tamour qu elles 
portent à leur reine, où, si on Taime mieux, 
Tamour de leur postérité , qui détermine tous 
leurs travaux. Si Ton donne une reine à un 
essaim qui demeure dans Tinaction , aussitôt il 
se mettra au travail , recueillera du miel et de 
la cire, les emmagasinera, construira de nou- 
Teaux gâteaux , etc. La reine anime les ou- 
vrières par sa présence ; et tout cela est vrai à 
la lettre, plus qu'on ne l'imaginerait. Si l'on 
partage un essaim, la partie qui demeurera 
privée de mère, périra sans construire la moin- 
dre cellule ; tandis que la partie sur laquelle 
la mère régnera, remplira la ruche de gâ- 
teaux et de providons de tout genre. Il faut 
toutefois remarquer que cela ne peut se dire 
que d'un essaim qu'on partage à la sortie de la 
mère-ruche , ou d'un essaim qui n'a point en- 
core travaillé. Il n'en serait pas de même d'un 
essaim qu'on priverait de sa reine, mais au- 
quel on laisserait des gâteaux où se trouve- 
raient et des œufs et des vers : il ne tomberait 
pas dans l'inaction; et bientôt il parviendrait à 
se procurer une nouvelle souveraine. 

Si l'on Introduit plusieurs reines dans une 
rucbe, il n'y en aura jamais qu'une seule qui 
conservera l'empire : il demeure à la légitime 
souveraine; toutes les autres sont mises à mort 
par les abeilles ouvrières. On comprend assez 
pourquoi il a été ordonné qu'il n'y aurait ja- 
mais qu'une seule reine dans chaque ruche. 
Un essaim, quelque nombreux qu'il soit, ne 
l'est pas ordinairement trop pour une seule 
mère. Celle-ci peut pondre quarante mille 
œufs dans l'année : il faut pour ces œufs un 
nombre de cellules proportionné, et toutes en- 
core ne sont pas employées à loger des petits. 
Aussi arrive-t-il qu ■ , lorsque l'essaim est un 
peu faible, la mère est obligée de déposer 
plusieurs œufs dans une même cellule : et, 
comme il n'y a de place dans chacune que 
pour un seul ver, les œufs surnuméraires 
sont toujours sacrifiés; et c'est une perte pour 
la république. 

Le lien secret par lequel les abeilles sont 
attachées à leur reine, au point de négliger 
• absolument le soin de leur propre vie, lors- 
qu'elles viennent à en être séparées, parait, 
comme nous l'avons insinué plus haut, n'être 
autre chose que le grand principe de la con- 
servation de l'espèce. Les neutres n'engen- 
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drent point; mais ils savent que la reine pos- 
sède cette faculté. C'est pour recevoir les œufs 
qu'elle est prête à déposer, qu'ils construisent 
des cellules. La Providence les a autant inté- 
ressés pour les petits qui en doivent éclore , 
qu'elle a intéressé les mères des autres ani- 
maux, pour les leuis propres. 

Les mâles sont nourris et soignés jusque 
vers le mois d'août. A cette époque, où ils ne 
sont plus d'aucun service, et ne feraient plus 
qu'affamer la cité , les neutres l'en débarras- 
sent, ou en les exterminant, ou en les chas- 
sant peu à peu de dessus les gâteaux, et en 
les réduisant à se retirer dans un coin de la 
ruche, où ils meurent de faim. 

L'union et le patriotisme sont les fonde- 
ments du bonheur qu'on peut attribuer aux 
abeilles : du moins est«il certain que leur ré- 
publique serait bientôt détruite si elles ne vi- 
vaient entre elles dans une sorte d'harmonie. 
La richesse de tout l'état est la richesse de 
chaque citoyen , et cette nombreuse société ne 
forme qu'une famille. Ici , point d'intérêt per- 
sonnel, et par conséquent point de rapine : 
ici , point de violence ; jamais on ce voit une 
de ces abeilles ambitionner le superflu, tandis 
qu'une autre manque du nécessaire; et quand 
elles ont assez de miel pour subsister pendant 
l'hiver, elles ne cherchent point à en amasser 
davantage. 

Viens donc, ô homme, apprendre d'un in- 
secte les vertus dont dépendent et le repos et 
le bonheur. Dans quelque état, dans quelque 
condition que tu sois, il est nécessaire que tu 
travailles de concert avec tes semblables. La 
société où tu vis, et la religion, exigent que 
tr. exerces ce genre de patriotisme envers eux. 
Porte sans murmurer et gaiment, ta part du 
fardeau général : s'il le faut même encore , 
charge-toi du fardeau de ton frère, lorsque, 
par ignorance ou par faiblesse, il se trouve 
hors d'état de le supporter; et quand la reli- 
gion , le devoir et la conscience commande- 
ront de grands sacrifices, garde -toi de les 
considérer comme un mal. Ah ! si la Provi- 
dence t'a départi des talents rares ; si , plus li- 
bérale envers toi , elle t'a mis en état d'être 
utile, envisage-le comme un bonheur, et 
qu'un vil égoïsme ne trouve jamais place dans 
ton âme! Qu'ils sont méprisables ces membres 
•de le société humaine qui cherchent à s'enri- 
chir aux dépens d'autrui, et à s'approprier 
seuls, des trésors qui doivent être communs! 
Si tu peux contribuer au bien général , que 
jani^is la crainte de n'être pas récompensé ne 
t'arrête un instant : le témoignage d'une con- 
science pure, et les biens de l'éternité, ne 
sont-ils pas une assez belle récompense! 

Ne nous flatlons-cependant pas, et avouons 
qu'entre les maux de la vie il en est qu'on ne 
12 
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pourra jamais détruire. Jamais une parfaite 
harmouie dans les caractères et dans les sen- 
timents ne saurait avoir lieu. Mais qu elle est 
donc adorable, cette Providence qui, malgré 
Vintérét particulier, ce mobile des hommes, 
malgré les dissensions et les désordres, main- 
tient et fait fleurir les sociétés! Quand un pi- 
lote sait diriger sa nacelle à travers les bancs 
et les rochers contre lesquels il est poussé par 
les vagues, c'est alors que j'admire son expé- 
rience et son habileté; De même quand je 
vois, en dépit de la méchanceté et au milieu 
des orages qu'excitent les passions, la sagesse 
et la vertu conserver ou recouvrer leur em- 
pire, j'admire l'infinie sagesse de celui qui 
gouverne l'univers. Oh ! qu'il sera du moins 
parfaitement heureux , ce monde vers lequel 
je tends sans cesse ! Quelle harmonie régnera 
dans le cœur de ses habitants , et combien je 
dois aspirer au moment qui m'introduira dans 
ce séjour de la félicité ! 



XCIV» CONSIDÉRATION. 

Les insectes parasites. 

On trouve dans le règne végétal des espèces 
de plantes j^ œlles que le gui, auxquelles on 
donne le nom de parasites, parce qu'elles ti- 
rent leur nourriture d'autres plantes, sur les- 
quelles on les voit s'attacher. Le règne animal 
nous présente les mêmes phénomènes, mais 
d'une manière beaucoup plus intéressante. 
L'Auteur de la nature a donné à différentes 
espèces de mouches, un moyen bien singulier 
pour trouver un nid propre à loger leurs œufs. 
Le gosier d'un cerf, le fond du nez d'un mou- 
ton, les intestins d'un cheval, la peau des 
bœufs et des vaches sont, pour leurs petits, 
des retraites sûres et tranquilles, où ils trou- 
vent la nourriture et le couvert, sans se met- 
tre en peine des inquiétudes et des tourments 
qu'ils occasionnent à l'animal qui les loge. Des 
insectes d'espèce différente savent pareillement 
faire vivre leur progéniture dans les entrailles 
de quelques animaux qui, pour cela, ne ces- 
sent pas d'exister. 

La première des mouches parasites est un 
ceslre, qui dépose ses œufssous la peau des bœufs 
et des vaches. Celte mouche si faible ose affron- 
ter les plus forts animaux; et, sans s'embar- 
rasser de leurs mouvements, de leurs agita- 
tions n- des coups de leur queue, elle se pose 
indifféremment sur leur cou, sur leur dos, 
quelquefois sur leurs flancs : là, sans perdre 
de temps, elle se gUsse sous le poil, et avec 
un instrument qu'elle porte à la partie posté- 
rieure de son coqis, elle fait dans la peau de 



l'animal une ouverture suffisante pour lui per- 
mettre d'introduire ses œufs ou ses vers; car 
on ignore si ces mouches sont ovipares ou vi- 
vipares. 

Si c'est un œuf qui a été déposé, il en sort 
bientôt un ver qui commence à sucer les li- 
queurs dont est remplie la plaie; la partie pi- 
quée s'enfle et s'élève en forme de bosse, au- 
tant que l'exige l'accroissement du petit ver, 
qui , arrivé enfin au moment de sa métamor- 
phose , songe à sortir de l'espèce de prison où 
il a passé une bonne partie de sa vie. La porte 
par laquelle il doit s'échapper, c'est-à-dire 
l'ouverture de la tumeur, est toute faite; mais 
elle n'est plus assez large pour un corps qui a 
pris beaucoup d'embonpoint ; il est néce^ire 
d'en agrandir le diamètre. 

Cependant le petit animal ne possède aucun 
instrument propre à tailler ou à couper des 
chairs : sa tarière n'a point été destinée à cet 
usage. Mais celui qui lui a refusé les moyens 
d'employer la violence , lui a donné en échange 
la faculté d'en trouver de plus doux, et d'autant 
plus sûrs. D'abord , le ver tente de faire passer 
sa partie postérieure par l'ouverture de la tu- 
meur; il y trouve de la résisUnce, il se retire. 
Un moment après il réitère la tentative; il 
n'est guère plus heureux. Il ne se rebute pas, 
néanmoins; il retourne à la charge, presse, et 
laisse à la fin cette partie engagée dans le 
trou , et à force de redoubler ses efforts, il ac- 
coutume les chairs à se dilater peu à peu, jus- 
qu'au point que tout le reste du corps passe li- 
brement Cest ainsi qu'il sort de son antre à 
reculons. De là il tombe à terre , cherche en 
se traînant quelque abri, soit dans un trou, 
soit sous une pierre, et s'y tient jusqu'à son 
changement d'état , qui ne se fait pas beaucoup 
attendre. Sa peau se durcit et forme une es- 
pèce de boite qui contient la nymphe. Cette 
boite est fermée par une pièce de rapport, la- 
quelle tient à un léger fil, que rompt le pre- 
mier coup de tète de la mouche, pour lui 
laisser la liberté de sortir de cette nouvelle d^ 
meure. 

Qui ne croirait qu'un animal aussi bien 
caché que l'était celui-ci avant sa métamor- 
phose, a pu défier alors toute espèce d'enne- 
mis 7 Cependant il n'était pas à l'abri d'insulte, 
dans son fort. Un oiseau qu'on nomme pique- 
bœuf, et qui est fort commun dans le Séné- 
gal , se perche sur le cou , sur le dos ou sur les 
flancs des quadrupèdes, et, à force de coups 
de bec, il sait entamer leur peau et rarir la 
proie dont il est friand. 

La mouche qui porte ses œufs dans les in- 
testins des chevaux habite les forêts, comme 
celle des tumeurs dont nous venons de parler. 
Elle n'entre point dans nos maisons, ni dans 
nos écuries; elle attend les chevaux au pàia- 
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rage : elle épie le moment où elle pourra s'in- 
troduire sous la queue d'un de ces animaux , 
pour déposer promptement dans ses intestins 
des œufs, ou peut-être des vers, munis de 
crochets dont ils se servent pour s'y crampon- 
ner, afin de n'être pas entraînés^ par les excré- 
ments du cheval. Leur demeure s'étend dans 
toute la longueur du canal intestinal. Quand le 
moment de leur métamorphose est arrivé, ils 
reviennent sur leurs pas pour sortir du labyrin- 
the où la mère les a introduits. Il leur suffît, 
pour cela , de ne faire aucun usage de leurs 
crochets et de" leurs épines, et de se laisser en- 
traîner avec les matières que l'animal rejette. 
Tombés à terre, ils vont sur-le-champ cher- 
cher une retraite où ils puissent être en sû- 
reté pendant qu'ils prendront leur dernière 
forme. 

C'est par un endroit diamétralement opposé 
à celui par lequel le cheval est insulté, que la 
mouche des bêles à laine attaque le mouton et 
la chèvre. Lorsqu'elle est parvenue à se glisser 
dans le nez d'un de ces animaux , elle a bien- 
tôt gagné le sinus frontal; et, dès qu'elle a 
déposé son trësor en ce lieu , elle effectue son 
retour, qui lui est facilité par les éternuements 
du mouton et par l'écoulement du mucilage. 
C'est aux vers qu'appartient le soin d'achever 
l'ouvrage de leur mère, de >ivre et de croître 
dans cette retraite, où rien ne les gêne ni ne 
leur manque. Au temps de la métamorphose, 
le ver sort de la tête du mouton , à la faveur 
de la mucosité, excitée alors en abondance 
par les picotements que causent aux membra- 
nes pituiteuses les épines dont cet insecte est 
pourvu. A peine est-il à terre qu'il s*y enfonce; 
il subit les mêmes changements que ceux des 
chevaux et des bêtes à cornes, pour se montrer 
l'année suivante sous la forme d'une mouche 
de la même espèce que sa mère. 

Dans le gosier des cerfs , et près de la ra- 
cine de la langue, se trouvent deux bourses 
affectées à une autre mouche pour le dépôt de 
SCS œufs. Entrée par le nez, au haut duquel 
se trouvent deux routes, dont l'une conduit 
anx sinus frontaux et l'autre aux bourses dont 
nous venons de parler, elle ne se méprend 
point, et se rend au lieu qui lui est destiné. 
Là, elle dépose des centaines d'œufs, d'où 
proviennent des vers qui y vivent de la mu- 
cosité que les chairs fournissent continuelle- 
ment. Lorsqu'ils ont achevé le temps qui leur 
est prescrit dans cette paisible retraite , ils en 
sortent par la même rouie qu'avait tenue leur 
mère pour les y introduire, et leur méta- 
morphose est semblable à celle des vers précé- 
dents. 

Il n'y a guère d'animaux qui ne soient sucés 
par quelque insecte , qui n'aient , pour ainsi 
dire^ leur parasite. Les abeilles y sont sujettes; 



le limaçon , malgré ce mucilage épais qui l'en- 
vironne, en est tourmenté sous sa coquille. 
Quelques espèces parasites servent même, à 
leur tour, aux besoins de parasites différents. 
Quoique la plupart des pucerons soient fort 
petits, il est des espèces bien plus petites en- 
core, qui s'introduisent dans l'intérieur de ces 
insectes, y vivent à leurs dépens et' les font 
enfin périn On ignore si les parasites des ani- 
maux ont aussi les leurs, mais on pourrait 
Tinférer de leur excessive multiplication ; car 
les espèces qui multiplient le plus sont d'or- 
dinaire celles qui ont le plus d'ennemis. Il 
n'est pas jusqu'aux cadavres qui ne soient la 
pâture de beaucoup d'insectes dont les uns se 
changent en mouches, les autres en scarabées. 
Les. plantes, les fleurs, les arbres ont leurs 
animaux parasites. Nous-mêmes, indépendam- 
ment des mouches importunes qui s'établissent 
un domicile dans nos demeures, n 'avons-nous 
pas plusieurs sortes d'ennemis avides de notre 
sang ? Et combien d'hommes insolents et vains, 
en même temps qu'ils traitent leurs semblable^ 
avec hauteur et mépris, sont intérieurement 
et extérieurement rongés par les plus vils, par 
les plus chétifs insectes qui n'attendent pas 
qu'ils soient tombés en pourriture pour en faire 
leur proie i 



XCV- CONSIDÉRATION. 
Les mouches éphémères. 

Une sorte de mouches très-jolies, que la 
brièveté de leur vie a fait nommer éphémères, 
méritent, par les singularités qu'elles nous of- 
frent, et par l'art aVec lequel la Providence 
les a organisées , de terminer nos considéra- 
tions particulières sur les insectes. Ceux dont 
il est ici question, sortent sous la fonne de 
très-petits vers des œufs qu'une éphémère a 
pondus, et qu'elle a confiés à l'eau, où la cha- 
leur du soleil les fait éclore. Ces vers , ceux du 
moins de l'espèce la plus commune d'éphé- 
mères , passent sous l'eau deux années ; il en 
est d*autres qui y demeurent jusqu'à trois* 
Quant aux premiers, ce n'est au plus tôt que 
dans les deux ou trois derniers mois de leur 
seconde annde, qu'ils quittent l'état de ver 
pour prendre celui de nymphe. 

Ces vers ne nagent que très-rarement , 
mais ils se creusent pour l'ordinaire , dans des 
terres où l'eau pénètre sans peine, de petits 
tA>us qui leur servent de logement. Ces trons 
ou cavités ont deux branches et deux ouver- 
tures, une par laquelle ils entrent, et «ne 
autre par laquelle ils sortent, pour ^'épargaer 
la peine d aller à reculons. Ils proportioni|en( 
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la capacité de ce tnyaa à leurs diff<frents étals 
d'accroissement, et ne changent de demeure 
que quand l'eau, qui est leur véritable élé- 
ment, vient à baisser. 

Tant que Tinsecle qui doit devenir mouche 
éphcmère reste dans l'eau , il y paraît sous 
une même forme à qui ne le considère pas 
avec aliention; lorsqu'il a passé à l'état de 
nymphe, on lui trouve seulement sur le cor- 
celet, des rudiments d'ailes qu'inutilement lui 
eût-on cherchés dans le même lieu , lorsqu'il 
était ver. Bans l'un et dans l'autre état, l'in- 
secte, qui par la suite sera une éphémère, a 
des jambes ^cailleuses attachées au eorcelet. 
Sa tête est triangulaire, les deux yeux sont 
au devant. Assez près de la base de chaque 
œil et du côté intérieur, part une antenne à 
filet graine. La bouche est munie de dents, 
qui comme celles de^la chenille sont en de- 
hors, et dont les unes sont placées à la partie 
antérieure, et les autres au-dessous, de ma* 
nière qu'elles correspondent l'une à l'autre. 
Lorsqu'on presse la tète ou ses environs , on 
fait sortir de la bouche un petit membre charnu, 
presque hémisphérique, qui doit faire l'office 
de la langue; une petite rainure y est creusée 
vers le milieu de la bouche. Le corps est com- 
posé de dix anneaux. Du dernier, qui est le 
plus menu et le plus court , partent trois filets 
presque aussi longs que le corps même dans 
plusieurs espèces de ces insectes : ils forment 
au petit animal , qui les tient écartés les uns 
des autres , une queue remarquable et char- 
mante* surtout dans quelques espèces, par 
ses cercles , par les petits points qui y sont se- 
més , par son travail , lorsqu'on la considère 
au microscope. Ces trois filets, avec quelques 
variétés selon les espèces^ sont bordés des deux 
côtés, depuis leur origine jusqu'à leur extré- 
mité, d'une frange de poils disposés comme les 
barbes d'une plume. 

Celui qui observe attentivement ces petits 
animaux , est frappé de la vive agitation dans 
-laquelle sont deux espèces de houppes compo- 
sées de filets déliés, et placées de chaque côté 
tie l'insecte, dans la plus longue partie du 
corps. Ces houppes sont les branchies de 1 Ra- 
nimai , qui est vraiment un poisson. 

Le nombre de ces branchies et leur forme 
ne sont pas les mêmes dans toutes les espèces. 
Il en est une assez commune dans la rivière 
des Gobelins et ailleurs , et dont les branchies 
sont disposées comme les rames d'une galère. 
Si l'on examine l'intérieur de l'insecte-pois- 
son, à l'origine de chaque branchie, on trouve 
deux trachées aboutissant au tronc d'où par^ 
tent les deux tiges. L'agitation vive et conti- 
nuelle dans laquelle cet animal tient ces or- 
ganes , semble ne tendre qu'à y faire circ-uler 
l'air plus promptement. 



Au reste , il est aisé de s'assurer que ces 
vaisseaux de l'intérieur qui se rendent aux 
branchies sont des trachées; on y reconnaît, 
et surtout dans les troncs dont ils partent, la 
'Structure singulière propre à ee genre de vais- 
seaux des insectes; chaque vaisseau est fait 
d'une infinité de tours d'un fil prodigieuse- 
ment fin et cartilagineux, roulé en spirale au- 
tour d'un cylindre ou d'un cône, et qu'on peut 
dévider comme le fil d'un peloton. 

Dans leur premier et dans leur second état, 
les insectes-poissons qui se font les logements 
dont nous avons parlé, sont formés exacte- 
ment comme ils avaient besoin de l'être pour 
fouiller une terre compacte. Ils portent assez 
loin au devant de leur tête, deux crochets 
écailleux, de couleur brune, dont chacun est 
arrêté au bout d'une espèce de manche ou 
d'une longue et forte tige un peu contournée 
en arc, de façon que la convexité se trouve 
sur le côté extérieur. Chaque tige est articu- 
lée près de la base d'un œil , au-dessous de la 
tête , et a sur son côté convexe deux rangs de 
comtes mais raides dentelures ou espèces d'é- 
pines; près de sa base et sur ce côté extérieur, 
quelques courtes épines arrangées plus singu- 
lièrement, y forment un demi-éperon; instru- 
ment très-propre, ainsi que les crochets, à 
percer des trous dans la terre. L'insecte en a 
quatre autres qui ne semblent destinés qu'à 
détacher celle dont il veut se nourrir. La face 
de ces quatre épines qui est tournée vers la 
bouche , est creusée en gouttière bordée de 
poils de chaque côté; conduit qui reçoit ap- 
paremment la terre et la présente à la partie 
charnue qui fait l'office de langue. Enfin , les 
jambes de la première paire, disposées comme 
celles des insectes qui ont a s'ouvrir des che- 
mins dans la terre , sont toujours dirigées en 
devant, et se terminent l'une et l'autre par 
un solide crochet. Les jambes de la troisième 
paire sont les plus longues, et se dirigent or- 
dinairement vers la partie postérieure. 

Après avoir passé successivement par les 
deux états, si peu différents, de ver et de 
nymphe, et être restés sous cette seconde 
forme depuis les beaux jours du printemps , 
nos insectes touchent enfin au moment de leur 
dernière transformation, laquelle, dans les 
environs de Paris, a lieu entre le 10 et le 15 
du mois d'août. Alors l'éphémère sort de son 
enveloppe de nymphe, dès qu'une fente s*est 
faite au corcelet ; et à cette dépouille restent 
attachées les dents, les lèvres, les cornes pro- 
pres à percer la terre , les branchies et tant de 
parties essentielles à l'insecte tant qu'il était 
habitant de l'eau, mais qui lui deviennent 
inutiles , lorsqu'il ne doit plus vivre que dans 
l'air. 

Au rcFte, nous ne tirons guère plus vite 
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nos bras d'un habit que rëphëmère ne tire de 
leurs fourreaux son corps, ses ailes si joli- 
ment dessinées et les longs filets qui lui font 
une queue, plus unie cependant que celle des 
états antérieurs. On remanjue sur la tète de 
celte mouche, outre deux yeux à réseaux d*un 
assez beau noir, trois autres yeux lisses, bien 
luisants, dont chacun semble monté et serré 
dans un chaton brun, et Tun desquels est posé 
Ti»-à-vis le milieu de l'espace que laissent en- 
ire elles les deux antennes. 

Nos éphémères se montrent presque toutes 
à la fois sous leur nouvelle décoration, re- 
muent leurs ailes, les déploient par degrés et 
s'envolent. Après quelques jeux, la femelle 
devenue féconde pond une grande quantité 
d'œufs, qui tiennent les uns aux autres en 
forme de grappes; et bientôt après, toutes 
tombent, meurent, laissant leurs corps pour 
nourriture aux poissons. 

Ajoutons ici quelques remarques qui nous 
conduiront à une réflexion morale bien digne 
de fixer notre attention. Ces petits êtres ne se 
sont nourris et n'ont crû dans l'eau que pour 
arriver à l'état de mouche ; ils n'ont pu être 
conduits à cette métamorphose qu'au moyen 
d'un prodigieux nombre de parties admirables 
par elles-mêmes, et plus admirables encore 
par leur arrangement. Combien l'insecte aqua- 
tique a-t-il.à perdre de ses parties pour par- 
venir à être insecte ailé, et combien qui lui 
étaient d'abord inutiles sous l'eau , se dévelop- 
pent et lui sont essentielles quand il devient 
en état de parcourir les airs! Alors, il parait 
à nos yeux sous une forme très-différente des 
premières, beaucoup plus agréable, et sous 
laquelle il a réellement acquis son dernier de- 
gré de perfection. Cet état est cependant pour 
lui le terme fatal : malgré le grand appareil 
employé pour l'y amener, il doit périr presque 
dans l'instant où il y arrive. Image de ces 
hommes qui s'étant tourmentés sons relâche 
plusieurs années consécutives, de projets in- 
spirés par l'amour de la gloire ou celui des ri- 
chesses, ne les voient pas plutôt remplis, qu'ils 
se trouvent arrivés à un terme où tout leur 
devient inutile, où tout ce qui les environne 
est pour eux un pur néant! 

Mais l'étude de ces insectes nous offre un 
sujet de réflexions d'une bien autre importance. 
Quand on considère, je ne dis pas seulement 
leur transformation si artistement préparée , si 
gracieusement développée, mais ce magnifique 
appareil de toutes leurs parties , leurs rapports 
enire elles, leur réunion, leur ensemble, et 
que l'on entend de soi-disant philosophes, pour 
se' passer d'un Dieu créateur, faire honneur de 
ces chefs-d!<Buvre et de tous ceux que nous 
offre la nature, à un mouvement aveugle, 
à une rencontre fortuite de molécules, ne doit- 



on pas être rempli et d'horreur pour la dépra- 
vation du cœur de l'homme , qui peut seule 
enfanter de pareils systèmes et de pitié pour 
l'égarement et la faiblesse de ces esprits qui 
se disent si forts! Ah! s'ils étaient suscepti- 
bles de bonne foi , un de ces petits animaux 
leur démontrerait une souveraine intelligence. 
Mais que sera pour eux un insecte , quand le 
poids de l'univers, qui partout atteste un Etre 
suprême, ne suffit pas pour faire plier leur 
orgueil sous le joug même de la raison ! 



XCVP CONSIDÉRATION. 

Réflexions mr les insectes. 

Nulle part l'immensité des ouvrages du 
Créateur ne se montre avec plus d'éclat, que 
dans l'innombrable multiplicité de tant de pe^ 
tits animaux dont nous venons de présenter 
les espèces principales ! On connaît au moins 
quatre-vingt mille sortes de plantes, et dans 
ce grand nombre, ainsi que dans celles qui 
nous sont inconnues, il n'en est peut-être point 
qui n'ait ses insectes particuliers. Telle plante, 
tel arbre comme le chêne, suffit à en élever plu- 
sieurs centaines d'espèces différentes. Combien 
y en a-t-il cependant qui ne vivent pas sur 
les plantes I combien qui dévorent les autres , 
qui se nourrissent aux dépens des plus grands 
animaux qu'elles sucent continuellement, ou 
qui sucent d'autres insectes! combien enfin , 
dont les unes demeurent la plus grande partie 
de leur vie dans l'eau , et dont les autres l'y 
passent tout entière I 

Mais, ce qui est bion plus intéressant en- 
core,queIle sagesse ne découvrons-nous pas dans 
tout ce qui concerne ces classes d'insectes, si 
diversifiées entre elles; dans les différentes 
formes qu'ils revêtent pendant la durée de leur 
existence , dans la manière dont ils se perpé- 
tuent, dans la sagacité et l'industrie dont la 
Providence les a doués pour leur conservation! 
Ces connaissances nous donnent lieu d'admirer 
l'auteur de tant de prodiges. Pourrions-nous 
rougir de mettre au nombre de nos amuse- 
ments et même de nos occupations les obserr 
vations et les recherches qui ont pour objets 
des ouvrages où l'Etre suprême s'est plu à 
renfermer tant de merveilles qu'il a rendues 
plus intéressantes encore par les proportions 
et par la grande variété qu'il a su y répandre ? 
En observant les différentes manières de 
vivre des insectes, leurs moyens de se pro- 
curer les aliments convenables, leur prévoyance 
pour se défendre des injures de l'air, leurs 
soins pour rrulliplier et conserver leur posté- 
rité , le choix des endroits où ils déposent leurs 
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œufs, afin qu'ils ne courent aucun risque, et 
pour que les petits qui en éclorront trouvent à 
leur portée une nourriture propre dès l'instant 
de leur naissance; le soin que d'autres ont de 
nourrir eux-mêmes leur progéniture : puis-je 
ne pas sentir redoubler mon amour pour le 
père commun des êtres qui veille si universel- 
lement à leurs besoins, à leurs plaisirs ? Quoi ! 
je ne serais pas touché de cette tendresse ma- 
ternelle avec laquelle les abeilles et certaines 
guêpes portent plusieurs fois chaque jour la 
becquée à leurs petits , comme le font les 
oiseaux! Jo contemplerais sans le plus vif 
intérêt d'autres de ces petits animaux dépo- 
sant leurs vers ou larves dans des cellules qu'ils 
construisent de terre, et les y renfermant avec 
la provision d'aliments qui leur est nécessaire 
jusqu'à leur accroissement parfait! £t quelle 
femme, quelque hideuse que soit d'ailleurs 
pour elle l'araignée, n'écoute pas du moins 
avec une sorte de sensibilité l'histoire de celle 
qui renferme ses œufs dans une petite boite de 
soie qu'elle porte toujours avec elle! Peut-elle 
se représenter sans attendrissement les petits 
lorsqu'ils sont nés, montant sur le corps de 
leur mère , s'y arrangeant les uns auprès des 
autres et s'y tenant cramponnés lorsqu'elle 
court avec le plus de vitesse! 

Des insectes naissent avec une peau tondre 
et délicate que l'air dessécherait trop , et qui 
ne résisterait pas au frottement continuel 
qu'elle serait exposée à essuyer; la nature leur 
enseigne à se façonner de véritables habits. 
Les uns les font de laine, les autres de soie; 
ceux-ci de feuilles d'arbres, ceux-là d^aulres 
matières. Il en est qui savent les allonger et les 
élargir au besoin : d'autres, quand ils leur 
sont devenus trop courts et trop étroits , ont 
l'art de s'en faire de nouveaux. 

Par une sage attention de la Providence et 
pour que les espèces ne se multiplient pas 
avec exe^s, il règne parmi les insectes, comme 
chez les autres animaux ,*de8 antipathies, des 
inimitiés : ils ont entre eux leurs ruses et 
leurs combats. Les plus gros font la guerre aux 
petits; les plus faibles deviennent la pâture 
des plus forts. Tous se mangent réciproque- 
ment ou se détruisent d'une autre manière. 
Armés de pied en cap , ils sont en état d'atta- 
quer et de se défendre : dents en scie, dard 
ou aiguillon, pinces, cuirasse, ailes, cornes, 
ressort dans les pattes; chacun sait oà trouver 
son salut. Mais malheur à celui qui perd ses 
ailes et son aiguillon dans une bataille I car ces 
membres ne reviennent point, et l'insecte s'af- 
faiblissant continuellement meurt bientôt. 

On ne se lasse point d'admirer les manèges 
divers de ces petits animaux. L'un , comme le 
Irackine, pour en imposer à ses ennemis, a 
l'art , quand on le touche ou qu'on le poursuit, 



de jeter par l'anus, avec un bruit presque 
semblable à celui d'une arme à feu, une fu- 
mée qui parait d'un bleu fort clair : et il peut 
tirer ainsi jusqu'à vingt coups de suite. D'autres, 
comme certains carets, lorsqu'on veut les 
prendre, rendent par l'anus et par la bouche 
une sorte de liqueur d'une odeur puante et 
fétide et pincent fortement les doigts qui veu- 
lent les saisir. Le bousier s'enfonce dans les 
fientes d'animaux et sait former de ces matiè- 
res une espèce de boule qui le dérobe à la 
recherche de ses ennemis. Ceux-ci , quand on 
les touche , replient leurs pieds et leurs an- 
tennes , les cachent et restent comme immobi- 
les jusqu'à ce qu'ils se croient hors de danger. 
£n vain on les pique, ou les déchire : une 
chaleur un peu forte les oblige seule de re- 
prendre leur mouvement pour s'enfuir. Ceux- 
là choisissent nos maisons pour domiciles et 
se nichent dans les trous des murs, au voisi- 
nage des fours et des cheminées. Pour renfer- 
mer ses œufs , le scarabée aquatique sait filer 
une coque singulière, dont la forme est celle 
d'un sphéroïde aplati ; les petits, quelque temps 
après qu'ils sont éclos, s'y pratiquent une ou- 
verture et se précipitent dans l'eau; une espèce 
de corne un peu recourbée, longue d'environ 
trois centimèlres, large par sa racine et termi- 
née en pointe, sert à retenir aux herbes aqua- 
tiques la coque à l'extrémité de laquelle elle est 
placée, lorsqu'un coup de vent ou quelque autre 
accident tend à la renverser. Les gallinsectes , 
dont le &ermé« est une espèce, vivent, tant qu'ils 
sont jeunes, sur les feuilles et les tiges des 
arbres. Au bout de quelque temps les feiflel- 
les se fixent sur les branches de l'arbre où les 
mâles qui ont le privilège d'avoir des ailes ne 
lard|ent pas à se rendre. ÇUes y deviennent 
parfaitement immobiles ; enfin , leur corps se 
gonfle, la peau s'étend, elle se sèche, devient 
Ûsse et ne sert plus que de coque sous laquelle 
sont renfermés les œufs de l'insecte. 

Deux sentiments très-vifs se font remarquer 
dans les animaux et surtout dans ceux qui 
nous occupent : l'un qui tend à propager leur 
espèce et l'autre à la conserver. L'amour ma- 
ternel se fait sentir lorsque l'insecte n*a encore 
que l'espoir d'être mère; le seul sentiment 
d'une maternité prochaine l'agite , l'inquiète, 
lui fait prendre des mesui*es pour la conserva- 
tion du précieux dépôt qui lui est confié. Quelle 
sagacité dans le discernement du genre de 
nourriture convenable aux petits, et pour la 
démêlera travers un million d'objets différents! 
Qu'un papillon qui n'a vécu, comme papillon , 
que du suc des fleurs, sache que des œufs 
qu'il porte il en naitra des vers ou des che- 
nilles qui ne pourront vivre que sur telle 
plante, et qu'il choisisse sans se tromper celle 
qui leur est propre pour y déposer ses œufs : 
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cette faculté dang uo chétif insecte est sans 
doute admirable. Mais comment certaiucs mou- 
ches ODt-^IIes appris que la nourriture qui 
convient à leurs petits ne se trouve que dans 
le cerveau d'un mouton , dans la gorge d*un 
cerf, dans l'intérieur d'une chenille, etc.? 
Comment les mères oot-elles la hardiesse de 
pénétrer dans des lieux si écartés et si bien 
défendus ? Qui leur a donné la connaissance 
des chemins qu'il faut tenir pour y arriver; 
toute l'industrie enfin, et toute l'audace néces- 
saire pour surmonter, même au hasard de 
leur vie , les obstacles qui s^opposent à leurs 
vues? 

Qu'elle est admirable l'intelligence qui a créé 
ces petits animaux ! et qu'elle est digne d'être 
étudiée dans la variété de leurs caractères, de 
leurs mœurs, de tant de procédés industrieux ! 
Aucun de ces insectes n'a été oublié : tous sont 
également précieux à celui qui leur a donné 
l'être; soumis à l'invisible main qui les dirige, 
tous remplissent fidèlement le but de leur 
existence. Mais la connaissent-ils cette main 7 
Pas plus que les animaux des classes supé- 
rieures que nous allons considérer. Qui donc 
lui payera le tribut d'adoration et de recon- 
naissance qu'on lui doit pour toutes ses œu- 
vres ? L'univers sera-t-il comblé de bienfaits 
sans qu'aucun être sache les sentir et en té- 
moigner sa gratitude? 

.0 homme qui sur la terre eus seul la raison 
en partage, c'est toi qui fus établi le prêtre de 
la nature , pour l'acquitter envers son auteur. 
Toutes les créatures le louent aussi à leur ma- 
nière , par leur fidélité constante à suivre seà 
volontés, à tendre continuellement vers le but 
qui leur est prescrit , sans jamais s'en écarter. 
Leur exactitude devient même une leçon pour 
toi , qui si souvent oses résister à cette volonté 
suprême qui régit le monde. Elle ne te créa 
libre que pour rendre méritoires ta soumission 
et ton hommage, puisqu'ils doivent être le 
fruit, non d'une nécessité aveugle, comme 
chez les animaux , mais de l'intelligence jointe 
à la liberté. 



XCVn» CONSIDÉRATION. 

Les mollusques et les animaux à co^ 
quille '. 

Un caractère commun semble réunir les ani- 
maux à coquille, les crustacés et les insectes à 

' Les mollusques forment le second type du 

régne animal de Cuvicr Us se divisent en six 

classes , et sont le^laccs pour U plu|Mirt. lisent 

nn cœur et un système de circulation complet. 

{I^'oie de l'Editeur.) 



écaillett , c'est d'avoir à l'extérieur les organes 
qui correspondent aux os des animaux verté- 
brés et qui déterminent la forme, générale du 
corps de l'animal. Cette enveloppe osseuse 
multiforme a été très-heureusement qualifiée 
de squelette extérieur. 

On appelle moHutquei des animaux à corps 
mou, dont la plupart habitent dans une enve- 
loppe testacée, à laquelle ils sont intimement 
unis par la peau. Les coquilles sont ou unt"- 
valves ou bivahes, A la première classe se rap- 
porte celle du limaçon ; à la seconde celle des 
huîtres et des moules qui sont composées de 
deux pièces. L'animal adhère à cette enve- 
loppe d'une manière très-solide, et on peut 
dire que la coquille fait corps avec lui. La 
matière calcaire qui la compose est en effet 
sécrétée par la peau de l'animal , et elle se 
forme de la même manière que les os des ani- 
maux vertébrés. Les replis que forme la peau 
des mollusques à coquille qui en sont quel- 
quefois enveloppés s'appellent le manleau. 

Les lestacés bivalves ont une organisation 
extérieure plus simple que les univalves et 
que les mollusques nus. Ainsi le limaçon et 
la limace ont une tête, des cornes, des yeux, 
une bouche et un pied, tandis que les huîtres 
et les moules n'ont pas de tête proprement 
dite. Ce n'est pas que la tête des limaces ou 
des escargots soit une pièce tout à fait indis- 
pensable à leur existence ; on peut leur couper 
la tête sans les tuer pour cela; au bout de 
quelque temps cet organe repousse; c'est un 
rapport qu'ils ont avec lesvcrsproprementdits. 

Parmi les mollusques marins, nous remar- 
quons la seiche qui a une sorte de squelette 
intérieur, lequel n'est autre chose qu'on os 
plat qu'on donne aux petits serins pour ai- 
guiser leur bec. Cet animal a la propriété de 
jeter à volonté une liqueur noirâtre qui trou- 
ble les eaux et le dérobe à la recherche de ses 
ennemis. £lle fournit la substance connue en 
peinture sous le nom de si'pia. Le poulpe est 
un animal analogue à la seiche, pourvu comme 
elle d'un grand nombre de pattes ou tenta- 
cules qui entourent son cou et le mettent en 
rapport avec les objets dont, il fait sa proie. 
Les poulpes de grande taille sont des animaux 
affreux qui étreignent parfois les pêcheurs 
dans leurs horribles bras, les noient et les dé- 
vorent '. 

Les bivalves nous donnent les moules 
et les huîtres que tout le monde connaît. 
L'huître est pourvue d'un large manteau à 
double lobe et bordé de deux rangs de cils 
ou tentacules rétractiles doués d'une grande 

* Va seiche et le poulpe appartiennent à la 
classe des moIlu8((ue8 céphahjMdea de Carier. 
( Note de r Editeur,) 
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sensibilité; c'est par là que les amateurs 
d'huitres qui tiennent à les manger fraî- 
ches peuvent s'assurer qu'elles sont vivantes. 
Il suffit en effet de toucher ces ciis avec la 
pointe d'un couteau; si l'animal se contracte, 
c'est la preuve qu'il vit encore. Organisées 
pour vivre à la surface des corps sous-marins, 
les huîtres ne sont pas pourvues d'organes lo- 
comoteurs, aussi vivent-elles en nombreuses 
familles sur les côtes que ne tourmentent point 
les courants. Les bancs qu'elles forment ont 
souvent plusieurs lieues d'étendue; elles y 
pullulent avec tant de rapidité que malgré 
l'énorme consommation qui s'en fait, leur 
nombre ne paraît pas diminuer. Chaque année 
la coquille de l'huître subit l'accroissement 
d'une nouvelle couche calcaire. 

Un autre mollusque précieux est Varonde 
aux perles, coquille arrondie, plissée et ver- 
dàlre au dehors, mais dont l'intérieur fournit 
la nacre; les perles elles-mêmes sont produi- 
tes par une exsudation de cette partie. Au 
reste , plusieurs autres coquilles, l'huître entre 
autres, fournissent quelquefois des perles. On 
n'en connaît pas encore parfaitement l'origine, 
on croit que leur formation est tout à fuit ac- 
cidentelle et occasionnée par une maladie de 
l'animal ou de sa coquille. 

Comme la plupart des coquillages habitent 
le fond des eaux , il est très-difficile de faire 
des observations exactes sur leur formation , 
leur manière de se nourrir, leur propagation , 
leurs mouvements , etc. Aussi la connaissance 
que nous avons de ces divers animaux est-elle 
très-imparfaite. On connaît sans doute bien 
des classes de coquillages; mais combien d'au- 
tres on en découvrirait s'il était possible de 
porter ses recherches au fond des fleuves ou 
dans les abîmes des mers! Jusqu'ici, on ne 
s'est guère arrêté qu'à la figure et aux cou- 
leurs si belles et si variées des coquilles : la 
vraie structure et le genre de vie des animaux 
qui y logent sont encore fort inconnus. 

()n commence à observer dans les coquilla- 
ges un accroissement assez sensible dans la 
perfection organique. L'organisation du lima- 
çon paraît se rapprocher bien plus de la nôtre 
que celle de l'insecte ou du ver. Ceux-ci n'ont 
point de cœur proprement dit; une grande ar- 
tère paraît en faire les fonctions. Au contraire, 
dans l'escargot ou limaçon terrestre, on trouve 
un véritable cœur dont la forme est assez sem- 
blable à celle du cœur de l'homme et des grands 
animaux : mais il n'a qu'une oreillette et un 
ventricule. De la pointe paraît sortir une ar- 
tère principale , analogue à l'aorte ; de l'oreil- 
lette sort une maîtresse veine , analogue à la 
▼eine cave. Ces deux vaisseaux jettent do tous 
côtés des branches et des rameaux qui se dis- 
tribuent à toutes les parties de l'animal , où 



ils font circuler une liqueur bleuâtre, un peu 
visqueuse ; et , afin qu'il ne manquât rien à 
celte ébauche de circulation , il est à l'entrée 
du cœur, près de l'oreillette, deux valvules 
qui s'acquittent des mêmes fonctions que celles 
du cœur des grands animaux. 

C'est à l'extrémité des cornes ou tentacules, 
comme au bout d'un tuyau de lunette, que se 
trouvent les yeux chez plusieurs espèces de li- 
maçons. Ceux du limaçon terrestre sont placés 
au sommet.de ses grandes cornes; les petites 
en sont dépourvues. Dans d'autres espèces ils 
sont situés à la base ou vers le milieu de ces 
organes. Ils sont noirs et brillants , et ont assez 
la forme d'un très-petit oignon. A la simple 
vue, on n'y découvre que la tunique, qu'on 
nomme la cornée; mais ils ont les trois hu- 
meurs de notre œil. 

La classe des coquillages nous fournit de 
nouveaux sujets d'admirer l'infinie grandeur 
de Dieu. Que son empire est immense! Par- 
tout on aperçoit des créatures qui, chacune à 
sa manière, portent l'empreinte d'une puis- 
sance sans bornés. Quel intéressant spectacle 
nous offrent les cabinets où l'on conserve les 
coquilles de ces animaux ! La prodigieuse di- 
versité qui se remarque dans leurs dimensions, 
dans leurs formes, dans la richesse et la beauté 
de leurs couleurs, nous montre visiblement le 
doigt de Dieu , et tout nous assure que dans 
la création de ces êtres singuliers, comme dans 
celle des animaux les plus ordinaires , il s'est 
proposé des fins dignes de sa sagesse. 



XCVffl« CONSIDÉRATION. 

Les crustacés^ : Vécrevisse, le bemard- 
Termite *. 

Les testacês sont environnés de leur maison 
et la transportent dans les lieux où ils veulent 
fixer leur domicile. La croûte plus molle qui 
revêt les crustacés peut être comparée à une 
armure dont ils sont toujours couverts. On 
range parmi ces derniers le homard, l'écre- 
visse, les crevettes ou squilles, toutes les sortes 
de crabes dont les écailles leur font tenir le 
milieu entre les testacés et les animaux mous. 

Les crustacés ont le sang blanc , un cœur 
musculaire et des vaisseaux pour la circula-* 
tion, plusieurs paires de mâchoires, des an- 
tennes, des yeux tantôt portés sur un pédicule 

* Le» cnistacés appartiennent an ty{)e des 
articulés de Cuvier. Leur organisation eut, 
BOUS le rapiHirt de la circiila'.ion «anjçuiae , 
inforieure-à celle des mollusques testacés. 
(NotedeTEditeur.) 
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et mobiles, tantôt sessîles et fixes. Us respi- 
rent, comme les poissons, par des branchies. 
Leur corps se divise en tète, thorax, et abdo- 
men ou queue. Us habitent les étangs marins, 
rembouchure des rivières, les lieux limoneux 
et les fentes des rochers. Leurs aliments sont 
la bourbe, Tordure et la chair, et tous les ans 
ils changent de vêtement. Mais , pour donner 
une idée des crustacés, arrêtons-nous à Té- 
crevisse. Quand elle ne nous servirait pas de 
nourriture, elle ne laisserait pas, à d autres 
titres, de mériter notre attention. 

Depuis le mois de mai jusquVn septembre, 
ees animaux subissent la grande révolution 
dont nous venons de parler. En déposant leur 
ancien habit , pour se couvrir d'une nouvelle 
écaille, ils prennent de Taccroissemcnt, et 
cette manière de croître est celle de tous les 
crustacés. Cette opération est assez violenie. 
Au temps de la mue , l'estomac de Técrevisse 
se renouvelle : il se détache aussi bien que les 
intestins, il se consume peu à peu, et il sem- 
ble qu'alors Tanimal se nourrisse des parties 
de son corps qui servaient auparavant à la di- 
gestion. Cet estomac a trois dents écailleuses 
ou petits boutons de matière calcaire, fort im- 
proprement connus sous le nom d'yeux d'é- 
erevisse, et qu'on trouve toujours dans les 
dépouilles de l'estomac précédent. C'est un 
médicament ridicule et complètement aban- 
donné. 

Hors le temps de la mue, les écreviîses se 
tiennent au fond de Teau, à peu d^ distance 
du rivage. En hiver, elles préfèrent le lieu le 
plus bas du ruisseau, mais elles s'approchent 
de la rive en été si le besoin de nourriture ne 
les oblige pas de s'enfoncer plus avant dans 
l'eau. Pour qu'elles pussent saisir plus facile- 
ment leur proie , l'auteur de la nature leur a 
donné plusieurs bras ou plusieurs jambes, dont 
les unes sont quelquefois aussi grosses que la 
tête et le tronc pris ensemble. Mais ce qu'il y 
a de plus singulier, c'est la faculté qu'elles ont 
de les reproduire, ainsi que leurs antennes, 
lorsqu'elles ont été cassées : les écrevisses peu- 
vent même se défaire, à volonté, de ces mem- 
bres , quand elles en sont incommodées. Cette 
opération, qui s'exécute dans quelque posture 
que soit l'animal, s'effectue cependant avec 
plus de facilité , lorsqu'on le renverse sur le 
dos, et qu'avec de fortes pinces on casse l'é-' 
caille , et l'on froisse la chair à la troisième ou 
dernière articulation de la patte. La douleur 
force Técrevisse d'agiter cette patte en tous 
sens , et bientôt la partie blessée se détache : 
une substance gélatineuse vient couvrir la 
plaie; elle enveloppe, pour ainsi dire, le germe 
de la nouvelle portion de jambe, qui ne parait 
d'abord qu'une excroissance ou un petit cône ; 
mais peu à peu ce cône s'allonge, prend la 
Uv, de la Nat. 



forme d'une patte, et remplace enfin la pre- 
mière. Si l'on ôtait cette substance, l'écrevisse 
périrait. 

Vers l'automne, si l'on ouvre une des écre- 
visses femelles , on trouve dans son corps des 
grumeaux rouges , qui SQpt les marques de sa 
fécondité. Peu à peu ces grumeaux disparais- 
sent; et, sous la queue, se montrent de petits 
œufs ronds, rouges, et semblables à des grains 
de chenevis. Les premiers paraissent en dé- 
cembre; d'autres les suivent, et bientôt ils sont 
au-delà de cent. Us grossissent à mesure que 
la chaleur revient, et, dès avant la fin de 
juin , on trouve parmi les œufs de petites écre- 
visses, de la grosseur d'une fourmi, lesquelles 
restent attachées sous la queue de la mère, où 
elles sont, pour ainsi dire, couvées, jusqu'à 
ce que tous les œufs soient éclos. Elles se dé- 
tachent ensuite, et, s'accrochant aux chevelus 
des racines qu'elles trouvent dans l'eau, près 
du rivage, elles y restent enveloppées, jusqu'à 
ce qu'elles soient assez fortes pour pouvoir s'a- 
bandonner aux flots. 

Nous venons de voir que les crustacés nais- 
sent vêtus : mais il est un petit animal de ce 
genre, qu'on prendrait pour une sorte d'écre- 
visse , lequel vient au jour dépourvu d'écail- 
lés, à l'exception de la partie antérieure; et 
toutefois, il lui en fallait une pour couvrir le 
reste de son corps, dont la peau, mince et 
délicate, souffrirait d'être à nu. La nature 
l'aurait-elle donc traité en marâtre en lui re- 
fusant un tégument si nécessaire ? Non sans 
doute : la Providence, bienfaisante envers tous 
les animaux, n'a point oublié celui-ci, et, si 
elle n'a pas revêtu d'une coquille sa partie 
postérieure, elle a fait autant pour lui en l'in- 
struisant à s'en revêtir lui-même. Dirigé par 
un tel maître, le hemard-V ermite sait se loger 
dans la première coquille vide qu'il rencontre, 
et qu'il abandonne, quand elle devient trop 
étroite, pour en choisir une autre. Il se niche 
aussi dans différents corps caverneux , qui ont 
assez de capacité pour le recevoir, et assez de 
légèreté pour qu'il puisse les traîner facile- 
ment. Quelquefois, dit-on, il y a des combats 
entre les ermites, pour une coquille, et elle 
demeure à celui qui a la plus forte pince. 

Quelle étonnante variété nous offrent les 
divers habitants des eaux! Pendant que les 
uns, toujours inquiets, furètent les plus petits' 
recoins des rivages pour y chercher leur proie, 
d'autres, tranquilles sur leurs besoins , restent 
inmiobiles à poste fixe, pour l'attendre. Les 
uns, encroûtés de lourdes maisons de pierre, 
comme les casques, pavent le sol des rivages; 
d'autres, attachés par des fils à de petits cail- 
loux , se tiennent ancrés à l'embouchure des 
fleuves, comme les moules; d'autres se collent 
les uns aux autres, comme les huîtres; d'au- 
13 
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très, comme les lépas, se fixent aux rochers, 
qu'ils lèchenl; d'autres s'enfouissent dans les 
sables , tels que la harpe , la vis et le manche 
de couteau ; d'autres , comme les homards et 
les crabes, couverts de boucliers et de corse- 
lels, sont en embuscade entre les cailloux, 
où ils ne laissent apercevoir que l'extrémité de 
leurs antennes et de leurs grosses pinces. Quel- 
les singularités nous, présente surtout l'écre- 
visse,run des êtres les plus extraordinaires 
qui existent! Un animal dont la peau est une 
pierre, qu'il rejette tous les ans pour revêtir 
une nouvelle cuirasse; un animal dont la chair 
est dans la queue et dans les pieds, et dont le 
poil se trouve dans l'intérieur de la poitrine; 
qui a son estomac dans la tète , et qui chaque 
année en reçoit un nouveau , dont la première 
fonction est de digérer l'ancien ; un animal qui 
porte ses œufs dans l'intérieur du corps, lors- 
qu'ils ne sont pas fécondés, mais qi^i, après 
leur fécondation, les porte extérieurement sous 
la queue ; un animal qui a des pierres dans 
l'estomac, qui se défait de ses jambes lors- 
qu'elles l'incommodent, et qui les remplace 
par d'autres; un animal, enfin, dont les yeux 
sont placés sur de longues cornes mobiles! Un 
être aussi singulier, vrai paradoxe dans la 
nature , nous rappelle qu'un des attributs de 
la toute-puissance créatrice, consiste dans la 
variété des moyens dont elle dispose dans l'exé- 
cution de ses œuvres. 



XCIX- CONSIDÉRATION. 

Les poissons : leur structure. 

Si un naturaliste ne connaissait d'animaux 
que ceux qui marchent sur la terre , qui respi- 
rent comme nous le faisons nous-mêmes ; et 
qu'on lui dit que , dans l'eau , il existe une es- 
pèce de créatures formées de manière qu'elles 
peuvent se mouvoir dans cet élément, s'y pro- 
pager et y remplir toutes les fonctions anima- 
les avec facilité, et mépae avec plaisir : il trai- 
terait peut-être de Visionnaire celui qui lui 
ferait un tel récit, et conclurait de ce qui ar- 
rive à nos corps lorsqu'on les plonge dans l'eau, 
qu'il est absolument Impossible de vivre dans 
ce fluide. 

Le genre de vie des poissons, leur struc- 
ture, leurs mouvements et leur propagation, 
offrent ces phénomènes tout à fait merveilleux, 
et nous fournissent de nouvelles preuves du 
pouvoir sans bornes et de l'intelligence de l'au- 
teur de la nature. Pour que ces animaux pus- 
sent exister dans l'élément que leur assigne la 
Providence, il fallait que leur corps fût tout 
autrement organisé, dans ses parties essen- 



tielles, que celui des animaux terrestres : et 
c'est aussi ce que l'on trouve en examinant la 
structure tant intérieure qu'extérieure des 
poissons. 

Pourquoi l'auteur des êtres a-t«il donné à 
la plupart de ceux de cette espèce, un corps 
effilé, mince, aplati sur les côtés, et toujours 
aiguisé en avant et en arrière , si ce n'est afin 
qu'ils pussent fendre les eaux et nager plus 
facilement? Pourquoi sont^ils couverts d'é- 
caiiles, si ce n'est afin que leur corps ne puisse 
être aisément endommagé par la pression de 
l'eau ? Pourquoi plusieurs poissons , et parti- 
culièrement ceux qui sont destitués d'écaillés , 
ou qui n'en ont que de fort molles, sont-ils 
enveloppés d'un enduit gras et huileux , si ce 
n'est afin de les préserver de la putréfaction , 
et de les garantir contre le froid? Pourquoi, 
au lieu d'os, ont-ils des arêtes, si ce n'est afin 
que leur corps soit plus flexible et plus léger ? 
Pourquoi , enfin , tous les poissons ont-ils les 
yeux enfoncés dans la tête, si ce n'est afin 
qu'ils soient moins exposés à les perdre ? Il est 
manifesté que, dans l'arrangement de toutes 
ces parties, le Créateur a eu égard au genre 
de vie et à la destination de ces animaux. 

Ce n'est point à ces objets que se borne ce 
qu'il y a de merveilleux dans la structure des 
poissons. Les nageoires sont presque les seuls 
membres dont ils soient pourvus; mais elles 
leur suffisent pour exécuter tous leurs mouve- 
ments. Au moyen de la nageoire placée à la 
queue, ils se meuvent en avant : celle qui est 
sur le dos , dirige les mouvements du corps : 
ils s'élèvent parla nageoire pectorale, et celle 
de dessous le ventre leur sert à se tenir en 
équilibre. 

Un des organes dont les poissons aient le 
plus de besoin pour nager, c'est la vessie d'air 
qui est dans l'intérieur. Cet air ou plutôt ce 
gaz a une composition très-variée dans laquelle 
paraît dominer l'azote. On ne sait pas exacte- 
ment de quelle manière le gaz s'introduit dan^ 
cette vessie : on croit y avoir observé un canal 
qui communique avec la bouche. Ce qu'on sait 
mieux, c'est que les poissons peuvent, au 
moyen de certains muscles , en chasser le gaz 
ou le comprimer à volonté ; rendre ainsi leur 
corps plus ou moins pesant, et exécuter les 
mouvements divers qu'exigent leurs différents 
besoins. Dès que la vessie s'étend et qu'elle 
s'enfle, devenus plus légers, ils s'élèvent et 
peuvent nager vers la surface de l'eau. S'ils la 
resserrent, et que, par conséquent, ils com- 
priment le gaz qu'elle renferme , le corps de- 
vient plus pesant que le volume d'eau qu'il 
occupe et s'y enfonce. Aussi , quand on pique 
cette vessie avec une épingle, le poisson va de 
suite au fond : il n'a plus la faculté de se tenir- 
à la surface , et moins encore de s'y élever. 
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Les poissons rampants, qui ne quittent point 
le fond de Teau, tels que le turbot, la sole, la 
raie, etc., sont prives de cet organe qui, en 
effet , ne leur serait d'aucune utilité. 

Chez les poissons comme chez les reptiles, 
la (été tient immédiatement au corps. La bou- 
che , ordinairement garnie d'un ou de plusieurs 
rangs de dents, est quelquefois placée sur le 
dos. Les yeux, dans plusieurs espèces, res- 
semblent, par leur structure, quoique généra- 
lement plus enfoncés, aux yeux de l'homme 
«ft des quadrupèdes; dans d'antres, elle se rap- 
proche plus de celle des oiseaux , mais aucun 
n'a de paupières. 

Jusqu'à nos jours, on avait regardé les 
poissons comme un peuple de sourds. Cepen- 
dant on n'ignorait pas que les carpes, qui 
s'apprivoisent très-bien, accourent k la voix, 
ou au son d'une clochette, pour recevoir leur 
pâture. Maison n'apercevait rien, à l'extérieur 
des poissons, qui annonçât l'organe de l'ouïe : 
ils n'ont, en effet, ni l'oreille extérieure, ni 
les parties qui l'accompagnent immédiate- 
ment, le canal auditif et le tambour. Mais une 
sorte de bourse élastique renferme un ou deux 
osselets qui communiquent leur ébranlement 
au nerf auditif, dont les ramifications tapissent 
l'intérieur de cette bourse. • 

L'organisation prend donc de grands ac- 
croissements chez les poissons. La respiration, 
dans cette classe, ne se fait pas encore par des 
poumons; elle s'exécute au moyen de bran-' 
cbiés, organe en forme de peignes, à travers 
lesquels l'eau vient passer et se tamiser en y 
laissant l'air dont elle est chargée ; l'eau en- 
trée par la bouche de l'animal est rejetée par 
des ouvertures latérales appelées les oute». La 
moelle épinière, qui ressemble à celle des 
animaux des ordres supérieurs, est aussi ren- 
fermée dans un tube osseux ou cartilagineux. 
Les côtes ne sont proprement que des arêtes : 
elles s'attachent au tube vertébral par une de 
leurs extrémités; et, par l'autre, simplement 
aux chairs» Usent aussi un véritable cœur; 
mais il n'a qu'un ventricule et qu'une oreil- 
lette. Le sang qui sort de ce viscère, et qui 
se porte vers les branchies, ne retourne point 
au cœur, comme dans les animaux terrestres; 
mais il est directement distribué à toutes les 
parties du corps. Enfin, on voit chez les pois- 
sons presque tous les autres viscères que l'on 
rencontre dans les animaux les plus parfaits : 
un diaphragme, un estomac, des intestins, 
un foie , une vésicule du fiel , une rate , des 
reins, etc.; mais avec des particularités qui ne 
se présentent pas chez les animaux plus élevés 
dans l'échelle de l'organisation. 

Quelle grandeur et quelle intelligence bril- 
lent dans ce nombre infini d'animaux qui peu- 
plent les mers! quelles preuves multipliées de 
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cette active bienfaisance dont nous sommes 
sans cesse l'objet! De combien d'aliments ne 
serions-nous pas privés, si ces vastes plaines 
où il ne croit, pour noire usage, ni arbres ni 
fruits, n'étaient peuplées de créatures aussi 
fécondes, qui satisfont si abondamment à nos 
besoins ! 



C« CONSIDÉRATION. 
Nombre des poissons : leur industrie. 

La mer, cet immense bassin qui couvre les 
deux tiers de notre globe, est remplie de créa- 
tures vivantes qui sont en rapport les unes avec 
les autres, et dont les espèces sont si nom- 
breuses que nous sommes bien éloignés de les 
connaître toutes. Au milieu de cette multitude 
d'êtres animés, il n'y a aucune confusion; on 
sait les distinguer, et dans la mer, comme par- 
tout ailleurs, règne un ordre parfait. Toutes 
ces créatures peuvent être rangées sous cer- 
taines classes : elles ont leur nature, leur genre 
de vie, leur nourriture, leur caractère propre, 
leurs facultésparticulières. Il s'y trouve, comme 
sur la terre, des gradations, des nuances, des 
passages insensibles d'une espèce à l'autre. La 
nature y passe du petit au grand , elle perfec- 
tionne insensiblement les espèces et lie tous 
ces êtres par une chaîne immense qui les em- 
brasse. 

Mais parmi cette prodigieuse multitude d'ha- 
bitants de la mer, quelle variété ! quelle diversité 
de destination et de formes ! On trouve parmi 
les poissons, les plus grands et presque les plus 
petits des animaux. Séduit par une apparence 
trompeuse, le marin débarque sur le dos de 
l'énorme baleine, et s'y promène comme dans 
un ilôt, tandis que la petitesse d'autres pois- 
sons permet à peine de les apercevoir. Quel- 
ques-uns sont longs et effilés, d'autres larges 
et raccourcis ; on en voit de plats, de cylindri- 
ques, de triangulaires, de ronds, etc. Il y en 
a qui sont armés d'une corne; d'autres, d'une 
forte épée ou d'une espèce de scie. Dans ceux- 
ci , la couleur se confond avec celle de la mer, 
au point qu'il est difficile de les distinguer ; la 
nature a paré ceux-là des plus magnifiques 
couleurs. Certaines espèces qui dévasteraient 
et dévoreraient tout, multiplient très-peu; 
d'autres, au contraire , peuplent prodigieuse- 
ment, parce qu'elles servent à la nourriture des 
hommes et des animaux. 

Nous sommes peu instruits de l'industrie 
des poissons : ils ne. sont pas assez à notre 
portée. La plupart habitent des profondeurs 
innaccessiUes à nos recherches. Cependant, on 
sait que de tous les animaux , ils sont ceux qui 
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ont la vie la plus étendae : une carpe pro- 
longe la sienne au-delà de deux cents ans; 
et Ton présume que les baleines pourraient 
vivre dix siècles, si la carrière de la plupart 
n'était fort abrégée par les armes des pêcheurs 
ou par les monstres marins qui leur font une 
guerre opiniâtre. Les poissons transpirent et 
s'endurcissent peu; ils n'ont point d'os, à 
proprement parier, et ce sont les principales 
causes auxquelles il semble qu'on doive attri- 
buer la longue durée de leur vie. Au reste, ils 
sont dans un état de guerre perpétuelle : nous 
ne présumons cependant pas que toute leur in- 
dustrie se borne à s'entre-dévorer. Leurs pas- 
sages sont bien aussi singuliers que ceux des 
oiseaux. Ils peuvent avoir besoin d'une sorte 
de génie, pour faire leurs chasses avec plus 
de succès , et pour se soustraire à la poursuite 
de leurs ennemis. Quelques-uns percent avec 
beaucoup d'art des coquilles très-dures , pour 
en tirer l'animal qu'elles renferment. Armé 
d'une forte épée, dentelée des deux côtés, l'es- 
padon fait une guerre continuelle à la baleine 
et la poursuit avec acharnement. G est un 
grand spectacle que le combat de ces deux 
cétacés : on donne ce nom aux grands animaux 
marins qui se rapprochent beaucoup des qua~ 
drupèdes par leur structure, et dont la forme 
imite celle des poissons. La baleine n'est pas 
armée comme l'espadon ; mais de son énorme 
queue , elle tâche de porter un coup à son en- 
nemi qu'elle met hors de combat , si elle a le 
bonheur de l'atteindre. L'espadon très-agile 
s'esquive avec adresse , bondit en l'air, et se 
laissant tomber sur l'énorme animal, il le 
déchire avec sa scie. Bientôt la mer est teinte 
de sang, la baleine s'agite avec violence, elle 
entre en fureur, foule les eaux de son épou- 
vantable masse, les fait frémir et les élève 
comme des montagnes. Les cétacés rejettent 
avec force parleurs évents, et souvent à plu- 
sieurs mètres, l'eau qu'ils ont avalée, (^es tor- 
rents peuvent, dans certains cas, étourdir leur 
proie et en faciliter la capture '. 

' Ce passage exige detix rectifications : 
D'abord le nom iVevpadon n^appartient pas 
aujourd'hui à l'animal dont il est question ici ; 
mais au xiphias ou épée de mer, dont la lèvre 
supérieure est armée d'une longue épée osseuse 
Irès-forte. Cet animal , qui parvient à la lon- 
gueur de 6 à 7 mètres , est , malgré sa force , un 
être très-pacifique, qui ne fait usafje de son 
arme que pour se défendre. Il appartient à la 
classe des acanlhoptérygiens , famille des 
scomhrea. 

La scie de mer est un poisson d'un genre 
tout à fait différent , et appartient à la famille 
des squales , qui comprend aussi le requin , et 
n'offre que des |K)issoTi8 (rès-voraces. Mais cet 
animal n'est nullement un céiacé. Les célacés 
sont des animaux mammifères qui ne compren- 



La torpille qai engourdit si subitement la 
main qui la touche, pourvoit par ce moyen 
bien singulier à sa conservation. Ce poisson est 
une vraie machine qui prépare et rassemble le 
fluide électrique , le transmet en un instant à 
d'assez grandes distances, et, à la force près, 
fait éprouver des commotions pareilles à celles 
de la bouteille de Leyde. 

Poursuivi par une multitude d'ennemis vo- 
races qui lui font une guerre continuelle , 
Vexocet ou poissonrvolant prend an élan ra- 
pide et se soutient quelque temps dans l'air, à 
l'aide des grandes nageoires dont il est pourvu. 
C'est un spectacle curieux que ces poissons 
sortant des eaux en nombreux escadrons et 
volant par troupes. Mais leurs ailes se dessè- 
chent bientôt par le contact de l'air, et forcés 
de se replonger dans leur élément naturel, ils 
y deviennent la proie de leurs ennemis. 

Les vrais poissons se perpétuent d'une ma- 
nière qui leur est propre. Les femelles, au 
temps du frai, laissent tomber leurs œufs, et 
les mâles les fécondent en les arrosant de la 
liqueur contenue dans leur laite. Ces œufs 
ainsi fécondés, grossissent, et laissent bientôt 
échapper les petits qu'ils renferment. Si la fe- 
melle cesse de jeter des œufs, le mâle suit 
avec ardeur ceux que le courant emporte , ou . 
que la mer, agitée par le vent, disperse çà et 
là : on le voit repasser cent fois dans tous les 
endroits oili il s'en rencontre. Parmi les pois- 
sons marins, il en est qui jettent leurs œufs 
sur le rivage , près de l'endroit où le flot va 
mourir, et où ils peuvent être échauffés par 
le soleil; là, se rencontre une multitude de 
petits insectes , pâture appropriée au fretin. 
La Providence qui porte les mères à faire 
leur ponte dans ces lieux , assure ainsi la con- 
servation des différentes espèces. Mais les 
poissons qui habitent la haute mer, toujours 
trop éloignés des rivages, jettent leur frai dans 
les eaux ; il nage à la surface et participe ainsi 
aux douces influences de l'air et du soleil. 



CP CONSIDÉRATION. 

Avantages que les hommes tirent des 
poissons : poissons de passage; les 
morues , les harengs , les cétacés. 

Cet amas immense d'eaux salées qui couvre 
la plus grande partie de notre globe, n'est 
point voué à la stérilité ; il renferme une in- 
nombrable multitude d'êtres vivants. Mais ces 

nent que les cinq genres des lawantins , des 
dauphins , des nnrwals , des cachaloU, et des 
baleines. { Note de VEdit. ) 
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anitnaax sont-ils de quelque utilité pour nous ? 
Leur chair sera-t-elle propre à notre nour- 
riture ? 

Ce n*est pas en vain que Dieu a établi 
riiomme maître des poissons comme des autres 
animaux; et ces barques de pécheurs ne vont, 
de tous les côtés, recueillir les présents de 
la mer, que pour nous rapporter des nourri- 
tures également variées et saines. Ost dans 
ces eaux dont le goût est si désagréable et si 
acre, que Dieu engraisse et perfectionne la 
chair de tant de poissons préférables aux oi- 
seaux les plus exquis. Ainsi, dans la nature 
comme dans la religion, Dieu, content de me 
montrer l'existence et la réalité des merveilles 
qu'il opère , exige souvent de moi que j'avoue 
mon peu de lumières sur ce qu'il a fait et sur 
la manière dont il l'a fait. 

Dans un élément où Ton ne sème ni ne re- 
cueille , quelle multitude d'habitants et quelle 
fécondité! Quelle délicatesse , et tout à la fois, 
quelle profusion dans cette libéralité! Que de 
poissons de toutes les formes, de goûts si va- 
riés, de taille si différentes! 

Reconnaissons avec attendrissement les 
soins de notre père commun. La mer non-seu- 
lement nous comble de biens, elle nous four- 
nit encore par le sel qu'on lire de ses eaux , 
les moyens de conserver ces présents que Dieu 
nous fait et d'en assurer le transport. Déjà , 
vers la haute mer, paraissent les vaisseaux qui 
nous rapportent ces grands poissons qu'on 
pêche , qu'on prépare de tant de manières et 
qui alimentent tant dépeuples divers. Les 
morues prennent naissance dans les mers du 
nord de l'Europe , et se répandent dans toutes 
celles qui ceignent les grands continents. Elles 
nagent par grandes troupes , et leurs marches 
n'offrent rien de bien constant. En général , 
celles d'Amérique abandonnent au printemps 
les profondeurs de l'océan où elles s'étaient 
retirées pendant l'hiver, pour s'approcher ^es 
bancs et des côtes où les attirent les harengs 
et d'autres petits poissons dont elles sont frian- 
des. Des légions innombrables accourent en 
été , vers le grand banc de Terre-Neuve , et 
procurent à des milliers de pécheurs de toutes 
les nations, les pèches les plus abondantes. À. 
la vue de cette étonnante moisson , nous au- 
rons peine à comprendre comment la fécondité 
des morues peut suffire à la prodigieuse con- 
sommation qu'en font chaque jour les hommes 
et les animaux marins. Mais quand on sait 
qu'une seule morue peut donner environ dix 
millions d'œufs, on n'est plus frappé que de la 
magnificence de la nature dans la multiplica- 
tion des êtres vivants, et de la tendre sollici- 
tude du Dieu qui y préside. 

La même prodigalité se remarque dans les 
harengs^ dont la pèche sert à la nourriture des 



pauvres, plus encore qua celle des riches. 
Une multitude de ces poissons vivent dans la 
mer Glaciale , près du pôle arctique ; mais à 
un temps déterminé , ils quittent ce séjour, et 
viennent en foule jusque près des côtes d'An- 
gleterre et de France. C'est au commencement 
de l'année , que le nombreux essaim des ha- 
rengs part du Nord sur plusieurs colonnes. La 
plus grande se partage en deux ailes , dont la 
plus occidentale parait dès le mois de mars sur 
les côtes de l'Islande, aux environs desquels 
ces poissons sont en telle quantité , qu'en plon- 
geant dans la mer la pelle qui sert à arroser les 
voiles , on en prend beaucoup à la fois. L'aile 
gauche tire vers le Cap Nord , descend le long 
des côtes de la Norwège et entre par le détroit 
du Sund dans la mer Baltique , et encore plus 
bas dans le Zuiderzée; tandis qu'un détache- 
ment plus nombreux tourne du côté de TOuest 
pour se rendre vers les îles Orcades, où les 
Hollandais vont l'attendre au mois de juin. 
Là , se fait une nouvelle subdivision : la pre- 
mière partie, rangeant les côtes orientales 
d'Ecosse et d'Angleterre, entre dans la Man- 
che par le Pas-de^Calaù ; la seconde tourne 
les côtes occidentales de l'Ecosse ; et se parta- 
geant elle-même, une partie double l'Irlande, 
et l'autre entre dans la mer qui porte le nom 
de cette île, dont elle gagne successivement 
les parties méridionales, puis l'extrémité occi- 
dentale de l'Angleterre , et enfin les côtes de 
la province française de Bretagne, où vers la 
mi-septembre, le hareng paraît d'abord à l'em- 
bouchure de la Loire » puis dans la baie du 
Bourg-Neuf. Là, ainsi que sur les côtes de 
Normandie , ces poissons remplissent de leur 
frai toutes les baies et les embouchures, et 
quittent enfin nos parages, peut-être pour re- 
tourner vers le Nord et regagner leur patrie ; 
du moins disparaissent^ls alors sans qu'on 
sache ce qu'ils deviennent. 

On ignore quelle peut être précisément la 
cause de l'émigration des harengs. Les uns 
pensent qu'ils fuient les baleines et les autres 
grands poissons de la mer Glaciale ; d'autres 
se figurent que la prodigieuse multiplication 
des harengs est la raison qui les oblige à ces 
longs voyages, et que se trouvant en trop 
frrande quantité sous les glaces du Nord , ils 
sont lorcés de former différentes colonies pour 
laisser à ceux qui restent de quoi subsister. 
Peut-être aussi un attrait particulier les porte- 
t-il vers les lieux les plus favorables à l'entre- 
tien de leur espèce. On a remarqué qu'il naît 
en été, le long de la Manche, une multitude 
innombrable de certains vers et de petits pois- 
sons dont les harengs se nourrissent, c'est une 
manne qu'ils viennent recueillir exactement. 
Quand ils ont tout enlevé pendant l'été et l'au- 
tomne le long des parties septentrionales de 
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l'Europe, ils descendent vers le Midi, où une 
nouvelle pâlure les appelle. Si ces nourritures 
manquent , les harengs vont en chercher ail- 
leurs ; le passage est plus prompt et la pêche 
moins abondante. 

Les poissons se trouvent aussi attirés sur 
nos rivages , d'abord par les insectes dont ils 
recueillent les dépouilles , en second lieu par 
les plantes mêmes ; car la plupart de ces pois- 
sons ne s'empressent à frayer sur nos côtes , 
que lorsque certaines espèces y sont en fleur 
ou en fructification. Si elles viennent à y être 
détruites, ils s'en éloignent. Denis, gouver- 
neur du Canada , rapporte que les morues qui 
fréquentaient en foule les côtes de l'île de 
Miscou, disparurent en 1669, parce que 
l'année précédente, les forêts en avaient été 
consumées par un incendie. Il fait observer 
que la même cause avait produit le même effet 
en différents lieux. La fuite de ces poissons 
fut occasionnée par la destruction du végétal 
qui les attirait au rivage. 

Les mammifères marins, tels que les ca- 
chalots et les baleines qu'on appelle du nom 
commun de cétacés, payent aussi d'importants 
tribus aux. besoins de l'homme. La substance 
improprement nommée sperma^ceti ou blanc 
de baleine, dont on fait de magnifiques bou- 
gies d'un prix supérieur à celles de cire , est 
une huile concrète qu'on tire abondamment de 
la tête d'une espèce de cachalot. La baleine 
nous donne des produits bien plus importants 
encore. Cet animal qui atteint facilement 
30 mètres de longueur et qu'on va chercher 
dans les mers du Nord , n'est qu'une masse de 
lard qu'on découpe et qu'on fait fondre par 
morceaux ; un seul sujet donne aisément jus- 
qu'à 1 20 tonneaux d'huile. La baleine n'a pas 
de dents, mais elle porte à leur place sur les 
bords de la bouche un grand nombre de lames 
nommées fanons; ces lames élastiques, au 
nombre de plusieurs centaines dans chaque 
individu, servent sous le nom de baleines à une 
foule d'usages; elles forment des rayons d'om- 
brelles et de parapluies, des buses, des éven- 
tails, etc. Tout le monde sait aujourd'hui 
comment se fait la pêche de la baleine. On lui 
lance de loin un harpon qui s'enfonce dans 
ses chairs; l'animal fuit en entraînant avec lui 
la <;orde du harpon, dont le bout reste toujours 
à la disposition des pêcheurs. La baleine se 
débat et se fatigue sous l'impression du fer, 
mais ses efforts et la perte de son sang finissent 
par l'épuiser, et son cadavre devient la proie 
de ses audacieux vainqueurs '. 

1 La baleine ne se nourrit que de mollusques 
et de très-petits poissons qu'elle avale en Jrès- 
grande quantité ; la petilesse de Touverlure de 
son gosier ne permet pas Tintroduction d'ani^ 



Je n'ai point d'expressions qui répondent à 
ma surprise et à ma reconnaissance, quand je 
considère la prodigieuse multitude des pois- 
sons destinés à la nourriture des hommes. Une 
seule femelle de hareng dépose au moins dix 
mille œufs près de nos côtes. Cette extrême 
fécondité ne peut laisser aucun doute sur ce 
qu'on dit delà pêche des Hollandais, qui pren- 
nent, chaque année, environ deux cents mil- 
lions de harengs: manne précieuse qui ali- 
mente une infinité d'hommes, et augmente 
considérablement les revenus de cet état. Sans 
chercher même des exemples étrangers, la 
pêche qui se débarque dans le seul port de 
Dieppe, forme, en moins de trois mois, un 
produit de deux à trois millions. 

Par combien de moyens Dieu a su pourvoir 
à l'entretien de notre vie! Toutes les mers, tous 
les lacs, tous les fleuves, sont tributaires des 
hommes. Nous sommes nourris par les armées 
dont il les peuple. Cest pour nous que les ha- 
rengs entreprennent leurs voyages; c'est par 
eux que Dieu distribue , aux pauvres comme 
aux riches, aux petits comme aux grands, un 
aliment sain et peu coûteux. Acceptons avec 
gratitude ce don de sa main , et toutes les fois 
que nous voyons nos tables couvertes des pro- 
ductions de la mer, bénissons c-elui qui, mal- 
gré le nombre prodigieux d'ennemis qui font 
aux poissons une guerre toujours subsistante 
et toujours heureuse, entretient sans cesse, 
entre leur multiplication et leur destruction, 
ce merveilleux équilibre qui fournit con- 
stamment à nos tables les mets les plus abon- 
dants. 



Cn° CONSIDÉRATION. 

Les reptiles et les amphibies. 

Les naturalistes ont d'abord donné le nom 
de reptiles à tous les animaux qui rampent; 

maux même d'une petite taille dans son esto- 
mac. (Test mal à propos qu'on attribue commu- 
nément à la baleine le célèbre fait de Phisfoire 
de Jonas. Les traductions grecque et latine du 
nom de l'animal qui engloutit le prophète, sont 
les mots kéfos et ceiCf qui chez les anciens 
indiquaient dei poissons de fort grande taille , 
et nullement une baleine en iiarticnlier. La 
présomption se porte très-naturellement sur un 
|)oisson du genre des squales, le requin , par 
exemple, qui peut avaler un homme et un 
cheval , sans les briser. Quoique cela n'ôte rien 
au caractère du miracle, il est vraisemblable 
que l'açent a dû être un poisson à large gosier ; 
et celui que nous citons paraît être le plus 

nre à servir d'instrument à la puissance 
&e dans une aventure de ce genre. 

(IVote de VÈdittur.) 
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mais bienlèt on Ta étendu à d'autres qui ayant 
les pieds très-courts semblent marcher sur le 
ventre«. Ainsi, non-seulement les serpents qui 
soni dépourvus de pieds, mais les tortues, les 
lézards, les grenouilles sont aujourd'hui com- 
pris dans la classe des reptiles. Ce nom corres- 
pond donc à des animaux de nature très-dif- 
férente : les uns sont ovipares, les autres 
vivipares; ceux— ci portent un bouclier, ceux- 
là ont la peau nue ; les uns vivent presque 
toujours dans l'eau , les antres la fuient ; d'au- 
tres vivent à la fois dans l'air et dans l'eau , 
aussi ks i^pelle-t-on amphibies; quelques- 
uns rampent ou se traînent lentement , d'au- 
tres nagent ; quelques autres voltigent. Parmi 
eux il en est de fort innocents; il en est de 
très-dangereux. Beaucoup sont sujets à des 
métamorphoses plus ou moins complètes. Du 
reste tous ont le sang assez froid, quoique 
rouge , et les fonctions vitales peu énergiques; 
mais aussi ils peuvent se passer facilement de 
certains organes qui paraissent indispensables 
à la vie de l'animal. Disons un mot de chacune 
de ces espèces '. 

Les tortues sont des amphibies à mouve- 
ments lents qui sont passés en proverbe, et 
revêtus d'une forte écaille qui les enveloppe 
de toute part en ne laissant passer que la tète, 
les quatre membres et la queue. La partie su- 
périeure est la carapace, l'inférieure est le 
platlron. Il y en a de fort grandes et de peti- 
tes ; il y a des tortues de terre et des tortues de 
mer. Ces animaux sont en général fort bons à 
manger ; il en est de même de leurs œufs qu'ils 
déposent dans le sable, où le soleil les fait 
éclore. Leur vie est fort dure; on peut leur 
enlever la cervelle sans qu'elles cessent pour 
cela do vivre et de manger. On peut leur cou- 
per la tête sans les tuer, et sans qu'elles pa- 
raissent y tenir beaucoup. Elles peuvent aussi 
rester fort longtemps sans nourriture *. C'est 
l'espèce nommée caret qui fournit la substance 
si employée sous le nom à' écaille. 

La seconde classe des reptiles est celle des 
lézards, dont les petites espèces, telles que 
celle de nos jardins, nous offrent de petits 
animaux très-inoffensifs, même pour les fruits, 
car ils ne se nourrissent que d'insectes et nous 
sont par là très-avantageux malgré le préjugé 
contraire. Au même ordre appartiennent le 
crocodile, les moiritors, les iguanes, le camé- 

' Les reptiles forment la 3® classe du type des 
vertébrés f et se divisent en 4 ordre»; savoir : 
les rliéhniena , les sauriens , les ophidiens , 
et les batraciens. Les premiers respirent par 
les poumons; le 4*^ respire par des branchies 
I>endant la première période de sa vie. 

^ J^ai conservé pendant 5 mois une tortue 
qui a refusé de manj^fr durant tout ce temps. 
( Note de V Editeur. ) 



léon , le dragon. On sait que le premier de ct% 
animaux est très-grand , très-vorace et armé 
d'un appareil dentaire très-puissant. Il vit 
dans l'eau, mais sa respiration pulmonaire 
l'oblige à venir souvent à terre où il trouve 
d'ailleurs la proie à laquelle il dresse des em- 
buscades. On sait que très-commun dans le 
Nil, autrefois du moins, il avait reçu des 
Egyptiens les honneurs divins. La race des 
crocodiles diminue rapidement. Il a pour en- 
nemi l'ichneumon ou rat d'Egypte qui brise 
et dévore ses œufs. 

Le caméléon est un lézard qui a la faculté 
singulière de changer plusieurs fois de couleur 
en quelques instants; phénomène qui n'est pas 
encore bien expliqué. Le caméléon, animal 
très-inoffensif, darde sa longue langue pour 
saisir les insectes dont il fait sa proie avec une 
rapidité singulière ; il peut aussi passer plu- 
sieurs mois sans manger. 

Les dragon* sont des lézards pourvus d'une 
sorte d'ailes formées par les prolongements de 
la peau et qui ne leur servent que de para- 
chute ou les aident à sauter de branche en 
branche. Ces petits animaux sont faibles et 
inoffensifs, et sont loin de mériter leur effroya- 
ble réputation. Il est certain du reste que cette 
espèce n'est nullement celle qui , sous le même 
nom , passait chez les anciens pour un animal 
effroyable. 

La troisième classe des reptiles est celle des 
serpents, êtres maudits qui inspirent une hor- 
reur générale Ils n'ont point de pieds et n'a- 
vancent que par un mouvement sinueux et 
vermiculaire , au moyen de leurs anneaux; 
leurs vertèbres ont une structure particulière 
qui favorise cette marche. Plusieurs espèces 
sont venimeuses, mais c'est le petit nombre. 
Celles-ci portent des dents nommées crochets 
dont le base s'appuie à une glande par la- 
quelle est sécrété le venin; la pression de la 
dent dans le cas de morsure réagit sur la glande 
et fait couler le venin dans un sillon creusé 
dans l'intérieur du crochet; cette matière se 
mêle au sang et le décompose avec une rapi- 
dité effroyable qui le plus souvent se termine 
par la mort; cependant le venin est sans ac- 
tion sur l'économie animale lorsqu'on l'appli- 
que de toute autre manière; ainsi on peut 
l'avaler impunément. 

Parmi les serpents venimeux, il faut citer 
la vipère de nos climats , le naja on serpent 
à lunettes des Indes, et surtout le crotale om ser- 
pent à sonnettes dont le venin donne la mort en 
quelques minutes. Ce reptile est ainsi sur- 
nommé parce que son corps est terminé par 
une queue composée de véritables grelots de 
corne dont le bruit prévient souvent le danger 
de ses attaques. 

Entre les serpents non venimeux il faut dis- 
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tinguer les eouleuvret qa*oii apprivoise sou- 
vent et que l'habitude de s'élancer contre les 
personnes qui les provoquent ne rend pas pour 
cela bien redoutables. Malgré l'opinion vul- 
gaire, il est plus que douteux qu'on en ait vu 
s'attacher aux jambes des vaches et des chè- 
vres pour les téter. 

Les boai, également non venimeux, n'en 
sont pas moins redoutables. Ces énormes rep- 
tiles enserrent dans les spires de leurs corps 
des gazelles, des chevaux et des bœufs, les 
étouffent et leur brisent les os, après quoi ils 
les avalent péniblement sans les déchirer et 
les digèrent lentement. C'est pendant cette 
digestion pénible qui fait tomber ces monstres 
dans un état de prostration, qu'il est facile de 
les attaquer et de les tuer. 

Enfin la quatrième classe de reptiles se com- 
pose des grenouilles, des crapauds, etc. Ces 
animaux naissent à l'état de télardt ou de 
fœtus pisciformes, respirant par des branchies; 
ce n'est que plus tard qu'ils se débarrassent 
de leurs appendices de poissons et deviennent 
des quadrupèdes pourvus d'une respiration pul- 
monaire. Tout le monde connaît les grenouil- 
les dont on mange les cuisses. On n'en fait 
pas autant de celles du crapaud, animal dé- 
goûtant, qui ne mérite peut-être pas tout à fait 
sa mauvaise réputation, mais dont le corps 
suinte néanmoins par une foule de pustules 
une liqueur âere, de mauvaise qualité, quoi- 
qu'on ne puisse l'appeler proprement un venin. 
On dit que des crapauds ont été souvent 
trouvés ensevelis sans nourriture et sans air 
dans des trous, des troncs d'arbres et même 
des pierres. Ces faits qui ont trouvé une foule 
d'incrédules ont cependant conquis une cer- 
taine vraisemblance par les expériences d'un 
naturaliste moderne '. Ce savant a tenu des 
crapaudsensevelis pendant plusieurs mois dans 
du plâtre, renfermé lui<*méme dans une caisse 
de bois, sans que ces animaux aient paru en 
avoir souffert. 

Dans la famille des batraciens sont aussi 
comprises les salamandres, qui ont la pro- 
priété de reproduire les membres qu'on leur 
coupe , y compris la tête , et de ne pas mourir 
quand elles sont enveloppées de glace. La sa- 
lamandre terrestre est noire avec de grandes 
taches d'un jaune vif; elle porte sur les côtés 
deux rangées de verrues desquelles suinte une 
humeur laiteuse qui peut gêner pendant quel- 
ques instants l'action de la braise ardente. Telle 
est sans doute l'origine de l'opinion vulgaire 
que la salamandre vit dans le feu. On se de- 
mande sans doute quelle est dans le monde la 
destination des reptiles et surtout celle de ces 
aflireux serpents dont la dent sécrète un poi- 

1 M. Milne Edwards. 



son meurtrier. Remarquons que te venin n'« 
pas l'homme pour objet, et qu'il est au reptile 
une arme pour frapper de mort la proie 
dont il se nourrit. Si parfois l'homme tombe 
victime de la dent du crotale ou de la vipère , 
ce n'est là qu'un des mille accidents qui met- 
tent fin à sa vie dont les jours sont comptés. 
Si l'on eoBsidère d'ailleurs que les faits de ce 
genre sont infiniment rares, et que d'un autre 
côté les reptiles nous débarrassent d'une foule 
d'insectes , de mulots et autres animaux nuisi- 
bles, il se trouvera peut-être que la somme 
des avantages l'emporte sur celle des inconvé- 
nients, même en faisant abstraction des autres 
fins de la Providence , restées jusqu'à présent 
inaccessibles à notre esprit. 



Cm« CONSIDÉRATION. 

Les oiseaux : leur structure exté^ 
rieure. 

Au-dessus du poisson volant viennent se 
ranger immédiatement les oiseaux qui font 
leur séjour ordinaire dans les eaux. Ceux qui 
habitent également l'eau et la terre occupent 
l'échelon supérieur, et font ainsi la communi- 
cation entre les contrées aquatiques et les con- 
trées terrestres et aériennes. 

Les oiseaux aquatiques n'habitent pas les 
eaux à la manière des poissons : leur organi- 
sation diffère beaucoup de celle de ces der- 
niers; mais, comme eux, ils trouvent leur 
nourriture dans cet élément. Nous nommons 
donc oiseaux aquatiques ces oiseaux plongeurs, 
qui, comme la macreuse, la grèbe et le plon- 
geon , ne quittent guère l'eau, et dont les pieds 
semblent plus faits pour nager que pour mar- 
cher; et parle nom à'oiseatuc amphibies, nous 
désignons ceux qui, comme le cygne, l'oie , le 
canard , se tiennent également et sous l'eau ei 
dans l'air. 

A ce nouveau séjour répond une nouvelle 
décoration. Les écailles sont remplacées par 
des plumes plus composées et plus variées : un 
bec prend la place des dents; aux nageoires 
succèdent des ailes et des pieds ; des poumons 
intérieurs et d'une autre structure font dispa- 
raître les branchies; le mutisme est banni, et, 
dans plusieurs espèces, remplacé par les plus 
agréables chants. 

Il est, dans la nature , des fins que la raison 
ne saurait méconnaître ; mais c'est surtout la 
structure des animaux qui nous présente les 
fins les plus frappantes. Un coup d'œil sur la 
forme du corps et des nageoires des poissons 
a sufiS pour nous faire sentir leur admirable 
appropriation à l'élément qu'ils habitent. Le 
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corps et l68 ailes des oiseaux ne sont pas moins 
en rapport avec le fluide léger qu'ils fendent 
d'un vol si hardi, et où ils se soutiennent à 
des hauleun^ si considérables. Les muscles 
pectoraux de loiseau sont beaucoup plus forts 
que ceux de tout autre animal ; le volume des 
ailes est considérable et leur masse légère, pro- 
portionnellement au volume et au poids de 
ranimai. Le corps renferme deux grandes ca- 
vités pleines d*air, qui diminuent son poids 
spécifique; et les os qui en composent la char- 
pente sont minces, creux, et pour lordinaire 
peu revêtus de chairs. 

Plus on étudie la structure de Toiseau , plus 
on reconnaît que la nature Ta fait pour être 
habitant de Tair. Son corps est couvert dé 
plumes affermies dans la peau, couchées les 
unes sur les autres dans un ordre régulier et 
garnies d'un duvet mou et chaud. Les grandes 
plumes sont recouvertes par de plus petites, 
en dessus et en dessous; chacune a un tuyau 
et des barbes ; le tuyau est creu par en bas, et 
c'est par son moyen que la plume reçoit sa 
nourriture; vers le haut il est rempli d'une 
espèce de moelle. Les barbes sont une enfilade 
de petites lames minces et plates, serrées les 
unes contre les autres des deux côtés. 

Au lieu des jambes de devant des quadru- 
pèdes, les oiseaux ont deux ailes, composées 
de onze os. Dans la peau qui les recouvre, sont 
implantées les plumes destinées au vol. Ces 
plumes, renversées en arrière, forment une 
espèce de voûte fortifiée encore par deux 
rangs de plumes plus petites qui recouvrent la 
racine des premières. Les ailes ne frappent pas 
en arrière, comme les nageoires des poissons: 
elles agissent perpendiculairement contre l'air 
inférieur; ce qui facilite extrêmement le vol 
de l'oiseau. Elles sont un peu creuses, afin de 
pouvoiir saisir plus d'air, et cependant elles 
sont si serrées que cet ilément ne peut les 
traverser. 

Entre les ailes, le corps est suspendu dans 
un équilibre parfait et de la manière la plus 
commode pour exécuter ses divers mouvements. 
La tête est plus petite afin que , par sa pesan- 
teur, elle ne reurde pas la vibration des ailes 
et qu'elle puisse être propre à fendre l'air, et à 
se faire un chemin à travers cet élément. Le 
principal usage de la queue est de maintenir 
l'équilibre du vol , et d'aider l'oiseau à monter 
ou à descendre dans l'air. 

Les jambes, toujours au nombre de deux, 
sont ordinairement situées de manière à ce 
que la verticale de gravité passe toujours par 
l'appui des pieds. Quelques oiseaux les ont 
plus en arrière et ne peuvent s'en servir que 
pour nager. Les jambes sont composées de la 
cuisse, de la jambe proprement dite et des 
doigts. Les cuisses sont couvertes de muscles, 



presque toujours aussi de plumes : les jambes 
en sont ordinairement dégarnies, elles sont 
effilées et leur maigreur est très-remarquable. 
La plupart des oiseaux ont quatre doigts, trois 
par devant, un par derrière. Les ongles qui 
les terminent leur servent à se percher, à saisir 
leur nourriture ou à retenir leur proie. 

Il faudrait fermer volontairement les yeux, 
pour méconnaître ici les traces d'une sagesse 
et d'une providence infinies. Le corps des oi- 
seaux est disposé dans toutes ses parties avec 
un art et une harmonie qu'on ne se lasse point 
d'admirer. Il se trouve parfaitement assorti à 
leur manière de vivre, à leurs différents be- 
soins. La cicogne et le héron, qui doivent 
principalement chercher leur nourriture dans 
les marais, ont un bec très-long et sont fort 
haut monlis , afin qu'ils puissent courir dans 
l'eau sans se mouiller, et atteindre leur proie 
bien avant. Nés pour vivre de rapine, le vau- 
tour et l'aigle sont pourvus de grandes ailes, 
de fortes serres et de becs tranchants. Dans 
les hirondelles, le bec est mince et pointu, la 
bouche large et fendue jusqu'aux yeux : d'un 
côté , pour ne pas manquer les insectes qu'elles 
rencontrent dans leur vol; de l'autre, afin de 
pouvoir les percer plus facilement. La trachée- 
artère du cigne a un réservoir tout particulier 
d'où il tire assez d'air pour respirer lorsque 
sa tête et son cou sont plongés au fond de 
l'eau pour y chercher sa nourriture. Plusieurs 
petits oiseaux qui voltigent et sautillent dans 
des broussailles touffues ont sur les yeux une 
pellicule qui les garantit des accidents. En un 
mot, la structure de chaque oiseau est, comme 
nous venons de le dire , appropriée à son genre 
de vie et à ses besoins divers : chaque espèce 
est parfaite en son genre , aucun membre n'est 
superflu, iputile ou difforme : tous, au con- 
traire, concourent à l'ornement et à la beauté ; 
car on ne peut nier que les oiseaux doivent 
être mis au nombre des plus belles créatures. 
Quelle étonnante diversité de proportions, de 
couleurs et de chant , depuis le corbeau jus- 
qu'à l'hirondelle, depuis la perdrix jusqu'au 
vautour, depuis le roitelet jusqu'à l'autruche, 
depuis le hibou jusqu'au paon, depuis la cor- 
neille enfin jusqu'au rossignol! Tous ces oi- 
seaux sont beaux et réguliers dans leurs es- 
pèces; mais chacun a sa beauté, sa régularité 
propre et particulière. 

C'est ainsi que la vue des oiseaux devient 
utile et même édifiante pour l'homme qui s'ha- 
bitue à remonter vers le Dieu qui les a créés. 
Heureux si nous faisions un pareil usage de 
ces aimables créatures! Quelle agréable occu- 
pation, quels plaisirs purs et célestes ne nous 
procurerait pas alors leur vive et brillante ré- 
publique ! 
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CIV« CONSIDÉRATION. 

Sur le vol des oiseaux. 

Les moyens employ<^s par la nature pour 
faire parcourir aux oiseaux l'élément léger 
qu'ils habitent méritent bien , sans doute, que 
nous en fassions l'objet particulier de nos mé- 
ditations. 

La proportion des os des ailes, et celle des 
plumes, avec la longueur du corps, n'est pas 
uniforme dans tous. L'aulmche, par exemple, 
a de très-petites ailes, relativement à son 
coi*p8 : aussi lui servent-elles moins à voler 
qu'à accélérer sa course. Les poules et les oi^ 
seaux qui volent peu , et ne s'éloignent guère 
de la terre, les ont un peu plus longues; les 
pigeons, qui s'élèvent et soutiennent davan- 
tage leur vol, les ont assez étendues : mais les 
oiseaux de proie, les hirondelles, l'aigle, et 
tous les oiseaux dont les airs sont, pour ainsi 
itire, ladoneure ordinaire, ont des ailes très- 
longues , qui se croisent souvent au-dessus de 
la queue , et sont presque le triple de la lon- 
gueur du corps, lorsqu'elles sont développées. 
X Une observation intéressante, et qui an- 
nonce les soins admirables de l'auteur de la 
nature dans les plus petits détails, c'est la 
structure même des os, dans les oiseaux de 
toute espèce. Tâchons de pénétrer dans la sa- 
vante mécanique qui a présidé à leur forma- 
tion. Nous verrons que les os des oiseaux qui 
s'élèvent le plus dans les airs, sont minces, 
creux , et dépourvus de moelle; nous y remar- 
querons des cavités particulières qui commu- 
niquent avec les poumons, et au moyen des- 
quelles les os reçoivent un air plus ou moins 
chaud, qui accroît leur légèreté. Telle est l'ad- 
mirable structure des os de l'aigle, qui se perd 
dans la nue; telle est celle de l'alouette, qui, 
tandis qu'elle s'élève dans les airs, nous ré- 
jouit par d'agréables chants. Et ce qui ne per- 
met pas de douter de 4a réalité de cette des- 
tination , c'est que , dans les oiseaux qui ne 
volent ni haut ni longtemps, comme le din- 
din, la poule et le moineau, les os sont plus 
remplis de moelle, et n'ont point, avec la poi- 
trine, ces communications secrètes que nous 
venons d'admirer. Les oiseaux qui volent peu , 
n'ont que les os des ailes perforés : ceux qui 
volent beaucoup et longtemps, ont de plus les 
06 des cuisses creux et percés. 

Les os des ailes sont garnis de muscles 
forts, vigoureux, et qui surpassent tous les au- 
tres muscles pris ensemble. Le tout est enve- 
loppé d'une peau forte et membraneuse, dans 
laquelle sont implantées les plumes. L'art le 
plus merveilleux et la sagesse la plus profonde 
ont concouru à la construction de chaque plume 
et à leur disposition entre elles. Le tuyau. 



raide et creux par le bas , est en même temps 
fort et léger vers le haut. L'espèce de moelle 
qui le remplit, contribue aussi beaucoup à sa 
force et à sa légèreté. La barbe des plumes 
est rangée régulièrement des deux côtés; large 
d'une part et étroite de l'autre. On ne saurait 
assez admirer le sage auteur de la nature, 
dans le soin qu'il a pris d'une partie aussi peu 
considérable que le parait cette barbe des plu- 
mes qui garnissent les ailes. Par la manière 
dont ces plumes sont formées, aucune ne perd 
rien de la force ou de l'impression qu'elle fait 
sur l'air; et , soit que l'aile s'étende ou qu'elle 
se resserre, elle est toujours façonnée et tail- 
lée aussi exactement que si elle avait été cou- 
pée avec des ciseaux. Quant à la tissure de la 
barbe des plumes, elle est composée de filets 
si artistement travaillés, entrelacés d'une ma- 
nière si curieuse , que la- vue de cette combi- 
naison ne peut qu'exciter l'étonnement, sur- 
tout lorsqu'on les regarde avec le microscope. 

Il est constant que , dans tous les oiseaux 
qui ont le plus d'occasion de voler, les ailes 
sont placées à l'endroit le plus propre à balan- 
cer le corps dans l'air, et à lui donner un mou- 
vement progressif, aussi rapide que les ailes 
et le corps sont capables d'en recevoir. Sans 
cela, nous verrions les oiseaux chanceler à 
tout moment, et voler d'une manière incon- 
stante et peu ferme; comme il arrive lors- 
qu'on trouble leur équilibre en coupant le bout 
d'une de leurs ailes, ou en suspendant un 
poids à une des extrémités du corps. Dans 
ceux qui nagent et qui volent, les ailes, pour 
ce double effet, sont attachées au corps, hors 
du centre de gravité; et pour ceux qui se plon- 
gent plus souvent qu'ils ne volent, les jambes 
sont plus vers le derrière du corps , et les ailes 
plus vers le devant. 

Tous les oiseaux ne commencent pas leur 
vol , ou plutôt tou# ne s'élancent pas dans 
les airs selon un même procédé. Les uns s'é- 
lèvent tout droit de terre , dans l'endroit où 
ils étaient posés; d'autres sont obligés de pren- 
dre leur course auparavant; d'autres , enfin, 
cherchent des hauteurs d'où ils s'élancent: 
mais tous suivent, à peu près, le même mé- 
canisme pour le départ. La queue ne sert pas 
à l'oiseau de gouvernail pour tourner à droite 
ou à gauche, il l'emploie pour s'élever ou des- 
cendre. Elève-t-il la queue, en volant tou- 
jours horizontalement; alors, le corps tour-' 
nant sur son centre de gravité, la tète monte 
tandis que la queue descend , et ce mouve- 
ment, joint au coup d'ailes, fait élever l'oi- 
seau. Le contraire aura lieu, s'il baisse la 
queue. Très-souvent on voit les oiseaux, sur- 
tout les oiseaux de proie, parcourir un grand 
espace sans mouvoir aucunement les ailes Ce 
mouvement, rapide et uniforme, est produit' 
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par un violent coup d aile : il n'est que la suite 
et VeiTel d'une première impulsion; comme 
dans un bateau qui se meut longtemps après 
un coup de rame. 

Il est bien étonnant que, malgré l'impé- 
tuosité prodigieuse avec laquelle les oiseaux 
]>arcourent les airs, ils puissent s'abattre et 
terminer leur vol avec autant de facilité. Ne 
devrait-on pas craindre qu'un aigle, par exem- 
ple , qui se précipite de la région des nuages , 
ne se brisât dans sa chute? Non : le modéra- 
teur de la nature a enseigné à cet oiseau l'art 
de composer son vol de manière qu'il se ra- 
lentit insensiblement, et que, lorsqu'il appro- 
che de la terre , il s'y repose plutôt qu'il n'y 
tombe. L'oiseau qui veut prendre terre étend 
ses ailes et sa queue en forme de voAte; le 
mouvement se détruit insensiblenent : eafin, 
sur le point de se poser, il étend les pattes de 
façon qu'en pliant les articulations, elles tou- 
chent la terre petit à petit; et il parvient ainsi 
à se poser, après avoir perdu tout le mouve- 
ment qu'il avait. 

On ne peut assez réfléchir sur tout cet ap- 
pareil industrieux, par lequel des êtres d'un 
poids quelquefois énorme, peuvent nager dans 
un liquide aussi peu dense que l'air; s'élever 
dans l'atmosphère; se perdre dans les nues; 
se précipiter ; remonter avec une vitesse pro- 
digieuse; tourner sur eux-mêmes; tantAt dé- 
crire une ligne droite; tantôt former des cer- 
cles de différents diamètres; puis, malgré leur 
impétuosité, venir se reposer tranquillement 
sur une faible branche, que leur poids fait 
courber. Quel art! quelle sagesse! Que de 
beautés, que de richesses dans l'ouvrage! Que 
de grandeur et de puissance dans l'ouvrier! 



CV« CONSIDÉRATION. 

Structure intérieure des oiseaux. 

L'économie animale des oiseaux les rap- 
proche beaucoup plus de l'homme , que celle 
de tous les êtres dont nous avons jusqu'ici par- 
couru les espèces. La forme extérieure de ces 
aimables volatiles nous a déjà intéressés : leur 
constitution intérieure va nous les rendre plus 
intéressants encore. Remarquons d'abord qu'ils 
possèdent presque tous les organes des sens 
dont l'homme lui-même est doué ; mais, chez 
enx , la vue parait être le sens le plus subtil. 
L'oiseau de proie voit, dit-on , vingt fois plus 
loin que l'homme ou le quadrupède. Le milan, 
qui s'élève à plus de quatre mille mètres, dé- 
couvre du haut des airs le lézard ou le mulot 
qui rampent sur la terre, et dont il ne dédai- 
gne pas do faire sa pâture. Les yeux sont pro- 



portionnellement plus grands chez les oiseaux, 
et ils offrent des parties qui semblent leur 
être propres : telle est cette espèce de pau- 
pière intérieure , transparente et très-mobile , 
destinée à nettoyer la cornée, et à modérer 
l'excès de la lumière ; telle est encore cette 
membrme particulière placée au fond de l'œil, 
et qui , foomie par un épanouissement du nerf 
optique, accroît d'une manière si merveilleuse 
la sensibilité de l'organe. Doué de cette vue 
exquise, l'oiseau , des réfions supérieures de 
l'atmosphère , découvre une immense étendue ; 
et la rapidité de son vol lui donnant la facilité 
de se transporter en peu de temps d'un climat 
dans un autre, la perspective, pour lui, change 
sans cesse, augmenta proportionnellement le 
nombre des images qui se tracent dans le cer- 
veau, et conséquemment celui des perceptions 
que les yeux lui transmettent. 

Après la vue, l'ouïe est le sens le plus par- 
fait chez les oiseaux. Ils forment un peuple 
de musiciens; et leur voix, si étonn^nmeni 
diversifiée dans les différentes espèces, et ai 
agréablement dans an grand nombre, indi<pie 
assez que l'organe de l'owe y est très-perfcc- 
tionné. On peut l'inférer aussi de la facilité ei 
de la précision avec lesquelles certains oiseaux 
apprennent et répèlent différents airs, ou 
même s'élèvent jusqu'à imiter la parole. Fait 
pour être habitant de l'air, et pour rendre des 
sons plus ou moins forts, plus ou moins va- 
riés, l'oiseau a des poumons plus amples que 
ceux des quadrupèdes, et garnis de plusieurs 
appendices qui sont autant de réservoirs d'air. 
La trachée -artère a aussi plus de cousis- 
tance et d'étendue , et sa conformation offre 
des particularités qui sont propres à l'oiseau. 

L'odprat, qui joue un si grand rôle chez 
beaucoup de quadrupèdes, tels que le chien et 
le renard , n'est qu'en sous-ordre dans la plu- 
part des oiseaux : il en est même qui n'ont 
point de narines, et qui ne reçoivent l'im- 
pression des odeurs que par l'intérieur de la 
bouche. On remarque aussi que les nerfs ol- 
factifs sont, en général, assez petits dans celte 
classe d'animaux. 

Le goût parait encore plus dégradé que l'o- 
dorat , dans un grand nombre d'oiseaux , sur- 
tout chez ceux qui se nourrissent de grains : 
leur langue, presque cartilagineuse, semble 
douée de peu de sensibilité. C*^ oiseaux ava- 
lent sans mâcher, et l'on croirait presque qu'ils 
ne savourent rien. Mais, chez les oiseaux de 
proie, dont la langue est molle et flexible, le 
goût sans doute est moins obtus. 

Le toucher est peut-être moins grossier 
dans l'oiseau que les deux derniers sens; car 
il fait un assez grand usage de ses doigts; et 
la peau qui les recouvre n'est pas partout cal- 
leuse. 
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Panni les oiseaax, les ans ont l'eslomac 
charnu et mosculeux ; les autres l'ont pure- 
ment membraneux, en forme de poche, et 
plus ample que celui des premiers. Chez d'au- 
tres, ce viscère se compose de plusieurs par~ 
ties, dont Tûne appelée ya(o( n'est qu'un ren- 
flement de l'cDsophage, destiné à amollir les 
aliments; après cette cavité vient l'estomac 
succeniuHer, qui continue en augmentant ce 
ramollissement; puis le gésier, estomac prin- 
cipal de nature compacte et musculeuse, ca- 
pable, dans plusieurs espèces, de broyer les 
corps les plus durs. On s'est assuré, par de 
belles expériences, que les estomacs de cette 
classe émoussent, cassent et brisent les ai- 
guilles d acier, et les lancettes profondément 
enfoncées par la tète dans de petites boules de 
plomb que l'on y (ait descendre. Les boules 
elles-mêmes en reçoivent des empreintes plus 
ou moins profondes. Le grenat, cette pierre si 
dure, n'est pas à l'abri de l'action mécanique 
du gésier, qui , à la longue , en émousse les 
angles; et, ce qu'on aura peine à croire, tout 
cela est opéré par cet organe, sans que les 
tuniques en reçoivent la moindre excoriation. 

Des effets prodigieux de la puissance mus- 
cula're des gésiers, on aurait tort de conclure 
que la digestion s'y opère principalement par 
la trituration. D'autres expériences ont appris 
qu'ici comme ailleurs cette opération dépend 
principalement des sucs dissolvants que four- 
nit l'estomac, et que son action mécanique, 
qui répond à celle des dents, est simplement 
préparatoire, et n'a pour but que de diviser 
les aliments, afin de les rendre plus pénétra- 
bles aux sucs qui en opèrent la vraie diges- 
tion. Ainsi , cette énorme puissance dont sont 
doués ces estomacs, et qui équivaut au moins 
à un poids de 437 livres et demie, n'est point 
le véritable agent de la digestion. 

Après cela, il est inutile de dire comment 
se fait la digestion dans les estomacs membra- 
neux , et dans ceux qu'on peut appeler mi- 
toyens : on voit assez qu'elle doit dépendre 
presque en entier des sucs dissolvants que sé- 
crètent ces estomacs. 

(ihez Toiseau granivore, l'intestin nommé 
ccBcum est double , comme l'estomac. II n'y a 
pas le même appareil dans l'oiseau Carnivore. 
Ses intestins sont bien moins étendus que ceux 
du premier : il n'a ni ce double ececum , ni 
cette espèce de meule destinée à triturer, et 
dont en effet il n'avait aucun besoin , eu égard 
aux aliments dont il se nourrit. Son estomac 
est purement membraneux ; mais il est pourvu 
d'organes sécrétoires particuliers, qui filtrent 
avec abondance un suc très-dissolvant. 

Je passe sous silence les autres viscères de 
l'oiseau : je ne dis rien de son cœur à deux 
ventricules; de ses vaisseaux ; de son cerveau, 



divise en deux lobes , et des nerfs qu'il distri* 
bue aux organes des sens; de la moelle épi- 
niére, et des nerfs qui eu partent; des reins 
très-allongés et formés de plusieurs lobes; des 
organes de la génération qui diffèrent à tant 
d'égards de ceux du quadrupède , et dont la 
structure à la fois si composée et si simple , 
excite l'admiration de l'anatomiste : ce que 
nous avons dit suffit pour faire juger de la per- 
fection organique qui brille dans cet ordre 
déjà si relevé d'êtres vivants. 

Qu'il est admirable ce pouvoir, qui , avec 
des moyens si faibles en apparence, produit 
de tels effets! Quel autre que celui qui créa la 
matière, peut, avec un seul muscle, opérer 
ce qui demande à l'homme de si grandes for- 
ces; et, avec un simple suc, transformer les 
aliments dont se nourrit l'oiseau, en sa propre 
substance! 



CVI" CONSIDÉRATION. 

De la ponte des oiseaux : le poulet dans 

VcBUf. 

Dans cette belle saison de l'année , où tout 
semble renaître , et qu'on ne se rappelle guère 
sans émotion, il se fait dans la nature une ré- 
volution que nous ne saurions trop admirer. 
La ponte des oiseaux, les soins qu'ils se don- 
nent pour faire éclore leurs petits, la tendresse 
qu'ils leur témoignent pendant leur enfance, 
rendent la campagne un théâtre de merveil- 
les pour le physicien et pour le contemplateur 
de la nature. 

Sur le jaune d'un œuf fécondé, mais non 
encore couvé, se découvre une cieatricule à 
peu près de la grosseur d'une lentille, au 
centre de laquelle on aperçoit un cercle blanc 
qui s'étend un peu vers le haut et paraît se 
joindre h de petites vessies. Au milieu de ce 
cercle, dans une espèce de matière fluide, 
nage le germe du poulet. Il est composé de 
deux lignes, "ou filets blancs, qui paraissent 
quelquefois séparés l'un de l'antre à leur ex- 
trémité, et entre lesquels on découvre une 
substance fluide de la couleur du plomb. L'ex- 
trémité de Tembryon se cache dans une vési- 
cule , ou petit sac entouré d'un ligament assez 
large ; et c'est là qu'ensuite se montre le nom- 
bril. Ce ligament est composé en partie d'une 
matière solide et jaunâtre, en partie d'une ma- 
tière fluide et brune , aussi entourée d'un cer- 
cle blanc. Voilà ce qu'on observe , avant l'in- 
cubation y dans l'œuf fécondé. 

Après qu'il a été environ douze heures sous 
la poule, on aperçoit aux linéaments du germe 
qui est au milieu de la cieatricule, une humi- 
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dite en forme d*ane petite tête, sur laquelle on 
voit des vésicules qui deviennent ensuite les 
vertèbres du dos. Après trente heures d*incu-- 
bation , le lieu du nombril parait couvert d'une 
multitude de petits vaisseaux. Les deux filets 
blancs j qui, en se réunissant, ont laissé pour- 
tant de l'espace entre eux, enferment cinq vé- 
sicules, qui sont la matière du cerveau et de 
la moelle de Tépine du dos, qui se prolonge à 
son extrémité. 

Le cœur parait battre sur la fin du second 
jour : il a pour lors la forme d'un fer à cheval ; 
mais on ne voit pas encore de sang. Au bout 
de quarante-huit heures , on distingue deux 
vésicules avec du sang,etleurpuIsation est très- 
sensible : Tune est le ventricule gauche ; l'autre, 
la racine de la grande artère. La cinquantième 
heure offre une oreillette du cœur, et ce viscère 
ressemble à un lacet replié sur lui-même. Le bat- 
tement du cœur se remarque d'abord dans l'o- 
reillette, ensuite dans le ventricule. Après 
soixante-dix heures, on distingue des ailes, et, 
sur la tète, deux bulles pour le cerveau, une pour 
le bec, et deux antres pour le devant et le derrière 
de la tète. Vers la fin du quatrième jour, les 
deux oreillettes, déjà visibles, s'approchent 
plus du cœur qu'elles ne faisaient auparavant. 
Celle qui s'est montrée la première, parait 
d'abord avoir deux cornes : mais on reconnaît 
ensuite que ce sont deux oreillettes. Le foie se 
découvre vers le cinquième jour. Au bout de 
cent trente-une heures, on remarque le pre- 
mier mouvement volontaire; au bout de cent 
trente-huit, les poumons et l'estomac devien- 
nent visibles , et au bout de cent quarante- 
deux, les intestins, les reins et la mâchoire 
supérieure. A la cent quarante-quatrième heure, 
on voit deux ventricules et deux gouttes de 
sang au lieu de la goutte unique qu'on avait 
aperçue d'abord. Le septième jour, le cerveau, 
qui était mucilagineux , commence à prendre 
quelque consistance. A la cent quatre-vingt- 
dixième heure de l'incubation , le bec s'ouvre, 
et la chair parait sur la poitrine. A la cent 
quatre-vingt-quatorzième, on voit le glemum, 
c'est-à-dire l'os de la poitrine. A la deux cent 
dixième, les côtes sortent du dos; le bec est très- 
sensible, de même que la vésicule du fiel. La bile 
devient verte après la deux cent trente-sixième 
heure; et, si l'on tire le poulet de ses enve- 
veloppes , il peut se mouvoir sensiblement. Les 
plumes commencent à poindre vers la deux 
cent quarantième heure, et le crâne devient 
cartilagineux. A la deux cent soixante-qua- 
trième, les yeux se montrent; à la deux cent 
quatre-vingt-huitième, les côtes sont perfec- 
tionnées; à la trois cent trente-unième, la 
rate se rapproche de l'estomac , et le poumon 
de la poitrine. Au bout de trois cent cinquante- 
cinq heures, le bec s'ouvre et se ferme fréquemr 



ment; et, au bout de quatre cent cinquante- 
une , ou le dix-neuvième jour de l'incubation , 
on entend les premiers piaillements du poulet. 
Il prend ensuite de nouvelles forces et de con- 
tinuels accroissements jusqu'au vingtième ou 
vingt^unième jour, qu'il se met enfin en liberté, 
en ouvrant lui-même la prison dans laquelle il 
était renfermé. 

Que la Providence est admirable dans le 
développement des êtres auxquels elle ouvre 
la vie ; admirable dans l'ordre et dans chacune 
des parties de son œuvre, dont il n'est aucune 
qui n'ait sa raison sufiisante! Si, par exemple, 
le foie se montre toujours sur la fin du cin- 
quième jour, cela est fondé sur l'état précédent 
du poulet et sur les révolutions qui doivent 
suivre. Aucune partie ne pourrait paraître plus 
tôt ou plus tard , sans que tout l'embryon n'en 
souffrit; et chacun de ses membres devient 
visible au moment le plus convenable. Cet 
ordre si sage et si invariable m'annonce l'ou- 
vrage d'une Intelligence suprême; et la vertu 
créatrice de Dieu se manifeste sensiblement 
dans la manière dont le poulet se forme des 
parties qui composent l'œuf. Combien n'est-il 
pas merveilleux qu'il se trouve , dans cet œuf, 
le principe de la vie d'un être animé; que 
toutes les parties de son corps y soient ca- 
chées, et qu'il ne faille que de la chaleur pour 
les vivifier et les développer; que la formation 
du poulet se fasse dans un ordre si réglé et si 
constant; qu'exactement dans le même temps, 
les mêmes révolutions s'opèrent dans vingt 
œufs que l'on fait couver par une poule; qu'un 
changement de position dans l'œuf ne nuise en 
rien au fœtus et n'en empêche pas le dévelop-^ 
pement; que le poulet qui vient d'éclore, se 
trouve être plus pesantque l'œuf ne l'était avant 
l'incubation ! 

Combien d'autres merveilles présenterait à 
nos yeux la formation du poulet, si nous pou- 
vions les armer de meilleurs instruments! Le 
microscope et l'esprit observateur de l'homme 
ne nous ont dévoilé que celles qui tombent le 
plus sous les sens. Que de choses dont la dé- 
couverte est réservée à ceux qui viendront après 
nous , et dont nous n'aurons une parfaite con- 
naissance que dans la vie future! Spectateur 
des merveilles de Dieu , ô homme, adore avec 
moi ce grand être ! Ne dédaigne pas de cher- 
cher dans des objets, petits en apparence, 
l'empreinte de sa bonté, de sa puissance, de 
son ineffable sagesse. Eh, pourras-tu te livrer 
à cette étude, sans éprouver ces ravissements 
que fait naître la contemplation de la nature? 
Ton cœur pourra-l-il demeurer froid , quand 
lu viendras à penser que c'est pour ton avan- 
tage, pour ta nourriture, pour tes plaisirs même, 
que tant d'oiseaux se perpétuent et peuplent ta 
demeure ^ 
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CVIP CONSIDÉRATION. 

Nids des oiseaux. 

Les intéressantes découvertes que nous a 
présentées la dernière considération, nous les 
devons à de grands naturalistes, qui, aidés du 
microscope, ont suivi presque d*heure en heure 
les progrès du développement du poulet. Mais 
que de mystères encore se dérobent à nos re> 
cherches! Comment le germe se trouve-t-il 
dans TioBuf, et qui lui a donné la faculté de 
recevoir, au moyen de la chaleur que lui com~ 
munique la poule, la vie avec le sentiment? 
Qu'est-ce qui met en mouvement les parties 
essentielles du petit volatile, et quel est cet 
esprit vivifiant qui pénètre jusqu'au cœur, et 
en détermine les battements? Qui inspire aux 
oiseaux l'instinct de se multiplier par une voie 
qui leur est commune à tous? Savent-ils que 
leurs petits sont renfeimés dans des œufs ? Qui 
les engage à rester sur le nid tout le temps né- 
' cessaire pour les y faire éclore ? 

Quoiqu'on ne puisse répondre à ces ques- 
Uons d'une manière satisfaisante, le peu de 
connaissances que nous avons touchant la gé- 
nération des oiseaux , suffit pour manifester à 
nos yeux la sagesse du Créateur. Cette géné- 
ration ne saurait être attribuée à une nécessité 
aveugle , ni à la contrainte que l'art fait à la 
nature. Dieu avait les plus sages raisons pour 
que certains animaux n'arrivassent à la per- 
fection qui leur est propre, qu'après être sortis 
du sein maternel , tandis que d'autres y ac- 
quièrent une pleine maturité; et l'on peut sou- 
tenir que celui qui méconnaît ici la main de 
Dieu, la méconnaître partout ailleurs. 

Mais conlinuous notre examen, et .considé- 
rons dans la manière dont les oiseaux s'y pren- 
nent pour amener leurs tendres nourrissons à 
la lumière du jour, cette même sagesse, cette 
même bonté qui se retrouvent dans toutes les 
œuvres de la création. 

. La structure des nids nous découvre une 
multitude d'objets qui ne sauraient être indi^ 
férents à l'homme qui réfléchit , et cherche à 
s'instruire. Comment n'admirerait-on pas ces 
petits édifices si réguliers, composés de tant 
de matériaux si différents, rassemblés et ar- 
rangés avec tant de choix et tant de peines , 
construits avec tant d'industrie, d'élégance et 
de propreté, sans autres outils qu'un bec et 
deux pieds ! Que la main des hommes puisse 
élever selon toutes les règles de l'art de grands 
et beaux édifices, je n'en suis point étonné : 
les artistes sont doués de raison, ils ont en leur 
disposition mille instruments divers, et les 
matériaux s'offrent à eux en abondance. Mais 
qu'un oiseau à qui presque tout manque de ce 



qui serait nécessaire pour un tel ouvrage, réu- 
nisse tant d'adresse, de régularité et de so- 
lidité dans son architecture, c'est ce que je ne 
puis assez admirer. 

Lorsque l'on examine le nid d'un oiseau , à 
la mollesse des fourrures qui le tapissent, à 
sa situation qui l'abrite du froid , de la pluie 
et du vent, et à une multitude d'autres pré- 
cautions, il est aisé de reconnaître que ceux 
qui l'ont construit, ont réuni pour leurs nour- 
rissons toute l'intelligence et toute la bien- 
veillance dont ils étaient capables, ou du moins 
tout ce qui peut y suppléer par l'instinct que 
l'auteur de la nature leur a donné. Considérez 
le nid d'un chardonneret ou d'un pinson , rien 
de plus merveilleux. Le dedans est tapissé de 
coton, de bourre, de fils déliés et soyeux ; le 
dehors est tissu d'une mousse épaisse, et afin 
que le nid soit moins remarquable, moins ex- 
posé aux yeux, la couleur de cette mousse 
ressemble à celle de l'arbre sur lequel il est 
posé. Il y a des nids oiseaux dont les poils, les 
crins et les joncs sont adroitement croisés et 
entrelacés; il en est dont toutes les pièces sont 
proprement attachées et liées par un fil que 
l'oiseau se fait avec de la bourre, du chanvre, 
du crin , et plus ordinairement avec des toiles 
d'araignée. Certains oiseaux , comme le merle 
et la hupe, enduisent le dedans de leur nid 
d'une légère couche de mortier, qui colle et 
en maintient toutes les parties, cl qui, à l'aide 
d'un peu de bourre ou de mousse qu'ils y at- 
tachent quand il est encore frais , le rend tout 
à fait propre à entretenir la chaleur. Les nids 
des hirondelles sont d'une structure toute dif- 
férente. Il ne leur faut ni bois, ni foin, ni lien ; 
elles savent gâcher une espèce de plâtre ou 
plutôt de ciment, avec lequel ces oiseaux se 
font, et à toute leur famille, un logement éga- 
lement propre, sur et commode. Pour humec- 
ter la poussière dont elles forment ce petit 
édifice , elles passent et repassent sur la su- 
perficie de l'eau, se mouillent l'estomac, et do 
l'aspersion qu'elles font de cette eau sur la 
poussière, elles la détrempent et maçonnent 
ensuite avec leur bec. 

Mais les nids qui méritent le plus notre ad- 
miration sont ceux que certains oiseaux des 
Indes suspendent artistementaux branches des 
arbres, pour se garantir de la poursuite de 
leurs ennemis. En général , chaque espèce a sa 
méthode particulière de se loger. Les uns se 
placent dans les maisons, les autres dans les 
arbres; ceux-ci sous l'herbe, ceux-là dans la 
terre : mais toujours de la manière la plus 
convenable à leur sûreté, à l'éducation de leurs 
petits, à la conservation de leur espèce. 

On ne peut pas dire que chaque espèce d'a- 
nimal vive d'une seule sorte de plante, mais 
chacun d'eux dans son genre en préfère une à 
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tontes les autres, quand il est le maître de 
choisir. C'est surtout dans la saison où ils font 
leurs petits, qu'on peut remarquer cette pré- 
férence. Ils se déterminent alors pour celles 
qui leur donnent à la fois des nourritures, des 
litières et des abris, dans la plus parfaite con- 
venance. C'est ainsi que le chardonneret af- 
fectionne le chardon , dont il a pris son nom , 
parce qu'il trouve un rempart dans ses feuilles 
épineuses, des vivres-dans sa semence, et de 
quoi bitir son nid. 

Du merveilleux instinct des oiseaux dans la 
construction et la disposition de leurs nids, on 
est disposé à conclure qu'ils ne sauraient être 
de simples machines. Tant d'industrie, d'a- 
dresse et de sagacité, tant d'activité et de pa- 
tience, semblent ne pouvoir se concilier avec 
un pur automatisme. On les voit se proposer 
certaines fins. Le nid a presque la forme d'une 
demi-sphère , afin que la chaleur s'y concentre 
mieux; il est couvert, par dehors, de matières 
plus ou moins grossières, tant pour servir de 
fondements, que pour fermer l'entrée aux vents 
et aux insectes; intérieurement il est tapissé 
de laine, de plumes, de matériaux plus ou 
moins délicats, afin que les petits y soient mol- 
lement et chaudement. N'est-ce pas une sorte 
de raison qui instruit l'oiseau à placer son do- 
micile à l'abri de la pluie et hors de la portée 
des animaux rapaces? Mais où a-t-il appris 
qu'il aurait des œufs, qu'il fallait un nid pour 
les empêcher de tomber et pour les échauffer ; 
que la chaleur ne se concentrerait pas autour 
de ces œufs, si le nid était trop grand; qu'il 
ne pourrait pas contenir tous les petits, s'il ne 
l'était pas assez? Où a-t-il étudié l'art des 
proportions? Qui lui a enseigné à ne point se 
tromper sur le temps et à calculer si juste , 
qu'il ne lui arrive jamais de pondre ses œufs 
avant que son travail soit achevé? 

Tout ce qui est nécessaire à la conservation 
de L'individu et à celle de son espèce, l'animal 
semble l'exécuter du premier coup , sans pré- 
paration, sans étude, sans expérience, sans 
imitation , et aussi parfaitement que si l'ou- 
vrage était le résultat de la plus longue ha- 
bitude ou des réflexions les plus profondes. 
Les bêtes, même en société, ne font guère 
que les progrès que chacune aurait faits sépa- 
rément. Le commerce d'idées que le langage 
d'action établit entre elles, étant très-borné, 
chaque individu n'a presque pour s'instruire 
que sa seule expérience. S'ils n'inventent, s'ils 
ne perfectionnent que jusqu'à un certain point, 
s'ils font tous la même chose, ce n'est pas 
qu'ils se copient; c'est qu'étant tous jetés au 
même moule , ils agissent tous pour les mêmes 
besoins et par les mêmes moyens. 

Les œuvres de l'homme sont variées, parce 
qu'elles sont le produit de sa liberté et de sa 



raison ; celles des oiseaux et de tous les êtres 
qui ne sont pourvus que de l'instinct animal , 
sont le produit immédiat de la Providence di- 
vine, qui pour répondre au but delà création, 
donne une direction constante à cet instinct , 
pour que les résultats toujours identiques, 
maintiennent dans l'univers l'ordre qu'elle a 
choisi. 



CVm« CONSIDÉRATION. 

Soins des oiseaux pour leurs petits. 

Les soins que les oiseaux se donnent pour 
leurs petits , pourraient-ils laisser froid et in- 
sensible l'homme qui les contemple dans celte 
douce occupation ? Chez la plupart de ces ai- 
mables créatures, l'union du mâle et de la fe- 
melle semble être une sorte d'alliance contrac- 
tée pour la procréation et l'éducation des 
petits. L'amour, dans les oiseaux , parait pren- 
dre une teinte morale qui l'ennoblit, et nous 
retrace de touchantes images. Appelés à tra- 
vailler en commun au petit édifice qui logera 
la postérité prête à naître , le mâle et la fe- 
melle, déjà unis par les doux liens d'une sym- 
pathie naturelle , s'attachent d'autant plus for- 
tement l'un à l'autre, qu'ils ont été mis dans 
une obligation plus étroite de remplir les de- 
voirs de la société conjugale et de s'entr'aider 
dans un travail pour lequel la nature a su les 
intéresser tous deux également. 

Non-seulement le mâle aide la femelle à 
construire le nid, assez souvent encore il par- 
tage avec elle les soins de l'incubation. C'est 
ici qu'on ne peut s'empêcher d'admirer l'im- 
pression puissante d'une raison supérieure sur 
ces innocentes créatures. Un animal si agile , 
si inquiet, si volage, oublie en ce moment son 
naturel , pour se fixer sur ses œufs pendant un 
temps assez long. La mère se gêne, renonce 
à tout plaisir, et demeure presque vingt jours 
de suite collée sur sa couvée, avec une affec- 
tion si grande qu'elle en oublie le manger. Le 
père , de son côté , partage et adoucit le tra- 
vail; il apporte de la nourriture à sa fidèle 
compagne, il réitère ses voyages sans se re- 
buter, il lui met dans le bec l'aliment tout 
préparé , il accompagne ses services des ma- 
nières les plus polies. S'il interrompt ses soins 
auprès d'elle, c'est pour la réjouir par son 
chant; et il met tant de feu, tant d'enjoue- 
ment et tant de grâces dans les allées et les 
venues qu'il fait pour son service, que l'on ne 
sait ce qu'on doit admirer le plus, ou de l'assi- 
duité pénible de la petite mère, ou de l'in- 
quiétude officieuse du mari. 

tJn tendre attachement entretient leur 
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union; et dans cet heureux couple, la nais- 
sance des petits en resserre de plus en plus les 
liens. De nouveaux soins appellent alors le père 
et la mère, qui toujours fidèles à la voix de la 
nature, s*y livrent tous les deux avec un égal 
empressement. Ce même concert que nous ad- 
mirions dans la construction du nid, nous le 
retrouvons dans l'éducation de la famille. Oc- 
cupés sans relâche à cet important ouvrage, 
ils ne cessent de se prêter des secours mutuels. 
Leurs peines, leurs sollicitudes, leur vigi- 
lance redoublent avec leurs plaisirs; et l'on 
croit voir dans leur aimable société la peinture 
exacte du ménage le plus honnête et le mieux 
réglé. 

J'entre dans un bosquet où une volière ras- 
semble quelques petits oiseaux. J'écoute un 
moment leurs ramages confus. Mais bientôt 
laccent tendre et plaintif d'un innocent linot, 
attire toute mon attention. Je m'aperçois que 
sa linote couve près de moi ; elle semble écou- 
ter avec complaisance le chant de son jeune 
époux , et me regarde avec des yeux brillants 
et doux, sans paraître effrayée de ma présence. 
J'essaie de présenter quelques graines à cette 
gentille mère; mais, poussant un petit cri, 
expression de sa vive inquiétude, le linot bat 
desailes et saute successivement d'une branche 
à l'autre, à mesure que ma main approche de 
tout ce qui lui est cher. La linote , dans une 
attitude qui décèle une sorte de crainte, élève 
doucement la tête au-dessus de son nid , en 
sort enfin , et va se poser près de son époux , 
me suppliant ainsi que lui , par mille tendres 
g(^missemen(s, de respecter les gages de leur 
union. A peine me suis-je éloigné , que le li- 
not recommence à battre des ailes, et engage 
sa compagne à se rasseoir sur ses œufs. Me 
regardant alors avec un air de reconnaissance, 
elle appelle amicalement son époux, qui tout 
aussi apprivoisé qu'elle, vient partager la nour- 
riture que ma main libérale a répandue au- 
tour d'eux. Ils badinent ensemble, se disputent 
en folâtrant quelques grains, et finissent par 
me gazouiller l'un et l'autre à pleine gorge 
leurs sincères et vifs remerciements. 

Que ne m'est-il possible de vous transporter 
dans les bocages qui servent d'asile à cette 
multitude d'oiseaux dont les ramages variés 
ajoutent tant d'agréments aux charmes de la 
campagne! Quelle sensation délicieuse vous 
éprouveriez en y entrant, et qu'il est doux de 
se livrer à cette contemplation ravissante ! Des 
époux inséparables, le zèle des soins domesti- 
ques, la tendresse paternelle et maternelle!... 
Ah ! c'est dans l'agréable printemps qu'il faut 
voler aux champs couronnés de feuillages pour 
livrer ses yeux au plus charmant spectacle, et 
abandonner son cœur aux plus doux senti- 
ments de la nature! Ce sont là des plaisirs 



qu'il nous appartient à tous de connaître. Eh ! 
quel est l'homme à qui l'affection paternelle 
puisse être étrangère? 

Tous les oiseaux ne naissent pas architec- 
tes, tous ne s'entendent pas à construire des 
nids. Les uns, tels que le hibou et la chouette 
noire, suppléent à leur ignorance, en profi- 
tant de ceux qui ont été construits par d'autres 
oiseaux. Le coucou fait plus, non-seulement 
il va pondre son œuf da:.s un nid qu'il n'a pas 
fait, mais il abandonne le soin de sa progéni- 
ture à des nourrices étrangères qui en ont au- 
tant de soin que de leurs propres nourrissons. 
Les oiseaux de basse-cour sont aussi au nom- 
bre des oiseaux qui , à proprement parler, ne 
construisent pas de nids. Depuis que , de l'éta t 
d'indépendance , ils ont passé , pour ainsi dire , 
dans l'état civil, pour lequel d'ailleurs ils- 
étaient faits, ils ont perdu, de leurs facultés 
primitives, ce qui semble n'être plus néces- 
saire à leurs besoins : mais ce changement d'('- 
tat ne leur a rien ôié de leur affection pour 
leurs petits qu'ils font éclore dans les nids que 
leur a préparés la main de l'homme. 

Que de soins ne se donnent pas les pères et 
les mères, chez les oiseaux, pour pourvoir 
leurs tendres enfants des nourritures qui leur 
conviennent! LespigeonsramoUissent le grain 
dans leur gésier avant de le dégorger dans le 
bec de leurs petits. Une multitude d'oiseaux 
vont à la chasse de vers et de moucherons, ils 
en remplissent leur bec et reviennent distri- 
buer cette manne à leurs nourrissons. Quelle 
vigilance sur tout ce qui pourrait leur nuire ! 
quel courage à les défendre ! Aussi a-t-on dit 
avec raison qu'une poule à la tête de ses pous- 
sins est une héroïne qui affronte les plus grands 
dangers. Aussi Jésus-Christ lui-même a-t-il 
honoré cet amour et ces soins maternels en se 
comparant à une poule qui rassemble ses pous- 
sins sous ses ailes '. Le loriot défend ses petits 
contre l'homme même avec une intrépidité 
qu'on ne supposerait pas dans un si faible oi- 
seau. Plus d'une fois on a vu le père et la mère 
s'élancer sur ceux qui voulaient enlever leurs 
petits : on a vu la mère , enlevée avec le nid , 
continuer dans la captivité à échauffer ses œufs 
et mourir sur sa couvée. Avec quelle^ activité 
les cigognes ne vont-elles pas chercher la pâ- 
ture assignée à leurs nourrissons! Jamais les 
deux époux ne s'éloignent ensemble de l'habi- 
tation de leur famille ; et tandis que l'un est à 
la quête, l'autre se tient aux environs du nid 
et ne le perd pas de vue. Quand les petits 
commencent à s'essayer dans les airs, ces ten- 
dres parents les portent sur leurs ailes, ils les 
exercent peu à peu cl par degrés à voler, ils 
les défendent contre leurs ennnemis; et, s'ils 

< Ev. S. Matt., cbap. 23, vers. 37, 
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ne peuvent les sauver, ils ne refusent pas de 
périr avec eux plutôt que de les abandonner. 
Ils leur continuent longtemps les soins de la 
paternité, et ne les laissent à eux-mêmes que 
quand leur éducation est entièrement achevée. 
L'aigle au contraire n'attend pas ce moment 
pour chasser les siens; tous les tyrans de l'air 
en usent ainsi; et ce procédé qui semble op- 
posé au vœu de la nature, cesse de le paraître 
dès qu'on réfléchit sur le genre de vie des oi- 
seaux voraces. Appelés à vivre de rapine et 
de carnage, ils s'affameraient mutuellement si 
plusieurs demeuraient rassemblés dans la même 
enceinte. 

En cela, comme dans tout le reste, les 
mœurs des oiseaux offrent des discordances 
qui ont leur raison providentielle; et plus on 
étudie l'œuvre divine , mieux on la comprend 
et plus on l'admire. 



CIX« CONSIDÉRATION. 

Les oiseaux de proie et les oiseaux de 
nuit. 

Les oiseaux, beaucoup plus nombreux en 
espèces que les quadrupèdes et bien autrement 
industrieux que les poissons, offrent aux yeux 
du contemplateur de la nature une vaste per- 
spective. Il faudrait des volumes pour parcourir 
les procédés propres à chaque espèce; pour 
suivre les oiseaux de proie dans leurs chasses 
presque savantes, les oiseaux aquatiques dans 
leurs pêches ingénieuses, les oiseaux domesti^ 
ques dans leur petit ménage , les oiseaux de 
nuit dans leurs reirai tes sombres, etc. Bornons- 
nous à quelques traits propres à donner une 
idée des mœurs, des inclinations et de Tindus- 
trie de ces nombreux habitants de l'air. 

L'aigle, qui domine sur les oiseaux, comme 
le lion sur les quadrupèdes, soutient avec ce 
noble animal des rapports physiques et moraux 
qu'on se plait à contempler. Tous deux régnent 
en monarques, l'un sur les hautes montagnes 
ei dans les régions les plus élevées de l'atmo- 
sphère , l'autre dans les déserts brûlants ou 
dans l'épaisseur des forêts. Tous deux se plai- 
sent dans ces lieux solitaires et inaccessibles où 
l'antique et vénérable nature ne se montre 
que par ses faces les plus agrestes. Appelés à 
vivre de proie et de carnage, ils ne souffrent 
point qu'aucun autre animal de leur espèce 
ose s'introduire dans leur domaine, et l'amour 
seul force le mâle et la femelle à se réunir. 
Fiers et magnanimes autant qu'intrépides et 
courageux, ils dédaignent de faibles ennemis 
et répugnent à s'en venger. Tous deux enfin 
ne veulent que du butin qu'ils ont eux-mêmes 



conquis, de proie que celles qu'ils ont immo- 
lées à leur appétit toujours renaissant ; ils ne 
les dévorent pas même en entier, ils en aban- 
donnent les restes aux autres animaux, et ne 
touchent jamais aux cadavres. 

Chez l'aigle , les liens qui se sont formés 
entre le mâle et la femelle continuent de les 
réunir pour l'éducation de la famille. Le cou- 
ple courageux fait une guerre perpétuelle aux 
grands oiseaux et à divers quadrupèdes , ils 
fondent sur eux avec impétuosité , les saisis- 
sent avec leurs fortes serres; et, d'un vol hardi, 
les transportent dans leur haute retraite. Là , 
dans l'enfoncement d'un rocher, est un nid 
spacieux formé de deux perches de deux mè- 
tres de longueur, fixées par leurs extrémités 
et croisées par des branches souples, sur les- 
quelles reposent plusieurs lits d'herbes et de 
bruyères. Cet air , qui n'a d'autre recouvre- 
ment que les avances du rocher, est si solide- 
ment construire qu'elle suffit à porter toute la 
famille et une grande quantité de provisions. 
Aussi fier, aussi indépendant que l'aigle, 
mais bien inférieur à ce roi des airs en gran- 
deur et en force, le faucon se plait aussi dans 
les lieux agrestes et solitaires , et fait égale- 
ment son nid dans l'intérieur des rochers les 
plus élevés. Comme l'aigle , il se perd dans la 
nue , et son vol est si rapide que son appari- 
tion est toujours subite et imprévue. Son cou- 
rage franc et mâle lui interdit la ruse et les 
détours; il fond à plomb sur sa proie; et, en 
se relevant dans la même direction, il l'em- 
porte dans les airs. Il fait la guerre au milan ; 
mais , parce que celui-ci se défend en lâche , 
le faucon généreux le traite avec mépris et ne 
daigne pas le tuer. 

L'homme, dont la raison fait servir tous les 
êtres à ses besoins et à ses plaisirs, sait mettre 
à profit les nobles qualités du faucon. En les 
perfectionnant par une éducation bien enten- 
due, il transforme en art l'instinct du fier 
oiseau, et soumet à des lois cet être indépen- 
dant qui semblait né pour n'obéir qu'à la 
nature. 

Le cruel vautour, par la férocité de ses 
mœurs, est bien digne d'habiter la Barbarie, 
où la nature semble avoir réuni tous les mons- 
tres. Aussi lâche que l'aigle royal est noble et 
fier, le vautour, quoique bien armé et très- 
vigoureux , n'ose attaquer les autres oiseaux 
qu'autant qu'ils lui sont inférieurs en force. 
Son défaut de courage met au moins des bor- 
nes à ses cruautés, et il préfère souvent se 
nourrir de cadavres infects plutôt que de li- 
vrer combat à des êtres vivants qui puissent 
lui disputer la victoire. 

Au dernier rang des oiseaux de proie, en 
parait un qui n'est guère plus gros qu'une 
alouette , et qui ose voler de pair avec des fy- 
14 
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rans de Tair, chasser dans leur domaine et 
même lesattaquer. C'est surtout dans la défense 
de ses petits que l'intrépidité de la pic-grièche 
se fait le plus admirer. Elle n'attend point , 
pour commencer le combat, que l'oiseau de 
rapine s'approche de son nid ; pour peu qu'il 
paraisse vouloir s'en approcher , elle va au 
devant, fond sur lui, le blesse cruellement, le 
contraint à prendre la fuite ; et dans une lutte 
qu'on eût dû croire si inégale, il est assez rare 
que le petit oiseau cède à la force ou qu'il se 
laisse emporter. 

Les ténèbres paraissent et font rentrer dans 
leurs demeures ces êtres fiers et courageux. 
Une autre espèce d'oiseaux qui évitent la lu- 
mière comme leur ennemie, qui jamais ne 
veulent l'avoir pour témoin de leurs actions , 
et qui se cachent dans les antres les plus ob- 
scurs pendant qu'elle éclaire l'univers, atten- 
dent le retour de la nuit pour sortir de leurs pri- 
sons. Ils témoignent alors leur joie par des cris 
qui ne sont capables que d'inspirer et la crainte 
et l'effroi. Leur figure a quelqne chose de 
sauvage, de hideux, de taciturne, et l'on croit 
voir peinte dans leur physionomie, la haine 
contre l'homme elconlre les animaux. Presque 
tous ont un bec crochu et des serres tranchan- 
tes dont la proie ne peut s'échapper. Ils se 
servent du temps du sommeil pour surprendre 
les petits oiseaux endormis, les rats, les mu- 
lots, etc., qu'ils avalent tout entiers, et dont 
ils rejettent ensuite les parties osseuses ou 
cornées, ainsi que la peau. Quelques-uns 
néanmoins plument adroitement les oiseaux 
avant de les avaler. Il en est qui, malgré leur 
grosseur, chassent avec légèreté et avec adresse, 
et c'est ce qu'on remarque en particulier dans 
le gros oiseau de nuit appelé le grande-duc, 
assez courageux et assez puissant pour atta- 
quer les oiseaux de rapine et leur enlever leur 
proie. Une lumière qui blesserait les yeux de 
la plupart des oiseaux de sa classe ne blesse 
pas les siens. Celle de la lune est agréable à 
tous, et c'est à sa clarté qu'ils font leurs meil- 
leures chasses; car les oiseaux que l'on nomme 
noctnmeê ne chassent pas dans les ténèbres 
les plus profonde8,il8 ont toujours besoin d'un 
certain degré de lumière pour diriger leur 
vol ; mais, comme leur prunelle est susceptible 
d'une très-grande dilatation , ils voient mieux 
à une lumière très-faible que les autres oi- 
seaux. 

Après n'avoir veillé que pour le malheur 
public, ils se retirent enfin, avant le lever du 
soleil, dans les cavernes inaccessibles à la 
clarté du jour. Ordinairement ils préfèrent les 
anciens châteaux et les vieilles masures à tou- 
tes les autres retraites ; comme si la désolation 
et les ruines étaient capables d'inspirer quel- 
ques sentiments de joie à ces funestes oiseaux. 



qui ne nous représentent que trop fidèlement 
ces esprits remplis de ténèbres que la lumière 
de la vérité met en fuite; qui se plaisent dans 
tout ce qui l'obscurcit, et ne se nourrissent en 
quelque sorte que des égarements et du mal- 
heur de leurs semblables. 

J'entends une voix lugubre : des cris plain- 
tifs troublent le silence d'une paisible nuit; 
c'est l'effraie sinistre qui vole dans le bois 
épais et fuit la société des autres oiseaux. Les 
parterres et les prés fleuris n'ont aucun charme 
pour elle : des ruines désertes, des murailles 
couvertes de lierre, sont les demeures qui lui 
plaisent. La douce clarté du matin réveille la 
joie dans les autres animaux, mais elle ne 
cause aucun plaisir à celte sombre solitaire : 
la face riante du jour la consterne, les scènes 
agréables de la nature la jettent dans le trou- 
ble et l'inquiétude. Telles seraient les agita- 
tions de l'impie dans les demeures chastes et 
pures des âmes vertueuses: leur présence tour- 
menterait sa vue et le rendrait misérable. 
Dans la société des hommes religieux , dans 
celle des esprits célestes il souffrirait, ainsi que 
le fait cet oiseau mélancolique, lorsque, chassé 
de son obscure retraite , il se trouve comme 
emprisonné sous les rayons du jour. 



CX« CONSIDÉRATION. 
Les oiseaux aquatiques. 

Tandis que les oiseaux de proie se jouent 
dans les nues et qu'ils exercent leur brigan- 
dage dans les airs , les oiseaux aquatiques vol- 
tigent sur les eaux et font la guerre aux pois- 
sons. Les uns fendent les eaux et s'y enfoncent; 
d'autres ne font que les raser par un vol rapide. 
L'élément mobile est pour tous un domicile 
assuré ; tranquilles au milieu des orages , ils 
s'y ressemblent en grandes troupes, .uttcnt 
contre les vents, badinent avec les vagues, et 
n'ont point à redouter les naufrages. 

Ces oiseaux , dont les espèces sont très- 
nombreuses, ne quittent la mer que pour aller 
pondre sur le rivage. Ils y retournent souvent 
pour fournir la nourriture à leurs petits qu'ils 
y conduisent dès qu'ils ont pris un certain ac- 
croissement, et auxquels ils enseignent, par 
leur exemple, le double art de nager et de 
voler. Navigateurs-nés, ils ont un corps et des 
membres merveilleusement appropriés à l'élé- 
ment qu'ils doivent habiter de préférence, el 
l'on croirait que c'est sur ce modèle offert par 
la nature, que les hommes ont conçu l'heu- 
reuse idée de leurs navires. Le corps de l'oi- 
seau aquatique est bombé comme la carène 
d'un vaisseau; le col, qui s'élève sur une poi- 
trine éminente, en représente assez la proue; 
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Ba queue, courte et rassemblée en pinceau, 
semble élre un gouvernail; ses pieds palmés 
sonl de vraies rames; enfin le duvet fin, épais 
et verni d'huile, qui revêt tout le corps, est 
une sorte de goudron naturel qui le défend 
contre l'impression de l'eau. 

En général, les eaux sont pour les oiseaux 
aquatiques un séjour de repos cl de plaisir; 
ils y exercent toutes leurs facultés avec plus 
d'aisance encore que les oiseaux de l'air n'exer- 
cent les leurs dans cet élément léger. Voye» 
ces cygnes nager avec mollesse, ou cingler 
avec majesté sur l'onde. Ils s'y jouent, s*y 
ébattent, y plongent et reparaissent avec des 
mouvements agréables, de douces ondulations; 
aussi le cygne est-il l'emblème de cette grâce 
naïve, premier trait qui nous flatte, même 
avant ceux de la beauté. 

La vie de l'oiseau aquatique est plus paisi- 
ble et moins pénible que celle de la plupart 
des autres oiseaux; l'élément qu'il habite lui 
offre à chaque instant sa subsistance, il la ren- 
contre plus qu'il ne la cherche ; et cette vie 
moins agitée lui donne en même temps des 
mœurs plus innocentes et des habitudes plus 
pacifiques. Chaque espèce se rassemble par le 
sentiment d'un amour mutuel; nul de ces oi- 
seaux n'attaque son semblable, et, dans cette 
grande et tranquille nation, vous ne verrez 
point le plus fort attaquer le plus faible. Le 
peuple ailé des eaux, partout en paix avec 
lui-même , ne se souille point du sang de son 
espèce. RespecUnt même le genre entier des 
oiseaux , il se contente d'une chère moins no- 
ble , et n'emploie sa force et ses armes que 
contre le genre abject des reptiles et le genre 
muet des poissons '. 

Parmi les oiseaux -qui vivent de pèche, il 
tàu est de plongeurs qui savent surprendre 
leur proie sur L*eauf d'autres la saisissent les- 
tement à la surface ou lorsqu'elle bondit en 
l'air. Souvent même ils n'ont qu'à la recevoir 
dans le bec, parce que le flot complaisant la 
leur apporte. Tous sont très-voraees, et il en 
est dont l'appétit estai véhément qu'ils se jet- 
tent sur tout ce qu'ils rencontrent : les oies et 
les canards de nos bassesM^urs nous en four- 
nissent des exemples. Quelquefois néanmoins 
la pèche est funeste à l'oiseau pêcheur, et il est 
avalé lui-même par le poisson; caril faut bien 
que les animaux qui détruisent soient détruits 
à leur tour. 

* On peut «iter quelques excepiions à cette 
règle. Les goélands, oiseaux palmipèdes, Uches 
et féroces , se disputent avec acharnement les 
débris de cadavres dont ils se nourrissent ; et 
lorsque l'un d'eux est mortellement blessé, il 
devient à son tour un sujet de querelle pour 
les autres qui en font leur proie. 

( Note de r Editeur. ) 



D'autres oiseaux au corps élancé, au long 
cou, montés en quelque sorte sur des échasses, 
et dont les pieds sonl entièrement dépourvus 
de membranes , ne sont pas faits pour nager 
dans les eaux , mais cette structure est admi- 
rable pour marcher dans les marais et dans 
les eaux basses : aussi la Providence les a-t- 
elle placés sur le rivage, et, pour ainsi dire, 
sur les confins de la terre et des eaux. Ils vi- 
vent de poissons, de reptiles et d'insectes. Lenr 
bec, pour l'ordinaire, long et assez efiilé, pa- 
rait façonné tout exprès pour fouiller dans le 
limon vaseux , et y chercher la pâture qui lui 
convient. N'oublions pas un petit procédé 
commun à divers oiseaux pêcheurs. Comme 
ils avalent le poisson sans le mâcher, s'il se 
présentait à contre-sens à l'ouverture du go- 
sier, les ailerons et les nageoires s'opposeraient 
à la déglutition; quand donc l'oiseau en a 
saisi un par la queue ou par le ventre , il le 
jette en l'air, lui fait faire un demi-tour qui le 
ramène la tête la première dans son bec , et 
presque jamais il ne manque son coup. Ce tour 
d'adresse se fait surtout admirer dans le cor- 
moran i auquel la conformation singulière et 
très-avantageuse de ses jambes etde ses pieds, 
donne une merveilleuse facilité pour nager, et 
qui n'est pas moins bon plongeur que bon na- 
geur. Cet oiseau est susceptible d'une sorte 
d'éducation, et on le dresse à la pêche comme 
le faucon au vol. Un anneau de fer placé au 
bas de son cou empêche que le poisson qu'il a 
saisi sous l'eau ne descende dans l'estomac, et 
le conserve pour la table du maître. 

Le martin-pêcheur suit le cours des ruis- 
seaux, se perche sur une branche qui s'incline 
sur l'eau, attend le moment du passage d'un 
petit poisson , fond sur la proie en se laissant 
tomber dans l'eau , en ressort la tenant k son 
bec , et la porte sur le terrain voisin contre 
lequel il la bat avant que de l'avaler. S'il ne 
trouve pas de branche pour se percher, posé 
sur quelque pierre du rivage, au moment où 
il découvre un petit poisson, il bondit à qua- 
tre ou cinq mètres de hauteur et se laisse re- 
tomber sur sa proie. Ainsi la divine Provi- 
dence a pourvu chaque espèce d'être des 
facultés et des instruments proportionnés à la 
nature de leur travail et à leur manière de 



CXI« CONSIDÉRATION. 

Les oiseaux des champs : T oiseau- 
mouche , le colibri. 

Tout l'univers est plein de vie ; chaque par- 
tie de la nature a son action et ses animaux 
propres. On ne peut faire un pas sans trouver 
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de nouveaux traits d*une sagesse aussi inépui- 
sable dans la diversité des plans de ses ouvra- 
ges, que féconde, libre et sûre dans leur exé- 
cution. Qui eût pu se le persuader, s'il n'en 
avait l'exemple sous les yeux , que la route de 
l'air, fermée aux autres animaux , fût accessi- 
ble à un grand nombre d'entre eux ! Non con- 
tent de semer sur nos pas les objets propres à 
nos besoins et à nos plaisirs» le commun bien- 
faiteur des hommes a encore peuplé les vastes 
régions de l'air d'une multitude d'êtres desti- 
nés à remplir les mêmes fins. 

Il est des animaux qui, toujours environnés 
de subsistances, jouissent sans fatigue et sans 
trouble des biens que le ciel leur prodigue ; 
d'autres au contraire ne se procurent la leur 
qu'à force de recherches et de peines. Tel le 
pivert, dont l'air rude et à demi farouche, 
répond au genre de vie grossier qui lui est 
échu en partage. Il vit solitaire, ordinaire- 
ment cramponné à l'éeorce des arbres ^ qu'il 
travaille sans relâche à percer, pour saisir les 
petits insectes quelle recèle. Mais l'auteur de 
la nature , qui lui a imposé une si pénible tâ- 
che , n'a pas négligé de le munir des instru- 
ments propres à lui en faciliter l'exécution. 
Des jambes courtes et musculeuses, terminées 
par quatre doigts très-forts garnis d'ongles 
crochus; une queue courte, formée de plumes 
laides, courbdes en dedans et bien faites pour 
lui servir de point d'appui; un bec dur, tran- 
chant et pointu ; une langue armée de petits 
crochets destinés à saisir les proies vivantes 
dont il se nourrit, et enduite d'une humeur 
visqueuse, très-propre à retenir les vermis- 
seaux qu'il vient à toucher en le dardant au 
fond des trous qu'il pratique, le mettent à 
portée de subsister. Quelquefois, abandon- 
nant l'éeorce des arbres, il va patiemment at- 
tendre les fourmis : il couche sa langue fort 
prolongée dans un des sentiers qui se rendent 
à la fourmilière, et quand il la sent chargée 
de ces insectes il la retire et les avale. 

Le moineau, dont le cri perçant, monotone 
et sans cesse répété , est si désagréable à nos 
oreilles, et qui , par sa fécondité et sa gourman- 
dise, cause souvent de grands dégâts dans nos 
maisons et dans nos champs, le moineau inté- 
resse par sa finesse, ses ruses et son industrie. 
Quoique grossièrement pétulant, il ne donne 
point en étourdi dans les pièges qu'on lui a ten- 
dus: il sait les éviter et lasse souvent la patience 
de l'oiseleur. Ce n'est guère que dans la mau- 
vaise saison, que, pressé par la faim, il relâ- 
che de ses précautions et se laisse surprendre. 
Son nid , que d'ordinaire il établit au sommet 
des arbres, est garanti de la pluie par une 
calotte au-dessous de laquelle il pratique une 
entrée. Mais ce qui fait le plus d'honneur à 
l'instinct du moineau, c'est que, lorsqu'il bâtit 



sous les tuiles ou sous les entablements dei 
édifices , il se dispense des frais du dôme , qui 
effectivement alors serait très-superflu. 

Près du roi des oiseaux , de l'aigle majes- 
tueux , que l'on compare avec justice au mo- 
narque des quadrupèdes, l'imagination aime à 
placer l'hunible roitelet , le plus petit oiseau 
de nos contrées, dont le nid n'est composé 
que de mousse fine, de toile d'araignée^ et 
d'un duvet léger. Mais le roitelet est un être 
important, comparé à ce merveilleux oiseau 
de l'Amérique qui n'est guère plus gros qu'une 
abeille et qui en a pris le nom d'oiieau-mau^ 
che. Cette charmante miniature, ce petit étro 
tout aérien, aussi élégant par sa forme que 
brillant par ses couleurs, est le bijou de la na- 
ture; on dirait qu'elle ait épuisé son art dans 
cet admirable chef-d'œuvre. L'émeraude, la 
topaze, le rubis, éclatent sur son plumage 
demi-transparent, et il n'est point de mou- 
che ni de papillon plus richement vêtu. Volti- 
geant sans cesse de fleur en fleur, il en pompe 
le nectar comme ces insectes ailés, à l'aide 
d'une sorte de trompe; car sa langue, qui ne 
parait qu'un fil délié, est un canal formé de la 
réunion de deux filets creusés en gouttière et 
qui semble s'acquitter des fonctions d'une vraie 
trompe. Son bec, long, presque droit, est aussi 
délié qu'une fine aiguille : ses yeux ne sont 
que deux points noirs très-brillants, et set 
jambes sont si courtes et si menues qu'il faut y 
regarder de près pour les apercevoir. Son vol 
est d'une rapidité surprenante; il fend l'air 
comme un trait, et on l'entend plus qu'on ne 
le voit. Chaque fleur ne l'arrête qu'un instant; 
il se repose rarement, et sa vie n'est en quel- 
que sorte qu'un mouvement perpétuel. Chex 
lui , le courage ne le cède point à la vivacité ; 
il ose attaquer des oiseaux qui sont à son égard 
de vrais colosses; il les poursuit avec autant 
d'acharnement que de fureur, se cramponne à 
leur corps, se laisse emporter à leur vol, ne 
cesse de les béquelcr et ne lâche prise qu'a- 
près avoir assouvi sa petite rage. 

Le nid de ce charmant volatile répond à sa 
petitesse, il n'est pas plus gros que la moitié 
d'un abricot, et est taillé de même en demi» 
coupe. Ce nid, qui même avec l'oiseau ne 
pèse guère plus qu'une pièce de 25 centimes , 
est d'ordinaire attaché à un brin d'oranger ou 
de citronnier, quelquefois à un fétu qui pend 
du toit de quelque hutte. Là , sur un joli tissu 
serré, soyeux, épais et doux, reposent molle- 
ment deux ou trois œufs tout blancs, et à peine 
de la grosseur des plus petits pois. Qu'on juge 
de la petitesse des êtres qui en éclosent par 
celle de leur mère, et l'on croira voir de pe- 
tites mouches d'une délicatesse extrême , aux- 
quelles, dit-on, pour toute nourriture elle se con- 
tente de donner sa langue emmiellée à sucer. 
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Compatriote de roiseau-mouche, aussi riche 
que lui dans sa parure, aussi rapide dans son 
Tol, aussi léger, aussi vif, ayant les mêmes 
mœurs et le même genre dévie, le colibri n'en 
diffère que par des caractères peu saillants. 
£n général , il est un peu moins petit et a la 
taille plus allongée ; mais entre les espèces des 
colibris, on en connaît qui ne surpassent pas 
en grandeur le plus grand oiseau-mouche. 
Chez eux , on a vu le père et la mère enlevés 
avec leur nid et réduits en captivité, continuer 
k prendre soin de leurs petits, et faire céder 
leur amour excessif pour la liberté , à un au- 
tre sentiment non moins vif, la tendresse ma- 
ternelle. 



CXU- CONSIDÉRATION. 

Les oiseaux doués de chant: le rossi- 
gnol. 

Notre climat possède des espèces d'oiseaux 
dont le vêtement est fait pour attirer les re- 
gards. Le canard sauvage, le martin-pécheur, 
le chardonneret, le faisan et beaucoup d'au- 
tres, sont très-élégamment habillés, et l'on 
se plaît à considérer le goût de leurs diffé- 
rentes parures. Le coq n'a pas été moins bien 
partagé en ce genre : il est d'ailleurs l'em- 
blème du guerrier, dont il réunit le courage 
et le port. Tous ces oiseaux ont des grâces qui 
leur sont propres; mais qu'on voie paraître le 
paon, tous les yeux vont se réunir sur lui. 
L'air de sa tête, la légèreté de sa taille, les 
couleurs de son plumage, les yeux et les 
nuances de sa queue, l'or et l'azur dont il 
brille de tontes parts, celle roue qu'il promène 
aveo pompe, sa contenance pleine de dignité, 
l'attention même avec laquelle il étale ses 
avantages aux yeux d'une compagnie que la 
curiosité amène; tout en est singulier, ravis- 
sant; cet oiseau est seul un spectacle '. 

Cependant, avec cette multitude d'agré- 
ments, on peut ennuyer et déplaire, et c'est 
ce qui arrive au paon ; il entretient mal son 
monde , il ne sait ni causer ni chanter. Son 
langage n'est rien moins qu'agréable. Au lieu 
qu'avec des manières plus modestes et plus 
simples, le serin, la linotte, la fauvette, vont 
vivre avec nous vingt ans entiers sans nous 
ennuyer un instant. Ce n'est rien moins qu'un 

' On peut contester que telle soit rinteniion 
de roiseau. Il est probable qu'il n'étale iwint 
hcn grâces en faveur de la compagnie; mais 
l'iutôl que fa coDipa{][nie ne se forme que parce 
que le paon fiiit la roue. ( Note de P Editeur. ) 



grand extérieur qui rend la société douce et 
durable. 

De tous les oiseaux , il n'en est point qui 
tiennent meilleure compagnie à l'homme que 
ceux qui ont reçu le don du chant et de la 
parole. L'auteur de la nature a jugé la mé- 
lodie si nécessaire à l'habitant privilégié de la 
terre , qu'il n'est point de site qui n'ait son oi- 
seau chanteur. Le chardonneret se plaît dans 
les dunes sablonneuses , l'alouette dans les 
champs; le rossignol dans les bocages, le long 
des ruisseaux; le bouvreuil dont le chant est 
si doux, dans l'épine blanche; la grive, la 
fauvette, le vcrdier, tous les oiseaux qui chan- 
tent, ont leur poste favori; et il est très-re- 
marquable que partout ils ont l'instinct de se 
rapprocher de l'habitation de l'homme. S'il y 
a une cabane dans une forêt, tous les oiseaux 
chantants du voisinage viennent s'établir aux 
environs; on n'en trouve même qu'auprès des 
lieux habités. La nature n*a donné aucuns 
chants agréables aux oiseaux de mer et de ri- 
vière, parce qu'il eût été étouffé par le bruit 
des eaux , et que l'oreille humaine n'eût pu en 
jouir à la dislance où ils vivent de la terre. 
Les oiseaux aquatiques ont des cris perçants 
qui sont propres à se faire entendre dans les 
régions des vents et des tempêtes qu'ils habi- 
tent, et qui ont des convenances parfaites avec 
leurs demeures bruyantes et leurs solitudes 
mélancoliques. Les mélodies des oiseaux chan- 
teurs ont de pareilles relations avec les sites 
qu'ils occupent, et même avec les distances 
où ils vivent de nos habitations. L'alouette qui 
fait son nid dans nos blés et qui aime à s'éle- 
ver à perte de vue , se fait entendre en l'air 
lors même qu'on ne l'aperçoit pi us; l'hirondelle 
qui frise en volant les parois de nos maisons 
et qui se repose sur nos cheminées, a un petit 
gazouillement doux qui n'est point étourdis- 
sant, comme serait celui des oiseaux de bo- 
cages. Mais le rossignol solitaire se fait en- 
tendre à une très-grande dislance , il se méfie 
du voisinage de l'homme, et cependant il se 
place toujours à la vue de son habitation et 
veut être entendu. Il choisit pour cet effet les 
lieux les plus retentissants, afin que leurs 
échos donnent plus d'action à sa voix. Après 
que les habitants de l'air ont flatté nos oreilles 
pendant le jour, en célébrant de concert ou 
tour à tour l'auteur de leur existence, et en 
publiant les bienfaits de celui qui les nourrit, 
c'est une agréable nouveauté sur le soir, d'en- 
tendre la voix du rossignol animer les bocages, 
et continuer ainsi bien avant dans la nuit. 
Rien ne l'excite tant que le silence de la na- 
ture. Prêtez l'oreille à ses longues inflexions 
cadencées; quelle richesse, quelle variété, 
quelle douceur, quel éclat! D'abord il semble 
étudier et composer ses mélodieux accents, il 
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prélude doucement , puis les sons se pressent 
et se succèdent avec la rapidité d'un torrent. 
Il va du sérieux au badin , d*un chant simple 
au gazouillement le plus bizarre, des tremble- 
ments et des roulements les plus légers, à des 
soupirs languissants qu'il abandonne ensuite 
pour revenir à sa gaieté naturelle. 

On est souvent tenté de connaître laimable 
musicien qui nous amuse si obligeamment le 
malin et le soir. Aux sons éclatants de sa voix, 
on est tenté de lui accorder une grande taille; 
cependant c'est le gosier d'un très*petit oiseau 
qui , sans étude et sans maitre , opère ces mer^ 
veilles. Mais du moins sa figure ne supasse*-t<- 
elle pas en beauté celle des autres oiseaux ? 
En vain chercheriez-vous ces avantages dans 
le rossignol ; c'est un oiseau de chétive appa-^ 
rence, dont la couleur, la forme et tout Texte» 
rieur n'ont rien d'attrayant, rien de majes- 
tucux; en un mot, rien qui le distingue. 
Ainsi , chez l'homme , la laideur du corps peut 
être associée à des qualités très-estimables. 
Elle n'exclut point la beauté de l'àme, et c'est 
une sottise de ne s'attacher qu'aux traits du 
visage et aux qualités purement extérieures. 
L'homme qui , dénué des avantages de la fi- 
gure ou de la fortune , manifeste par sa con- 
duite l'àme d'un vrai sage, voilà celui qui est 
digne de toute notre estime. Ce sont ces per- 
fections qui nous donnent un véritable prix; 
tout le reste n'est séduisant que pour quicon- 
que ne sait apprécier ni la sagesse, ni la 
vertu. 

La savante mélodie que fait entendre le 
rossignol, nous ramène au grand Etre de qui 
lui viennent ses talents. Quelle sagesse dans 
la structure qui le rend capable de produire 
ces sons ravissants! un viscère aussi délicat 
que le poumon de cet oiseau , serait aisément 
blessé par les mouvements auxquels il est 
exposé, s'il n'avait le singulier avantage d'être 
attaché aux vertères du dos par une multitude 
de fibrilles. L'ouverture de la trachée-artère 
est très-large, et c'est là, sans doute, ce qui 
contribue le plus à la diversité de ces sons, 
qui en charmant l'oreille, répandent dans Vkme 
la sérénité la plus pure. 



CXm« CONSIDÉRATION. 

Les oiseaux de passage : leurs migra- 
tions, 

La plus grande partie des oiseaux qui pen- 
dant l'été trouvaient leurs demeures et leur 
nourriture dans nos campagnes, nos jardins 
ei nos forêts , quittent en automne des climats 
qui ne fournissent plus à leurs besoins et pas- 



sent dans d'autres pays. Il n'en est qu'un petit 
nombre , tels que le loriot , le grimpereau , la 
corneille, le c-orbeau, le moineau, le roitelet, 
la perdrix et la grive, qui nous restent durant 
la saison rigoureuse; les autres s'absentent 
pour la plupart, ou nous abandonnent entière- 
ment. 

Quelques espèces » sans prendre leur essor 
fort haut et sans partir de compagnie, tirent i 
peu à peu vers le sud, pour aller chercher des 
grains et des fruits qu'elles aiment de préfé- 
rence; mais elles reviennent bientôt. D'autres, 
et ce sont les vrais oiseaux de passage, se ras- 
semblent en certaines saisons, partent par 
troupes et se rendent dans de nouveaux cli- 
mats. Quelques-uns se contentent de passer 
d'un pays dans un autre , où l'air et la nourri- 
ture les attirent; -il en est qui traversent les 
mers et entreprennent des voyages d'une lon- 
gueur surprenante. 

Les oiseaux de passage les plus connus sont 
les cailles, les canards sauvages, les pluviers, 
les bécasses, les hirondelles et les grues, avec 
quelques autres oiseaux qui se nourrissent de 
vers. Les cailles, au printemps, passent d'A- 
frique en Europe , pour y jouir d'une chaleur 
modérée. En automne, elles profitent d'un 
vent de nord pour quitter l'Europe ; et dressant 
en l'air une de leurs ailes comme une voile , 
battant de l'autre comme d'une rame, elles 
rasent les flots de la Méditerranée, et vont 
chercher dans l'Egypte et dans la Barbarie, 
une température douce et semblable à celle 
des climats qu'elles abandonnent. Elle se réu- 
nissent par troupes, quelquefois comme des 
nuées, et assez souvent elles tombent de las- 
situde sur les vaisseaux , où on les prend sans 
peine. 

C'est vers la fin de septembre ou au com- 
mencement d'octobre , suivant la température 
de la saison, que les hirondelles quittent nos 
contrées pour passer dans les pays chauds. 
Elles se rassemblent alors en grandes troupes 
sur lea cordons et les faites des édifices, et 
font entendre sans cesse un cri de ralliement. 
Toutes les familles de la même espèce se réu- 
nissent pour se préparer au départ. La cara- 
vane s'accroît encore par la jonction d'hiron- 
delles d'espèces différentes, qu'un même instinct 
porte à se joindre aux autres pour voyager de 
conserve. On a vu nos hirondelles d'Europe 
au Sénégal dans la seconde semaine d'octobre; 
on les rencontre même en mer. Mais elles ne 
nichent pas dans cette contrée brûlante; elles 
en repartent sur la fin de mars, et reviennent 
habiter les lieux qu'elles avaient quittés l'au- 
tomne précédente. Un naturaliste s'en est as- 
suré par une expérience fort simple. Ayant 
attaché aux pieds de quelques hirondelles un 
fil teint en détrempe, il revit, l'année suivante, 
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ces mêmes oiseaux avec le même fil qui n*était 
point décoloré; ce qui prouve en même temps 
qu'elles ne vont point se plonger dans les ma- 
rais comme on Ta prétendu absurdement. Mais 
les hirondelles domestiques ne reviennent pas 
pondre dans le nid de Tannée précédente, elles 
en construisent un nouveau au-dessus de Tan- 
oien, si le lieu le permet. On a vu jusqu'à 
quatre de ces nids construits d'année en an- 
née, les uns au-dessus des autres, dans le 
même canal de cheminée. 

Les grives, les étourneaux, les cailles, les 
pinsons, les fauvettes, etc., partent en au- 
tomne; et c'est alors que les bécasses et les 
bécassines arrivent dans nos contrées. L'étour- 
neau cependant n'est proprement oiseau de 
passage que dans les pays froids, tels que la 
Suède. Dès que les étourneaux ne nichent plus, 
ib se rassemblent en grandes troupes. Leur 
manière de voler est singulière et ne se re- 
trouve dans aucune autre espèce, on la dirait 
soumise à une sorte de tactique. Ils tourbil- 
lonnent sans cesse en l'air, et tandis que leur 
instinct les entraine vers le centre du tour- 
billon , la rapidité de leur vol les emporte con- 
tinuellement au-delà. Ils circulent ainsi et se 
croisent en tous sens, et la sphère entière pa- 
rait tourner sur elle-même sans suivre de di- 
rection constante. Au reste, ce tournoiement 
n'est pas inutile aux étourneaux ; il écarte les 
oiseaux de proie qui se trouveraient mal de 
s'engager dans l'épais tourbillon, où ils seraient 
exposés à mille chocs divers. 

Les canards sauvages vont aussi , aux ap- 
proches de l'hiver, chercher des climats plus 
doux. Tous s'assemblent à un certain jour et 
partent de compagnie. D'ordinaire, ils s'arran- 
gent sur une longue colonne comme un I, ou 
sur deux lignes réunies en un point comme 
un V renversé , un d'eux à la tête , suivi des 
autres dans les rangées qui vont toujours en 
s'étoignant davantage. Le canard qui forme la 
pointe fend l'air, il facilite ainsi le passage à 
ceux qui suivent et dont le bec est toujours 
posé sur la queue de ceux qui les devancent. 
L'oiseau conducteur n'est qu'un temps chargé 
de cette pénible tâche , il passe ensuite de la 
pointe à la queue pour se reposer, et il est re- 
levé par un autre. 

De longs triangles d'oies sauvages et de 
cygnes vont et viennent chaque année du midi 
au nord, ne s'arrêtent qu'aux limites brumeuses 
de l'hiver, passent sans s'étonner au-dessus des 
cités de l'Europe , et dédaignent leurs cam- 
pagnes fécondes, sillonnées de blés verts au 
milieu des neiges. 

Mais de tous les oiseaux voyageurs, ceux 
qui exécutent les courses les plus longues et 
les plus hardies, ce sont les grues. Originaires 
des contrées septentrionales, les grues par- 



courent les régions tempérées et s'enfoncent 
dans celles du midi. Elles s'élèvent à une 
grande hauteur dans les airs et s'y disposent 
en ordre de bataille. Leur phalange forme une 
espèce de triangle, propre à diminuer la ré- 
sistance que l'élément léger apporte à la ra- 
pidité de leur vol. Mais si le vent devient im- 
pétueux et qu'il menace de les rompre, elles 
se disposent en cercle en se resserrant de plus 
en plus ; elles en usent de même à la rencon- 
tre des grands oiseaux de proie dont elles ont 
à repousser les attaques. C'est pour l'ordinaire 
dans les ombres de la nuit qu'elles fendent les 
airs, et leur voix éclatante annonce au loin 
leur passage. On dirait qu'elles ont un chef 
qui dirige la marche et qui les avertit fré- 
quemment, par un cri, de la roule qu'il tient ; 
la troupe répète ce cri , comme pour faire en- 
tendre qu'elle suit et garde la direction qui lui 
est marquée. Pressentent-elles l'orage, elles 
abaissent leur vol et se rapprochent delà terre. 
Quand elles s'y rassemblent pendant les ténè- 
bres, elles ont soin d'établir une garde qui 
veille tandis que la troupe dort, et qui l'avertit 
par un cri du danger qui la menace. Ces 
grands oiseaux émigrent dès les premiers 
froids de l'automne ; on les voit alors passer 
du fond de l'Allemagne en Italie, et pour- 
suivre leur marche vers le midi. Ils nichent 
dans les marais du nord. A peine l'éducation 
de la famille est-elle achevée que le temps du 
départ arrive , les petits se mettent en route 
avec ceux dont ils tiennent le jour, et que 
déjà ils peuvent accompagner dans leurs lon- 
gues traversées. 

Les vrais oiseaux de passage émigrent pé- 
riodiquement dans une certaine saison , mais 
il arrive quelquefois qu'on observe de nom- 
breuses migrations d'espèces sédentaires; soit 
que des orages violents les chassent des lieux 
qu'elles habitent, soit qu'elles viennent à y 
manquer des subsistances. Ce sont là des mi- 
grations irrégulières qui n'ont lieu que trois 
ou quatre fois dans un siècle, et dont le bec 
croisé et le ea*se~noix fournissent des exem- 
ples. 

Tous les oiseaux de passage ne se rassem-» 
blent point en troupes. Il en est qui font le 
voyage seuls ; d'autres ne le font qu'avec leur 
propre famille : d'autres émigrent par petites 
compagnies. Ce sont les pères et les mères qui 
rassemblent les enfants, lorsque le temps du 
départ approche. Plusieurs familles se réunis- 
sent pour faire une même caravane, se mettre 
par là en état de surmonter les résistances et 
de s'opposer à leurs ennemis. Le trajet s'exé- 
cute en assez peu de temps. On estime que les 
oiseaux voyageurs peuvent facilement faire 
deux cents milles et ne volent que six heures 
par jour, dans la supposition qu'ils se reposent 
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par intervalles el durant la nuit. Selon ce cal- 
cul, ils pourraient se rendre de nos climats 
jusque sous la ligne en sept ou huit jours; et 
cette conjecture s'est vérifiée , puisque sur les 
côtes du Sénégal , on a vu des hirondelles dès 
le 9 d'octobre, c'est-à-dire huit ou neuf jours 
après leur départ de l'Europe. 



CXIV« CONSIDÉRATION. 

Réflexions sur les migrations des 
oiseaux. 

Rien de plus admirable que ces légions de 
volatiles qui, à des temps marqués, quittent 
un pays pour aller dans d'autres très-éioignés 
de ceux qu'ils abandonnent, et où ils revien» 
dront ensuite à une époque également déter- 
minée, retrouver le lieu précis de leur séjour 
natal. Quel instinct les rassemble? quelle bous- 
sole les dirige? quelle carte leur trace la route? 
On conçoit que le changement de saison et le 
défaut de nourritures convenables, avertissent 
ces différentes espèces d'oiseaux de changer de 
demeure. En effet , ceux qui vivent d'insectes 
voltigeants, partent les premiers de nos cli- 
mats, parce que ces insectes manquent les 
premiers. Les oiseaux qui se nourrissent d'in- 
sectes terrestres, comme de vers, de chenilles, 
de fourmis, partent plus tard, parce qu'ils 
trouvent plus longtemps de quoi fournir à leur 
subsistance. Ceux qui vivent de graines et de 
fruits qui ne parviennent à leur maturité qu'en 
automne, n'arrivent qu'en cette saison, et ha- 
bitent nos campagnes une partie de l'hiver. 
Enfin , les oiseaux qui usent des mêmes ali- 
ments que l'homme, et se nourrissent de son 
superflu, restent l'année tout entière aux en- 
virons des lieux habités. On a observé d'ail- 
leurs que de nouvelles cultures occasionnent 
à la longue de nouvelles transmigrations. De- 
puis que l'on cultive à la Caroline, le riz, 
l'orge, le froment, on y voit arriver régulière- 
ment, chaque année, des volées d'oiseaux in- 
connus auparavant aux colons. 

Mais, outre les causes externes qu'on peut 
généralement assigner aux migrations des 
oiseaux, il semble qu'il faille y joindre encore 
une cause non moins générale , mais interne , 
et qui fait sentir son action à tous les individus 
de l'espèce. Une observation très-siire et sou- 
vent répétée, ne permet pas de douter qu'il ne 
s'excite , à des temps fixes , chez certains oi- 
seaux, une sorte de mouvement intestin , qui 
se manifeste par l'agitation qu'ils témoignent 
alors. On a vu de jeunes oiseaux de passage, 
des cailles, par exemple, élevées en cage de- 
puis leur naissance, éprouver constamment. 



deux fois chaque année, une inquiétude ex- 
traordinaire, précisément dans le temps du 
passage, en septembre et en avril. Cette in- 
quiétude, cette agitation duraient près d'un 
mois , et recommençaient tous les jours , en- 
viron une heure avant le coucher du soleil. 
Toute la nuit se passait dans le même état; 
et, le jour, ces oiseaux paraissaient tristes, 
abattus et assoupis. 

Nous avons dit qu'en général le degré de 
chaleur ou de froid, ainsi que le défaut de 
nourriture, ont la plus grande influence sur 
les marches des oiseaux : les vents paraissent 
aussi influer beaucoup sur leur départ. L'his- 
toire de ces émigrations est essentiellement 
liée aux observations météorologiques, et les 
suppose. Mais pourquoi, quand la tempéra- 
ture de l'air leur permettrait de rester, et 
qu'ils trouvent encore des aliments, ne laissent- 
ils pas de s'éloigner de nos régions au temps 
désigné ? Lors même que nos contrées cessent 
de leur être favorables, d'où savent-ils que 
d'autres climats leur offriront la nourriture et 
le degré de chaleur qui leur sont convenables? 
Par quelle raison s'éloignent-ils tous en même 
temps, comme s'ils avaient unanimement fixé 
d'avance le jour de leur départ? Comment, 
dans l'obscurité des nuits, et sans connaître 
ni les pays ni les climats, poursuiveni-ils si 
constamment leur route ? 

Toutes ces questions sont autant de mystè* 
res dans lesquels il n'est sans doute pas donné 
à l'homme de pénétrer intimement. Peutrétre 
le secret en réside-t-il dans une connaissance 
plus parfaite de la nature des oiseaux ; mais 
peut-être aussi n'art-il pas de raison physique 
dans la théorie de leur organisation. Ces dé- 
placements réguliers, exécutés à des époques 
fixes , avec tant de prévoyance apparente , ne 
sont pas le résultat de besoins individuels, puis- 
que le désir s'en manifeste dans les oiseaux 
qui sont à l'abri du besoin et de l'exemple ; 
c'est une tendance de l'espèce et un phéno- 
mène primitif, sur lesquels la science humaine 
ne peut proposer que des hypothèses sans va- 
leur. Mais l'action divine s'y manifeste d'une 
manière éclatante, et quel que soit le ressort 
inconnu qu'elle mette en jeu, pour arriver à 
ses fins, remarquons comme la Providence 
veille sur cette aimable partie de la population 
animale qu'elle a créée pour l'ornement de 
notre demeure. L'homme, attentif à ces mer- 
veilles, pourra-t-il jamais craindre que la 
main de Dieu ne l'abandonne dans les divers 
sentiers de la vie qu'il l'a destiné à parooarir ? 



Digitized 



by Google 



DE LÀ NÂTUBE. 



169 



CXV« CONSIDÉRATION. 

Méditations sur Vindustrie des 
oiseaux. 

Nous ne saurions trop le dire : qu'elle ^st 
admirable cette Providenee qui veille sur Tes- 
pèce des volatiles, et qu elle est touchante cette 
bonté du père commun qui pourvoit à tous 
leurs besoins! Les oiseaux qui sont chargés de 
fournir la pâture à leurs petits, n'en ont ordi- 
nairement qu'une quantité peu considérable. 
Ceux, au contraire, dont les petits mangent 
seuls dés qu'ils voient le jour, en ont des trou- 
pes de dix-huit à vingt et quelquefois plus : 
tels sont les faisans, les cailles, les perdrix et 
les poules. Si les pères et les mères chargés 
de procurer la nourriture à leurs enfants , en 
avaient un grand nombre, ils seraient acca~ 
blés , et les petits seraient fort mal nourris. 
Mais pour la mère qui les conduit sans les 
nourrir elle-même , peu lui importe. Le grand 
magasin de la nature, celui de la campagne, 
est ouvert pour eux : ils s'y pourvoient tous 
selon leurs besoins , ils y trouvent des chenil- 
les et des vers; l'air leur fournit abondamment 
des mouches, la terre leur offre encore des in- 
sectes, des limaçons, des graines de toute 
espèce : les grenouilles, les lézards, les ser- 
pents mêmes, son( des mets délicieux pour les 
cicognes et bien d'autres familles. Ainsi, tous 
les animaux vivent selon l'ordre établi; et, 
. par les soins de la Providence, toutes les espè- 
ces se conservent. 

Un autre trait de la libéralité divine, et qui 
nous regarde personnellement, c'est que les 
oiseaux qui nous sont nuisibles, et ceux dont 
nous nous passons aisément multiplient le 
moins. Ceux, au contraire, dont la chair est 
la plus saine, et dont les œufs sont les plus 
nourrissants, ont une fécondité remarquable. 
La poule seule est un trésor pour l'homme. Si 
elle cesse de garnir sa table , c'est pour mieux 
peupler sa basse-cour; et, pour des services 
si souvent réitérés, elle ne lui demande que 
les restes les moins utiles de sa table et de son 
grenier. 

Que de soins pour les petits, de la part des 
mères! Il n'est pas seulement question de les 
nourrir; il faut veiller sur eux, les défendre, 
faire tête à l'ennemi. Observez cette poule 
d'Inde à la tète des siens. Elle pousse un cri 
lugubre, et aussitôt ils se tapissent sous des 
buissons, sous l'herbe, sous le premier abri 
qui se présente. Tous disparaissent; ou, s'il ne 
se trouve pas de quoi les couvrir, ils s'éten* 
dent par terre, et contrefont les morts. La 
mère cependant porte ses regards en haut d un 
air alarmé : elle redouble ses soupirs; elle réi- 
Liv. de la Nat. 



tère ce cri qui a porté partout l'effroi. Etonné 
de son embarras et de son attention inquiète, 
vous cherchez ce qui peut y avoir donné lieu, 
et vous apercevez enfin, sous les nuages qui 
traversent l'air, un point noir que vous démê- 
lez à peine. C'est un oiseau de proie que son 
éloignement dérobe à notre vue, mais qui n'é- 
chappe ni à la vigilance, ni à la pénétration de 
la mère. On en a vu demeurer dans cette agi- 
tation pénible, on a vu les petits se tenir collés 
contre terre pendant quatre heures de suite 
que l'oiseau tournait, montait et descendait au- 
dessus d'eux. L'ennemi disparaît" il enfin? la 
poule change de contenance : elle pousse un 
cri qui rend la vie à ses petits. Ils accourent 
tous près d'elle; ils battent des ailes, et se fé- 
licitent en commun d'avoir échappé au danger 
qui menaçait la famille. 

Considérés en eux-mêmes, les oiseaux ne 
nous fournissent pas moins de sujets d'admi- 
ration. Réfléchissons d'abord sur leurs mouve- 
ments. L'expérience peut me convaincre que 
le mouvement du corps exige quelque chose de 
plus que de la force, et qu'il me faut des mem- 
bres souples et bien conformés. C'est après 
beaucoup d'essais et de chutes que je suis par- 
venu à garder l'équilibre, à marcher avec ai- 
sance, à courir, à sauter, à m'asseoir, à me 
lever. Cependant, pour un corps construit 
comme le mien, ces mouvements paraissent 
beaucoup plus faciles qu'ils ne le sont pour les 
oiseaux. Ces animaux n'ont aussi que deux 
pieds : mais leur corps n'y pose pas perpen- 
diculairement: il les dépasse par devant comme 
par dersière; et, toutefois, le poulet se tient 
debout et se met à courir dès qu'il sort de 
l'œuf. Les jeunes canards qui ont été couvés 
par une poule, connaissent leur élément , et 
nagent dans l'eau sans avoir été dirigés par 
l'exemple ni par l'instruction delà mère. D'au- 
tres oiseaux paraissent d'abord savoir s'élever 
de leur nid dans les airs, s'y tenir en équilibre, 
poursuivre leur route en faisant des batte- 
ments d'ailes égaux et mesurés, étendre leurs 
pieds, déployer leur queue et s'en servir avec 
adresse ; achever même ces longs voyages qui 
les conduisent dans des contrées si éloignées 
du lieu de leur naissance; tant l'instruction est 
prompte chez eux ! 

Combien n'est pas admirable encore cette 
sorte d'art qu'on leur voit employer pour four- 
nir à leur subsistance ! Et toutefois ils sem- 
blent l'apporter en naissant. Certains oiseaux, 
qui d'ailleurs ne sont pas aquatiques, se nour- 
rissent quelquefois de poissons. Nécessaire- 
ment ils doivent avoir plus de peine à saisir 
cette proie que n'en ont les oiseaux de cette 
espèce. Que leur apprend dans ce cas leur 
instinct? Ils se tiennent au bord de cet élé- 
ment étranger; et, quand les poissons vien- 
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nentà nager en grand nombre (ce qu'ils peu- 
vent apercevoir de loin) , ils les poursuivent, 
planent au-dessus d'eux , plongent subitement 
dans Teau et en enlèvent quelqu'un. 

Qui a donné aux oiseaux de proie , la vue 
perçante , le courage et les armes sans les- 
quelles il leur serait impossible de subsister? 
Qui montre à la cigogne les lieux qu'habitent 
les grenouilles et les animaux qui lui servent 
de nourriture? Pour les trouver, il faut qu'elle 
parcoure soigneusement les prairies aussi bien 
que les sillons des champs : il faut même 
qu'elle prolonge ses recherches bien avant 
dans la nuit , lorsque les autres oiseaux com- 
mencent à se réveiller. Comment accorder 
avec le naturel sauvage de la caille, naturel 
que l'éducation ne corrige jamais entièrement, 
l'instinct maternel qui lui fait adopter de pe- 
tits oiseaux de toute espèce à qui elle prodigue 
les plus tendres soins ? Quelles ruses la cor- 
neille n'emploie-l-elle pas pour mettre à cou- 
vert la proie qu'elle ne saurait dévorer en une 
seule fois ! Elle la cache dans des lieux où les 
oiseaux de son espèce n'ont point coutume de 
venir; et, lorsque la faim la presse de nou- 
veau, elle sait retrouver l'endroit qu'elle a 
choisi pour magasin. 

On emploierait un grand nombre d'années 
à multiplier les observations sur le naturel des 
oiseaux , sans parvenir à expliquer les princi- 
paux mystères qu'il nous offre. Les considéra- 
tions relatives à leurs facultés sont un premier 
pas qui doit nous conduire à de plus sublimes 
méditations. L'admiration qu'elles nous inspi- 
rent élève l'âme à ce Dieu de qui l'oiseau les 
a reçues; à celui qui a préparé et combiné tant 
de choses pour la subsistance et la multiplica- 
tion de cette partie des créatures. Gardons- 
nous de dire que c'est la nature qui apprend 
aux oiseaux cet art, cette industrie qui nous 
étonnent. La nature , si on la sépare de son 
auteur, n'est qu'un mot vide de sens. 



CXVI CONSIDÉRATION. 

Passage des oiseaux aux quadru- 
pèdes *. 

La classe des quadrupèdes n'est pas moins 

^ Le mot quadrupèdes n^entre pas dans les 
classifications des modernes. Il est remplacé 
par celui de mammifères qui comprend en 
oulre des espèces auxquelles ne peut s'appliquer 
le premier de ces mois. Ainsi , ontre Tbomme, 
qui est un bimane , les sin{|;es qui ont non pas 
quatre pieds, mais quatre mains, les phoques 
et les morses , qui ont quatre appendices qu^n 
nepeul considérer absolument comme des pieds, 
et qui appartiennent à l'ordre des carnassiers , 



intéressante à considérer que celle des oiseaux. 
Ce sont deux perspectives d'un genre différent, 
mais qui ont quelques points de vue analogues. 
En entrant même dans ce nouveau domaine 
de la nature, on se trouve embarrassé pour 
décider à laquelle des deux classes appartien- 
nent certains êtres qui, sous quelques rapports, 
sont de la première, et, sous d'autres, font 
partie de la seconde. Des oiseaux velus, dont 
les oreilles sont saillantes, dont la bouche est 
garnie de dents, et le corps porté sur quatre 
pattes armées de griffes, sont-ils de véritables 
oiseaux? Des quadrupèdes qui volent à l'aide 
de grandes ailes membraneuses, sont-ils de 
vrais quadrupèdes? Tel est le problème que 
nous laissent à résoudre la chauve-souris, le 
polatouche et le galéopithèque. La première , 
dont les membres nous paraissent si bizarre- 
ment découpés, et, en apparence, mais non 
par rapport à leur destination réelle, si dispro- 
portionnés avec le corps , est beaucoup plus 
quadrupède qu'oiseau. Elle a tous les viscères 
du premier, et leur structure est essentielle- 
ment la même que dans celui-ci. Comme les 
quadrupèdes, elle produit des petits vivants et 
les allaite. C'est donc seulement par la faculté 
de voler que la chauve-souris se rapproche de 
l'oiseau. Quant au polatouche et au galéopi- 
thèque, ils se rapprochent beaucoup moins de 
l'oiseau par la faculté de voler que la chauve- 
souris. Ils n'ont pas proprement , comme elle , 
des ailes membraneuses; mais leur peau lâche 
et plissée du côté du corps est susceptible d'une 
assez grande extension qui accroît le volume 
de l'animal, le soutient en l'air, et lui donne 
une plus grande facilité pour s'élancer d'un 
arbre à l'autre. 

D'un autre côté , l'autruche , cet être sin- 
gulier, qui court plutôt qu'il ne vole , vient se 
placer sur les confins qui séparent l'espèce 
volatile du quadrupède. Cet oiseau colossal, 
attaché à la terre par la pesanteur de sa masse, 
dont le poids moyen pourrait être évalué à 
quatre-vingts livres, est si bien privé de !a 
puissance de voler, qu'à proprement parler, il 
n'a point d'ailes. Les espèces d'ailerons qui en 
tiennent la place sont plutôt des bras revêtus 
de longs filaments soyeux détachés les uns des 
autres et qui ne peuvent frapper l'air avec 
avantage. Sa queue est garnie de pareilles 
soies, dont la position et l'arrangement ne 
sont rien moins que propres à former une es- 
pèce de gouvernail. Sa tête et ses flancs sont 
presque nusl Ses cuisses, très-grosses et très- 
musculeuses, s'articulent à des jambes pro- 

enfin les cétacés qui n^ont que deux appendice» 
latéraux , sont autant de mammifères qu'on 
range avec les quadrupèdes dan» la premièro 
classe des vertébrés. ( Note de PEaifeur. ] 
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portioiinées; et ses grands pieds nerveux et 
charous, qui nont que deux doigls situés en 
avant, ressemblent fort à ceux du chameau '. 
Ses yeux, qui imitent ceux de Thomme, peu- 
Tent se diriger ensemble vers le même objet. 

L*autruche, qui, par son extérieur, soutient 
des rapports si marqués avec le quadrupède , 
s'en rapproche encore plus à Tintérieur. Son 
squelette offre une multitude d analogies avec 
celui de ce dernier, et les parties molles en 
présentent de plus nombreuses et de plus frap- 
pantes encore ; de sorte qu'on peut dire que 
i autruche est mi-partie oiseau et quadrupède. 

On en peut dire autant et plus du casoar, 
oiseau de rÀustralie, dont les plumes ont des 
barbes si courtes qu'elles ressemblent à du 
crin ; il s'en sert même comme de piquants 
pour sa défense. Ses ailes sont encore plus 
courtes que celles des autruches et lui sont 
inutiles, même pour la course. 

Dans un autre genre, viennent également 
se placer entre les oiseaux et les quadrupèdes 
des animaux bizarres et paradoxaux, comme 
on les nomme, assez récemment découverts dans 
les marais de l'Australie. Dans quelle classe 
ranger, par exemple, Vomithorinque , aniiSal 
velu à quatre- pieds palmés, ayant au lieu de 
bouche et de dents un vrai bec de canard , se 
reproduisant par dos œufs suivant les uns, et 
vivipare suivant les autres? De plus ses pieds 
de derrière sont armés d'un ergot semblable 
à celui des gallinacés ; mais cet ergot est une 
arme qui parait distiller du venin. 

Les quadrupèdes sont bien moins nombreux 
en espèces que les. oiseaux. On n'en connaît 
guère plus de deux cents dont plus du tiers 
appartiennent à nos contrées; tandis qu'il existe 
douze ou quinze cents espèces d'oiseaux. Chez 
les derniers le mâle et la femelle diffèrent beau- 
coup plus par les proportions et les couleurs que 
chez les quadrupèdes. Il y a d'ailleurs d'autant 
plus de différence dans ces deux classes d'a- 
nimaux, queJa génération même accroît con- 
sidérablement les variétés dans les oiseaux : 
car leurs mulets ou métis sont féconds et 
s*accoup)ent soit entre eux, soit avec les races 
principales dont ils dérivent. Mais il y a aussi 
des analogies que nous ne devons pas omettre , 
puisqu'il est des naturalistes qui se plaisent à 
les faire remarquer; telles surtout que celles 
qui se trouvent dans les mœurs, les habitudes, 
la nature de ces deux classes, et que de pa- 
reilles analogies nous montrent le Créateur 
maître de la matière qu'il a mise en œuvre, 
et se jouant en quelque sorte dans ses ouvrages. 
En comparant donc sous le rapport des habi- 
tudes et des mœurs , les oiseaux aux quadru- 

' Le nandou on autruche d^ Amérique, a trois 
doigts aux pieds. ( Note de VEdileur, ) 



pèdes, il paraît que l'aigle, noble et généreux, 
est le lion; que le vautour, cruel, insatiable, 
est le tigre ; le milan, la buse, le corbeau, qui 
cherchent de préférence les vidanges et les 
chairs corrompues, sont les hyènes, les loups 
et les chacals; les faucons, les éperviers, les 
autours et les autres oiseaux chasseurs , sont 
les chiens , les renards , les onces et les lynx ; 
les chouettes, qui ne vivent et ne chassent que 
la nuit, seront les chats; les hérons, les cor- 
morants , qui vivent de poissons , seront les 
castors et les loutres ; les pies seront des four- 
miliers, puisqu'ils se nourrissent de même en 
tirant également la langue pour la charger de 
fourmis; les paons, les coqs, les dindons, tous 
les oiseaux à jabot représentent les bœufs, les 
chèvres et les autres animaux ruminants : de 
manière qu'en établissant une échelle des in- 
clinations, des habitudes, et présentant le ta- 
bleau des différentes façons de vivre, on re- 
trouvera dans les oiseaux les mêmes rapports 
et les mêmes différences qu'on observe dans 
les quadrupèdes; peut-être même les nuances 
en seront-elles plus variées. 



CXVII* CONSIDÉRATION. 

Les quadrupèdes : soins qu'ils pren- 
nent de leurs petits. 

L'organisation animale s'élève par degrés. 
Déjà les oiseaux nous l'ont fait voir très-per- 
feclionnée; mais, chez les quadrupèdes, celte 
perfection, portée à un point bien plus consi- 
dérable encore, s'élève pour ainsi dire jusqu'à 
celle de l'homme. Aussi, ne nous arrêtons- 
nous point ici à considérer la structure exté- 
rieure et intérieure des quadrupèdes, la manière 
dont s'opère chez eux la nutrition , la circula- 
tion, etc. En traitant de plusieurs de ces objets, 
dans les considérations sur l'homme, ils se 
trouveront en même temps expliqués pour ce 
qui concerne les quadrupèdes , et nous indi- 
querons alors quelques-unes des différences 
que peuvent occasionner, dans l'économie de 
ceux-ci, leurs manières d'être particulières. Pas- 
sons donc, surd'autres objets,à ce qui concerne 
plus spécialement cette espèce. 

L'union que forment entre eux la plupart 
des quadrupèdes n'offre point ce tableau tou- 
chant et presque moral qui nous intéresse si 
fort chez les oiseaux. L'instinct qui lie tous 
les animaux , plus véhément, plus impétueux 
dans les premiers, règne en despote sur les 
affections : sans tendresse, sans attachement, 
sans constance, il n'est en eux que l'efferves- 
cence du moment. A peine se sont-ils unis 
qu'ils se séparent, la mère demeure chargée 
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seule du soin de nourrir et d'élever les petits ; 
souvent même elle est obligée de se cacher 
pour les dérober aux recherches du mâle. 

Il existe cependant chez les quadrupèdes 
quelques exemples d'union conjugale, qu'on 
aime d'autant mieux connaître qu'ils sont plus 
rares. L'éléphant reste constamment attaché 
à l'épouse dont il a fait choix. Le chevreuil, 
cet animal si propre, si éveillé, si vif, si léger 
à la course , dont la figure est si gracieuse et 
la forme si élégante, n'abandonne point sa 
femelle après l'union qu'il a contractée avec 
elle. Il est époux fidèle et lui demeure tendre- 
ment attaché : il se plait à vivre en famille. 
Cette douce société une fois 'établie ne finit 
que lorsque les faons sont appelés à former 
eux-mêmes une nouvelle famille. 

Mais si en général il n'est point d'union 
conjugale chez les quadrupèdes, c'est un spec- 
tacle touchant de voir combien , parmi ceux 
même qui sont les plus féroces , les soins qu'in- 
. spirent aux mères l'amour de leurs petits, 
changent leur caractère. Sur le point de met- 
tre bas, la louve cherche dans les bois le lieu 
le plus fourré; elle y aplanit un certain espace 
en coupant et en arrachant les épines avec ses 
dents. Elle le couvre d'un lit épais de mousse 
ou de menues herbes , pour que ses louve- 
teaux soient couchés mollement. Elle les allaite 
pendant plusieurs semaines et leur apprend 
easuite à manger de la chair qu'elle a soin de 
leur préparer en la mâchant. Bientôt elle leur 
apporte des proies vivantes : des mulots , des 
levreaux , des perdrix ou d'autres volailles. Ils 
jouent avec ces animaux et finissent par les 
étrangler. La louve ensuite les plume et les 
écorche, et, après les avoir dépecés, elle en 
fait la distribution à sa famille. Devenus plus 
forts, les petits commencent à suivre leur mère 
qui les mène boire à quelque mare voisine et 
les ramène au gîte. Elle les défend avec une 
intrépidité admirable, s'oublie elle-même, ne 
songe qu'à eux , et s'expose à tout pour les 
sauver. 

Moins hardie et moins courageuse que le 
lion , la femelle de ce noble animal le surpasse 
en intrépidité lorsqu'elle a des petits. L'amour 
maternel devient chez elle une passion fu- 
rieuse : nul danger qu'elle ne brave , quand il 
s'agit de pourvoir à leur nourriture ou de les 
défendre. Elle se jette alors sur les hommes et 
3ur les animaux, les met à mort, se charge de 
sa proie, la porte à ses lionceaux, la leur par* 
tage et les accoutume ainsi à se rejpaitre de 
chair et de sang. Avant de mettre bas, elle 
s'est retirée dans des lieux écartés et presque 
inaccessibles; et, pour n'être point décou- 
verte, elle dérobe ses traces en retournant 
plusieurs fois sur elles, ou en les effaçant avec 
/sa queue. Si ses craintes augmentent , elle 



transporte ailleurs ses nourrissons; et, si l'on 
lente de les lui enlever, elle les défend jus- 
qu'à la dernière extrémité. 

Si , parmi ces animaux , la férocité fait 
place à la tendresse pour leurs petits, on ne 
sera point étonné de retrouver ce sentiment 
chez des êtres plus doux. Voyez ces souter- 
rains si merveilleusement fabriqués par la 
taupe , cet industrieux habitant de la campa- 
gne qu'on a cru faussement sans yeux, parce 
qu'il en a de très-petits , difficiles à reconnaî- 
tre sous le poil qui les cache. C'est dans cette 
retraite , qu'à l'abri des insultes des animaux 
carnassiers, loin du trouble et du bruit, la 
taupe élève sa nombreuse famille dans une 
tranquille obscurité qui assure son bonheur, 
comme elle l'assure presque toujours parmi 
nous. Tout le monde connaît ces dômes ou 
taupinières qu'on rencontre partout dans les 
jardins et les prairies : les plus grands , les 
plus élevés recèlent le logement de la famille. 
Sous celte voûte solide, soutenue par des cloi- 
sons ou piliers , de distance en distance , et si 
compacte qu'elle en devient impénétrable à 
l'egu de pluies, qui ne peut même y séjourner 
à cause de la convexité de l'édifice , la taupe 
élève un peiH tertre qu'elle recouvre d'herbes 
et de feuilles {>our servir de lit à ses petits : 
ils se trouvent ainsi placés au-dessus du ni- 
veau du terrain voisin cl à l'abri des petites 
inondations. A ce tertre communiquent divers 
sentiers, fermes et bien battus, qui desoen^ 
dent plus bas et parlent comme d'un centre 
commun. Ils servent tout à la fois au trans- 
port des vivres et d'issues pour échapper au 
danger. Les provisions consistent d'ordinaire 
en des fragments ^de racines ou d'oignons qui 
paraissent être les premières nourritures que 
la taupe donne à sa famille : elle y substitue 
ensuite des insectes et des vers. Si l'on entre- 
prend de pénétrer dans le souterrain , atten- 
tive au moindre bruit , elle songe aussitôt à 
mettre ses petits en sûreté et s'efforce de les 
transporter ailleurs. 

Aussi vif, aussi léger, aussi industrieux que 
l'oiseau , le gentil écureuil sait , comme lui , 
construire un nid sur les arbres. Une seule 
ouverture étroite, ménagée vers le haut, donne 
entrée dans ce petit logement dont la capacité 
et la solidité lui procurent une existence fa- 
cile et sûre , au sein de sa famille. Un petit 
toit conslruit au-dessus de la porte, en fonne 
de chapiteau conique, met l'intérieur à cou- 
vert de la pluie et facilite l'écoulement do 
Veau. 
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CXVra« CONSIDÉRATION. 

Réflexions sur V amour des quadrupè- 
des pour leurs petits et sur le naturel 
des animaux. 

L'amour que les femelles, chez les qua- 
drupèdes, ont pour leurs petits, est un senti- 
ment très-actif et qui même quelquefois sur- 
passe en force Tinclination qui porte chaque 
individu à pourvoir à sa propre conservation. 
Vous les verrez soutenir de rudes travaux, 
8*exposer aux plus grands dangers pour fournir 
la nourriture à leurs élèves ou pour les se- 
courir dans le besoin. Quel homme pourrait 
lire sans émotion Thistoire de cette chienne, 
qui, tandis qu'on la disséquait toute vivante, 
se mit à lécher^ses petits comme s'ils eussent 
charmé ses souffrances; et qui, lorsqu'on les 
éloignait, poussait des cris plaintifs. 

Cet attachement si fort des animaux pour 
leur famille était nécessaire à la conservation 
des espèces; et pour mieux en assurer le sort, 
il semble que l'auteur de la nature ait encore 
intéressé l'afteciion des mères, en disposant, 
les choses de manière que les petits devinssent 
pour elles une source de sensations agréables 
et d'utilités réelles. L'action d'allaiter est la 
plus importante de toutes pour ces derniers, 
puisque leur vie en dépend immédiatement; 
or, les mamelles sont faites avec un Id art, 
que la succion et la pression excitent dans les 
nerfs qui s'y distribuent, un léger ébranle- 
ment, une douce commotion, accompagnées 
d'un sentiment de plaisir, lequel entretient et 
augmente l'attachement naturel des mères ; on 
peut en dire autant de l'action de lécher, qui 
d'ailleurs est réciproque. Quant à la première 
dont nous venons de parler, les mères sont 
quelquefois incommodées de l'abondance de 
leur laitf et les petits les soulagent en les tet- 
tant. 

L'éducation des jeunes animaux est la fin 
principale de l'affection que leur portent les 
mères. Lorsqu'ils ont été mis en état de pour- 
voir à leur subsistance , non-seulement cette 
affection cesse , mais on la voit quelquefois se 
changer en haine; elles les chassent d'auprès 
d'elles, et les forcent ainsi à faire usage des 
moyens qui leur ont été donnés de se suffire à 
eux-mêmes. 

Chaque animal a un caractère qui lui est 
propre et qui se manifeste par une disposition 
particulière à certains actes, par l'air, la con- 
tenance, en un mot, par toute l'habitude ex- 
térieure ou l'ensemble du sujet. Le courage est 
l'apanage du lion, la férocité celui du tigre; 
on connaît la voracité du loup, la fierté du 
cheval, la gloutonnerie du porc, la bonhomie 



del'àne, la docilité du chien, la malice du 
singe, la finesse du renard, la subtilité du 
chat, la douceur de l'agneau, la timidité du 
lièvre , la vivacité de l'écureuil, etc. Ces divers 
caractères sont susceptibles de modifications; 
on adoucit jusqu'à un certain point les plus 
féroces. Dans le premier âge , le loup s'appri- 
voise assez facilement et semble se rapprocher 
de la docilité du chien, avec lequel il a d'ail- 
leurs de grands rapports de conformation. 
Mais son naturel féroce n'est jamais que mas- 
qué par la domesticité et l'éducation ; dès qu'il 
a pris un certain accroissement, le fond de son 
être se décèle, et il mord cruellement la main 
qui le nourrit ou le caresse. 

LVurs peut aussi acquérir une certaine do- 
cilité et se soumettre à une direction également 
adroite et courageuse. Mais le naturel qui ne 
saurait être détruit reparaît toujours, et l'ours 
ne cesse point d'être ours. Cet animal est très- 
susceptible de colère, et elle tient toujours 
chez lui de la fureur, souvent aussi du caprice. 
Quoiqu'il paraisse doux pour son maître et 
même obéissant , on doit s'en méfier et le trai- 
ter avec circonspection. Pour lui donner une 
espèce d'éducation , il faut le prendre jeune et 
le contraindre pendant toute sa vie. 

Toujours altéré de sang et jamais rassasié , 
le tigre qui déchire et dévore tout être vivant 
qu'il rencontre, le tigre, farouche et cruel par 
essence, ne cède ni à la force ni à la con- 
trainte, et son naturel sanguinaire demeure 
constamment indomptable. L'ocelot, aussi 
avide de carnage mais bien moins pu'ssant , 
ne fléchit pas davantage sous la main de 
l'homme. La fière panthère ne s'apprivoise pas 
non plus, à proprement parler, on ne peut 
que la dompter. Il est vrai qu'on la dresse pour 
la chasse ; mais si dans cet exercice elle man- 
que sa proie , elle entre en fureur et attaque- 
rait son mait:-e, s'il ne prévenait le danger 
en lui jetant de la chair ou quelque animal 
vivant. 

La possibilité de plier ou de modifier jus- 
qu*à un certain point le naturel des animaux 
et de lui faire prendre des impressions nou- 
velles, est une suite du sentiment qui les porte 
à recherclfer ce qui est utile à leur conserva- 
tion et à éviter ce qui peut leur nuire. La faim 
et la crainte sont les deux grands mobiles qui 
les déterminent, et l'homme sait les mettre en 
œuvre. 

Remarquons ici l'attention de l'auleur de la 
nature à éloigner de nos demeures les animaux 
féroces. Les plus redoutables, le lion , le tigre, 
la panthère, etc., ne vivent et ne propagent 
que dans les contrées brûlantes de la Torride. 
D'autres, comme l'ours blanc, ne sauraient 
subsister que dans les régions glacées du nord. 
Au contraire , cette Providence divine qui ap- 
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pela Vhomme à dominer snr toute la terre, 
revêtit de qualités sociales les animaux destinés 
à vivre auprès de lui : elle leur a caché leurs 
forces; et un nombreux troupeau de bœufs, 
plie sous la baguette d'un enfant. 



CXIX° CONSIDÉRATION. 

Les animaux domestiques. Les trou- 
peaux, 

La réunion des animaux qui nous sont uti- 
les, tels que les vaches, les chèvres et les 
brebis; cette réunion, dis-je, en grands trou- 
peaux sous la conduite d'un berger et même 
sous la verge d'un enfant, est-elle le fruit de 
l'industrie des hommes? Oui, sans doute, aux 
yeux d'une philosophie insensée, pour qui la 
présence de Dieu est partout embarrassante. 
Pour l'homme qui fait de sa raison un digne 
usage, cette réunion est l'ouvrage de Dieu 
qui nous destinait i vivre en société. Qu'on 
aille dans les bois et dans les antres des forêts 
chercher ou les petits des loups, ou déjeunes 
lionceaux, ou même de petits faons de biche, 
et qu'on tente de les élever, de les partager 
ensuite en trois bandes selon leur espèce, et. 
de les nourrir dans nos campagnes comme on 
y nourrit les brebis et les chèvres, quel sera 
le résultat de cet essai ? La réponse à cette 
question n'est pas difficile. Sans doute on peut 
donner aux animaux dont nous parlons ici 
quelque espèce d'éducation , ils s'apprivoisent 
un peu , mais toujours ils conservent leur na- 
turel féroce , sauvage ou traître. Jamais on ne 
pourrait les conserver longtemps à la maison, 
bien moins encore les conduire en troupeaux. 
Deux louveteaux élevés domestiquement, pa- 
raissaient assez doux; un jour^ ils prennent 
querelle avec un chien , le mettent en pièces , 
étranglent trois chevaux et gagnent les bois. 

Mais quand il serait facile d'apprivoiser les 
ours et les lions, jamais on ne parviendrait à 
leur faire labourer la terre, à leur faire porter 
des fardeaux. Supposons néanmoins qu'on en 
vint à bout, se réduiraient-ils à l'herbe des 
champs pour toute nourriture? L'éducation 
ne change point la nature; et s'il fallait les 
traiter selon leurs inclinations, ils ruineraient 
leur maître au lieu de le soulager dans ses 
travaux. 

Au contraire, la plupart des animaux do- 
mestiques dépensent peu et travaillent beau- 
coup. La maison de l'homme leur est plus 
chère que leur propre liberté. Ils sont pleins 
de force et ne s'en servent que pour lui. Le 
premier ordre qu'il leur donne est suivi de la 
plus prompte obéissance. Et quelle récompense 



attendent-ils de leurs services? De l'herbe, 
même la plus sèche , le moindre de tous les 
grains ; les viandes les plus délicates sont pour 
eux sans attrait. Des inclinations si sobres ei 
si avantageuses sont-elles dues à nos soins? 
Est-ce notre industrie qui les fait naître? 
Ah! n'hésitons point de le dire, elles sont 
un des plus beaux présents que Dieu ait faits 
à l'homme. 

La docilité n*est pas la seule qualité sociale 
dont soient doués les animaux domestiques, 
ils nous aiment naturellement; jamais ils ne 
s'éloignent de nous et ils viennent d'eux-mê- 
mes nous offrir leurs différents services. An 
contraire , ceux qui ne sont pas destinés à par- 
tager nos peines, se contentent de ne nous 
point faire de mal , à moins qu'ils n'y soient 
comme forcés, et se retirent dans le fond des 
déserts et des bois par considération pour 
l'homme, à qui ils laissent la place libre. 

ReconnaissonsuneProvidenceaftentivedans 
les inclinations bienfaisantes des animaux do- 
mestiques. On ne peut se dissimuler que la 
vache , la chèvre et la brebis, n'ont été mises 
auprès de nous que pour nous enrichir. Un 
peu d'herbe ou la liberté d'aller dans la cam- 
pagne ramasser ce qui nous est le plus inutile, 
voilà toute la faveur qu'elles attendent de 
bous; et tous les soirs, elles reviennent payer 
ce léger service par des ruisseaux de lait. La 
nuit n'est pas encore finie, qu'elles gagnent 
par un nouveau bienfait la nourriture du jour 
qui suit. La vache seule fournit ce qui suffit 
au pauvre après le pain , et elle met sur la 
table du riche la diversité la plus délicieuse. 
Le lait est l'aliment de l'enfance , le beurre 
l'assaisonnement de la plupart de nos mets, 
le fromage la nourriture la plus ordinaire des 
habitants de la campagne. La chèvre se laisse 
tetter aisément, elle est docile à la voix de 
l'homme; sensible à ses caresses, elle le paie 
d'un attachement particulier, et dépose son 
caractère d'inconstance pour reconnaître ses 
b'enfaits. On a vu des chèvres venir d'une 
lieue et plus pour allaiter des enfants de leur 
maître ; se placer adroitement et diriger avec 
une prudence et une intelligence admirables, 
le bout de leur mamelle dans la bouche de ces 
tendres nourrissons. 

Que de choses il y aurait à dire encore sur 
ces animaux si utiles! Les bêtes sauvages ne 
viennent dans nos habitations que pour nous 
piller; les animaux domestiques ne s'arrêtent 
auprès de nous que pour nous donner ou pour 
nous servir. Si quelque chose nous rend moins 
sensibles les présents qu'ils nous font, c'est 
qu'ils les réitèrent tous les jours. La facilité de 
se les procurer semble les avilir à nos yeux, 
tandis que c'est réellement ce qui en augmente 
le prix. Faits pour vivre au milieu de nous. 
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ces animaux en mille endroits divers, selon 
qu'ils s'y plaisent davantage et tout en s'y 
nourrissant, travaillent en effet pour nous. La 
vache pesante paît au fond des vallées , la bre- 
' bis légère sur les flancs des collines ; la chèvre 
grimpante broute les arbrisseaux des rochers; 
le porc fouille les racines des marais ; le canard 
mange les plantes fluviatilcs; la poule, à l'œil 
attentif, ramasse les graines perdues dans les 
champs ; le pigeon aux ailes rapides , celles des 
forêts les plus écartées; et l'abeille économe, 
jusqu'aux poussières des fleurs. Il n'y a point 
de coin de terre dont ils ne puissent moissonner 
les plantes. Tous reviennent le soir à nos ha- 
bitations avec des murmures, des bêlements et 
des cris de joie, en nous rapportant les doux 
tributs des plantes, changées par une méta-^ 
morphose inconcevable en miel, en lait, en 
beurre, en œufs et en crème. Une libéralité si 
grande, et qui n'est jamais interrompue, mé- 
rite une reconnaissance toujours nouvelle. Ah! 
sans doute, le moins que nous puissions faire 
quand nous recevons des biens, est de bénir 
la main qui nous les distribue. 



CXX« CONSIDÉRATION. 
Les bétes de charge. 

Les bêtes de charge nous rendent tant de 
services, qu'il y aurait de l'ingratitude à ne 
pas nous en occuper. Nous nous bornons d'or- 
dinaire à nous en servir, pour suppléer, par 
leur force, à notre faiblesse; et nous négligeons 
de les considérer dans leurs rapports avec toute 
la création , et de réfléchir sur la sagesse et la 
bonté qui se manifestent si visiblement dans la 
production de ces utiles compagnons de nos 
travaux. 

De tous les animaux domestiqués, le cheval 
est celui qui nous rend le plus de services, et 
qni nous les rend le plus volontiers. Il cultive 
nos terres, il transporte nos denrées, il se sou- 
met avec docilité à toutes sortes de travaux , 
pour une nourriture médiocre et frugale; il 
partage avec nous les plaisirs de la chasse et 
les dangers de la guerre : c'est une créature 
qui renonce à son être pour n'exister que par 
la volonté d'un autre; qui sait même la préve- 
nir; qui, par la promptitude et par la précision 
de ses mouvements, l'exprime et ^'exécute; 
et qui, se livrant sans réserve à son maître, 
ne se refuse à rien , le sert de toutes ses for- 
ces, s'excède, et quelquefois meurt pour mieux 
lui obéir. La nature a donné au cheval un 
penchant à aimer et à craindre l'homme , et 



beaucoup de sensibilité aux caresses qui peu- 
vent lui rendre sa domesticité agréable. De 
tous les animaux, il est celui qui, avec une 
grande taille, a le plus de proportion dans les 
parties de son corps. Tout en lui est élégant 
et régulier. Sa tête si agréablement située, lui 
donne un air vif et léger, relevé encore par la 
beauté de son encolure. Son maintien est no- 
ble, sa démarche est majestueuse, et tous ses 
membres semblent annoncer du feu, de la 
force , le courage et la fierté. 

hebœufn'a point les grâces et l'élégance du 
cheval. Sa tète, qui nous parait monstrueuse; 
ses jambes, qui nous semblent minces et cour- 
tes relativement à la grosseur du corps; la 
petitesse de ses oreilles; son air stupide et sa 
démarche lourde , le rendent presque difforme 
à nos yeux : mais il compense bien ces irré- 
gularités apparentes par les services importants 
qu'il rend à l'homme. Ilestassez fort pour traîner 
de lourds fardeaux , et il se contente d'une ché- 
tive nourriture. Tout est utile en lui : le sang, la 
peau, les ergots, la chair, et la graisse et les 
cornes. Il n'y a pas jusqu'à son fumier dont on 
ne tire parti : c'est un excellent engrais pour 
fertiliser les terres et les mettre en état de 
nous fournir chaque année de nouveaux ali- 
ments. Cet animal partage aussi avec l'homme 
les travaux pénibles de la campagne : il défriche 
nos terres, prépare nos moissons, transporte nos 
grains. Sans lui , les pauvres et les riches au- 
raient beaucoup de peine à vivre. Il est la base 
de l'opulence des états qui ne peuvent fleurir 
que par la culture des terres, et par l'abon- 
dance du bétail. Une chose remarquable dans 
le bœuf, c'est la structure des organes de la 
digestion. Il a quatre estomacs, dont le pre- 
mier peut contenir quarante à cinquante livres 
de nourriture. Le troisième estomac, qui, dans 
les brebis et dans les chèvres, où l'on rencon- 
tre aussi une organisation pareille , a trente- 
six plis ou sillons servant à la digestion , en a 
quatre-vingt-huit dans le bœuf. 

Quelque peu avantageux que soit l'extérieur 
de Véne, et quelque dédaigné qu'il soit, cet 
animal ne laisse pas d'avoir d'excellentes qua- 
lités et de nous être très-utile. Si l'on s'adresse 
à d'autres pour des services distingués, celui-ci 
fournit au moins les plus nécessaires. Il n'est 
pas ardent et impétueux comme le cheval : 
mais il est tranquille , simple et toujours égal. 
Chez lui , l'air noble est remplacé par une 
douce et modeste contenance : il n'a aucune 
fierté; il va son chemin sans broncher; porte 
sa charge sans bruit et sans murmure. Sobre 
et sur la quantité et sur la qualité des mets , il 
se contente de chardons et des herbes les plus 
dures et les plus désagréables. Il est patient , 
vigoureux, et résiste à la fatigue; il a le pied 
beaucoup plus sÀr que le cheval ; il rend à son 
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maître des services importants et continaels. 
Les occupations de l'àne se ressentent de l'ob- 
scurité des gens qui l'emploient, et il est un des 
plus utiles présents que Dieu ait faits àrhomme 
pauvre. Où en seraient réduits les vignerons, 
les jardiniers, et la plupart des habitants de la 
campagne , c'est-à-dire les deux tiers des hu- 
mains, s'il leur fallait des chevaux pour le 
transport de leurs marchandises et des matières 
qu'ils emploient? L'àne est sans cesse à leur 
secours; il porte le fruit, les herbages, le 
charbon, le bois, la tuile, la chaux, la paille 
et le fumier : tout ce qu'il y a de plus abject 
est son partage. Quel avantage pour cette mul- 
titude d'ouvriers, et même pour tous les hom- 
mes, de trouver un animal doux, fort et infa- 
tigable, qui, sans orgueil et sans frais, remplisse 
nos villages et nos villes de toutes sortes de 
commodités! 

Il n'est aucun objet de la création qui ne 
soit en rapport avec l'homme : comment se 
fait-il donc que, nous servant tous les jours 
des bétes de charge, nous ne pensions point à 
celui qui les forma pour nous? Leur nombre, 
proportionné à nos besoins, est, sans compa- 
raison, bien plus considérable que cehii des 
bétes sauvages; et ici je remarque encore une 
attention de la Providence. Si ces dernières 
multipliaient autant que les autres, la terre 
deviendrait bientôt un désert. C'est Dieu qui 
nous attribua l'empire sur ces créatures : il 
nous donna la force ou l'adresse de les subju- 
guer; le droit de les faire servir à notre usage, 
de les contraindre à l'obéissance et de les em- 
ployer comme il nous convient :^on précieux 
qui démontre à lliomme l'excellence de sa na- 
ture! En effet, si le Créateur n'eût imprimé 
dans les animaux une crainte naturelle pour 
l'être destiné à leur commander, il lui serait 
impossible de les dompter par la force. Mais 
Dieu nous les accorde pour compagnons de nos 
travaux, et non pour des esclaves ; combien 
donc ne serions-nous pas injustes, si nous 
abusions de notre droit en les excédant de fa- 
tigues, ou en les maltraitant sans nécessité? 



CXXI° CONSIDÉRATION. 

Les bétes de somme des autres climats. 



Les bienfaits du Créateur ne se bornent pas 
à une seule contrée : chaque partie du monde 
a des animaux qui lui sont particuliers, et c'est 
par des raisons très-sages que Dieu les a pla- 
cés dans un pays plutôt que dans un autre. 

Entre les animaux des parties méridionales, 
le dromadaire et le chameau sont singulière- 



ment remarquables. Ces deux noms ne dési' 
gnent pas deux races différentes, mais seule^ 
ment deux espèces distinctes, dont le principal, 
et, pour ainsi dire, l'unique caractère sensible 
consiste en ce que le chameau porte deux bos- 
ses sur le dos , au lieu que le dromadaire n'en 
a qu'une. Ce dernier est aussi plus petit et 
moins fort ; mais il est sans comparaison plus 
généralement répandu; le chameau ne se trouve 
guère que dans le Turkeston et dans quelques 
autres endroits du levant. L'espèce entière, 
tant de Tun que de l'autre, semblé être confi- 
née dans une zone de trofs ou quatre cents 
lieues de largeur, qui s'étend depuis la' Mau- 
ritanie jusqu'à la Chine. 

Le chameau parait originaire de l'Arabie. 
Non-seulement c'est le pays où il existe en 
plus grand nombre, c'est aussi celui auquel il 
convient le mieux. L'Arabie est la contrée du 
globe la plus aride et où l'eau est le plus rare: 
le chameau est le plus sobre des animaux et 
peut passer plusieurs jours sans boire. Le ter- 
rain est presque partout sec et sablonneux : le 
chameau a le pied fait pour marcher dans le» 
sables, et ne peut se soutenir dans les terrains 
humides et glissants. L'herbe et les pâturages 
manquent à celte terre : le boeuf y manque 
aussi , et le chameau le remplace. Aussi le» 
Arabes regardent-ils cet animal comme un 
présent du ciel , et sans le secours duquel ils 
ne pourraient ni subsister, ni commercer, ni 
voyager. Le lait des chameaux fait leur nour- 
riture ordinaire; ils en mangent la chair, sur- 
tout celle des jeunes : le poil de ces animaux , 
qui est fin et moelleux, sert à faire des cordes 
et des étoffes dont ils se vêtissent et se meu- 
blent. 

Les vastes déserts de l'Afrique et de l'Asie 
seraient impraticables; ces espèces dlles , sé- 
parées des pays habités par des sables brûlants 
et stériles, n'auraient jamais été connues sans 
le chameau. Là, le transport des marchandises 
ne se fait que par le moyen de cet animal qu'on 
a si justement appelé le navire du désert. Les 
marchands et autres passagers, pour éviter 
les [Tirateries des Arabes, se réunissent en ca- 
ravanes souvent très-nombreuses. Chacun de» 
chameaux est chargé selon sa force : il la sent 
si bien lui-même que quand on lui donne un 
fardeau trop pesant il le refuse et demeure con- 
stamment couché jusqu'à ce qu'on l'allège. 
Ordinairement, les grands portent mille à 
douze cents livres, les petits sept à huit cents. 
Comme leur route est souvent de sept ou huit 
cents lieues, on règle leur mouvement et leur 
journée : ils ne vont que le pas et font chaque 
jour dix à douze lieues. Tous les soirs on 
leur ôte leur charge et on les laisse paître en 
liberté. Si l'on est en pays vert , dans une 
bonne prairie, ils prennent en moins d'une 
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heure tout ce qa*il leur faut pour en vivre 
vingt-quatre, et pour ruminer pendant tonte 
la nuit. A. défaut de plantes et d arbrisseaux , 
un peu de foin, quelques poignées de noyaux 
de dattes, dorge ou de fèves suffisent à la sub- 
sistance de chacun d'eux pour toute une jour- 
née, et, tant qu'ils trouvent à brouter la ver- 
dure, ils se passent très~aisément de boire. 

Cette facilité est un effet de leur conforma- 
tion. Il y a dans le chameau, indépendamment 
des quatre estomacs, qui d'ordinaire se trou- 
vent dans les animaux ruminants, une cin- 
quième poche d'une capacité assez vaste pour 
contenir une grande quantité d'eau. Elle y sé- 
journe sansse corrompre et sans que les autres 
aliments puissent s'y mêler. Lorsque l'animal 
est pressé par la soif et qu'il a besoin de dé- 
layer les nourritures sèches, et de les macé- 
rer par la rumination, il fait remonter jusqu'à 
l'oesophage une partie de cette eau qui hu- 
mecte le gosier et descend dans l'estomac. 
C'est ainsi qu'il peut se passer plusieurs jours 
de boire, et qu'il prend en une seule fois une 
prodigieuse quantité de ce liquide. 

Si des pays méridionaux nous passons dans 
les contrées septentrionales, nous y verrons les 
mêmes soins de la Providence pour l'homme 
qui les habite. Parmi les quadrupèdes de ces 
régions, se font remarquer l'élan et le renne. 
Le premier est grand, fort et d'une taille 
avantageuse : sa tête ressemble assez par la 
forme, la grandeur et la couleur, à celle du 
mulet. Ses jambes sont longues et fortes , son 
poil est d'un gris cendré. Il est simple , slu- 
pide et peureux. L'élan trouve partout sa nour- 
riture : cependant il préfère l'écoree ou les 
tendres rejetons des saules, des bouleaux et 
des cormiers. Extrêmement agile et doué de 
jambes fort longues, il peut, en très-peu de 
temps, faire beaucoup de chemin; mais, 
comme le cerf, nulle part il n'a perdu sa li- 
berté. 

Le renne, au contraire, est domestique 
chez les Lapons , qui n'ont point d'autre bé- 
tail. Cet animal, d'une forme élégante et agréa- 
ble, ressemble beaucoup au cerf. Il cherche 
lui-même sa nourriture, qui consiste en mousse, 
en feuilles et en bourgeons d'arbres. Les peu- 
ples septentrionaux en retirent la plus grande 
utilité. Ils l'attachent à un traîneau et voya- 
gent avec une extrême rapidité sur la glace et 
sur la neige. Tous les biens des Lapons con- 
sistent dans leurs rennes : ils en mangent la 
diair, ils en boivent le lait, qui leur donne 
aussi du fromage; la peau leur fournit des ha- 
bits, des lits, des couvertures et des tentes; 
en un mot, ils savent tirer de ces animaux 
Imites les conomodités de la vie. 

On ne se trompe guère sur le pays naturel 
des animaux en les jugeant par les rapports 



de convenance que nous venons de considérer. 
Leur vraie patrie est le pays avec lequel ils 
ont le plus de relations , c'est-à-dire pour le- 
quel leur nature parait être conformée , surtout 
lorsque cette nature ne se prête point à l'in- 
fluence des autres climats. Mais à quelle cause^ 
si ce n'est à une providence bienfaisante , pou- 
vons-nous attribuer des rapports si utiles aux 
hommes des diverses régions du globe ? 



CXXII» CONSIDÉRATION. 

L'éléphant 

Au nombre des animaux domestiques, et en 
même temps des bêtes de charge, vient se 
ranger cette masse de chair énorme, cette mon- 
tagne ambulante qui fait trembler la terre 
sous ses pas et que l'œil du spectateur ne par- 
court pas sans étonnement, en un mot, l'élé- 
phant. Ce colosse, dont les membres nous pa- 
raissent si étrangement configurés, est l'animal 
peut-être le plus intelligent et le plus adroit. 
C'est sur les côtes orientales de l'Afrique et 
dans les parties méridionales de l'Asie que se 
trouvent les plus grands individus de ce genre : 
ils ont près de cinq mètres de hauteur sur au- 
tant à peu près de longueur. Les éléphants de 
cette taille consomment par jour jusqu'à cent 
cinquante livres d'herbes On présume que 
ceux qui vivent en liberté peuvent vivre plus 
de deux cents ans; mais, réduits en servitude, 
leur vie est beaucoup moins longue. 

Le corps de l'éléphant est trop épais pour 
être souple. Son cou est si court qii'il ne fléchit 
que très-peu. Sa tête est petite et sa trompe 
trè»-longue : il s'en sert comme d'une main 
pour porter sa nourriture à sa bouche sans être 
obligé de se baisser. Non-seulement il peut la 
remuer, la tourner en tout sens pour exécuter 
tout ce que nous faisons avec les doigts, mais 
il s'en sert comme d'un organe de sentiment; 
et l'on peut dire de cet animal qu'il a la main 
dans le nez. Ses oreilles sont extrêmement 
longuet, ses jambes droites et massives comme 
de gros piliers sont terminées par un pied si 
court , si petit qu'il se distingue à peine. Sa 
peau est dure , épaisse et calleuse. 

Quoiqu'on doive s'attendre à rencontrer 
une force considérable dans le plus colossal 
de& animaux terrestres, cependant elle nous 
étonne encore. Avec sa trompe il déracine des 
arbres, et de son corps il renverse les murs. 
Seul, il met en mouvement les plus grandes 
machines, et transporte des fardeaux que pln^ 
sieurs chevaux remueraient à peine. Une 
charge de quatre à cinq milliers n'est pas trop 
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forte pour un grand éléphant, il porte une 
tour armée en guerre et chargée de nombreux 
combattants; enfin, de ses fortes défenses, il 
peut percer le plus terrible des animaux , celui 
que les plus puissants redoutent. 

Cet être qui, an premier coup d'œil, ne 
parait qu'un entassement énorme de matière, 
est singulièrement doué de sentiment; i-t ce 
sont encore ses qualités aimables qu'on se plaît 
surtout à considérer. Conservant la mémoire 
des bienfaits reçus, jamais il ne méconnaît 
son bienfaiteur : il lui marque sa reconnais- 
sance par les signes les plus expressifs , et lui 
demeure toujours attaché. Domestique aussi 
docile que fidèle , et aussi intelligent que do- 
cile , il semble prévenir les désirs de son maî- 
tre, deviner sa pensée et lui obéir par inspi- 
ration. Il ne se refuse à aucun genre de service, 
pas même aux plus pénibles : il poursuit sa 
tâche avec constance sans se rebuter, et se 
croit toujours assez récompensé quand on lui 
témoigne par quelques caresses qu'on est sa- 
tisfait de l'emploi de ses forces. Mais, plus il 
est sensible aux bons traitements, plus il s'ir- 
rite des châtiments qu'il n'a point mérités, il 
garde un long souvenir des offenses et ne perd 
point l'occasion de s'en venger. Cependant la 
colère, même dans ces instants, ne l'empêche 
pas toujours, d'écouter la génévosité. Un élé- 
phant venait de se venger de son conducteur 
en le tuant. Témoin de ce spectacle, sa femme, 
hors d'elle-même , prend ses deux enfants , et 
les jetant aux pieds de l'animal encore tout fu- 
rieux : a Puisque tu as tué mon mari , lui 
n dit-elle, ôte-moi aussi la vie, ainsi qu'à 
» mes deux enfants. » L'éléphant s'arrêta tout 
court, s'adoucit, comme s'il eût été louché 
de regret, il prit avec sa trompe le plus grand 
de ses enfants, le mit sur son cou , l'adopta 
pour conducteur et n'en voulut point souffrir 
d'autre. 

Hors de ces cas, l'éléphant, doux par tem- 
pérament, n'emploie sa force ou ses armes que 
pour se défendre, lui-même, secourir son 
maître ou protéger ses semblables. Souple, 
complaisant et caressant, il rend avec sa trompe 
caresses pour caresses, fléchit les genoux de- 
vant celui qui doit le monter, se soumet à sa 
direction, aide lui-même à se charger, se laisse 
vêtir et parer, et semble même y prendre plai- 
sir. Ses mœurs sociales, qui l'éloignent de la 
solitude et d'une vie errante, le portent à re- 
chercher la compagnie des animaux de son 
espèce et à leur être utile. Le plus vieux des 
éléphants, comme le plus expérimenté, est à 
la tète de la troupe et la conduit : le plus âgé 
après lui ferme la marche ; les jeunes et les 
faibles sont au centre du bataillon, et les 
mères qui allaitent encore portent leurs petits 
qu'elles embrassent de leur trompe. Tel est 



l'ordre que ces prudents animaux observent 
dans les marches périlleuses : mais , quand ils 
n'ont rien à redouter, ils relâchent beaucoup 
de leurs précautions : ils se promènent dans 
les forêts, dans les champs, dans les prairies ^ 
y pâturent à. leur aise, sans toutefois s'écarter 
assez les uns des autres, pour se priver de 
leurs secours mutuels ou de leurs avertisse- 
ments. 

Ce que nous avons dit sur quelques quadru- 
pèdes étrangers peut donner lieu à d'impor- 
tantes réflexions. Quelle prodigieuse distance 
entre l'éléphant et la mite ! Quelle admirable 
diversité dans la forme extérieure des ani- 
maux, dans leur figure, dans les organes de 
la vie, des sens, du mouvement! Cependant 
tout en eux est parfaitement assorti et propor- 
tionné au genre de vie auquel ils sont destinés. 
Mais, de même que, dans les autres parties 
du monde, il y a des animaux qui ne pour- 
raient s'accommoder de l'air, de la nourriture, 
du degré de chaleur de nos climats, on ne 
saurait douter qu'il ne puisse exister des mil- 
lions d'animaux à qui il serait tout aussi im- 
possible de vivre sur notre globe qu'à nous 
dans les planètes de Saturne ou de Mercure. 
L'étendue de la création est sans bornes : il 
a plu au souverain Etre de réaliser tous les 
genres de vie et de bonheur ; et ce plan si 
digne de sa bonté, il l'a exécuté avec une 
puissance et une sagesse infinies. 



CXXIIP CONSIDÉRATION. 
Le chat et le chien. 

Les animaux que nous venons de contem- 
pler sont sans doute pour nous un des bienfaits 
les plus signalés de la Providence; mais c'est 
loin de nous qu'ils nous rendent leurs services. 
Il est une autre espèce de domestiques atta- 
chés à nos demeures qu'ils ne quittent guère; 
dont les soins sont pour ainsi dire de tous les 
moments; et qui, par cette raison, méritent 
bien que nous ne les passions pas sous si- 
lence. 

Cet animal si joli, si vif, si turbulent quand 
il est jeune; si patelin, si adroit, si rusé quand 
il désire quelque chose; si fier, si libre dans la 
domesticité, si traître dans les vengeances; 
le chat enfin, qui semble réunir tous les extrê- 
mes, est d'une utilité très>grande dans nos 
habitations des villes et des champs. La guerre 
continuelle qu'il fait pour son seul intérêt, 
purge nos habitations d'ennemis importuns, 
dont les dégâts multipliés produisent à la lon- 
gue de très-grandes pertes. Les animaux 
auxquels le chat fait la guerre, et qu'il détroit 
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souvent plus par le plaisir de noire qne par 
besoin, sont indistinctement tous les animaux 
faibles et qui ne peuvent «échapper ou à sa 
force on à son adresse. Les oiseaux , les rats , 
les souris, etc., deviennent sa proie ou son 
jouet. Ce qu'il né peut ravir de haute lutte , 
il le guette et Tépie avec une patience incon- 
cevable. Tapi au bord d'un trou, ramassé 
dans le moindre espace possible, les yeux fer- 
més en apparence, mais assez ouverts pour 
distinguer sa proie , il affecte un sommeil per- 
fide pour tromper Tanimal dont il médite la 
mort. A peine celui-ci est-il hors de son trou 
que le chat Tattaque et le saisit. S'il a sur lui 
un avantage considérable du côté de la force, 
il s*en amuse pendant quelque temps pour in> 
sulter à son malheur. Le jeu commence-t-il 
à Tennuyer, d'un coup de dent il le tue, sou- 
vent sans nécessité, et lors même qu'il est le 
plus délicatenîent nourri. Le traitement le 
plus doux, les soins les plus marqués, ne 
peuvent détruire en lui ce naturel indépendant 
et à demi sauvage ; l'éducation même , perpé- 
tuée de race en race, ne l'a point altéré, et 
seul de tous les animaux que l'homme a sub- 
jugués, le chat a conservé cette fierté et cet 
amour de la liberté qu'il avait au milieu des 
forêts. Dans l'enceinte même de nos murs , ce 
sont les greniers, les toits, les endroits déserts 
et retirés qui font son séjour ordinaire. Ha- 
bite-t-il une maison des champs? la vue de 
la campagne ranime bientôt dans son cœur le 
goût de la chasse, l'amour de la guerre. Il 
part seul , quelquefois avec un compagnon de 
rapine , et porte de tous côtés le désordre et 
la désolation. Tantôt grimpé sur un arbre , il 
enlève du nid de jeunes oiseaux, et caché par 
quelques branchages, il attrape la mère qui 
venait apporter de la nourriture à ses pe- 
tits infortunés. Tantôt , pénétrant dans les re- 
traites des lapins, il les poursuit jusqu'au fond 
de leurs terriers. Souvent, il arrive que ses 
succès enflamment son courage, et lui rendent 
totalement son esprit d'indépendance. Alors, 
il abandonne les habitations, vit au fond des 
bois , et la génération suivante reprend insen- 
siblement tous les premiers caractères du chat 
sauvage. 

La forme extérieure du chat est en général 
jolie et agréable, ses proportions sont bien 
prises, et sa physionomie surtout exprime un 
air de finesse. Mais enlre-t-il en fureur, cette 
mine si douce, si fine, se change tout d'un 
ooup. Sa bouche s'ouvre, ses yeux s'enflam- 
ment, ils étincellent, son poil se hérisse, 
toute sa physionomie n'offre plus qu'un air fé- 
roce et furieux; ses cris sont effrayants, ses 
mouvements rapides, ses griffes sortent de 
leurs gaines, il est prêt à tout déchirer. Alors , 
rien ne l'épouvante , un animal plus fort est 



loin de l'intimider. D s'élance, se jette sur lui, 
le mord ou le déchire d'un coup de griffe , et 
non moins lesle que hardi, à peine a-t-il frappé, 
qu'il s'échappe et évite les atteintes de son en- 
nemi. 

Ce tableau du chat n'est pas flatteur sans 
doute. Son caractère à demi sauvage, indo- 
cile, voleur et traître, ne saurait fournir des 
couleurs agréables; mais la nécessité nous 
force d'avoir recours à cet animal dont nous 
avons un besoin perpétuel , et nous devons lui 
pardonner ses défauts en faveur de ses services. 

Bien opposé dans ses inclinations , le chien 
nous présente un ami dans lequel l'homme 
trouve sans cesse un compagnon fidèle, un 
aide adroit et industrieux , un défenseur cou- 
rageux et prêt à chaque instant à sacrifier ses 
jours pour ceux de son maître. Cet être , le 
plus parfait des animaux puisqu'il réunit une 
espèce d'esprit, beaucoup de mémoire, et plus 
que tout cela du sentiment , semble devoir être 
à leur tête. Quoi de plus beau , de plus régu- 
lier qu'un chien de belle race , et que la do- 
mesticité n'a pas fait dégénérer! Ses qualités 
intérieures le distinguent plus encore. Orgueil- 
leux , fier envers les autres animaux , ennemi 
déclaré de quelques-uns ou par nécessité, ou 
pour notre plaisir, terrible même pour ceux 
qui le surpassent en force et en grandeur; avec, 
l'homme , c'est un ami qui pour lui plaire , n'a 
plus de fierté ni de hauteur ; qui par une es- 
pèce d'abnégation totale de soi-même, cher- 
che sans cesse à captiver son attachement. Il 
n'a plus de volonté ou plutôt il n'en a qu'une 
et qui se renouvelle à chaque instant , celle de 
servir son maître et de lui prouver son amour. 
Cette idée l'occupe sans cesse , elle dirige ses 
actions, anime ses mouvements, enfante ses 
talents et développe son esprit. Aimer et cher- 
cher à être aimé, voilà son but; obéir, tra- 
vailler, souffrir, combattre, mourir enfin au 
service de son maître et pour lui, voilà sa fé- 
licité. Ce n'est pas seulement par intérêt qu'il 
agit; un meilleur traitement, une nourriture 
plus abondante ou plus délicate ne sont pas la 
fin de ses actions; un regard , un sourire qui 
annonce qu'il n'est pas indifférent, voilà sa 
récompense la plus flatteuse. Le chien croit 
toujours en faire trop peu , il n'a pas assez de 
facultés pour témoigner, pour prouver son 
plaisir. Gestes, actionB,regards, voix même, 
tout parle en lui , tout dit qu'il est heureux. 
A-t-il déplu par une faute qu'il n'a pu prévoir, 
voyez avec quelle soumission il s'approche 
pour en recevoir le châtiment; il souffre sans 
murmurer, il oublie aussitôt les mauvais trai- 
tements qu'il vient de recevoir, il en profite 
pour se corriger, pour mieux faire, et trouve 
encore un nouveau moyen de plaire par son 
redoublement d'exactitude et de docilité. La 
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tnain qui Ta frappé semble lui devenir plus 
chère; et loin que les justes ehàlimenls ai-« 
grissent son caractère et Téloignent de son 
maître , il excuse sa sévérité , craint de la re- 
nouveler, et s'attache davantage à lui. 

L'homme veut-il bien lui céder une partie 
de son empire sur les animaux? Dès cet in- 
stant, ennobli pour ainsi dire par cette con- 
fiance , il commande, il règne par sa vigilance 
et son exactitude. Son maître dort tranquille- 
ment, et se repose sur lui du soin de son trou- 
peau. La sûreté , Tordre et la discipline sont 
les fruits de son adresse et de son activité. Le 
troupeau est un peuple qui lui est soumis, qu'il 
protège, et contre lequel il n'emploie jamais 
la force que pour y maintenir la paix. 



CXXIVc CONSIDÉRATION. 

Les animaux sauvages : les cerfs, les 
daims, les chevreuils, habitants des 
forêts. 

Dans les animaux sauvages, la nature se 
montre plus libre que partout ailleurs et plus 
indépendante; parée de sa seule simplicité, 
elle en devient plus piquante par sa beauté 
naïve, sa démarche légère, son air dégagé et 
quelquefois noble et fier. Les uns, et ce sont 
les plus doux , les plus innocents , se conten- 
tent de s'éloigner, et passent leur vie dans nos 
campagnes; ceux-ci plus défiants, plus farou- 
ches, s'enfoncent dans les bois; d'aulres se 
creusent des demeures souterraines , se réfu- 
gient dans des cavernes ou gagnent le sommet 
des montagnes. Les plus féroces ou plutôt les 
plus fiers n'habitent que les déserts, et régnent 
en souverains dans ces climats brûlants où 
l'homme, aussi sauvage qu'eux , ne peut leur 
disputer l'empire. 

Un de ces êtres innocents, doux et tran- 
quilles, qui ne semblent faits que pour em- 
bellir, animer la solitude des forêts et occuper 
loin de nous ces retraites paisibles, est le cerf. 
Sa forme élégante, sa taille aussi svelte que 
bien prise , ses membres flexibles et nerveux , 
sa tète décorée plutôt qu'armée d'un bois vi- 
vant et qui se renouvelle chaque année ; sa 
grandeur^ sa légèreté, sa forée, le distinguent 
assez des autres habitants des forêts dont il est 
le plus noble. 

Le cerf parait avoir l'œil bon , l'odorat ex- 
quis et l'oreille excellente. Est-il dans an petit 
taillis ou dans quelque autre endroit à demi 
couvert , il s'arrête pour regarder de tous cô- 
tés , et cherche ensuite le dessous du vent pour 
sentir s'il n'y a pas quelqu'un qui puisse l'in- 
quiéter. Quoique d'un naturel assez simple, il 



est curieux et rusé. Lorsqu'on lesifileouqu^on 
l'appelle de loin, il s'arrête tout court; il re- 
garde fixement et avec une espèce d'admira- 
tion les voitures, le bétail, les hommes; el 
s'ils n'ont ni arme ni chien, il continue à mar- 
cher d'un pas tranquille et passe son chemin 
fièrement. Il parait écouter avec plaisir le 
chalumeau et le flageolet des bergers, et les 
veneurs se servent quelquefois de cet artifice 
pour le rassurer. En général , il craint beau- 
coup moins l'homme que les chiens, et ne 
prend de la méfiance et de la ruse qu'à me- 
sure el autant qu'il a été inquiété. Poursuivi 
par les chiens, il passe et repasse plusieurs 
fois sur sa voie, il leur donne le change en se 
faisant accompagner d'aulres bêtes, perce et 
s'éloigne aussitôt, se jette à l'écart, se dérobe 
et se couche sur le ventre : la terre le trahi»- 
sant toujours, il se met à l'eau. La biche qui 
nourrit se présente aux chien§ pour leur dé- 
rober son faon , elle se laisse courir et revient 
à lui. 

Aucune espèce n'est plus voisine d'une au- 
tre que l'espèce du daim ne Test de celle du 
cerf; cependant ces animaux qui se ressem- 
blent à tant d'égards, ne vont point ensemble, 
se fuient et ne se mêlent jamais. Les premiers 
paraissent d'une nature moins robuste et moins 
agreste que le cerf, ils sont aussi beaucoup 
moins communs dans les forêts , on les élève 
dans des parcs où ils sont pour ainsi dire do- 
mestiques. Le bois de tous les daims se re- 
nouvelle tous les ans comme celui du cerf, 
mais il tombe plus tard. Il s'élève quelquefois 
entre eux des querelles assez vives, une biche 
les fait naître, ils se la disputent comme le 
prix de la victoire et se livrent pour elle les 
plus violents assauts. Amis de la société , ils 
restent presque toujours les uns avec les au- 
tres. Dans les parcs , lorsqu'ils se trouvent en 
grand nombre, ils forment ordinairement deux 
troupes qui bientôt deviennent ennemies. Cha- 
cune a son chef qui marche le premier. Ils 
s'attaquent avec ordre, se battent avec cou- 
rage, se soutiennent les uns les autres, et le 
combat se renouvelle tous les jours jusqu'à oe 
que les plus forts aient chassé les plus faibles 
et les aienl relégués dans le mauvais endroit 
du parc. Les daims aiment les terrains élevés 
et entrecoupés de petites collines. Ils ne s'é» 
loignent pas comme le cerf quand on les 
chasse, ils ne font que tourner et cherchent 
seulement à se dérober à la poursuite des 
chiens par la ruse et par le change. Cepen- 
dant, lorsqu'ils sont pressés, échauffés et épui- 
sés , ils se jettent à l'eau. 

Le cerf occupe dans les bois les lieux om- 
bragés par les cimes élevées des plus hautes 
futaies. Un autre habitant des forêts, le che- 
vreuil , d'un espèce inférieure , se contente de 
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loger sous des lambris plus bas, et se tient 
ordinairement dans le feuillage épais des jeu^ 
nés taillis. Mais s*il a moins de noblesse que 
le cerf, moins de force et beaucoup moins de 
hauteur, il a plus de grâce, plus de vivacité 
ei même plus de courage. Il est plus gai, plus 
leste, plus éveillé; sa forme est plus arrondie, 
plus élégante et sa figure plus agréable ; ses 
yeux plus beaux et plus brillants paraissent 
animés d'un sentiment plus vif; il bondit sans 
effort et avec autant de force que de légèreté. 
Ces gentils quadrupèdes , au lieu de marcher 
par grandes troupes comme le cerf et le daim, 
demeurent en famille. Le père, la mère et les 
petits vont ensemble , et jamais on ne les voit 
s'associer avec des étrangers. Ils sont aussi 
constants dans leur union que le cerf Test peu. 
Comme la chevrette produit ordinairement 
deux faons, Tua mâle, Tautre femelle, ces 
jeunes animaux élevés et nourris ensemble 
prennent une si forte affection lun pour l'au- 
tre, qu'ils ne se quittent jamais. Ce^ attache- 
ment réciproque n'a habituellement que le 
caractère de l'amitié la plus tendre, il n'en 
prend un autre que dans un certain temps de 
Tannée qui ne dure que quinze jours. Alors 
ils ne souffrent point que leurs faons restent 
avec eux ; le père le chasse comme pour les 
obliger à céder leur place à ceux qui doivent 
venir, et à former eùx-mèmes une nouvelle 
famille. Cependant après le temps d'efferves- 
cence, les faons reviennent auprès de leur 
mère et y demeurent encore quelque temps; 
ensuite ils la quittent pour toujours , et vont 
tous deux s'établir à quelque distance des lieux 
où ils ont pris naissance. 

Ainsi, la Providence divine n'a pas borné 
ses soins à embellir nos campagnes de ces 
riantes forêts, où le sage aime à réfléchir: 
elle anime encore ces vastes bosquets de la 
nature , en les assignant pour demeures aux 
plus agréables des quadrupèdes, et a réuni 
pour l'homme, dans ces touchantes solitudes, 
les charmes d'une société douce et paisible , à 
ceux de la retraite qu'on y cherche. 



CXXV- CONSIDÉRATIONj 

Les animaux des champs : le lièvre, le 
lapin. 

Les espèces d'animaux le plus nombreuses, 
ne nous paraissent pas toujours les plus utiles: 
rien ne semble même plus nuisible que cette 
multitude de rats, de mulots, etc., dont la 
nature, ou plutôt son auteur, permet, pour 
des fins qui nous sont en partie cachées, la 



prodigieuse multiplication. Mais l'espèce du 
lièvre et celle du lapin ont pour nous le dou- 
ble avantage du nombre et de l'utilité. Les 
premiers sont universellement et très-abon- 
damment répandus dans tous les climats de la 
terre. Les lapins multiplient dans presque tous 
les lieux où l'on veut les transporter; au point 
qu'il n'est plus possible de les détruire, et qu'il 
faut employer beaucoup d'art pour en diminuer 
la quantité, quelquefois incommode. Dans les 
pays qui leur conviennent, la terre ne peut 
fournir à leur subsistance. Ils détruisent les 
herbes, les racines, les grains, les fruits, les 
légumes, et même les arbrisseaux et les ar- 
bres ; et , si l'on n'avait contre eux le secours 
des furets et des chiens, ils feraient déserter 
les habitants de ces campagnes. 

Les lièvres ne vivent, pour ainsi dire, que 
la nuit. C'est alors qu'ils se promènent , qu'ils 
mangent et qu'ils s'assortissent entre eux. On 
les voit au clair de la lune, jouer ensemble, 
sauter, courir les uns après les autres. Mais 
le moindre mouvement , le bruit d'une feuille 
qui tombe, suffit pour les troubler : ils fuient, 
chacun d'un côté différent. Ces animaux dor- 
ment beaucoup , et ils dorment les yeux ou- 
verts : leurs paupières sont dégarnies de cils, 
et ils paraissent avoir la vue assez faible : 
mais ils ont, en récompense, l'ouïe très-fine 
et l'oreille d'une grandeur prodigieuse, rela- 
tivement à celle du corps. Ils marchent sans 
faire aucun bruit, parce qu'ils ont les pieds 
garnis de poils, même par dessous, et leur 
course est si rapide qu'ils devancent aisément 
les autres animaux. 

En général , le lièvre ne manque pas d'in^ 
stinct pour sa propre conservation, ni de sa^ 
gacité pour échapper à ses ennemis. II se 
forme un gîte, et sait se cacher entre des mot- 
tes de terre qui imitent la couleur de son poil : 
il en est même qui , comme le lièvre des Py- 
rénées, savent se creuser des terriers. En hi- 
ver, il se loge au midi, et en été au nord. 
Lancé par les chiens, il suit quelque temps un 
sentier, revient sur ses pas, s'élance de côté , 
se jette dans un buisson et s'y tapit. Les chiens 
suivent le sentier , passent devant le lièvre et 
le manquent. L'animal rusé , qui les voit s'é- 
loigner, sort de sa retraite, rentre dans le sen- 
tier, confond ses traces, et met la meute en 
défaut. Sans cesse il varie ses ruses, et se con- 
duit toujours relativement aux circonstances. 
Tantôt, dès qu'il entend les chiens, il part du 
gîte, s'éloigne d'un quart de lieue, se jette 
dans un étang, et se cache entre des joncs. 
Tantôt il se mêle à un troupeau de brebis, 
•qu'il n'abandonne point. D*autres fois, il se 
cache sous terre, ou bien il s'élance sur une 
vieille muraille, se tapit entre des lierres, et 
laisse passer les chiens. Il sait^.'^ussi filer le 
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long d'une haie, tandis que les chiens filent 
du côté opposé; il passe et repassera plusieurs 
reprises, une rivière à la nage , enfin il oblige 
un autre lièvre à quitter le gîte, pour se met- 
tre à sa place. Mais ce sont là, sans doute, les 
plus grands efforts de son savoir. 

Plus industrieux que le lièvre , le lapin ne 
se borne pas à se pratiquer un. gUe à la sur- 
face de la terre : il en perce Tintérieur et s'y 
procure un asile assuré. Le mâle et la femelle 
vivent ensemble dans cette retraite paisible : 
ils y élèvent leur famille sans crainte du re- 
nard ni de Toiseaude proie. Inconnus au reste 
du monde, ils passent des jours heureux, et 
goûtent, dans les douceurs domestiques, les 
plaisirs les plus touchants de la vie. 

Lorsque la femelle est près de mettre bas , 
elle se creuse un nouveau terrier. C'est un 
boyau tortueux , ou pratiqué en zig-zag , au 
fond duquel sa tendresse ménage une grande 
cavité qu'elle tapisse de son propre poil, et qui 
forme un lit très-mollet pour ses petits. Elle 
ne les quitte point les deux premiers jours , et 
ne sort ensuite que pour prendre de la nour- 
riture. Le père n'entre point dans le terrier 
qu'a pratiqué la mère ; et, quand elle va aux 
champs, elle pousse souvent la précaution jus^ 
qu'à en boucher l'entrée avec de la terre dé- 
trempée de son urine , pour en interdire l'en- 
trée au mâle, qui, par jalousie, tuerait les 
petits ou les mutilerait. Devenus un peu plus 
grands, ils commencent à brouter l'herbe 
tendre. Le père les reconnaît alors, il les 
prend avec ses pattes, il leur lèche les yeux, 
leur lustre le poil; et tous, les uns après les 
autres, ont également part^à ses soins. 

La paternité, chez les lapins, est fort res- 
pectée. Le premier père demeure le chef de la 
nombreuse famille, et semble la gouverner. 
C'est ce qu'un habile observateur est parvenu 
à se démontrer. La famille, qu'il avait com- 
posée d'abord d'un mâle et d'une femelle seu- 
lement, eut beau s'augmenter, ceux qui deve- 
naient pères à leur tour, étaient toujours 
soumis au premier. Se battaient-ils, soit pour 
quelque jalousie domestique, soit pour la nour- 
riture, le grand-père accourait au bruit de 
toute sa force : dès qu'on l'apercevait, tout 
rentrait dans l'ordre; et s'il en attrapait aux 
prises, il les séparait, et en faisait sur-le- 
champ un exemple. Une autre preuve de sa 
domination, c'est que, tous ayant été accou- 
tumés à rentrer à un coup de sifflet, lorsqu'on 
donnait ce signal, quelque éloignés qu'ils fus- 
sent, on voyait le grand-père se mettre à leur 
tèle, et, quoique arrivé le premier, les laisser 
tous défiler devant lui , et ne rentrer que le 
dernier. 

Le lapin domestique ne se pratique pas sous 
terre un asile, comme le lapin de garenne. 



Sans doute il se dispense de ce soin , comme 
les oiseaux domestiques se dispensent de faire 
des nids, parce que les uns et les autres sont 
également à l'abri des inconvénients auxquels 
se trouvent exposés les oiseaux et les lapins 
sauvages. On a souvent remarqué , quand on 
a voulu peupler une garenne avec des lapins 
clapiers, que ces lapins et ceux qu'ils produi- 
saient, restaient, comme les lièvres, à la sur- 
face du sol , et que ce n'était qu'après avoir 
éprouvé bien des inconvénients, et au bout 
d'un certain nombre de générations, qu'ils 
commençaient à creuser la terre, pour se met- 
tre en sûreté. Le créateur des êtres leur a 
donné à tous des moyens de se conserver, re- 
latifs aux circonstances; et ce qui doit surtout 
exciter notre gralKude , c'est que ces soins de 
la Providence sont tous en rapport avec le 
bien-être des hommes. 



CXXVP CONSIDÉRATION. 

La marmotte, et les animaux qui dor- 
ment durant T hiver. 

Il est quelques quadrupèdes qui , sur la fin 
de l'été , s'ensevelissent dans la terre , pour y 
jouir d'un sommeil paisible pendant tout le 
temps que dure l'hiver. Le plus remarquable 
de ces animaux est la marmotte. Mais ce n'est 
pas aux quadrupèdes seuls, que se borne cette 
propriété. Une multitude d'animaux qui, du- 
rant les beaux jours , rendaient la nature si 
vive et si animée, disparaissent avec eux, et 
sont alors dans un état de torpeur, qui les dis- 
pense de pourvoir à leur conservation. 

Les gentillesses de la marmotte sont con- 
nues de tout le monde. On sait qu'elle s'ap- 
privoise facilement, et qu'on la dresse à danser 
et à gesticuler sur un bâton : mais ce qui n'est 
pas si généralement connu, ce sont ses procé- 
dés ingénieux dans les hautes Alpes , où elle 
fait sa demeure au milieu des neiges et des 
frimas. Quoiqu'elle se plaise sur ces montagnes 
élevées, dans la région des froids piquants, 
elle est cependant sujette, plus que tout autre 
animal, à s'engourdir par le défaut de chaleur. 
De là vient que, d'ordinaire, les marmottes se 
cachent à la fin de septembre ou au commen- 
cement d'octobre, dans leurs demeures sou- 
terraines, pour n'en sortir qu'au mois d'avril 
suivant. On remarque dans leur logement, 
qui peut contenir une ou plusieurs marmottes, 
beaucoup d'art et de précautions. C'est sur le 
penchant d'une montagne, que l'industrieux 
animal établit son domicile. Représentex-vous 
une espèce de galerie creusée sous terre , eC 
faite en manière d'Y, dont les deux branches 
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ont chacune leur ouverture particulière, et 
aboutissent à un cul-de-sac, où est la demeure 
de l'animal. Par celle de ces branches qui 
descend au-dessous , en suivant la pente de la 
montagne, s'écoulent les excréments : l'autre, 
qui s'élève au-dessus du domicile , sert d'ave- 
nue et de sortie ; et, lorsque la saison devient 
rude, la marmotte a soin de les fermer exac- 
tement toutes deux. L'appartement de la dor^ 
meuse est la seule partie qui soit horizontale : 
il est tapissé d'une couche épaisse de mousse 
et de foin destinée, non à son entretien pen- 
dant l'hiver, mais à son ameublement, et à 
fermer, contre le froid et ses ennemis, les 
avenues de sa retraite. 

Il est certain que les marmottes sont so- 
ciables, et qu'elles travaillent en commun à se 
loger. Elles font, pendant l'été, d'amples pro- 
visions de mousse et de foin. Les unes, dit-on, 
fauchent l'herbe, d'autres la recueillent , et, 
tour à tour, elles servent de char pour la voi- 
turer au gîte. Mais le fait est qu'on les voit 
porter chacune le foin dans sa bouche , et il 
ne faut ajouter aucune foi à ce conte. Les 
pieds de la marmotte sont armés de griffes , 
qui leur donnent une grande facilité pour 
creuser la terre , et elles le font avec une cé- 
lérité merveilleuse. 

Les marmottes passent la plus grande partie 
de leur vie dans leur habitation : elles s'y re- 
tirent pendant la pluie, à l'approche de l'orage, 
ou à la vue de quelque danger. Elles n'en sor- 
tent guère que dansles beaux jours, et ne s'en 
éloignent que peu. Tandis que les unes jouent 
sur le gazon ou s'occupent à le couper; d'au- 
tres, sur des lieux élevés, avertissent, par un 
coup de sifflet , les fourrageuses de l'approche 
de l'ennemi. 

Pendant l'hiver, les marmottes ne mangent 
point. Le froid, qui les engourdit, suspend 
ou diminue beaucoup la transpiration et les 
autres excrétions. Au commencement de l'au- 
tomne, elles sont si grasses, que quelques-unes 
pèsent jusqu'à vingt livres; mais peu à peu 
cet embonpoint diminue. 

Dans leurs retraites, on trouve les marmot- 
tes resserrées en boule, et fourrées dans le 
foin, le nez appuyé sur le ventre, pour ne pas 
respirer trop d'humidité : en cet état, on les 
emporte, on peut même les tuer, sans qu'elles 
paraissent le sentir; non que leur sang soit 
figé, car, si on les saigne alors, il coule comme 
lorsqu'elles sont éveillées. 

Il existe une sorte de rats, dont le sommeil 
est aussi long et aussi profond que celui des 
marmottes : on les nomme dormeurs. Les 
ourt mangent si prodigieusement à l'entrée 
de l'hiver, qu'ils semblent vouloir, en une 
fois , se nourrir pour toute leur vie. Comme 
il^ sont naturellement gras, et qu'ils le sont 



surtout à l'excès vers la fin de l'automne, cette 
abondance de graisse leur fait supporter l'ab- 
stinence pendant le repos de l'hiver. Les hîai" 
reaux se préparent de la même manière h. la 
retraite qu'ils font dans leurs terriers. Beau- 
coup d'autres animaux s'engourdissent par le 
froid, mais à des températures différentes; les 
loirs , par exemple , subissent cet effet, quand 
la chaleur descend au-dessous du tempéré ; les 
crapauds, les salamandres , ne s'engourdissent 
que vers le terme de congélation. 

Les variétés qu'on observe dans ce genre, 
tiennent à la constitution propre de chaque 
espèce, et au degré d'énergie des fonctions 
vitales. Quant à la cause première de l'en- 
gourdissement des animaux, on peut dire 
qu'elle reste inconnue, malgré les systèmes et 
les recherches des physiologistes. 

Ainsi il est un nombre assez considérable 
d'animaux dont la subsistance ne coûte rien à 
la nature pendant des mois entiers. Pour eux, 
il n'y a en quelque sorte de saison que l'été. 
Dès qu'ils touchent à leur premier hiver, et 
avant que l'expérience ail pu les instruire, ils 
ne laissent pas de prévoir leur long sommeil et 
d'en faire les préparatifs. Quand le temps en 
est arrivé, ensevelis dans leur paisible retraite, 
ils ne savent ce que c'est que la disette, la 
faim et le froid : et, ce qu'il y a de remarqua- 
ble, c'est que cette faculté de dorsiir pendant 
l'hiver se borne à ceux des animaux qui, avec 
la rigueur du froid , peuvent soutenir une ab* 
stinence de plusieurs mois. Si l'hiver les sur-^ 
prenait à l'improviste , en sorte qu'affaiblis et 
engourdis subitement par le défaut de nourri- 
ture et par le froid, ils ne laissent pas de vivre 
en cet état , on pourrait attribuer cet effet à 
la force de leur constitution. Mais , comme ils 
savent »e préparer de bonne heure au temps 
de leur sommeil, et que la plupart s'y dispo- 
sent avec beaucoup d'industrie et de précau- 
tion , il faut bien reconnaître ici une volonté 
spéciale du Créateur, quoique ses motifs nous 
demeurent inconnus. 



CXXVU« CONSIDÉRATION. 

Edifices des castors. 

Un voyageur qui n'aurait jamais entendu 
parler de l'industrie des castors, et qui vien- 
drait à rencontrer des édifices que ces animaux 
construisent avec tant d'art, se croirait trans- 
porté chez un peuple de* sauvages très-indus- 
trieux. Tout est merveilleux en effet dans les 
travaux de ces amphibies, et l'on ne sait ce 
qu'on doit y admirer le plus, ou de la grandeur 
et de la solidité de l'entreprise, ou de? vues 
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fines et particulières qui brillent dans Texé- 
cution , ou du dessein général qu'ils ont em- 
brassé. 

C'est vers le mois de juin ou de juillet que 
les castors s'assemblent aux bords des lacs ou 
des rivières pour se former en corps de société 
au nombre de deux ou trois cents. 11 leur im- 
porte surtout de se rendre maîtres des eaux 
au milieu desquelles ils bâtissent et de préve- 
nir les effets de leur crue et de leur baisse. Ils 
y parviennent comme les hommes, par des 
digues et par des écluses. Mais comme le ni- 
veau d un lac varie peu et lentement, s'ils s'é- 
tablissent sur ses bords, ils se dispensent de la 
digue qu'ils ne manquent jamais d'élever s'ils 
construisent sur une rivière. 

Cette digue exige quelquefois un travail 
prodigieux. Représentez-vous une rivière de 
trente mètres de largeur. Pour rompre l'effort 
du courant les castors construisent un ouvrage 
de trente mètres de longueur sur trois à qua- 
tre d'épaisseur à la base. S'ils trouvent quelque 
grand arbre sur le rivage, ils le coupent par 
le pied , ils l'ébranchent pour le coucher sui- 
vant sa longueur et en faire la principale pièce 
de la digue. Tandis qu'une partie des ouvriers 
^'occupe à ce travail, d'autres vont chercher 
de plus petits arbres qu'ils coupent et taillent 
eu forme de pieux, et qu'ils voiturent d'abord 
par terre, ensuite par eau jusqu'au lieu où ils 
doivent être enfoncés. Ce pilotis est fortifié 
par des branches entrelacées entre les pieux 
et par une sorte de mortier que d'autres cas- 
tors pétrissent avec leurs pieds et font entrer 
dans les vides. Ainsi sont plantés plusieurs 
rangs de pilotis dont tout l'intérieur est soli- 
dement maçonné. Sur le haut de la digue^sont 
pratiquées deux ou trois ouvertures pour mé- 
nager à Teau des décharges qu'ils savent élar- 
gir on rétrécir, selon que la rivière hausse ou 
baisse , et, si l'impétuosité du courant fait une 
brèche, ils se mettent aussitôt à la réparer. 

La digue est proprement un ouvrage publie 
auquel toute la colonietravaille de concert. Dès 
qu'il est achevé , la grande société se partage 
en plusieurs sociétés particulières qui se con- 
struisent, chacune de son côte, une habitation 
commode. Elle consiste en une espèce de hutte 
ou cabane, ronde ou ovale , composée d'un ou 
plusieurs étages, dont l'un, au-dessous du rez- 
de-chaussée, est ordinairement plein d'eau, 
et cette cabane est construite sur un pilotis 
plein qui sert à la fois de fondement et de 
plancher. Les murs, de deux pieds environ 
d'épaisseur , sont revêtus d'une sorte de stuc , 
appliqué avec tant dfe propreté et tant d'art, 
qu'il semble que la main de l'homme y ait 
passé. Le dedans est en forme de voûte, le 
plancher est couvert d'un tapis de verdure sur 
lequel on ne souffre jamais de saletés. La ca- 



bane a toujours deux issues, Tune pour aller h 
terre, l'autre qui conduit à l'eau. La grandeur 
est réglée sur le nombre des habitants : celles 
de vingt-cinq à trente décimètres de diamètre 
peuvent loger seize, dix-huit ou vingt castors ; 
celles qui n'en ont que la moitié en contien- 
nent deux, six ou huit. Les plus grandes bour- 
gades sont de vingt à vingt-cinq maisons; 
communément elles n'en ont que dix à douze. 
Elles contiennent chacune autant de mâles que 
de femelles, et leur union semble être moins 
l'effet de la nécessité que du choix. Après avoir 
travaillé de concert avec les autres castors aux 
ouvrages publics et particuliers, l'heureux cou- 
ple goûte en paix les douceurs, les attentionn 
et les prévenances attachées à la société con- 
jugale. La femelle seule est chargée de l'édu- 
cation des petits qu'elle a communément au 
nombre de deux ou trois. Le mâle s'absente 
alors de l'habitation; il y revient néanmoins de 
temps en temps , mais sans y séjourner. 

La nourriture ordinaire des castors est Té- 
corce de quelque bois tendre , comme l'aulne , 
le peuplier, le saule. Ils préfèrent au bois sec 
le bois vert et non flotté : ils le coupent menu 
et en font pour l'hiver des amas qu'ils déposent 
dans des magasins placés sous l'eau. Chaque 
cabane a le sien où vont puiser tous les mem- 
bres de la petite société. Huit à dix mètres en 
carré de bois ainsi haché par eux , sur huit à 
dix de profondeur , suffisent pour huit ou dix 
castors. 

Lorsque de grandes inondations viennent à 
endommager les établissements publics des cas- 
tors, toutes les sociétés particulières se réu- 
nissent pour concourir aux réparations néces- 
saires; mais si les chasseurs leur déclarent une 
guerre cruelle et détruisent entièrement leurs 
travaux, ils se dispersent dans la campagne, 
se réduisent à la vie solitaire , se creusent des 
terriers et ne montrent plus celte industrie 
prodigieuse que nous venons d'admirer. 

On est curieux de connaître les instruments 
avec lesquels ces animaux exécutent leurs 
étonnants travaux. Quatre fortes dents incisi- 
ves, les deux pieds de devant terminés par des 
espèces de doigts, les deux de derrière garnis 
de membranes; enfin, une queue recouverte 
d'éoailles et semblable à une truelle oblongue : 
tels sont les outils avec lesquels les castors 
peuvent défier nos maçons et nos chaq»entier» 
munis de leur truelle, de leur plomb et de leur 
hache. Avec les dents, qui, comme celles de 
tous les rongeurs, repoussent à mesure qu'elles 
s'usent, ils coupent le bois qui entre dans la 
construction de leurs bâtiments et celui dont 
ils font leur nourriture. lisse servent des pieds 
de devant pour fouir la terre, pour amollir et 
gâcher la glaise; la queue leur tient lieu pre- 
mièrement de brouette pour transporter cette 
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glaise et le mortier, et ensuite de truelle poiir 
rétendre et en faire un enduit K 

Cet animal qu'on peut apprivoiser et dres- 
ser pour la pêche, n'est pas particulier au Ca- 
nada, comme on l'avait cru; on le trouve 
aussi en Sibérie. 

Les castors méritent sans doute toute notre 
admiration , puisque de tous les animaui qui 
vivent en société, ce sont ceux qui appro- 
chent le plus de l'industrie humaine. Il suffit 
de les voir pour se persuader que les bêtes 
ne sont pas de simples machines, et qu'un 
pur mécanisme n'est pas le principe de toutes 
leurs actions et de tous leurs mouvements. 
Mais quelle infinie diversité le Créateur n'a- 
t-il pas mis dans leurs facultés! Combien l'in- 
stinct du castor n'est-il pas supérieur à celui 
de la brebis! Et quelle sagesse se manifeste 
dans ces degrés par lesquels les brutes s'ap- 
prochent insensiblement de l'homme! C'est 
oette sagesse qui doit toujours être le but de 
nos méditations sur la nature. Les découvertes 
que nous faisons sur les diverses facultés des 
animaux nous deviennent inutiles, si elles ne 
servent à nous perfectionner de plus en pi us 
dans la connaissance du Créateur de tous les 
êtres. 



CXXVP CONSIDÉRATION. 

Les animaux carnassiers : le loup , le 
renard. 

On est toujours disposé à se plaindre du 
grand nombre des animaux nuisibles. Cepen- 
dant tout est bien , parce que dans l'univers 
physique, le mal concourt au bien général; 
cette vérité qui s'offre à nos yeux dans toute 
la nature , nous la retrouvons jusque dans les 
choses nuisibles en apparence. Les bêtes de 
proie sont nécessaires. Sans elles, par exem- 
ple , que deviendraient les cadavres de tant 
d'animaux qui périssent dans les eaux et sur 
la terre, qu*ils souilleraient de leur infection ? 
C'est surtout dans les pays chauds où les ef- 
fets de la corruption sont si rapides et si dan- 
gereux , que la nature a multiplié les bêtes 
carnassières. Peu d'animaux sont destinés à 
mourir de vieillesse , parce qu'il n'y a guère 
que l'homme dont la vieillesse soit utile à ses 
semblables. Chez les bêtes, elle serait un poids 
dont les animaux féroces les délivrent. D'ail- 
leurs, de leurs générations sans obstacles nai- 

1 Cet usage que les castors sont supposés (aire 
de leur queue est aujourd'hui contejité. 
(IVote de l^Edifeitr) 



traient des postérités sans fin auxquelles le 
globe ne suffirait pas; la conservation des in- 
dividus entraînerait la destruction de bien des 
espèces. Tout ce qui naît doit mourir ; mais 
la nature , en dévouant les animaux à la mort, 
a ôté pour eux ce qui peut en rendre l'instant 
cruel , la prévoyance. 

Le loup est un des animaux les plus redou- 
tables de nos contrées , et dont l'appétit pour 
la chair est le plus véhément. Cependant, 
quoiqu'avec ce goût il ait reçu les moyens de 
le satisfaire, il meurt souvent de faim, parce 
que l'homme lui ayant déclaré la guerre et 
l'ayant même proscrit dans certaines contrées 
en y mettant sa tête a prix , le contraint par 
là de fuir, de demeurer dans les bois oilk il ne 
trouve que quelques animaux sauvages qui lui 
échappent par la vitesse de leur course, et 
qu'il ne peut surprendre ^ue par hasard ou à 
force de patience. 

Naturellement grossier et poltron, le loup 
devient ingénieux par besoin et hardi par né- 
cessité. Pressé par la famine, il brave le dan- 
ger, vient attaquer les animaux qui sont sous 
la garde de l'homme, ceux surtout qu'il peut 
emporter aisément, comme les agneaux, les 
petits chiens, les chevreaux : et, lorsque cette 
maraude lui réussit, il revient souvent à la 
charge; jusqu'à ce qu'ayant été blessé ou chassé, 
et maltraité par les hommes et par les chiens, 
il se dérobe , autant qu'il le peut, à la lumière. 
Alors, il se retire pendant le jour dans son 
fort ; n'en sort que la nuit ; parcourt les cam- 
pagnes ;r6de autour des habitalious, ravit les 
animaux abandonnés ; vient attaquer les ber- 
geries ; gratte et creuse la terre sous les por- 
tes; entre furieux , met tout à mort avant de 
choisir et d'emporter sa proie. Si ses courses 
ne lui produisent rien, il retourne au fond des 
bois, se meten quête, cherche; suit à la piste, 
chasse, poursuit les animaux sauvages, dans 
l'espérance qu'un autre loup pourra les alrêter, 
les saisir dans leur fuite , et qu'ils en partage- 
ront la dépouille. Enfin , lorsque le besoin est 
extrême, il s'expose à tout : il attaque les fem- 
mes et les enfants, se jette même quelque- 
fois sur les hommes; et ces excès violents fi- 
nissent ordinairement par la rage et la mort. 

Ennemi de toute société, le loup ne fait pas 
même compagnie à ceux de son espèce. Lors- 
qu'on les voit plusieurs ensemble , c'est un at- 
troupement de guerre , qui se fait à grand 
bruit , avec des hurlements affreux , et qui de- 
note un projet d'attaquer quelque gros animal, 
comme un cerf, un bœuf, ou de se défaire de 
quelque redoutable mâtin. Dès que leur expé- 
dition militaire est consommée, ils se séparent, 
et retournent en silence dans leur solitude. 

Ce que le loup ne fait que par la force, le 
renard le fait par adresse , et réussit plus sou- 
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vent. Sans ehercher à combattre les chiens ni 
les bergers , sans attaquer les troupeaux, sans 
traîner les cadavres, il est plus sûr de vivre. 
n emploie plus d'esprit que de mouvement; ses 
ressources semblent être en lui-même. Fin au- 
tant que circonspect, ingénieux et prudent 
même jusqu'à la patience, il varie sa conduite, 
et veille de près à sa conservation. Quoique 
aussi infatigable , et même plus léger que le 
loup , il ne se fie pas entièrement à la vitesse 
de sa course : il sait se mettre en sûreté , en 
se pratiquant un asile souterrain , où il se re- 
tire dans les dangers pressants, où il s'établit, 
et où il élève ses petits. Ce n'est point un ani- 
mal vagabond, mais un animal domicilié. 

Le renard est doué d'un instinct supérieur 
et tourne tout à son profit. Il se loge au bord 
des bois, à portée des hameaux : il écoute le 
chant des coqs et le cri des volailles. Il prend 
habilement son temps; cache son dessein et sa 
marche; se glisse, se traîne, arrive, et fait 
rarement des tentatives inutiles. S'il peut fran- 
chir les clôtures ou passer par dessous , il ne 
perd pas un instant : il ravage la basse-cour; 
il y met tout à mort ; se relire ensuite leste- 
ment en emportant sa proie , qu'il cache sous 
la mousse ou qu'il porte à son terrier. Il re- 
vient quelques moments après en chercher 
unenouvelle qu'il cache dansun autre endroit; 
ensuite une troisième, une quatrième, etc., 
jusqu'à ce que le jour ou le mouvement dans 
la maison , l'avertisse qu'il faut se retirer, et 
ne plus revenir. Même manœuvre dans les pi- 
pées et dans les boqueteaux où l'on prend les 
grives et les bécasses au lacet : il devance le 
piqueur; va de très-grand matin, et souvent 
plus d'une fois par jour, visiter les lacets , les 
gluaux ; emporte successivement les oiseaux 
qui se sont empêtrés; et, après les avoir mis 
à mort, les dépose tous en différents endroits, 
où il sait les retrouver au besoin. Il chasse les 
jeunes levreaux en plaine ; saisit quelquefois 
les lièvres au gîte; déterre les lapereaux dans 
les garennes; découvre les nids de perdrix, de 
cailles, et prend la mère sur les œufs : il ose 
même attaquer les abeilles, dont le miel a 
pour lui beaucoup de charmes. Assailli par ces 
mouches, dont il est bientôt couvert, il se re- 
tire à quelques pas de distance, se roule sur 
la terre, les écrase, retourne à la charge, et 
force le petit peuple laborieux à lui abandon- 
ner le fruit de ses longs travaux. Enfin, pour 
dernier trait, si le renard s'aperçoit qu'on ait 
inquiété ses petits dans son absence, il les 
transporte tous, les uns après les autres, dans 
un asile différent. 



CXXIX» CONSIDÉRATION. 

Animaux carnassière des autres 
régions : le lion. 

Dans les pays chauds , les animaux terres- 
tres sont plus grands et plus forts que dans 
les pays froids ou tempérés; ils sont aussi plus 
hardis, plus féroces : toutes leurs qualités na- 
turelles semblent tenir de l'ardeur du climat. 
Né sous le soleil brûlant de l'Afrique ou des 
Indes, le lion est le plus fort, le plus fier, le 
plus terrible de tous. Nos loups, nos autre» 
animaux carnassiers, loin d'être ses rivaux , 
seraient à peine ses poun'oyeurs. 

Le lion, pris jeune, et élevé parmi les ani- 
maux domestiques, s'accoutume aisément à 
Tivre, et même à jouer innocemment avec 
eux. Il est doux pour ses maîtres et même ca- 
ressant, surtout dans le premier âge; et si sa 
férocité naturelle reparait quelquefois, rare— 
ment il la tourne contre ceux qui lui ont fait 
du bien. Comme ses mouvements sont très- 
impétueux, et ses appétits fort véhéments, on 
ne doit pas présumer que les impressions de 
l'éducation puissent toujours les balancer : 
aussi , y aurait-il quelque danger à lui laisser 
souffrir trop longtemps la faim , ou à le con- 
trarier en le tourmentant hors de propos. Non 
seulement il s'irrite des mauvais traitements, 
il en garde le souvenir, et parait en méditer la 
vengeance; mais sa colère est noble, son cou- 
rage magnanime, son naturel sensible. On l'a 
vu souvent dédaigner de petits ennemis, mé- 
priser leurs insultes, et leur pardonner des li- 
bertés offensantes : on l'a vu , réduit en cap- 
tivité, s'ennuyer sans s'aigrir; prendre, au 
contraire, des habitudes douces; obéir à son 
maître ; flatter la main qui le nourrit ; donner 
quelquefois la vie à ceux qu'on avait dévoués 
à la mort, en les lui jetant pour qu'il en fît sa 
proie; et, comme s'il se fût attaché à eux 
par cet acte généreux, leur continuer ensuite 
la même protection , vivre tranquillement avec 
eux, leur faire part de sa subsistance, se la 
laisser même quelquefois enlever tout entière, 
et souffrir plutôt la faim que de perdre le 
fruit de son premier bienfait. On pourrait dire 
que le lion n'est pas cruel , puisqu'il ne l'est 
que par nécessité, qu'il ne détruit qu'autant 
qu'il consomme, et que, dès qu'il est repu, il 
est en pleine paix. 

L'extérieur du lion ne dément point ses 
qualités intérieures. Il a la figure imposante, 
le regard assuré, la démarche fière, la voix 
terrible. Sa taille est si bien prise et si bien 
proportionnée , que le corps du lion paraît être 
le modèle de la force jointe à l'agilité. Cette 
force se marque au dehors' par les bonds pro- 
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digieux qu'il fait si aisément, parle mouve- 
ment brusque de sa queue , capable de terras- 
ser un homme , par la facilité avec laquelle il 
fait mouvoir la peau de sa face, et surtout 
celle de son front : ce qui ajoute beaucoup à 
sa physionomie ou plutôt à Texpression de sa 
foreur; et, enfin , par la faculté qu'il a de re- 
muer sa crinière, laquelle non-seulement se 
hérisse, mais s'agite en tout sens lorsqu'il est 
irrité.' 

La démarche ordinaire du lion est fière, 
grave et lente, quoique toujours oblique; sa 
course se fait par sauts et par bonds; et ses 
mouvements sont si brusques, qu'il ne peut 
s'arrêter à l'instant, et qu'il passe presque 
toujours son but. Lorsqu'il saule sur sa proie 
il fait un bond de quatre ou cinq mètres, 
tombe dessus, la saisit avec les pattes de de- 
vant, la déchire avec les ongles, et ensuite la 
dévore avec les dents. Tant qu'il est jeune et 
qu'il a de la légèreté , il vit du produit de sa 
chasse , et quitte rarement ses déserts et ses 
forêts, où il trouve assez d'animaui sauvages 
pour subsister sans peine : mais lorsqu'il de- 
vient vieux, pesant, et moins propre à l'exer- 
cice de la chasse , il s'approche des lieux fré- 
quentés, et se rend plus dangereux pour 
l'homme et pour les animaux domestiques. On 
a remarqué que lorsqu'il voit des hommes et 
des animaux ensemble , c'est toujours sur les 
derniers qu'il se jette , et jamais sur les hom- 
mes; à moins qu'ils ne le frappent : car alors 
il reconnaît à merveille celui qui vient de l'of- 
fenser, et il quille sa proie pour se venger. 

C'est surtout dans les déserts ardents du 
Biledulgérid ou du Sahara, dont les plaines 
sont couvertes de sables brûlants, que se trou- 
vent ces lions terribles, qui sont l'effroi des 
voyageurs et le fléau des prorinces voisines. 
Heureusement, l'espèce n'en est pas très- 
nombreuse; il parait même qu'elle diminue 
tous les jours. On a remarqué aussi qu'en 
Turquie, en Perse, et dans l'Inde, les lions 
sont maintenant beaucoup moins communs 
qu*ils ne l'étaient anciennement; et comme ce 
puissant et courageux animal fait sa proie de 
tous les autres animaux , et n'est lui-même la 
proie d'aucun , on ne peut attribuer la diminu- 
tion de quantité dans son espèce , qu'à l'aug- 
mentation du nombre dans celle de l'homme. 
Les animaux carnassiers, ces êtres dont le 
nom seul porte l'effroi dans l'àme, sont encore 
un bienfait dont nous avons à remercier le 
Créateuf*. Ce n'est point à leur puissance fé- 
roce et sanguinaire qu'il a donné l'empire de 
la terre ; ce n'est point pour leur livrer l'homme, 
qu'il l'a fait plus faible qu'eux. Ces terribles 
animaux, répandus sur fa surface du globe, 
n'en sont ni les souverains, ni les maîtres: ce 
ont des sentinelles chargées d'empêcher les 



hommes de se séparer et de vivre désunis. 
Admirons la conduite de la Providence! La 
terre a été fait* pour l'homme; et, partout où 
il vient fixer sa demeure , les animaux fuient et 
lui cèdent la place. L'industrie de ce roi de la 
terre augmente avec le nombre de s€s sembla- 
bles : celle des animaux reste à peu près tou- 
jours la même. Toutes les espèces nuisibles , 
comme celle du lion , viennent établir leur em- 
pire dans les lieux d'où le despotisme et les 
outrages faits à l'humanité, ont banni l'homme. 
Mais à mesure que des lois sages et protectri- 
ces lui permettent de réclamer son héritage , 
et de le rendre à la culture et aux arts, les 
animaux nuisibles, repoussés et relégués dans 
les contrées arides, se trouvent insensiblement 
réduits à un petit nombre; non-seulement 
parce que les hommes sont devenus plus nom- 
breux , mais parce qu'ils sont devenus plus ha- 
biles , et qu'ils ont su se fabriquer des annes 
auxquelles rien ne peut résister. C'est ainsi 
que , rendus à l'ordre auquel Dieu les destine , 
ils rentrent dans tous leurs droils , par rapport 
à la terre qui leur fut assignée pour demeure. 



CXXX« CONSIDÉRATION. 

Le tigre, la panthère, Vonce et le 
léopard. 

Dans la classe des animaux carnassiers le 
lion est le premier, le tigre est le second , mais 
quelle différence entre l'un et l'autre! A la 
fierté, au courage, à la force, l'un joint la 
noblesse, la clémence, la magnanimité, tandis 
que l'autre est bassement féroce et cruel sans 
nécessité. Quoique rassasié de chair, il semble 
toujours altéré de sang ; sa fureur n'a d'inter- 
valle que le temps qu'il faut pour dresser des 
embûches ; il saisit et déchire une nouvelle 
proie avec la même rage qu'il vient d'exercer, 
et non pas d'assouvir, en dévorant la première. 
Il désole les pays qu'il habite , il ne craint ni 
l'aspect ni les armes de l'homme, il égorge ^ 
il dévaste les troupeaux , met à mort toutes les 
bêles sauvages, attaque les petits éléphants, 
les jeunes rhinocéros et quelquefois même ose 
braver le lion. 

Le tigre , long de corps, bas sur ses jambes, 
la tète nue, les yeux hagards, la langue coo« 
leur de sang et toujours hors de la gueule , 
n'a que les caractères de la basse méchanceté 
et d'une cruauté insatiable; il n'a pour tout 
instinct qu'une rage constante, une fureur 
aveugle qui ne connaît , qui ne distingue rien, 
et qui lui fait souvent dévorer ses propres en- 
fants et déchirer leur mère, lorsqu'elle vent 
les défendre. 
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Cet animal est peut-être le seal dont on ne 
puisse fléchir le naturel. La douce habitude ne 
peut rien sur cette nature de fer, il déchire la 
main qui le nourrit comme celle qui le frappe, 
il rugit à la vue de tout être vivant. Chaque 
objet lui parait une nouvelle proie que d'a- 
vance il dévore de ses regards avides, qu'il 
menace par des frémissements affreux , mêlés 
dun grincement de dents, et vers lequel il 
s'élance souvent malgré les chaînes et les grilles 
qui arrêtent les effets de sa fureur, sans pou- 
voir la cahner. 

Plus sanguinaire, plus terrible, mais bien 
moins noble que le lion , la panthère peuple 
les mêmes forêts. Ainsi que Tonce et le léo- 
pard, elle n'habite que les climats les plus 
chauds de TAsie et de l'Afrique. Cet animal 
est à peu près de la tournure d'un dogue de 
forte race , mais moins haut de jambes. Son 
c-orps, lorsqu'il a pris tout son accroissement , 
a d'un mètre et demi à deux mètres de lon- 
gueur, en le mesurant depuis l'extrémité du 
museau jusqu'à l'origine de la queue, laquelle 
est longue d'environ huit décimètres. Quoique 
inférieur au lion par la force , il parait néan- 
moins qu'il lui résiste lorsqu'il en est assailli , 
et que ces deux cruels animaux se livrent alors 
de sanglants combats. La panthère a les mœurs 
du tigre. Sa jouissance consiste à s'abreuver 
de sang ; jamais sa fureur n'est assouvie. Elle 
attaque tous les animaux excepté le lion , et il 
n'en est guère dont elle ne triomphe. Extrê- 
mement légère à la course, elle les surpasse 
tous en vitesse ; ses mouvements sont si sou- 
ples, si prompts, qu'il est difficile de lui échap- 
per. Les buissons, les fessés, même les rivières 
peu larges ne peuvent l'arrêter; elle franchit 
tout, et si l'animal qu'elle poursuit se sauve 
sur un arbre , malgré le volume de son corps, 
elle y est aussitôt que lui. Par ce moyen , elle 
déclare la guerre aux habitants de la terre et 
des airs; l'oiseau trop jeune encore pour s'é- 
chapper de son nid, quoique placé au sommet 
de l'arbre le plus élevé, devient la proie de la 
cruelle panthère. Ses pattes sont armées d'on- 
gles longs, durs et pointus; ses mâchoires 
sont terribles et garnies de dents aiguës, fortes 
et nombreuses. La soif du sang se lit dans son 
regard , son œil est toujours étinc-elant de rage. 
Mais, lorsque oubliant sa férocité on ne fait 
attention qu'à la belle robe dont la nature Ta 
ornée , on trouve peu d'animaux plus élégam- 
ment vêtus. Son poil est fin , lisse et court ; 
sa peau parsemée de taches noires, arrondies 
en anneaux ou en rosettes sur un fond légè- 
rement fauve , offre un ensemble qui a je ne 
sais quoi de doux, de gracieux à la vue, et 
qui contraste singulièrement avec la férocité 
de l'animal qui en est paré. 

L'once est beaucoup plus petit que la pan- 



thère, n'ayant le corps que d'environ douze 
décimètres de longueur, quoique sa queue ait 
jusqu'à un mètre et quelquefois davantage. Il 
s'apprivoise aisément , on le dresse à la chasse 
et on s'en sert à cet usage en Perse et dan» 
plusieurs autres provinces de l'Asie. Il y en a 
d'assez petits pour qu'un cavalier puisse les 
porter en croupe , et ils sont assez doux pour se 
laisser manier et caresser par l'homme. 

Dans le léopard , on trouve les mêmes 
mœurs et le même naturel que dans la pan- 
thère. Il ne parait pas qu'on l'apprivoise comme 
l'once , ni qu'on s'en serve pour la chasse. 
Communément il est plus grand que ce der- 
nier animal , plus fort et plus petit que la pan- 
thère. Sa queue quoique longue, est plus courte 
que celle de l'once. 

En général , ces trois animaux se plaisent 
dans les forets touffues, et ils fréquentent sou- 
vent les environs des habitations isolées et les 
bords des fleuves, pour surprendre les ani- 
maux domestiques et les bêtes sauvages qui 
viennent chercher les eaux. Rarement ils se 
jettent sur les hommes, même quand ils sont 
provoqués; ils grimpent aisément sur les arbres 
où ils suivent les chats sauvages et les autres 
animaux qui ne peuvent leur échapper. 

Quelle terre que celle qui sert d'habitation 
à des êtres ainsi altérés de sang et de carnage ! 
Transportons-nous en idée dans ces forêts 
africaines, où,, depuis les premiers âges du 
monde y le lion a établi parmi eux son despo- 
tique empire. Lorsque la nuit a tout couvert 
de son obscurité , cette tranquillité silencieuse 
qui l'accompagne, est interrompue par les cris 
de ces féroces animaux. Les chacals qui pa* 
raissent tenir le milieu entre le loup et le chien 
pour le naturel , et dont la figure ressemble en 
général à celle de renard , glapissent en trou- 
pes nombreuses; les loups hurlent dans le 
lointain ; ce n'est souvent qu'une confusion de 
cris qu'il est difiicile de distinguer. Mais à 
peine les échos ont-ils répété les longs rugisse- 
ments du roi des animaux, ceux-ci n'osent 
plus se foire entendre, la seule voix du lion 
retentit dans ces vastes déserts et impose si- 
lence à tous les habitants des forêts. Saisis 
d'épouvante, ils craindraient de se trahir par 
leurs cris et d'attirer vers eux un ennemi qu'ils 
n'osent attendre pour le combat, malgré le si- 
gnal éclatant qu'il en donne à tous les animaux. 
Il n'en est aucun qui ne le redoute et qui ne 
fuie loin de sa présence. 

Ces scènes de sang portent sans doute la 
terreur dans l'àme, et toutefois nous avons 
encore à rendre hommage à la Providence 
dans la création dé ces êtres destructeurs. Elle 
a formé certains animaux pour vivre auprès 
de nous et pour nous servir; elle en a créé 
pour peupler les bois et les déserts, pour ani- 
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mer loate la nature, pour exercer rinduslrie 
et le courage de l'homme. Si elle se fait admi- 
rer dans la docilité qu elle inspire aux ani- 
maux qui vivent pour le bien et pour le se- 
cours de rhomme, son attention ne se fait pas 
moins connaître par la conservation de tous 
ces animaux sauvages qu'elle nourrit dans les 
rochers et dans les solitudes, sans cabanes, 
sans pasteurs, sans magasins, sans aucun se- 
cours de la part des hommes, ou plutôt malgré 
les efforts que font les hommes pour les dé- 
truire; et néanmoins ils sont mieux pourvus de 
tout, ils sont plus légers à la course, plus 
forts, mieux nourris, d'un poil plus poli, d'une 
taille mieux tournée que la plupart de ceux 
dont nous sommes les pourvoyeurs. 

Les vastes forêts qui servent de repaires aux 
animaux féroces, sont des espèces de manu- 
factures où se façonnent pour l'homme les plus 
belles fourrures, et où elles se perfectionnent 
sans qu'il lui en coûte le moindre soin. Les 
peaux de plusieurs des animaux dont nous 
avons parlé , sont précieuses.. Il peut arriver 
d'ailleurs que les animaux bienfaisants se mul- 
tiplient trop, que le nombre en soit supérieur 
à nos besoins ou à la quantité de vivres qui 
leur sont préparés; il peut arriver que ceux 
qui nous servent infectent l'air, faute d'être mis 
sous terre quand ils meurent. Tout a été 
prévu : dans les bois, sous la terre et dans 
l'eau se trouvent des espèces carnassières, 
toujours prêtes à prévenir ces inconvénients. 
Ce sont des cloaques vivants, des sépulcres 
animés qui vont chercher et engloutir tout ce 
qui nous est pernicieux ou superflu. Celui qui 
a donné à ces animaux des inclinations meur- 
trières , prévoyait bien que leurs services 
iraient quelquefois plus loin que nos désirs; 
mais il savait qu'ils n'iraient jamais au-delà de 
nos besoins, parce qu'il est utile à l'homme 
d'être exercé et tenu en haleine. Il lui est plus 
avantageux d'être laborieux , précautionné et 
toujours dans la vigilance, de crainte des sur- 
prises, que d'être plongé dans l'indolence par 
la sécurité. 



CXXXI« CONSIDÉRATION. 

Les singes, T orang-outang \ 

Depuis que nous nous occupons du règne 

* les singes composent Tordre des quadru- 
manes, premier de la ctasse des mammifères, 
caractérisé par Texistence Ae* mains aux quatre 
membre». Dana ces organes , te pouce est tou- 
jours opnofiahle aux autres duigts , comme dans 
la main ae Thomme ; ce qui en fait autant dW- 
ganes de préhension. Toutefois ^ il y a dans 
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animé de la nature, nous la voyons monter 
insensiblement à la perfection de l'organisation 
animale. Celle des quadrupèdes semble, en 
beaucoup de parties, s'élever jusqu'à celle de 
l'homme. Cependant, quel immense intervalle 
sépare encore ces deux classes, et par quels 
degrés la nature arrivera-l-elle jusqu'à lui? 
Comment aplanira- t-elfe ce museau saillant 
et lui imprimera-t-elle les traits de la face 
humaine ? Comment redressera-t-elle cette tête 
inclinée vers la terre ? Comment transformera- 
t-elle ces pattes en des bras flexibles, ces pieds 
crochus en des mains souples et adroites? 
Comment élargira-t-elle cette poitrine rétré- 
cie ; comment y placera-t-elle des taamelles et 
leur donnera-t-elle de la rondeur! 

Le singe est cette ébauche de l'homme : 
ébauche grossière,porlrait imparfait mais pour- 
tant ressemblant; surtout dans cette espèce su- 
périeure et principale qui touche de si près à 
l'hoD^me, qu'elle en a recule nom àiwrang' 
oulang, ou d'homme sauvage. 

Que penser en effet d'un être qui n'est point 
proprement un homme et qui a pourtant la 
taille, le port, les membres et la force de 
l'homme; qui marche toujours sur deux pieds 
et la tête élevée ; qui , entièrement dépourvu 
de queue , s'assied comme l'homme ; qui a des 
mollets, des cheveux sur la tête, de la barbe 
au menton, un vrai visage, des mains, des 
ongles semblables à ceux de l'homme; enfin, 
qui peut contracter des habitudes, des maniè- 
res , et même une sorte de politesse qui sem- 
blerait ne convenir qu'à l'homme? 

Considéré dans son intérieur , cet être sin- 
gulier ne parait pas moins se rapprocher de la 
nature humaine; et si l'on parcourt les princi- 
paux traits de ressemblance et de dissemblance 
que l'anatomie y découvre, on s'étonnera que 
les dissemblances soient si légères et en si 
petit nombre, et les ressemblances si marquées 
et si nombreuses. 

Ce singe, le pregaier et le plus grand de 
tous les singes, parait donc posséder tous les 
attributs de l'humanité, si l'on en excepte ce 
«grand attribut, le plus bel apanage de l'homme, 
qu'il ne partage avec aucun autre animal et 
auquel il doit sa prééminence, la raison et la 
parole. Cependant, toutes les parties tant exté- 
rieures qu'intérieures de l'orang-outang, re- 
latives à ces deux facultés, paraissent telle- 
ment semblables à celles de l'espèce humaine, 
qu'on ne peut les comparer sans admiration , et 
sans être étonné que , d'une conformation et 
d'une organisation en apparence absolument 
les mêmes, il ne résulte pas les mêmes eflctsi 



cetle règle un petit nombre d'exceptions , on 
tout au mtiin.n de cas équivoques. 

{l\oieder£fi4teui.) 
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La langue el tons les organes de la voix sont 
les mêmes que dans rhommc,et Torang-outang 
ne parle pas ! le ceiTeau est absolument de la 
même forme et de la même proportion , et il 
n*a point les pensées de l'homme ! Est-il une 
preuve plus évidente que la matière, quoique 
parfaitement organisée , ne peut produire ni 
la pensée ni la parole qui en est le signe , à 
moins qu'elle ne soit animée par un principe 
supérieur ? 

Mais si l'orang-outang n'est point un homme, 
il est, de tous les êtres terrestres , celui qui en 
approche le plus. On le voit avec surprise 
prendre sa place à table, et s'asseoir parmi 
les convives, déplier sa serviette, se servir de 
fourchette , de cuiller et de couteau pour pren- 
dre et couper les morceaux qu'on met sur son 
assiette ; se verser lui-même à boire, trinquer 
lorsqu'on l'y invite, s'essuyer les lèvres de sa 
serv etle; apporter sur la table une tasse avec 
sa soucoupe, y mettre du sucre et la remplir de 
thé , laisser refroidir la liqueur avant que de la 
prendre , enfin présenter la main aux convives 
pour les reconduire, el se promener gravement 
avec eux. 

On n'est pas moins surpris de voir l'orang- 
outang se coucher dans un lit qu'il a fait lui- 
même, poser sa tête sur le chevet, la ceindre 
d'un mouchoir, ajuster sur lui les couvertures 
et se faire soigner comme nous dans la mala- 
die. On en cite un qui, ayant été saigné deux 
fois dans une indisposition , montrait son bras 
quand il se trouvait incommodé, comme s'il 
eût voulu qu'on le soulageât par une nouvelle 
saignée. 

Très-susceptible d'éducation , Torang-ou- 
tang devient un bon domestique, qui obéit 
promptement aux signes et à la voix , au lieu 
que les autres singes n'obéissent guère qu'au 
bàtQn. Il s*acquitte avec autant d'adresse que 
d'exactitude , des différentes fonctions qui lui 
ont été assignées : il rince les verres , sert à 
boire , tourne la broche , pile au mortier, va 
chercher l'eau à la fontaine, en remplit une 
cruche, la place sur sa tête, l'apporte au 
logis, etc. ^ 

Les orangs-outangs vivent en société dans 
les bois, et sont assez forts et assez courageux 
pour en chasser les éléphants à coups de bâ- 
ton : ils osent même se mettre en défense con- 
tre des hommes armés. Ils savent se construire 
des cabanes de branches entrelacées, assor- 
ties à leurs besoins ; et , lorsqu'ils ne trouvent 
plus de fruits sur les montagnes ou dans les 
bois, ils vont sur les bords de la mer chercher 
une grosse espèce d'huître qui est souvent 
béante sur le rivage; mais, dans la crainte 
qu'en se renfermant prestement elle ne lui^ 
saisisse la main, le singe circonspect jei te dans 
la coquille une pierre qui empêche le rappro- 



chement des deux écailles , et lui permet de 
manger tout à son aise l'animal qu'elles con-^ 
tiennent. 

Tendrement attachées à leur nourrisson, 
les femelles le portent dans leurs bras, lui 
donnent la mamelle, pourvoient à tous ses be- 
soins et le défendent avec courage '. 

Quelques auteurs rapportent qu'on voit les 
singes en Amérique profiter du feu que les 
voyageurs allument dans les forêts. Il est con- 
stant qu'ils en aiment la chaleur, el qu'ils vien- 
nent s'y chauffer dès qu'ils n'y voient plus 
d'hommes. Mais, puisqu'ils en ont senti l'uti- 
lité, pourquoi n'en ont-ils pas conservé Vvt-^ 
sage? Quelque simple que soit la manière de 
rentretenir, en y mettant du bois, aucun d'eux 
ne s'élèvera jamais à ce degré de capacité. 
C'est par un bienfait de la Providence, et 
pour la sûreté commune, que cette faculté a 
été refusée aux animaux. En effet, que d'in- 
cendies imprévus et irréparables, si le fea 
était en leur disposition! Dieu n'a confié le 
premier agent de la nature qu'au seul être 
digne d'en faire usage par sa raison. 

Nous sommes enfin arrivés au domaine de 
l'homme. Mais, avant de nous livrer à l'exa- 
men des merveilles que nous offre ce roi de la 
nature, pour qui tout a été fait, reportons nos 
pensées sur les êtres que nous venons de pas- 
ser en revue ; et , par de nouvelles méditations 
sur les divers phénomènes qu'ils nous présen- 
tent, contemplons l'Etre adorable dans cette 
partie de la création où sa puissance et sa sa- 
gesse se peignent avec tant d'éclat. 



CXXXU« CONSIDÉRATION. 

Rapports et différences des animaux 
entre eux. 

Quoique toutes les parties du corps des 
animaux changent d'état et de forme dans le 

* Nous devons faire remarquer que la plus 
grande partie des facultés que l'auteur attribue 
a l'orang-outRiig, apparlicni , non |>a8 à celle 
espèce, mais à celle des chimpanzés. Les 
chimpanzés soni plus intelli genls que les orang*, 
avec lesquels on le» confond , et ressemblent 
encore plus à Thomme. Ils diffèrent physique- 
ment de Taulre espèce, en ce qu'ils ont le» 
ongles plats et les bras dNiue longueur médio- 
cre j tandis que les orangs les ont extrêmement 
longs. Le» cliim|>anzé.s ont aussi plu» de lacilité 
à se tenir el à marcher debout. C'est celte espèee 
à laquelle Biiffon a donné le nom de jocko , 
tandis qu'il attribuait celui àepotigok Tespèce 
des orangs. Ceux-ci ne se trouvent que dans 
les ilc!« de la Sonde \ le chimpaneé ne vient que 
de l'Afrique occidentale. ( Note de VEd. ) 
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cours de leur vie, et qu'ils en produisent même 
qu'ils n'avaient pas en naissant, la plupart 
néanmoins ne sont pas sujets à ces merveil- 
leuses transformations, à des métamorphoses 
telles que nous les avons vues dans un grand 
nombre d'insectes. En effet, les os ou les arêtes 
qui en tiennent lieu dans quelques espèces ne 
s'y prêteraient que difficilement, ou, pour 
mieux dire , s'y opposent absolument. Après 
avoir parcouru cette chaîne si intéressante des 
êtres animés, arrêtons-nous quelques instants 
à les rapprocher par leurs rapports et par 
leurs différences. 

Au-dessous de l'homme les mammifèret doi- 
vent sans doute occuper le premier rang dans 
l'échelle des êtres vivants, parce qu'ils ont le 
plus de rapports avec lui : il en est même parmi 
eux , tels que les singes, comme nous venons 
de le voir, qui n'en diffèrent que fort peu par 
la conformation. Les cétacés ou grands ani> 
maux pisd formes, du nombre desquels est la 
baleine, sont vivipares, et ils allaitent leurs 
petits; mais ils n'ont rien qui tienne lieu des 
jambes de derrière. Au reste ils sont analo- 
gues aux quadrupèdes, par rapport à la respi- 
ration , au sang, au cœur, et en ce qu'ils ont 
des oreilles, des narines, des os et une tête. 
Comme ils ont des poumons et non des bran- 
chies, ainsi que les autres poissons avec les- 
quels on les a confondus longtemps, ils sont 
obligés de revenir souvent à la surface de 
Teau pour respirer. 

Parmi les animaux qui ont quatre pieds, 
les uns sont vivants lorsqu'ils sortent du sein 
de leur mère, les autres sont renfermés dans 
des œufs, et on leur donne la dénomination 
de qu<idrupédes oviparet : tels sont les tortues, 
les lézards, les grenouilles. Si nous passons 
maintenant aux oiseaux , et que nous les com- 
parions aux quadrupèdes, nous voyons claire- 
ment qu'ils ont plus de rapport avec les qua- 
drupèdes vivipares qu'avec les ovipares. Les 
oiseaux ont deux ventricules au cœur, le sang 
chaud et la respiration fréquente, comme les 
premiers, tandis que les derniers n'ont qu'un 
ventricule; leur sang est presque froid, et ils 
mettent de longs intervalles entre l'inspiration 
et l'expiration. 

Les quadrupèdes vivipares, les oiseaux et 
les quadrupèdes ovipares ont des pieds, et par 
conséquent la faculté de marcher. Les oiseaux 
y joignent celle de se transporter dans l'air, 
et ils volent bien mieux qu'ils ne marchent: 
leurs ailes sont des bras qui n'ont point de 
mains, ou des jambes de devant qui n'ont point 
de pieds. Les pattes et les ailes donnent aux 
oiseaux deux moyens pour changer de place; 
mais ces derniers organes les privent de toutes 
les conrmodités dont jouissent les animaux qui 
ont des mains ou des pieds de devant ; car 



beaucoup d'oiseaux ne se servent de leurs pieds 
que pour marcher, ils n'ont que le bec pour 
faire l'office des mains. Les cétacés, au con- 
traire, n'ont point de jambes de derrière; mais 
ils sont pourvus de bras et de mains, dont les 
doigts tenant les uns aux autres par une mem- 
brane , transforment ces dernières en nageoi- 
res. Les serpents , dépourvus de bras, de jam- 
bes, de mains et de pieds, ne marchent pas; 
mais nous avons vu par quels moyens ils 
changent aisément de place. 

Les écailles et les nageoires qui se trouvent 
sur les poissons suffisent pour les distinguer 
des autres animaux : ces caractères au reste 
ne donnent qu'une idée très-imparfaite de leur 
conformation. Il y a dans les poissons une 
tête , des narines et des oreilles , comme dans 
les quadrupèdes vivipares, dans les cétacés, 
les oiseaux , les quadrupèdes ovipares et les 
serpents. Mais les poissons diffèrent des qua- 
drupèdes vivipares, des cétacés et des oiseaux, 
en ce qu'ils n'ont qu'un seul ventricule au 
cœur, que leur sang est presque froid , et qu'ils 
respirent par des branchies. Ils sont ovipares 
comme les oiseaux, les quadrupèdes ovipares 
et les serpents, et, par conséquent, ils n'ont 
point de mamelles. Les serpents ont des écail- 
les comme les poissons , mais ils manquent de 
nageoires; ils ont des poumons, tandis que les 
poissons n'ont que des branchies et les insectes 
des trachées. 

Dépourvus de jambes , les poissons ne peu- 
vent marcher sur la terre ; ceux dont le corps 
est fort allongé et très-flexible , tel que celui 
des anguilles, s'y traînent à peine en rampant 
comme les serpents : mais ils n'y resteraient 
pas longtemps sans périr; l'eau leur est néces- 
saire pour jouir de toutes leurs facultés. Ils se 
meuvent aisément dans ce liquide : à l'aide de 
leurs nageoires, ils avancent et reculent dans 
toutes les directions; ils s'élèvent et s'abaissent 
en ligne verticale ; ils se soutiennent et restent 
immobiles à différentes hauteurs, et ils se po- 
sent sur le fond de l'eau. L'homme nage parle 
moyen de ses jambes et de ses bras , et les 
quadrupèdes vivipares à l'aide de leurs quatre 
jambes : mais ces mouvements sont violents, 
et ils épuisent les forces de l'homme et des 
quadrupèdes. Il faut que leur tête soit hors de 
l'eau pour la respiration, qui ne peut être in- 
terrompue que peu de temps lorsqu'ils plon- 
gent , parce qu'ils ont des poumons qui de- 
mandent beaucoup d'air, sans mélange d'eau. 
Les poissons n'ont pas besoin d'une aussi 
grande quantité d'air, et il parait que leurs 
branchies le filtrent et le séparent de l'eau , 
pour le leur transmettre : c'est pourquoi cet 
élément est la demeure naturelle et nécessaire 
à cette espèce d'animaux. 

La plupart des oiseaux se baignent .-mais 
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ils ne peuvent nager, ni rester sor Teau, parce 
qae leurs plumes se mouillent. Un grand nom- 
bre , comme les oies , les canards, les cygnes, 
ont un plumage impénétrable à ce liquide , et 
qui en sort aussi sec qu'il Tétait avant que d'y 
entrer. Ces oiseaux ont, entre les doigts des 
pieds, une membrane qui les unit et leur 
donne la plus grande facilité pour nager : ils 
restent même immobiles, aussi longtemps qu'ils 
le veulent, sur l'humide élément, parce que 
le volume de leur corps est augmenté par ce- 
lui de leurs plumes. Il y a des oiseaux dont 
les jambes ne sont disposées que pour nager; 
tels les plongeons, les pingoins, etc. : à peine 
peuvent-ils se traîner sur la terre ; mais ils 
sont fort à leur aise sur les eaux : ils nagent 
sans se fatiguer, et plongent avec une grande 
facilité, quoiqu'ils ne puissent y rester qu'un 
certain temps, parce qu'ils ont des poumons et 
non des branchies. Ces mêmes oiseaux, si mal 
conformés pour marcher, ne le sont pas mieux 
pour voler; car ils n'ont que des ailes très- 
courtes et fort imparfaites : différents en cela 
de ces poissons volants, dont les nageoires de 
la poitrine sont assez grandes et assez mobiles 
pour les soutenir quelques moments dans l'air. 
Parmi les quadrupèdes ovipares, il y en a 
qui fuient l'eau : les autres y nagent aisément, 
et y restent longtemps plongés; mais ils sont 
forcés de revenir à la surface pour respirer : 
tels sont la plupart des tortues , des crapauds 
et des grenouilles , des crocodiles , etc. Les 
grenouilles ne peuvent marcher : pour se trans- 
porter d'un lieu à un autre sur la terre , elles 
sont obligées de sauter, parce que leurs jambes 
de derrière sont beaucoup plus longues que 
celles de devant : ce qui leur donne une grande 
facilité pour nager avec plus de vitesse. 

Il y a des serpents qui nagent aisément : 
tels le serpent à collier, que nous avons dans 
ce pays-ci , et le serpent à large queue, qui se 
trouve dans les Indes. La queue de ce dernier 
est plate, et peut en quelque façon lui tenir lieu 
de nageoires. Les serpents dont la queue est 
ronde, ont déjà beaucoup de disposition à nager, 
par la forme très-allongée de leur corps, et la 
grande facilité avec laquelle ils se plient et se 
replient en tout sens; mais, comme ils ont des 
poumons et non de branchies, tous sont obligés 
de venir souvent à la surface de l'eau pour 
respirer. 

Les animaux qui viennent de nous occuper, 
sont , comme on s'en aperçoit facilement , 
bien différents de ceux auxquels on donne le 
nom d'insectes et de vers. Les premiers ont 
des os qui composent un squelette : ils ont des 
narines, un ou deux ventricules dans le cœur, 
le sang rouge, etc. Les seconds n'ont point 
d'os, point de narines : leur cœur a différentes 
formes , ou il est nul ; une liqueur blanchâtre 



leur tient lieu de sang, etc.; ce qui les rend 
assez différents des autres, pour en former une 
section distincte. Quand on considère tant de 
formes diverses sous lesquelles est prodiguée 
la vie , qui peut s'empêcher d'admirer l'Etre 
qui se joue de la matière , et qui la façonne à 
son gré? 



CXXXIU« CONSIDÉRATION. 

Sagesse qui se remarque dans la struc- 
ture du corps des animaux. 

La structure du corps des animaux fournit 
les preuves les plus éclatantes de la sagesse 
divine. Comme les uns devaient séjourner dann 
l'air , et d'autres dans les eaux , il fallait que 
leur organisation fût appropriée à leur domi- 
cile et à leur genre de vie ; et c'est ce que Dieu 
a réglé d'une manière qu'on ne peut trop ad- 
mirer. 

Tout, dans les animaux ^ est précisément 
disposé comme l'exigeaient les besoins de cha- 
que espèce, en sorte que, pour peu que leur 
organisation eût été différente , et qu'ils eus- 
sent reçu, par exemple, à certains égards,, 
celle d'une autre espèce, ils en souffriraient 
considérablement, et ne pourraient remplir 
leur destination. Les oiseaux voraces ont été 
pourvus d'ongles, de fortes serres, d'un bec 
tranchant et crochu , afin qu'ils pussent saisir 
et arrêter facilement leur proie. Ceux qui doi- 
vent chercher leur nourriture dans des lieux 
marécageux , avaient besoin d'un bec long et 
grêle , ainsi que de longues jambes : il fallait 
que ceux qui vivent dans l'eau eussent la par— 
tie inférieure du corps fort large, pour nager 
aisément; un long cou, pour atteindre leur 
nourriture au fond des eaux ; des membranes 
aux pieds, pour s'en servir en manière de 
rames; et une sorte d'huile aux plumes, pour 
empêcher l'eau de les pénétrer. Les insectes 
qui vivent de proie , ont une bouche en forme 
de pinces ou de tenailles; et ceux qui se nour- 
rissent en suçant sont pourvus d'une trompe,, 
ou d'une langue qui en fait l'ofHce. 

De quel étonnement on est frappé quand 
on considère , dans les animaux , l'appareil des 
organes relatifs à leurs divers mouvements f 
Quelle multitude de membres, quelle souplesse,, 
quelle flexibilité! que de muscles et de nerfs, 
que d'os et de cartilages, n'exigent pas des 
opérations aussi variées! Quelques-uns se meu- 
vent avec lenteur; d'autres avec vitesse ; ceux- 
ci n*ont que deux pieds; ceux-là en ont an 
plus grand nombre : les uns sont ponrvus^ 
d'ailes cl de pieds; d'autres sont entièrement 
privés de ces membres. La lenteur ou la vitesse 
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^u m(mvement se règle tovgonrs sur les besoins 
de ranimai. Ceux qui sont bien armés, et qui 
ont assez de courage, d'adresse et de force 
pour se défendre contre leurs ennemis, se meu- 
vent plus lentement que ceux qui sont desti- 
tués de ces qualités. Qui a donné aux «erpenls 
la force de contracter leur corps et de reten- 
dre , de se rouler en cercle et de s'élancer en- 
suite, pour passer d'un endroit à l'autre, et 
pour saisir leur proie ? Qui a confitruil les pois- 
sons de manière qu'au moyen d'une vessie, 
ils peuvent , à volonté , ou monter ou descen- 
dre dans l'eau? 

L'art qui se manifeste dans la structure des 
oiseaux et particulièrement dans celle de leurs 
ailes, n'est pas moins merveilleux; leur corps 
ne pouvait être mieux disposé pour le vol. 
Mince et aigu par devant et grossissant peu à 
peujusqu'à ce qu'il ait acquis sonjuste volume, 
il est très-propre à fendre l'air et à se frayer 
un chemin à travers cet élément. Les plumes 
sont toutes artislement rangées dans un ordre 
régulier pour faciliter le mouvement du corps, 
pour lui servir en même temps de couverture 
et le défendre de la rigueur du froid et de la 
pluie. Quoique fermes et fortement serrées les 
unes contre les autres, elles peuvent s'étendre, 
se relever, se gonfler et prendre plus de vo- 
lume , selon les besoins de l'oiseau. Les ailes, 
qui sont les grands instruments du vol, sont 
placées à Tendroit du corps le plus eonvenable 
«t le plus propre à le tenir dans un exact équi- 
libre , au milieu du fluide subtil qu'il doit Ira-r 
rerser. Chaque plume elle-même est un pro- 
dige. Le tuyau raide et creux par le bas, est 
à la fois fort et Mger. La barbe est rangée 
régulièrement, large d'un côté, étroite de 
l'autre , ce qui sert admirablement au mouve- 
ment progressif, de même qu'à la texture forte 
et serrée des ailes. Toujours ces plumes sont 
dans un ordre qui s'accorde exactement avec 
la longueur et la force de chacune, et les gros- 
:fies servent d'appui aux moindres. Dans la 
partie osseuse des ailes, une multitude de join- 
tures s'ouvrent, se ferment ou se meuvent se- 
lon que le besoin l'exige, soit pour étendre les 
ailes, soit pour les resserrer. Quelle force dans 
les muscles pectoraux, pour procurer à l'oiseau 
la faculté de fendre l'air avec rapidité I Quel 
art dans la construction de la queue, pour 
qu'elle l'aide à monter et descendre dans Tair, 
ou qu'elle empêche le chancellement du corps 
et des ailes! Comme la disposition des jambes 
et des pieds est appropriée aux divers mouve- 
ments! Dans quelques oiseaux, les pattes sont 
larges et pourvues de membranes qui s'éten- 
dent et se contractent, afin qu'ils puissent na- 
ger; dans d'autres, elles sont aiguës et re- 
courbées à la pointe , afin qu'ils puissent 
marcher d'un pas ferme , se percher, saisir et 
Liv, de la yat. 



retenir leur proie. Ceux-ci, pour marcher et 
fouiller dans les eaux et dans les marécages , 
ont les jambes longues ; ceux-là les ont plus 
courtes^ mais appropriées à leur manière de 
vivre. 

Ei tant de choses si merveilleuses, si régu- 
lières, si admirablement proportionnées, se- 
raient l'ouvrage de l'aveugle hasard !... Est-ce 
donc sans dessein que cette multitude innom- 
brable de muscles, d'articulations, etc., peuvent 
être mis en mouvement dans chaque animal ; 
que toutes les parties, jusqu'aux plus petites, 
sont en rapport les unes avec les autres et 
remplissent leurs fonctions avec une régularité 
et une harmonie si parfaite ? Ah ! tout ce que 
nous voyons de la structure et de l'arrange- 
ment du corps des animaux, doit nous porter 
à l'auteur de tous les êtres dont la sagesse et la 
bonté ont placé tant de créatures, précisément 
dans les circonstances qui leur sont le plus 
convenables. Servons-nous de tous ces objets 
pour le glorifier, et cherchons la vraie sagesse 
en nous appliquant à connaître de plus en plus ce 
grand Dieu qui n'est pas loin de chacun de nous, 
et qui s'est manifesté si magnifiquement dans 
les ouvrages de «es mains. 



CXXXIV" CONSIDÉRATION. 

Les sens des animaux. 

Dans tous les animaux, les organes des sens 
sont disposés d'une manière conforme à leur 
nature et à leur destination. C'est par eux 
qu'ils prennent connaissance des objets voisins 
ou éloignés, qu'ils sont en état de pourvoir à 
leurs besoins et d'éviter les dangers dont ils 
peuvent être menacés. 

On appelle tact, celui des sens par lequel 
Les animaux parviennent à se faire une idée 
des objets corporels aussitôt qu'ils viennent à 
les toucher. Ce sens, dans les brutes ainsi que 
dans l'homme, a son siège sous la peau exté- 
rieure, dans laquelle s'épanouissent une mul- 
titude de ner&. On ne saurait déterminer avec 
précision quelles sont les révolutions que le 
tact éprouve dans la plupart des animaux. Qui 
peut assurer que les insectes ne soient pas 
doués d'autres sensations en ce genre , et que 
leurs antennes ne soient pas l'organe d'un sens 
analogue et dont les hommes seraient entière- 
ment privés? Les oiseaux, les poissons, les 
serpents et quelques autres animaux paraissent 
n'avoir celui du toucher, que d'une manière 
très-imparfaite. 

Les organes du goût sont principalement la 
langue et le palais qui reçoivent l'impression 
des saveurs, mais les papilles nerveuses en 

17 
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sont les instramento immédiats comme elles 
le sont du toucher : aussi y a-t-il une grande 
analogie entre ces deux sens. 

L*oc{ora( a pour organe la membrane qui 
tapisse le nez. C'est par les nerfs qui s'y trou- 
vent que l'animal perçoit les vapeurs odorantes 
qui nagent dans Tair. Ceux dont la destination 
exigeait un odorat plus fin et plus subtil, ont 
Hé doués d'un organe plus perfectionné. Les 
vers paraissent en être entièrement privés^ 
peut-être aussi les poissons et les insectes , à 
moins que dans ces derniers les antennes ne 
soient le siège de l'odorat. Au moyen de ce 
sens , la plupart des animaux savent se procu- 
rer tout ce qui est nécessaire à la conservation 
de leur vie , il indique même à plusieurs rap- 
proche de leurs ennemis. 

C'est par l'oufo que se communiquent aux 
animaux les vibrations de l'air qui opèrent le 
son. La structure de l'oreille n'est pas la même 
dans tous : quelques-uns, comme le lézard, 
ont deux tympans; d'autres sont privés de 
plusieurs parties qui se trouvent dans la plu- 
part des animaux. Avec quel art cet organe a 
été approprié aux circonstances particulières 
où se trouve chaque animal qui en est doué! 
Dans les oiseaux il n'a aucune saillie en dehors, 
ce qui est la forme la plus propre pour le vol , 
en ce qu'elle n'apporte aucun obstacle au mou- 
vement progressif. Dans les quadrupèdes, sa 
figure est proportionnée à la posture et aux 
mouvements plus lents de leur corps. Quel- 
ques-uns ont l'oreille large, droite et ouverte, 
afin d'être avertis des moindres approches du 
danger; d'autres l'ont couverte, pour qu'elle 
soit à l'abri des corps nuisibles. Comme une 
oreille saillante troublerait les quadrupèdes 
souterrains dans leur travail, ils l'ont courte, 
cachée bien avant dans le derrière de la tête et 
garnie de bonnes défenses. Dans les animaux 
qui écoutent de haut en bas, comme la chouette 
perchée sur un arbre et guettant sa proie au- 
dessous d'elle; dans ceux qui découvrent la 
leur de bas en haut, comme le renard qui voit 
la sienne juchée au-dessus de lui, l'organe de 
l'ouïe est disposé conformément à la destina- 
tion et aux besoins de chacun d'entre eux. Dans 
le cerf, animal fort alerte, toujours aux écou- 
tes et craignant à tout moment d'être poursuivi, 
le conduit auditif est garni d'un tuyau osseux 
tellement dirigé par derrière, qu'il peut rece- 
voir les sons les plus doux et les plus éloignés 
qui viennent de ce côté. 

Les yeux sont le siège de la nue. Certains 
reptiles sont privés de cet organe ; les insectes, 
au contraire, presque toujours en ont plus de 
deux. La plupart les ont par milliers, réunis 
pour l'ordinaire en deux orbites. On en a 
compté 6,362 dans un scarabée, 16,000 dans 
une mouche, et jusqu'à 34,650 dans nn pa- 



Le nombre et la position de ces yeux 
composent, dans les insectes, le défaut de 
mobilité de l'organe. Les poissons n'ont point 
ce qu'on appelle ïhumeur aqueuse, mais leur 
cristallin est presque entièrement rond. 

Quelle sagesse, quelle économie , quel art 
admirable éclatent dans larrangement et la 
disposition des sens des animaux I Cependant 
nous ne connaissons que la moindre partie de 
ce merveilleux mécanisme , et quelques-unes 
de nos observations à cet égard méritont moins 
le nom de découvertes, que celui de conjec- 
tures vraisemblables. S'il nous était permis de 
pénétrer plus profondément dans la structure 
intérieure des sens et d'en connaître tous les 
usages, quelle vasto carrière s'ouvrirait à notre 
admiration! Mais quelque imparfaites que 
soient nos connaissances sur les animaux, 
nous ne devons pas regarder ces êtres avec 
indifférence. Ils sont pour nous comme un 
miroir qui nous présente quelques traits de la 
sagesse et de la puissance divine; ils nous 
montrent bien mieux encore que toutos les au- 
tres créatures, combien le Seigneur qui lésa 
Caits est grand en conseils et riche en n^yens. 



CXXXV» CONSIDÉRATION. 

Les yeux des animaux. 

L'organe de la vue est le chef-d'œuvre de 
l'organisation animale , et la simple considé^ 
ration des yeux des diverses espèces d'animaux 
suffît pour nous convaincre de la sagesse de 
Dieu dans la formation du corps de ses créa- 
tures. Le sens de la vue n'a pas été communi- 
qué à toutes de la même manière, les organes 
en ont été diversifiés comme il convenait à 
chacune des espèces. Réfléchissons sur ce sujet 
intéressant, assurés que dans cetto méditation 
BOUS trouverons un des plaisirs les plus nobles 
dont l'àme humaine soit susceptible. 

Là plupart des yeux des animaux ont cela 
de commun qu'ils paraissent être ronds, maïs 
dans celte forme il ne laisse pas de se rencon- 
trer une grande diversité. Leur situation près 
du cerveau, cette partie la plus sensible du 
corps et le siège de toutos les sensations, est 
sujette à beaucoup de variété. L'homme et la 
plupart des quadrupèdes ont à chaque oeil six 
muscles destinés à le faire mouvoir, et la posi- 
tion des deux yeux est toile , qu'ils peuvent re- 
garder droit devant eux et embrasser presque 
un demi-cercle. Mais les chevaux , les bœufs , 
les brebis, les pourceaux et la plupart des qua- 
drupèdes, outre les muscles dont nous avons 
parlé , en ont un septième destiné à suspendre 
le globe de l'œil et à le retonir, ce qui était 
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nëceasahre dans la position oà se trouvent lear 
tête et leurs yeax , penchés vers la terre pour 
y chercher leur nourriture. Le globe de Tœil 
esta l'abri des injures des corps extérieurs, 
par sa situation dans lorbite et par les deux 
paupières. Ces paupières sont mobiles, mais la 
supérieure Test plus que Tinférieure, excepté 
dans les animaux dont la tète est penchée vers 
la terre, ainsi que dans la plupart des oiseaux. 

Les yeux des grenouilles différent de ceux 
des quadrupèdes par une membrane transpa- 
rente, quoique d'un tissu assez serré. Cette 
espèce de voile défend Torgane et le garantit 
des dangeis auxquels pourrait Texposer le 
genre de vie de ces animaux dont le séjour est 
alternativement Team et la terre. 

Considérez les mouches, les moucherons et 
les autres insectes semblables : ils jouissent de 
la vue d'une manière plus parfaite que les au- 
tres créatures. Ils ont presque autant d'yeux 
que leur cornée a d'ouvertures, et tandis que 
les animaux qui n^ont que deux de ces orga- 
nes sont obligés de les tourner vers les objets 
extérieurs, jes mouches voient distinctement 
de tons côtés à la fois et sans interruption, 
parce que les yeux dont elles sont douées en 
si grande quantité sont naturellement et tou- 
jours dirigés vers lés objets qui les environ- 
nent. Mais par quel admirable mécanisme tant 
d'yeux ne produisént-ils dans ces insectes qu'une 
seule perception? 

Confinés dans un élément beaucoup plus 
dense que celui où nous vivons, les poissons y 
seraient pour ainsi dire aveugles, quoiqu'avee 
des yeux très^uverts et très-bien conformés, 
s'ils n'avaient été pourvus d^un cristallin pres- 
que sphérique qui rassemble sur leur rétine 
beaucoup de rayons , lesquels avec un organe 
moins convexe ne s'y rencontreraient pas. Le 
but de cette disposition est de leur faire aper- 
cevoir seulement les objets très-voisins, et ils 
n'ont en effet pas besoin de voir autre chose. 
Ils n'ont point de paupières et ne peuvent re- 
tirer leurs yeux en dedans de la tète , mais leur 
cornée, aussi dure que la matière dont elle 
tire sa dénomination, suffit pour les mettre à 
l'abri des accidents. 

On refusait autrefois à la taupe le sens de 
la vue; il est cependant certain qu'elle a de 
petits yeux noirs de la grosseur d'une tète 
d'épingle. Le s^our presque continuel de cet 
animal sous la terre exigeait des yeux trè»-pe- 
tits, enfoncés dans la tète et recouverts de poil. 
Dans le limaçon, au contraire, ils sont placés à 
l'extrémité de deux longues cornes qu'il a la 
faculté de retirer en dedans ou d'élever au-dessus 
de sa tète , pour découvrir les objets de plus 
loin. Chez quelques animaux dont les yeux 
ni la tète ne peuvent se mouvoir, ce défiut de 
mobilité est compensé par la multitude des yeux 



ou de quelque autre manière. Ceux des arai- 
gnées, au nombre de quatre, de six et quel- 
quefois de huit, sont tous placés sur le front 
d'une tète ronde et sans cou ; ils sont clairs , 
transparents, et comme un bracelet garni de 
diamants. Les yeux , selon le genre de vie et 
les divers besoins de certaines espèces de ces 
insjBCtes, ont des positions particulières, afin 
que leur vue puisse s'étendre de tous côtés, et 
que sans mouvoir la tète, ils puissent d'abord 
découvrir les mouches qui doivent leur servir 
de pâture. Dans d'autres insectes, l'auteur de 
la nature a suppléé à la mobilité de cet organe 
par des antennes qui leur font discerner ce qui 
pourrait leur nuire ou ce qui échappe à leurs 
yeux. Le caméléon, espèce de lézard, a la 
propriété singulière de mouvoir un de set 
yeux pendant que l'autre reste immobile, de 
tourner l'un vers le ciel tandis que de l'autre il 
regarde la terre, et de voir ce qui se passe de- 
vant et derrière lui. On observe la même fa- 
culté dans quelques oiseaux , dans les lièvres 
et dans les lapins dont les yeux sont fort con- 
vexes. Ainsi, la Providence les garantit de 
plusieurs dangers et les met en état de découvrir 
leur nourriture avec moins de peine. 



CXXXVI» CONSIDÉRATION. 

Sur rétendue de la vue dans les 
oiseaux. 

L'homme doué de la parole, susceptible de 
connaissances et fait pour user de ses facultés 
naturelles au sein de la société , n'a pas à l'é- 
gard des sens cette extrême délicatesse qui 
lui eût été préjudiciable et incommode tout à 
la fois; tandis que les animaux, pour discerner 
les propriétés salutaires ou nuisibles de leurs 
aliments, ainsi que les ennemis qu'ils ont à 
éviter, ont, selon leur espèce, certains orga- 
nes des sens beaucoup plus fins et plus par- 
faits. L'odorat dans le chien est d'une subtilité 
qui passe toute imagination : nous avons peine 
à concevoir comment le nez le dirige d'une 
manière aussi assurée dans la recherche de ses 
besoins. La vue dans les oiseaux n'est pas 
moins propre à exciter notre admiration; ils 
ont le regard infiniment plus prompt et plus 
perçant que les autres animaux, et les effets 
qu'on en raconte pourraient passer pour exagé- 
rés, s'ils n'étaient attestés par des hommes 
dignes de foi, et si nous n'étions pas si fort 
accoutumés aux merveilles de la nature. 

L'œil des oiseaux est construit de manière 
à changer de forme avec beaucoup de facilité, 
selon la dislance de l'objet vers lequel il se 
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dirige. Par un mécanisme fort simple, il 
exécute avec promptitude des mouvements 
variés auxquels ne peut atteindre l'œil des 
animaux d'une autre classe. Sans celte struc- 
ture particulière, un oiseau aurait été sans 
cesse exposé à se briser la tète contre les ar-o 
bres, en traversant au vol une forêt touffue, 
car son mouvement est trop rapide pour que 
la structure ordinaire de Tœil pût souffîre à le 
préserver d'un tel accident. L'aigle, du haut 
des airs, observe sur la terre des objets qui 
sont d'une telle petitesse, que nous sommes 
étonnés qu'ils frappent sa vue , et il fond sur 
eux comme un trait. Quel effet prodigieux 
s'opère en un instant si court dans le foyer où 
l'œil rassemble les rayons ! Les yeux des qua- 
drupèdens se prêtent à des effets semblables, 
mais jamais au même degré , et leur manière 
de vivre ne le demandait pas. Un moineau 
poursuit dans les airs un moucheron , avec une 
espèce de certitude de l'atteindre. Dans tous 
les oiseaux , l'appareil qui facilite les es- 
pèces de changements que l'œil éprouve alors 
relativement au foyer de lumière, est très- 
apparent. 

La construction particulière de l'œil des 
oiseaux doit être telle qu'elle leur facilite deux 
opérations qui semblent tout opposées : celle de 
voir de très-près, et celle de voir de très-loin. 
En général , les oiseaux se servent de leur 
bec pour se procurer la nourriture qui leur 
est nécessaire. Or, la distance entre l'œil et la 
pointe du bec est si petite , qu'ils doivent avoir 
la faculté de discerner les objets de très-près. 
D'un autre côté, appelés à vivre dans l'air 
libre et à le traverser avec une grande vitesse, 
ils ont besoin , afin de pourvoir à leur défense 
aussi bien qu'à leur nourriture, de jouir de la 
faculté de voir à de grandes distances. 

Que les oiseaux de proie voient distincte- 
ment les objets d'extrêmement loin, c'est ce que 
paraissent prouver les observations suivantes. 
En l'année 1778, plusieurs personnes réunies 
pour une partie de chasse dans l'ile de Cassim- 
busar, au Bengale, tuèrent un sanglier d'une 
grandeur extraordinaire qu'ils laissèrent à 
terre , près de leur tente. Environ une heure 
après l'avoir tué , ils se promenaient à peu de 
distance de la place où était l'animal. Le ciel 
était parfaitement clair, on n'y voyait aucun 
nuage. Une tache obscure qui paraissait au 
loin , fixa leur attention. Elle croissait imper- 
ceptiblement et s'avançait droit à eux. Quand 
elle se fut approchée, ils reconnurent que c'é- 
tait un vautour qui volait à tire d'aile et en 
droite ligne vers l'animal mort. Il se posa enfin 
sur le corps et en assouvit sa faim vorace. En 
moins d'une heure, soixante-dix autres vautours 
arrivèrent de tous les points du ciel, quel-r 
ques-nns de l'horizon , le plus grand nombre 



des régions supérieures où quelques minuteg 
auparavant on ne pouvait rien apercevoir. 

Transportons-nous dans la Syrie. La situa-* 
tion d'Alep qui fait qu'on la distingue au loin, 
y amène une multitude d'oiseaux et offre aux 
curieux un amusement assez singulier. Si vous 
allez après dîner sur les terrasses qui recou- 
vrent les maisons , et que vous fassiez le geste 
de jeter du pain, aussitôt des troupes nom- 
breuses d'oiseaux vous entourent, quoique 
l'instant d'auparavant vous n'en puissiez dé- 
couvrir aucun. Les oiseaux planent habi- 
tuellement au haut des airs, et se précipitent 
en un moment pour saisir, en volant, les mor- 
ceaux dç pain que les habitants s'amusent à 
leur jeter. Souvent aux environs d'Alep, on 
voit fondre les oiseaux de proie sur le gibier 
récemment tué, avant qu'il ait eu le temps de 
se corrompre: ce qui semble exclure jusqu'à 
la possibilité de la direetion par l'odorat , et 
conduit à penser que la vue de ces oiseaux est 
singulièrement perçante. Elle découvre les ob- 
jets d'une manière distincte , à des distances 
beaucoup plus grandes que ne peut le faire 
l'œil des autres êtres vivants. C'est au reste ce 
qu'indique suffisamment la disposition exté- 
rieure de leur œil dont la cornée est presque 
plate : forme mathématique qui a la propriété 
d'étendre la portée de la vue. 

Destinés à demeurer sur la surface de la 
terre , les animaux qui l'habitent n'avaient pas 
besoin d'une vue prodigieusement étendue. 
Pour chercher leurs aliments, pour éviter 
leurs ennemis, la plupart ne pouva ent se pas-^ 
ser d'un odorat délicat , d'une oreille subtile : 
ils en ont été doués. Au contraire, les oiseaux, 
appelés à parcourir les airs, souvent à entrer 
prendre les courses les plus étonnantes, pou- 
vaient être privés sans inconvénient de celte 
grande délicatesse dans les deux sens dont on 
vient de parler : mais leur genre de vie exi-r 
geait la vue la plus étendue, comme la plus 
perçante, et ifs la reçurent du Créateur. Souvent 
aussi il fallait qu'ils vissent de très-près, et 
l'extrême flexibilité de leur organe satisfait à 
cette nouvelle circonstance. Ainsi se manifeste 
partout le sage dominateur des êtres : tous 
sont pourvus des organes nécessaires à leur 
conservation ; et par un mécanisme dont lui 
seul peut être l'auteur, il réunit, lorsqu'il le 
juge convenable pour parvenir à ses. fins , les 
moyens en apparence les plus contraires. 



CXXXVII» CONSIDÉRATION. 

Vêtements des animaiix. 

C'est par une attention marquée de la Pro- 
vidence, que tous les animaux sont naturelle- 
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mont pouirrus des vêtements les plus analogues 
et à Télément qu'ils habitent et à leur manière 
de vivre. Les uns sont couverts de poils, d'au- 
tres de plumes : plusieurs sont revêtus d'écail- 
lés; et un plus grand nombre, peut-être, de 
eoquilles. 

Cette variété nous annonce le grand et sage 
artiste qui a préparé les vêtements des ani- 
maux, lis sont assortis, en général , aux diffé- 
rentes espèces : ils sont même appropriés à 
chaque membre des individus. Le poil était 
rhabillement le plus convenable aux quadru- 
pèdes : aussi l'auteur de la nature, en le leur 
donnant, a tellement formé le tissu de leur 
peau, qu'ils peuvent sans inconvénient se 
coucher sur la terre , quelque temps qu'il fasse, 
et être employés au service de l'homme. L'é- 
paisse fourrure de quelques-uns, non-seulement 
les garantit de l'humidité et du froid , elle leur 
sert à couvrir leurs petits, et à être plus mol- 
lement couchés. 

Pour les oiseaux , les plumes étaient le vête- 
ment le plus commode. Elles les mettent à 
couvert des injures de l'air, et elles sont ar- 
rangées de la manière la plus propre a favo- 
riser leurs courses à travers cet élément. 

L'habillement des reptiles et autres animaux 
analogues, n'est pas moins bien assorti à leur 
genre de vie. Examinez le ver de terre : son 
corps n'est formé que d'une suite de petits 
anneaux, et chaque anneau est pourvu d'un 
certain nombre de muscles au moyen desquels 
l'animal peut s'étendre et se resserrer. Un 
suc gluant, qui transpire à travers les pores de 
la peau , rend le corps glissant et très-propre à 
s'ouvrir un chemin sur la terre. Comment 
eussent-ils rempli leur destination, s'ils eus- 
sent été couverts de poils, de plumes ou d'é- 
cailles ? 

La substance qui couvre les animaux aqua- 
tiques, se trouve en même rapport avec l'élé- 
ment qu'ils habitent. Certains poissons ne 
pouvaient avoir de vêlements plus commodes 
que ces écailles, dont la figure, la mollesse, 
la grandeur, lé nombre et la position , sont si 
parfaitement adaptés à leur genre de vie. 
Quant aux crustacés et aux testacés, la nature a 
pourvu à leur conservation de la manière la plus 
avantageuse pour eux, en leur donnant, ou ces 
dures écailles, on ces coquilles qui leur ser- 
vent à la fois d'habit, de domicile et de forte- 
resse. 

Cette convenance qui se remarque entre 
les vêtements des animaux, le lied de leur 
séjour, et les diverses circonstances où ils 
peuvent se rencontrer, est une preuve évi- 
dente de la puissance et de la sagesse de celui 
qui les a formés. Si quelque autre cause que 
Dieu lui-même eût départi aux animaux l'ha- 
billement qui les couvre , il aurait été façonné 



à l'aventure : tous ces vêtements auraient eu 
la même forme ; tous auraient été faits de la 
même manière : il s'en trouverait, du moins, 
d'incommodes et de disproportionnés. Au con- 
traire , dans tous , on aperçoit la plus grande 
justesse , une précision étonnante : rien de su- 
perflu; rien de défectueux; rien qui ne sou- 
tienne le plus rigoureux examen. Loin qu'on 
puisse y trouver des défauts , le moindre petit 
poil, la plume la plus commune, chaque écaille, 
chaque coquille , surpasse infiniment les imi- 
tations de l'art le plus exquis. Dans les vête- 
ments des animaux, la beauté se trouve tou- 
jours réunie à l'utilité. Les bêtes même dont 
l'aspect est le plus désagréable , ne laissent pas 
d'avoir leur beauté particulière. Mais c'est 
surtout à une grande partie des oiseaux et des 
insectes que le Créateur a prodigué les orne- 
ments. Arrêtez vos regards sur les papillons : 
leur parure excite l'admiration de l'observa- 
teur. Plusieurs sont vêtus simplement, et leur 
couleur est uniforme : d'autres sont ornés avec 
économie; mais, sur plusieurs, brillent les 
couleurs les plus éclatantes et les plus variées. 
Et combien n'est pas diversifié le plumage des 
oiseaux! Quelle merveille de la nature, que 
le colibri ! Ce rouge éclatant de rubis qui co- 
lore son cou ; cet or qui brille sur son ventre et 
par dessous ses ailes; ces Cuisses vertes comme 
l'émeraude; ces pieds et ce bec noirs et polis 
comme Tébène ; cette petite huppe qui décore 
la tète des mâles, et qui offre elle seule toutes 
les couleurs qui embellissent le reste du corps, 
semblent réunir^ dans un être si petit, tout 
l'éclat de l'arc-en-ciel* 

Qui pourrait ne pas reconnaître que, dans 
le vêtement des oiseaux ^ Dieu s'est également 
proposé pour fin, la commodité, l'utilité et la 
beauté ? Chaque animal a celui qui lui convient 
le mieux ; et il serait imparfait s'il en avait un 
autre. Les animaux du nord sont vêtus de ro- 
bes fourrées de poils longs et épais, lesquels 
croissent précisément en hiver et tombent en 
été. Exposé à une chaleur extrême , le lion 
d'Afrique a le poil ras : le loup de Sibérie est 
velu jusqu'aux yeux. En faudrait-il davantage 
pour démontrer l'existence d'un Etre qui 4 à 
tous les trésors de sagesse et d'intelligence, 
joint la volonté de rendre chaque créature 
aussi heureuse que le comportent et sa nature 
et sa destination. 



CXXXVIIP CONSIDÉBATION. 

De la 'propagation des animaux. 

On croyait autrefois que certains insectes , 
et même des animaux plus élevés dans l'échelle 
organique , naissaient spontanément de la cor- 



Digitized 



by Google 



198 



LBÇ0N5 



ruption, et sans rentremise d'antres animaax 
de leur espèce. Cette hypothèse , qui reposait 
sur la production en quantité souvent innom» 
brable de certains insectes qu'on voit surgir là 
oà Ton n'apercevait aucun couple primitif de 
leur espèce, est bien loin d'être fondée ; puisque 
tout se réduit à savoir s'ils ne procèdent pas 
de germes invisibles, déposés dans les matières 
corrompues où ils se développeraient mieux 
qu'ailleurs. En effet, chaque insecte, instruit 
par la nature, a l'habitude de déposer ses œufs 
dans des lieux et sur des matières déterminées, 
où se trouvent réunies les conditions de déve- 
loppement et d'existence les plus favorables à 
son espèce. Le système des générations spon- 
tanées ne repose donc que sur l'imperfection 
de nos sens, et sur des observations incom- 
plètes ou mal interprétées. C'est surtout pour 
la classe des animalcules infusoires qu'on a 
émis et défendu ce système. Or là , plus que 
partout ailleurs, nos sens font défaut quand il 
s'agit de reconnaître l'existence des germes. 
Il est vrai que chaque espèce ne se montre que 
dans des matières déterminées ; mais cela re- 
vient encore une fois à admettre que les ger- 
mes ne trouvent que dans ces matières les 
conditions de développement qui leur convien- 
nent. Cependant on n'est pas rigoureusement 
en droit de nier d'une manière absolue le fait 
possible de certaines générations spontanées 
dans cette classe; seulement il n'existé aucune 
expérience, aucune raison décisive, qui les 
rende probables; et en l'absence de pareilles 
preuves, la marclie générale de la nature peut 
être admise comme une loi qui ne souffre pas 
d'exceptions. 

La génération des animaux se fait ou par 
des œufs ou par des petits vivants. Tous les 
mammifères sont vivipares, et nourrissent 
leurs petits dès l'instant de leur naissance avec 
le lait que sécrètent leurs mamelles. Tous les 
oiseaux sont ovipares, et développent par l'in- 
cubation les germes contenus dans leurs œufs. 
Les reptiles sont également ovipares, au moins 
en général; mais leurs œufs se développent 
spontanément, sans incubation, par l'action 
du soleil, on dans l'eau. Quelques-uns, tels 
que la vipère, semblent vivipares, et il paraît 
que telle est l'origine du nom de cet animal. 
Mais ce fait s'explique par l'éclosion des œufs 
dans le sein de la mère. 

Les poissons sont tous ovipares '; et leur 
fécondité en ce genre est presque incroyable. 
Quand on pense à tant de milliers de harengs, 
de morues , de maquereaux , qui sont le pro- 
duit de nos pêches, au nombre plus grand 

' 4 Pexception d'un seul , qui est une espèce 
de bicnme. Du moins c'est le seul cas connu 
j itsqit'à présent. ( Note de VEdit. ) 



encore qui devient la proie des antres pois-- 
sons, on ne conçoit pas d'abord que ces es- 
pèces puissent continuer d'exister sans dimi~ 
nution sensible. Mais l'étonnement cesse dès 
qu'on envisage l'excessive fécondité de cette 
population des mers. On a trouvé dans une 
carpe plus de 167,000 6»ufs; ce même nom- 
bre à peu près dans une perche d'eau douce 
et dans un brochet; un esturgeon en a offert 
1 ,467,856 ; enfin, dans plusieurs morues , on 
en a compté au-delà de 9 millions. 

La plupart des mollusques et des insectes 
sont ovipares; nous avons déjà signalé l'excep- 
tion singulière qu'offraient particulièrement le» 
pucerons,qui sont tantôt ovipares, tantôt vivipa- 
res , selon l'époque de l'année. Les œufs éclosent 
à la simple chaleur du soleil. Les polypes, comme 
nous l'avons déjà dit , se propagent par bon-* 
tures et par rameaux , comme les plantes. On 
ne dislingue dans cette classe d'anin^ux ni 
mâles ni femelles. 

Il ne faut pas longtemps réfléchir sur les 
différentes manières dont les animaux se pro- 
pagent, pour y reconnaître les merveilles de 
la puissance et de la sagesse de Dieu. D'abord, 
quoi de plus convenable à ses fins que cet 
instinct universel qui leur a été donné pour 
que l'espèce ne périsse pas! U se manifeste 
autant dans l'animal solitaire que dans ceux 
qui vivent en société. La sagesse du Créateur 
se remarque encore en ce que, d'ordinaire, 
les femelles ont leur temps marqué pour mettre 
bas leurs petits, et toutes les espèces pour se 
propager: les loups ainsi que les renards au 
mois de janvier; les chevaux en été; les cerfe 
en sq)tembre et octobre; les insectes en au- 
tomne; les oiseaux et plusieurs poissons ma 
printemps; les chevreuils en septembre; les 
chats dans le même mois, en janvier et en 
mai. Si ces animaux n'avaient pas dés époques 
déterminées, les races pourraient se confon- 
dre, et leur multiplication en souffrirait; au 
lieu que, par cette disposition, il ne se fait 
entre tant d'espèces différentes aucun mélange 
qui les fasse dégénérer, et par lequel il puisse 
arriver que quelqu'une des races primitives 
vienne à se perdre et à s'éteindre. Qui n ad- 
mirerait cet ensemble de causes, de moyens et 
d'effets si bien proportionnés,si bien ordonnés; 
ces fins particulières, liées avec tant d'art et 
de sagesse aux fins plus générales; tous ces 
organes donnés aux animaux et si bien appro> 
priés à leurs besoins et aux diverses fonctions 
qu'ils ont à remplir; ces instincts qui les gui- 
dent au défaut de la raison; celui entre autres 
qui intéresse si vivement les animaux à la 
conservation de leurs petits, et sur lequel nous 
reviendrons encore ! 

Quelle est donc cette philosophie qui, 
malgré toutes ces fins et tous ces rapp<Nrts, 
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mëconnatt Dien et Tondrait lai sabstitoftr un 
areagle hasard ! Dans la douce espérance de 
puiser an jour au sein de la divinité tontes les 
merveilles de la création , je médite d'avance 
snr le peu que Ton en connaît ici-bas. Et 
combien ces sublimes contemplations m*élè- 
vent vers Tauteur de tous les êtres! que de 
motifs elles me fournissent d'aimer celui qui , 
pour le bien des hommes, a pourvu avec tant 
de bonté à la conservation et à la multiplica- 
tion des animaux! 



CXXXIX* CONSIDÉRATION. 

La perception distingue principalement 
les animaux (tavec les êtres infé^ 
rieurs. 

Ce n'est pas sans fondement que nous 
croyons pouvoir placer dans la perception ce 
qui distingue par-dessus tout les animaux 
d'avec les êtres d'une espèce inférieure à la 
leur. Nous voyons à la vérité certains végétaux 
éprouver des changements à l'approche d'au- 
tres corps, et recevoir un mouvement qui res- 
semble assez à celui qui, dans les animaux, 
est une suite de la sensation , pour qu'on ait 
donné à certaines plantes, le nom de sentie 
Hvcs. Mais tout cela n'est qu'un pur méca- 
nisme» semblable à celui qu'on remarque 
dans la barbe qui croit au bout de l'avoine 
sauvage que l'humidité fait tourner sur elle- 
même; ou, si l'on veut, au raccourcissement 
d'une corde qui se gonfle parle moyen de l'eau 
dont on la mouille; sans quel'ane ni l'autre 
soient frappées d'aucune sensation, d'aucune 
perception. 

Dans toute espèce animale, la faculté d'a- 
pereevoir existe toujours à un certain degré , 
quoique chez quelques animaux les avenues 
que la nature a formées pour la réception des 
sensations, c'est-à-dire, les organes des sens, 
soient peut-être en si petit nombre , et la per- 
ception qui en résulte si faible et si obtuse 
qu'elle diffère considérablement de la vivacité 
et de la variété qui se rencontrent dans d'au- 
tres espèces. Mais elle est exactement propor- 
tionnée à leurs besoins, et en cela même on peut 
remarquer la bonté et l'intelligence qui écla- 
tent si visiblement dans toutes les parties de 
cette prodigieuse machine de l'univers, ainsi 
que dans tous le9 différents ordres de créa- 
tures qui s'y trouvent. 

En effet, de la manière dont est constituée 
l'huUre ou la moule, nous pouvons raisonna- 
blement inférer que ces coquillages n'ont les 
sens ni aussi vifs, ni en aussi grand nombre 
que d'autres anhnaux placés plus haut dans 



l'échelle de l'animalité. Mais, s'ils étaient doui^s 
des mêmes organes que ces derniers, quel 
avantage en retireraient-ils, dans l'incapacité 
oà ils sont de se transporter d'un lieu dans un 
autre? De quelle utilité seraient la vue et 
l'ouïe à une créature privée de la faculté de 
se mouvoir vers les objets qui peuvent lui être 
agréables, et de s'éloigner de ceux qui pour- 
raient lui nuire ? À quoi serviraient, sinon à 
l'incommoder, des sensations plus vives, à un 
animal attaqbé en quelque sorte au rocher où 
sa naissance l'a placé et où il est arrosé d'eau 
froide ou échauffée, nette ou bourbeuse, selon 
que les circonstances la lui amènent. 

Si tel animal n'a pas tous les sens dont un 
autre est pourvu ; si les impressions que ces 
organes ont coutume de produire, sont chez 
lui plus faibles et en plus petit nombre; et 
qu'en conséquence , les facultés que ces impres- 
sions mettent en œuvre , soient en lui moins 
actives, il aura en proportion beaucoup moins 
de ces connaissances qui peuvent se trouver 
dans ceux qui le surpassent en tous ces points. 
Il existe ici une si grande diversité de degrés 
qu'il nous est impossible de les démêler avec 
certitude dans les différentes espèces, et moins 
encore dans chaque individu; mais toujours 
est-il vrai que, dans le plus imparfait, il existe 
quelque faible perception qui le distingue des 
êtres absolument insensibles. 

Quoique les bêtes soient douées de percep- 
tion , leur âme , toutefois , n'est pas susceptible 
des mêmes facultés que celle de Thomme. En 
elles, l'organe du tact est moins parfait, et, 
conséquemment , il ne saurait être pour elles 
la cause occasionnelle de toutes les opérations 
qui se remarquent en nous. De là le vrai phi- 
losophe doit conclure, conformément à ce que 
la révélation nous enseigne, que l'àme des 
bêtes est d'un tout autre ordre que celle de 
l'homme. Dans celui-ci l'ème est capable de 
s'élever à des c-onnaissances de toute espèce ; 
de découvrir la nature de ses devoirs; de mé- 
riter et de démériter; et Dieu sans doute n'a 
pas assujetti un esprit si relevé à un corps qui 
n'occasionnerait en lui que les facultés néces- 
saires à la conservation de l'animal. 

Il existe dans mon âme un double principe 
de sensibilité , comme un double principe de 
connaissances; et mes notions, comme mes af- 
fections, peuventse rapporter et à l'ordre phy- 
sique et à l'ordre moral. Chez la brute ce der- 
nier est absolument nul. Autant les notions et 
les affections de vertu et de crime , de mérite 
et de bienfaisance sont au-dessus de celles du 
besoin, des plaisirs et des peines du corps, au- 
tant l'âme de la brute est par sa nature au- 
dessous de la mienne. Je reconnais avec ad- 
miration dans l'animal les soins et la sollicitude 
paternelle : mais je le vois oublier qu'il est père 
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dès que Tinstinct donâé pour la conservation 
de l'espèce n'a plus de motif. Je le vois tres^ 
saillir à l'aspect de son maître : mais, dans le 
pain qu'il en reçoit, je découvre tout le prin- 
cipe de son affection. Il se montre à moi triste 
et confus des fautes qu'il a faites ; mais j'aper- 
çois en même temps la verge qu'il redoute. 
Tout, en un mot^ est relatif aux objets pure- 
ment sensibles dans les motifs de ion amour, 
de sa fidélité , de sa reconnaissance. 

£t c'est là ce qne j'oserais comparer aux 
sentiments et aux vertus de l'homme l Ah ! si 
vous voulez que je me confonde avec l'animal, 
montrez-le-moi capable de ces hautes idées, de 
ces nobles penchants, de cette perfectibilité 
et de toutes ces prérogatives qui sont propres 
à la nature humaine. Montrez-le-moi compre- 
nant le vice et la vertu ;• ému d'indignation à 
l'aspect du crime ; heureux d'une action ver- 
tueuse dont il sera le témoin. Voilà les plaisirs 
et les douleurs de l'homme : de là aux plaisirs 
et aux douleurs de l'animal , l'intervalle est 
plus grand que du ciel à la terre. L'infini les 
sépare de toute la distance qui sépare l'uni- 
vers moral de l'univers physique; et sous quel- 
que point de vue que je compare l'homme el 
a brute , comme doués l'on et l'autre de la 
faculté d'apercevoir, toujours il reste entre eux 
une sorte d'infini à franchir. 



CXL« CONSIDÉRATION. 

,Sur la promptitude avec laquelle cev" 
tains animaux font usage de leurs 
organes. 

Tous les êtres animés étant chargés de veil-' 
1er eux-mêmes à leur subsistance , oni besoin 
d'expérience ou d'éducation, pour mettre en 
œuvre les facultés qui leur sont propres. Mais 
celte éducation est bientôt achevée dans cer- 
tahies espèces, et Ton remarque, ici comme 
partout, les plus tendres prévoyances de l'au- 
teur de la nature. Examinons plus particulier 
rement cet objet. 

La perception qui dirige les petits animaux 
dans Tusage de la vue, du moins dans la plu- 
part des espèces, est si prompte, qu'elle sem- 
ble devancer toute expérience de leur part. 
La poule ne nourrit point ses petits en leur 
donnant la becquée , comme la linotte ou la 
grive; presque aussitôt qu'ils sont éclos, elle 
les conduit aux champs, où ils cherchent eux- 
mêmes leur nourriture. Là , ils vont de côté et 
d'autre, sans montrer aucune incertitude : 
souvent même on les voit courir, par un étroit 
sentier, pour venir piquer quelque petit grain 
que leur montre la mère, à plusieurs pieds de 



distance. Déjà, si l'on peut s'exprimer de Ia 
sorte, ils semblent comprendre le langage de 
la vue, aussi bien qu'ils le comprendront ja- 
mais. Les petits de la perdrix, ceux du coq de 
bruyère, donnent des indices aussi précoces 
d'une perception distincte à cet égard. Pres- 
que au sortir de la coquille, les jeunes perdrix 
courent dans l'herbe et dans les blés, et les 
petits coqs dans leur bruyère. Les uns et les 
autres se blesseraient à chaque instant s'ils 
n'avaient une perception distincte, même très- 
fine, des objets qui les entourent, ou plutôt qui 
les pressent de tous côtés. Il en est de même 
des petits de l'oie et du canard, et vraisembla- 
blement de tous les oiseaux qui nichent à terre, 
ou même de ceux de l'ordre des échassiers. Au 
contraire , les petits des oiseaux qui font leur 
nid sur les rochers, sur les arbres, dans les 
trous et les crevasses des murailles, tels qne 
lesrapaces, les grimpeurs, les passereaux, ces 
petits sortent aveugles de l'œuf, et demeurent 
en cet état pendant quelques jours. Ce sont le 
père et la mère qui, jusqu'au moment où ils 
peuvent prendre la volée , les nourrissent en 
commun. Mais dès que ce moment arrive , el 
probablement plus tôt, on peut s'apercevoic 
qu'ils jouissent de tous les moyens de juger des 
objets par la vue. 

Ce que nous avons remarqué dans les 
eiseaux qui nichent à terre , on peut le dire de 
plusieurs quadrupèdes. Le jour même où ils 
sont nés , tout au plus le lendemain y le veau el 
le poulain suivent leur mère au pâturage ; et ^ 
quoique par timidité ils ne la quittent point ^ 
ils semblent pourtant maraher autour d'elle 
avec facilité, ce qu'ils ne pourraient faire s'ils 
ne commençaient à distinguer avec quelque 
précision la forme et les properlions des objets 
circon voisins. Observons toutefois, à l'égard 
du cheval , que ,. dans aucune des époques de 
sa vie, il ne parait distinguer ces objets avec 
une précision parfaite. Un tronc d'arbre, une 
vieille racine sur le bord du chemin, une 
grosse pierre, un fragment de rocher près de 
la route sur laquelle il marche , lui font om~ 
brage. Peur le ramener à l'objei et le réconci- 
lier avec lui quand une fois il a pris l'alarme ^ 
il faut souvent de l'adresse dans celui qui le 
monte, et surtout beaucoup de patience et de 
sang-froid. 

Chez d'autres quadrupèdes, les petits nais-^ 
sent aveugles, comme ceux des oiseaux qui 
nichent dans les lieux de difficile accès. Cepen- 
dant, leurs yeux ne tardent pas à s'ouvrir, et 
aussitôt ils paraissent en jouir pleinement. 
C'est ce qu'on peut aisément remarquer dans 
les chiens, dans les chats; et il est présumable 
qu'il en est de même des autres animaux de 
proie. 

C'est ainsi que le sage auteur de la nalurCi 
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qui proportionite loujoure les moyens avec la 
fia, arrange les organes de chaqae animal 
d'une manière convenable à ses besoins. Les 
sens , chez ceux qui doivent pourvoir à leur 
existence aussitôt après leur naissance, ont, 
sans doute, une délicatesse plus grande que 
les sens des animaux dont la première enfance 
est confiée aux soins de leurs parents ; et ils 
apprennent plus facilement et plus t6t à se 
servir de leurs instruments. Nous avons vu 
combien les oiseaux ont le regard plus prompt 
el plus perçant que les autres animaux. Ils 
s'élancent comme un trait, et sans jamais se 
blesser, dans les buissons les plus fourrés et 
les plus épineux. Ils traversent d'un vol rapide 
les forêts les plus touffues; et, du haut des airs 
où ils planent, ils découvrent sur la terre les 
petits insectes et les menus grains dont ils se 
nourrissent. Cette finesse de Torgane, jointe 
à sa grande délicatesse, doit mettre Toiseanà 
portée d'acquérir en peu de temps Tart de voir 
les objets. 

C'est l'âme seule qui sent dans tous les ani- 
maux; et c'est au moyen de leurs organes 
qu'ils agissent. Plus ces organes seront parfaits, 
plus t6t ils sauront les employer; et cet instant 
est toujours d'accord avec le besoin. Dans 
l'espèce humaine , l'enfant parvient avec beau- 
coup de lenteur à posséder l'art de se servir 
de ses sens; cette lenteur est telle, que dans 
l'Inde, où il est libre de vêtements, il ne lui 
faut pas moins de six mois, et dans nos climats 
guère moins de douze , pour pouvoir se sou- 
tenir sur ses pieds. 

Mais il est si longtemps dans un état de 
dépendance absolue , si longtemps entre les 
bras de sa mère ou de sa nourrice, qu'il n'a 
pas besoin d'une instruction plus prompte. 
L'observation et l'expérience ont le temps d'a- 
gir sur son âme , et de lui faire acquérir les 
connaissances qui lui sont nécessaires avant 
qu'il ait besoin de les employer. Cependant , 
on ne tarde pas à voir chez lui les effets de 
l'expérience ; il a de bonne heure l'idée de la 
distance, de la figure et de la grandeur des 
objets. L'enfant d'un mois tend déjà les mains 
pour toucher les jouets qu'on lui montre : il 
dislingue sa mère et ceux qui sont habituelle- 
ment autour de lui, d'avec les personnes étran- 
gères : il s'avance vers les unes et se détourne 
des autres. Présentez un miroir au nourrisson 
de deux à trois mois , il passera ses petits bras 
par derrière pour aller toucher l'enfant qu'il 
voit et qu'il croit au-delà de la glace r il se 
trompe, il est vrai, mais son erreur même 
démontre qu'il a une idée delà perspective des 
objets; et comment peut-il l'avoir acquise, si 
oe n'est par la voie de l'expérience et de la 
réflexion? 

Il en doit être de même chez tous les ani- 
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maux. Chez tous, les moyens sont proportion^ 
nés à la fin ; et partout l'on découvre cette 
providence attentive et bonne, dont toutes les 
opérations annoncent à la fois, et la toute- 
puissance , et l'intelligence suprême. 



CXLI« CONSIDÉRATION. 

Diverses choses remarquables dans les 
animaux. 

De tous les règnes de la nature, celui qui 
renferme les animaux nous offre le plus de 
merveilles, et une étude bien intéressante 
pour l'homme est celle des propriétés et des 
divers instincts dont ils sont doues. Mais pour 
quiconque sait réfléchir, cette étude est quel- 
que chose de plus encore qu'un objet agréable; 
les opérations des animaux le font remonter à 
une sagesse supérieure qu'il ne peut trop ad- 
mirer, parce qu'elle surpasse toutes les con- 
ceptions humaines. Tel est l'effet que doivent 
produire dans nos âmes les méditations sur 
les singularités qu'on observe dans les êtres 
vivants. 

Je m'arrête d'abord à la manière dont quel- 
ques animaux pondent leurs œufs. La saute- 
relle, la tortue, le lézard, le crocodile, après 
les avoir mis bas, laissent au soleil, qui leur 
prête sa chaleur bienfaisante, le soin de les 
couver. D'autres espèces , par un instinct na- 
turel et sur, placent les leurs dans des en-~ 
droits où les petits trouveront, au moment 
de leur naissance, une nourriture convenable. 
Jamais les mères ne s'y méprennent : le papil- 
lon provenu de la chenille du chou ne posera 
point ses œufs sur la viande , et la mouche qui 
se nourrit de chair ne placera pas les siens sur 
le chou. Certains animaux ont tant de sollici- 
tude pour leurs œufs, qu'ils les traînent par- 
tout où ils vont. L'araignée qu'on appelle v€f- 
gàbonde, porte les siens dans un petit sac de 
soie , et lorsqu'ils sont éclos y les petits se ran-' 
gent dans un certain ordre sur le dos de leur 
mère y laquelle va et vient avec cette charg<? 
et continue pendant quelque temps encore à 
leur donner ses soins. Il est des mquehes qui 
déposent leurs œufs dans des corps d'insectes 
vivants ou dans les nids de ces insectes. On 
sait qu'il n'existe pas une plante qui ne serve à 
nourrir ou à loger un ou plusieurs de ces petits 
animaux. Telle mouche perce la feuille d'un 
arbre et dépose un œuf dans le trou qu'elle a 
formé, la plaie se referme très-promptement, 
la partie se gonfle, et bientôt il parait une 
excroissance ou tubérosilé qu'on appelle galle ; 
l'œuf qui a été renfermé dans la galle naissante 
croît avec elle ^ et l'insecte qui sort de cet oçuf 
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trouve au moment de sa naiwance et sa noar- 
riture et son logement. 

Quelques-ans de ces divers insectes, et ce 
font les plus solitaires , vivent dans Tintérieur 
des fruits, dont chacun ne loge qu'une chenille 
ou un ver. D autres plient ou roulent les feuil- 
les de quantité de plantes, et se procurent 
ainsi de petites cellules où ils trouvent en tout 
temps une nourriture assurée , car ils rongent 
les parois de la cellule , mais avec l'attention 
de ne jamais toucher à la pellicule de la feuille 
destinée à les couvrir. Il y a des insectes assez 
adroits pour se loger dans l'épaisseur de cer- 
taines feuilles aussi minces que du papier, et 
s'y mettre à l'abri des injures de l'air. Une 
feuille est pour ces petits animaux un vaste 
pays où ils se pratiquent des routes plus ou 
moins tortueuses, en minant dans le paren-> 
chyme , comme nos mineurs s'en pratiquent à 
eux-mêmes dans la terre. Les fausses teignes 
habitent de grandes galeries de soie qu'elles 
allongent et élargissent à mesure qu'elles crois- 
sent. Mais parmi les insectes qui savent se 
loger ou se vêtir, s'offre une araignée dont les 
procédés en ce genre ont bien plus encore de 
quoi nous étonner. Elle a l'art de se construira 
au fond de l'eau un petit édifice tout aérien , 
une espèce de palais enchanté qui lui fournit 
une retraite sûre et commode, où elle toge à 
sec au milieu de l'élément liquide. 

Chaque espèce d'animaux a ses inclinations 
et ses besoins particuliers , et le créateur pour- 
voit à tout. Considérez ceux qui sont obligés 
de chercher leur nourriture dans les eaux , et 
parmi ceux-ci , les oiseaux- aquatiques. L'au- 
teur de la nature, a enduit leurs plumes d'une 
sorte d'huile, à travers laquelle il est impos- 
sible à l'eau de pénétrer. Par ce moyen , ils 
ne se mouillent point en plongeant, et ils 
sont toujours en état de voler. Les propor*^ 
tiens de leur corps ne ressemblent point à 
celles des autres oiseaux. Leurs jambes sont 
plus en arrière, afin qu'ils puissent se tenir 
debout dans l'eau et étendre leurs ailes par 
dessus. Pour qu'ils soient en état d'avancer 
en nageant , leurs pieds sont pourvus de mem- 
branes qui en unissent les doigts, et la struc- 
ture particulière qu'ils ont reçue de la nature 
leur donne la faculté de plonger. Un bec 
large , un long cou leur facilitent la capture 
de leur proie; en un mot, leur conformation 
est dans le rapport le plus exact avec leur ma- 
nière de vivre. 

Le nautile est une sorte de coquillage qui 
a quelque conformité avec l'escargot. Veut-il 
descendre? il se retire à l'intérieur de son do- 
micile qui se remplit d'eau et coule à fond. 
Pour monter, il retourne sa barque sens 
dessus dessous ; il en fait sortir Teau et la 
rend ainsi plus légère. S'il lui plait de voguer, 



il retourne adroitement la coquille qui devient 
alors une petite gondole, une membrane mince 
et légère qu'il tend, s'enfie au vent et lui sert 
de voile; deux de ses bras deviennent les avi- 
rons, sa queue lui tient lieu de gouvernail, et 
peut-être ce gentil coquillage a-t-il été l'in- 
stituteur de l'homme dans l'art de la navigation. 
Il en est des actions des animaux comme 
de leur structure. La même sagesse qui a 
formé leur corps et ordonné leurs membres 
en leur assignant une destination particulière, 
a réglé aussi leurs actions , conformément an 
but qu'elle s'est proposé en les créant. Con- 
duite par un instinct sûr, la brute semble pro- 
duire tout d'un coup des ouvrages parfaits; 
elle s'arrête quand il le faut, et règle son tra- 
vail selon les circonstances, sans pouvoir 
s'écarter des vues de cette sagesse adorable 
qui a circonscrit dans sa sphère chaque in- 
secte , comme chaque planète. Quand je con- 
sidère les divers instincts et l'industrie des 
animaux, je crois voir un spectacle où le tout- 
puissant ouvrier se cache comme derrière un 
voile transparent. La contemplation des œuvres 
de la nature me découvre partout cette main qui 
se laisse si aisément entrevoir, et l'examen de 
la structure des êtres créés me remplit à la 
fois de reconnaissance et de respect pour 1« 
Créateur. 



CXUI" CONSIDÉRATION. 

Comment la Providence a pourvu à 
la nowriture des animaux. 

Depuis l'éléphant jusqu'à la fourmi, depuis 
l'aigle jusqu'au moucheron, depuis la baleine 
jusqu'à l'huitre, il n'est sur la terre, dans l'air 
ni sous les eaux , aucun animal à qui la nour- 
riture ne soit nécessaire pour croître et sub- 
sister. Mais en formant ces créatures de ma« 
nière qu'elles aient toutes besoin d'aliments, 
Dieu pourvut en même temps à ce que la 
terre les produisit toujours en abondance; 
il en est d'autant d'espèces peut-être qu'il 
existe d'espèces d'animaux, et sur le globe 
il ne s'en trouve aucun qui n'ait sa table con- 
venablement servie. 

On peut à cet égard partager les animaux 
en deux classes principales. La première com- 
prend ceux qui s« nourrissent de chair. Les 
uns, comme le lion, ne dévorent que des qua- 
drupèdes; d'autres, tels que la fouine, ne 
veulent que des oiseaux ; la loutre ne se nourrit 
que de poisson; plusieurs sortes d'oiseaux ne 
cherchent que les insectes. Il se rencontre à 
la vérité quelques exceptions , mais il est gé- 
néralement certain que chaque espèce a des 
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aHmeiklt qui loi sont propres et que le Crét- 
lear loi a spécialement destinés. 

La seconde classe renferme les animaux 
qui cherchent leur nourriture dans le règne 
végétal. Presque chaque espèce de plante a 
ses animaux particuliers. Quelque»-uns pré- 
fèrent rherbe, d'autres les arbres fruitiers, et 
parmi ceux qui se plaisent sur la même 
plante, il se trouve encore une difiEérence 
très-remarquable. Les uns ne se nourrissent 
que de la racine, d'autres que des feuilles; 
ceux-ci préfèrent la tige ou le corps de la 
plante , ceux-là sa moelle , la graine ou le 
irait entier; il en est enfin qui ne dédaignent 
rien d'un même végétal. Et voyez avec 
quelle sagesse sont assortis aux diverses par- 
ties des plantes , les.divers organes des ani- 
maux I Avec les nectaires des fleurs sont en 
relation les papillons et les mouches qui ont 
des trompes pour en recueillir les sucs; avec 
leurs étamines, les mouches qui comme les 
abeilles ont des cuillers creusées dans leurs 
cuisses garnies de poils pour en serrer les 
poussières, et quatre ailes pour emporter leur 
butin ; avec les feuilles des plantes, les mou- 
ches communes qui ont des instruments 
pointus et creux , pour y faire des incisions et 
en boire les liqueurs; avec les graines, les 
scarabées qui devaient s'y enfoncer pour vivre 
de leur farine, qui ont leurs ailes renfermées 
dans des étuis pour ne pas les gâter, et des 
râpes pour y faire des ouvertures; avec les 
tiges, les vers qui sont nus, comme n'ayant 
besoin d'aucun vêtement à cause de la sub- 
stance du bois qui les abrite de toutes parts, 
mais qui ont des tarières pour s'y pratiquer 
une retraite; enfin, avec les débris de toute 
espèce , les fourmis qui ont des pinces et l'in- 
stinct de se réunir pour dépiécer et emporter 
tout ce qui leur convient. La desserte de cette 
grande table végétale est entraînée par les 
pluies aux rivières, et de là à la mer, où elle 
présente un nouvel ordre de relation avec les 
poissons. 

C'est ainsi qu'en rapportant les diverses tri- 
bus d'insectes aux diverses parties des plantes, 
je puis entrevoir quelques-unes des raisons 
qui ont déterminé l'auteur de la nature à 
donner à ces petits anhnaux des figures si 
extraordinaires, connaître quelques usages de 
leurs outils , répandre quelques lueurs sur la 
destination de beaucoup de parties des plantes 
dont les botanistes ignorent l'utilité, parce 
qu'elles n'ont de convenances qu'avec les ani- 
maux , me procurer enfin de nouveaux sujets 
d'admirer l'intelligence divine, en perfec- 
tionnant la mienne. 

Je le comprends à présent, le sens de ces 
paroles du prophète : « Les yeux de toutes 
» vos créatures sont tournés vers vous, Sei- 



» gneur, et vous leur donnez à toutes la 
» nourriture dans le temps convenable. Vous 
» ouvrez votre main et vous remplissez tous 
» les animaux des effets de votre bonté '. » 
De tels soins de la divine Providence sont une 
preuve bien sensible de cette attention qui 
s'étend sur tout l'univers. Pensez au nombre 
prodigieux d'êtres vivants qui existent. Com- 
bien de milliers d'espèces d'insectes! combien 
d'oiseaux, de quadrupèdes, etc.! Tous ce- 
pendant, trouvent journellement leur subsis- 
tance. Quelle prodigieuse quantité d'animaux 
vivent dans toutes les parties de la terre I 
Combien d'individus de chaque espèce, trouvent 
leur domicile et leur nourriture dans les forêts 
et dans les champs, sur les montagnes et 
dans les vallées, dans les cavernes et dans le 
creux des rochers , sur les arbres et dans les 
antres, etc.! Quelles troupes immenses de 
poissons nagent dans les ruisseaux et dans les 
fleuves ! Quelles innombrables armées habitent 
rOcéan ! De quelle multitude inexprimable, de 
quelle étonnante diversité d'insectes ne som- 
mes-nous pas environnés! insectes dans l'air, 
dans l'eau , dans les piaules , dans les animaux, 
dans les pierres, insectes dans d'autres in- 
sectes!... Tous néanmoins trouvent leur nour- 
riture quotidienne. Et combien la sagesse du 
Créateur ne brille-t-elle pas dans la manière 
dont il la fournit ! Il donne à tous, les ali- 
ments qui leur sont propres. Il en faut de par- 
ticuliers pour les quadrupèdes, d'autres pour 
les oiseaux , d'autres encore pour les poissons 
et pour les insectes. Cette distribution est un 
moyen très-sagement employé par le Créateur 
pour alimenter chaque espèce, de manière 
qu'aucune des productions de la terre ne de-^ 
meure inutile et que toutes soient exactement 
consommées. 

IMais si Dieu a tant de soin des animaux 
destitués de raison , que ne fera-t-il pas pour 
les hommes? Telle est la conséquence que 
nous devons tirer de nos réflexions sur les ar- 
rangements de la Providence, relativement à 
la subsistance des animaux. Homme de peu de 
foi, homme inquiet, chagrin et mécontent, ap- 
proche : considère avec quelle bonté Dieu 
pourvoit à leur vie , et apprends à te confier 
en lui. Vois les oiseaux dans l'air, les bêtes 
fauves sur les rochers et dans les antres de la 
terre , les poissons dans la mer, les animaux 
des champs et des forêts, tous trouvent à se 
nourrir, ils trouvent tous le genre dliabitation 
qui leur est propre. Grand dans les petites 
choses comme dans les grandes, Dieu ne dé- 
daigne, ne négligepas le moindre vermisseau; 
serait-il possible que l'homme seul ne fût pas 
l'objet de ses soins paternels? 

> Ps. cxLiVyV. 15,16. 
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CXLffl» CONSIDÉRATION. 

Les aliments sont en proportion avec 
les besoins et les facultés des ani- 
maux. 

C'est par un effet merveilleux de la bonté 
et de la toute-puissance divine que, partout, 
la quantité des aliments est répartie en pro~ 
portion avec cette multitude de créatures vi- 
vantes dont le monde est rempli. Non-seulement 
les pays situés sous les zones tempérées four- 
nissent la subsistance à celles qui les habitent, 
mais dans les lieux mêmes où Ton s'attendait 
le moins à rencontrer de quoi les nourrir, les 
aliments nécessaires ne manquent jamais à 
tant d'espèces différentes. Presque partout ils 
surabondent. Ce qu'il y a surtout ici de remar- 
quable, c'est que, parmi tant de nourritures 
d'espèces si variées, les plus utiles, les plus 
nécessaires, sont, en général, les plus com- 
munes et celles qui se multiplient le plus ai- 
sément. Un très-grand nombre de créatures ne 
se nourrissent que d herbe : aussi , les prairies 
se trouvent-elles en très-grande quantité; elles 
sont couvertes de plantes salubres, qui crois- 
sent d'elles-mêmes et résistent facilement aux 
intempéries de Tair. N'est-ce pas une chose 
digne d'attention que les blés, qui sont le prin- 
cipal aliment de l'homme, puissent être culti- 
vés avec si peu de peine, et qu'ils multiplient 
au point qu'un hectolitre de froment semé dans 
un terrain fertile en rapporte] usqu'à cinquante ? 

C'est par une sage direction du Créateur que 
le goût des animaux se trouve si diversifié. Les 
uns aiment à se nourrir d'herbes, d'autres 
de grains; ceux-^i de chair^ de vers, d'insec- 
tes, etc. Quelques-uns ont la modération en 
partage; d'autres sont presque insatiables. Si 
toutes les espèces avaient été appelées au 
même genre de nourriture , bientôt la terre fût 
devenue une vaste Ék)litude. Cette diversité de 
goût est donc \A preuve qu'ici , comme par- 
tout, le hasard ti'a aucune influence; mais 
qu'un sentiment, né avec les animaux, les 
porte vers les aliments appropriés à leur na- 
ture. Par ce moyen , toutes les productions de 
la terre et des eaux se trouvent sagement dis- 
tribuées : tout ce qui respire est abondamment 
pourvu des choses nécessaires à sa subsistance; 
et celles qui , en se corrompant , pourraient 
devenirpernicieùses, Servent même à un usage 
utile. Les cadavres des poissons, des oiseaux 
et des quadrupèdes exhaleraient, par la putré- 
faction , un poison meurtrier , san& cette sage 
direction du Créateur, qui a ménagé, dans la 
destruction des corps organisés, un aliment 
agréable à une infinité d'êtres vivants. 

La nourriture s'offre d'elle-même à la plu- 



part des brutes : cependant, elles ont besoîa 
d'art pour la discerner, et elles doivent user, 
en quelque sorte, de précautions et de prudence 
pour éviter les méprises. Leurs mets sont tel^ 
lement préparés, que ce qui est utile à une 
espèce devient nuisible à une autre, et se 
tourne pour elle en poison. Le célèbre bota- 
niste Linné a remarqué que , sur les huit à 
neuf cents plantes que produit la Suède , la 
vache en mange deux cent quatre-vingt-six ; 
la chèvre, quatre cent cinquante-huit ; la bre- 
bis, quatre cent dix-sept; le cheval, deux cent 
soixanle-dix-huit; le porc, cent sept. Le pre- 
mier animal n'en refuse que cent quatre-vingt- 
quatre; le second, quatre-vingt-douze; le troi- 
sième, cent douze; le quatrième, deux cent 
sept; le cinquième, cent-quatre-vingt-dix. Il 
ne comprend , dans ces énumérations, que les 
plantes que ces animaux mangent avec avidité, 
et celles qu'ils rejettent avec obstination. Les 
autres leur sont indifférentes : ils en mangent 
au besoin et même avec plaisir, lorsqu'elles 
sont tendres. Il n'y en a aucune de perdue : 
celles qui sont rebutées des uns, font les de'* 
lices des autres. Les plus acres , et même les 
plus vénéneuses, servent à en engraisser quel- 
ques-uns. La chèvre broute les renoncules 
des prés qui sont si poivrées, le tithymale et 
la ciguë. Le porc dévore la prêle et la jusî- 
quiame. Linné n'a point admis à ces épreu-' 
ves , l'âne , qui ne vit point en Suède ; ni le 
renne, qui le remplace si avantageusement 
dans les parties du nord; ni les autres animaux 
domestiques, (ïomme le canafrd, l'oie, la poule, 
le pigeon , la chat et le chien. Tous ces ani- 
maux réunis, semblent destinés à tourner à 
notre profit tout Ce qui végète, par leurs ap- 
pétits universels , et spécialement par ce goût 
de domesticité qui les attache à nous. 

Certains animaux sont obligés de chercher 
péniblement leur nourriture ; de fouiller dans 
le sein de là terre, pour la trouver; de la ras^ 
sembler de mille endroits où elle est éparse; 
et même de la tirer d'un autre élément. Plu-» 
sieurs choisissent lé temps de la nuit, ptour 
pouvoir en sûreté contenter leur faim. D'aulreê 
ont besoin de donner une certaine prépara- 
tion à leurs aliments ; de dégager les grains de 
leurs enveloppes; de les briser, s'ils sont dutsj 
d'avaler de petites pierres pôtir faciliter la di- 
gestion ; d'enlever la iéie aux insectes dont ils 
ifont leur pâture; dei briser les os ou les arêtes 
de la proie qu'ils ont saisie ; de retourner les 
poissons, afin de le?s avaler par la tête. Il en 
est qui périraient, s'ils n'enrichissaient leur do- 
micile de provisions pour l'avenir : quelques- 
uns ne pourraient attraper leur proie, sans 
recourir à l'adresse et à la ruse; sans tendre 
des lacets ; sans dresser des pièges ou creuser 
des fosses. Ceux-ci la poursuivent sur la terre; 
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ceux» là sousTeati; cl*aatres à travers les airs. 
Ainsi , les animaux ne sont point exposés 
à mourir de faim, même pendant l'hiver; à 
moins qu*on ne les multiplie à Tinfini pour Tagré- 
ment, en certains lieux : mais alors, la famine 
qu'ils éprouvent, vient de Tinconséquence de 
Thomme , et non de l'imprévoyance du Père 
commun. Les perdrix elles lièvres ne meurent 
point de faim dans les forêts du nord, pendant 
des hivers de six mois : ils savent trouver sous 
la neige , les herbes et les pommes de sapin 
de Tannée précédente, que la nature cache 
pour les leur conserver. 



CXLIV* CONSIDÉRATION. 

Sagacité des animauœ pour se procurer 
les moyens de subsister pendant Ihi- 
ver. 

La même main qui prodigue aux animaux 
leur subsistance pendant l'été , sait aussi s'ou- 
vrir en leur faveur pendant la saison rigou- 
reuse où la nature parait avoir oublié ses en- 
fants. Quelques animaux se font des magasins 
pour l'hiver, et les remplissent, dans le temps 
.de leur récolte « de provisions pour la moitié 
de Tannée. On dirait qu'ils prévoient que bien- 
tôt ils ne pourront amasser de vivres, et que, 
•e précautionnant pour l'avenir, ils savent cal- 
culer quelle quantité leur est indispensable 
pour eux et leur famille. 

Parmi les insectes, les abeilles, dont nous 
avons d^à parlé plus au long, sont presque les 
seules qui fassent des provisions d'hiver : car, 
quoique, dans cette saison, elles soient engour- 
dies pendant le grand froid, elles ont besoin 
de nourriture quand la température est modé- 
rée. Elles ménagent leur cire avec une épargne 
étonnante, parce qu'il ne leur est plus possible 
d'en recueillir après la saison des fleurs, et 
qu'elles n'ont alors d'autre ressourcepour sub- 
sister et pour construire leurs cellules, que les 
amas qu'elles ont faits. Elles n'ont pas moins 
d'attention pour recueillir une autre matière 
qui leur sert à garantir du froid leurs ruches: 
c'est la propolis, espèce de glu qu'elles ramas- 
sent sur des fleurs et des plantes amères, et 
dont elles bouchent exactement les trous de 
leur habitation. Leur économie se manifeste 
jusque dans les moindres choses : elles ne lais- 
sent rien perdre; et ce qui leur est inutile 
pour le moment , elles le réservent pour l'ave- 
nir. Des observateurs attentifs assurent qu'en 
hiver, lorsqu'elles décoiffent les alvéoles à miel, 
elles enlèvent la cire dont toutes ces loges 
fiaient fermées, et la reportent au magasin. 

Pntre lesquadrupèdes, les souris des champs 



et les mulots amassent des provisions pour 
l'hiver; et, dans le temps de la moisson, ils 
portent quantité de grains dans leurs demeures 
souterraines. Parmi les oiseaux, les pies et les 
geais recueillent des glands pendant Tautomne, 
et les conservent pour l'hiver , dans le creux 
dés arbres. Quant aux animaux qui dorment 
durant cette saison, ils ne font point de pro- 
visions en été; elles leur seraient inutiles; mais 
les autres ne se bornent pas à satisfaire le be- 
soin du moment, ils semblent aussi songer à 
l'avenir. Tous, dans les temps d'abondance, 
pourvoient aux temps de disette; et Ton n'a 
jamais observé que les provisions qu'ils avaient 
amassées, aient été insuflisantes. 

Gardons-nous, cependant, de penser que 
tant de soins dans les animaux soient, en eux, 
le fruit de la réflexion : ce serait leur supposer 
une intelligence de beaucoup supérieure à celle 
dont ils sont doués. Ils ne s'occupent que du 
présent, et de ce qui afiecte actuellement leurs 
sens d'une manière agréable ou désagréable : 
et, s'il arrive que le présent influe sur l'avenir, 
cela se fait sans dessein, et sans qu'ils aient la 
conscience de ce qu'ils font. Comment , en ef- 
fet , supposer de la prévoyance et de la ré- 
flexion, dans cet instinct des animaux? Ils 
n'ont aucune expérience de la vicissitude des 
saisons; de la nature de l'hiver; du temps où 
il doit arriver, non plus que de sa durée. On ne 
saurait leur attribuer des idées de l'avenir, ni 
une recherche réfléchie des moyens de subsis- 
ter pendant la saison rigoureuse; puisqu'ils 
agissent toujours de même, sans variation, et 
que chaque espèce suit constamment et natu- 
rellement la même méthode, sans avoir reçu 
aucune instruction. Si donc les abeilles ou- 
vrières ne cessent point d'amasser le miel et la 
cire, et si elles en remplissent leurs magasins 
tant que la saison le permet, ce n'est pas 
qu'elles prévoient un temps où toute espèce de 
récolte deviendra impossible : mais tout est 
arrangé de manière qu'elles sont munies de 
provisions au moment où il ne leur est plus 
possible de s'en procurer. Déterminées par 
leur nature à recueillir et la cire et le miel, 
elles y travaillent tant que dure la belle saison ; 
et, lorsque l'hiver arrive, il se trouve que 
leurs magasins sont remplis. Cette sage éco- 
nomie , ces actes apparents de prévoyance et 
de réflexion que Ton admire dans certains ani- 
maux , sont donc produits en eux par une in- 
telligence supérieure, qui pense et qui prévoit 
pour eux , et dont ils remplissent les vues sans 
le savoir. 

Quelles sublimes prérogatives distinguent 
l'homme de la brute ! Je puis me représenter 
et le passé et Tavenir; je puis agir par réflexion 
et former des plans; je puis me déterminer par 
des motifs et choisir ce qui me convient : mais 
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aussi, qa*il importe à mon bonheur, que je sa- 
che faire un digne usage de ces précieuses fa- 
cultés ! Instruit des grandes révolutions qui 
m'attendent, et mattre de me représenter, par 
Timaginalion, Thiver de ma vie, ne dois-je 
pas me préparer un trésor abondant de conso- 
lations et d'espérances , qui puisse me rendre 
supportable, et même douce, la dernière por- 
tion de mes ans? Rien de plus triste que le 
spectacle d'un vieillard qui, après avoir passé 
ses beaux jours sans soins et sans prévoyance , 
se trouve, au déclin de la vie, dans une indi- 
gence humiliante, qu'il ne peut imputer qu'à 
lui-même. Homme sensé, aie toujours l'avenir 
devant les yeux : prépare-toi d'avance, et 
prends de bonne heure les mesures nécessaires 
pour être heureux dans la vieillesse , et plus 
encore dans l'éternité. 



CXLV- CONSIDÉRATION. 

De la grandeur et du nombre des eréor 
turcs sur la terre, 

« Seigneur, que vos oeuvres sont grandes, 
» et que les merveilles de votre puissance sont 
» en grand nombre ! » Nous devrions ce té- 
moignage aux œuvres du Créateur, quand 
même , de toutes celles qui sont sorties de ses 
mains, nous ne connaîtrions que la terre : car, 
de quelle étendue n'est pas ce globe, séjour 
de tant de nations? Elles y occupent de vastes 
demeures; et, cependant, combien de solitu- 
des et de déserts, qui jamais n'ont été habités 
par l'homme ! Ce qui est plus frappant encore, 
c'est que la terre-ferme, prise en totalité, ne 
remplit pas, à beaucoup près, un aussi vaste 
espace que la mer, ce prodigieux élément. 
IVIais, si la terre en elle-même nous donne 
déjà quelque idée de la grandeur du Tout- 
Puissant, nous ne pouvons jeter les yeux sur 
les créatures qu'elle contient, sans être frap- 
pés à la fois et du nombre et de la diversité des 
œuvres de son auteur. 

D'abord, je trouve une multitude d'espèces 
de pierres et de métaux, cachés dans le sein 
de la terre; et, sur sa surface, règne la plus 
étonnante variété entre les arbres, les plantes 
et les fruits qui la parent. Malgré tant de pei-; 
nés pour observer et classer les différentes es- 
pèces de végétaux, il s'en faut bien qu'on y 
ioit parvenu, et tous les efforts des naturalis- 
tes n'y parviendront jamais. 

Je considère ensuite les créatures vivantes. 
Quelle extrême diversité! Entre l'aigle et le 
moucheron, la baleine et le goujon, l'élé- 
phant et la souris, la disproportion est prodi- 
gieuse; et, cependant, l'intervalle qui les sé- 



pare est rempli d'une suite de créatures 
vivantes. Les espèces animales se touchent de 
si près, qu'il est quelquefois difficile de distin- 
guer l'une de l'autre ; et toutes ces espèces sont 
si multipliées, que, du moucheron à l'éléphant, 
elles forment comme une chaîne, où chaque 
chaînon tient à celui qui le précède. Dans les 
mers, dans les lacs et les fleuves, sur la sur- 
face de la terre et dans son sein , il n'est point 
d endroit qui ne serve de demeure à un être 
vivant. 

Mais, quelque grand que me paraisse le 
nombre des créatures animées que j'ai sous les 
yeux , qu'est-il en comparaison de celles que 
leur petitesse dérobe à notre vue! A l'aide du 
miscroscope, on a fait des découvertes presque 
incroyables. Là, se présente un nouveau 
monde , qui nous était tout à fait inconnu : 
là , paraissent des créatures vivantes, dont l'i- 
magination peut à peine se figurer l'extrême 
petitesse; et dont la grosseur n'égale pas, à 
beaucoup près, la millième partie d'un grain 
de sable. Et non-seulement leur nombre et 
leur diversité, mais leur beauté et la finesse de 
leur structure me ravissent d'admiration. Ce 
qui paraît grossier à la vue simple , ou même 
ce qui lui échappe entièrement, est, au tra- 
vers du microscope, d'un éclat et d'une délica- 
tesse qui surpassent tonte imagination. Des 
dorures que l'art ne saurait imiter, brillent 
dans le moindre grain de sable; mais, sur- 
tout, dans certains membres d'insectes : par 
exemple, sur la tête et dans les yeux d'une 
petite mouche; êi l'on remarque, dans la struc- 
ture du plus chétif des êtres vivants, la symé- 
trie la plus exacte, l'ordre le plus admirable. 
Des millions de créatures, si petites que l'œil 
peut à peine les apercevoir avec le secours d'un 
verre , ont une organisation aussi parfaite dans 
leur espèce , et aussi propre à remplir les di- 
verses fins du Créateur, que les plus grands 
animaux dont la terre est peuplée. 

Ces considérations m'abîment dans le senti- 
ment de ma petitesse... Je me perds dans oe 
nombre inconcevable de créatures, qui suffi- 
raient pour m'attesler la grandeur du Dieu 
que j'adore, quand des millions de mes sem^ 
blables seraient privés de l'existence. O Toal- 
Puissant , qu'il est immense le domaine de ton 
empire! Dans tous les éléments se trouvent 
des êtres vivants que tu as créés et que tu 
conserves. Chaque grain de sable est une de- 
meure pour des insectes, qui sont aussi dans 
la classe de tes créatures , et qui forment des 
chaînons de l'incommensurable chaîne de la 
création. Ici mes idées se confondent dans 
l'infini. Plus je médite sur la grandeur et la di- 
versité des ouvrages du Créateur, plus je sens 
les bornes de mon intelligence. J'entasse nom- 
bres sur nombres , et je ne puis trouver une 
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) qui eomprenne celui des créatures : il 
m*est impossible de Le délermioer. Peut-être 
la facuHé de le connaître n est-elle réservée 
qu'aux anges... Quant à moi , il ne me reste 
qu'à t'adorer, à Créateur et conservateur de 
tous les êtres. 



CXLVP CONSIDÉRATION. 

De la guerre que les animaux se font 
entre eux. 

Il existe une guerre constante entre les 
animaux , ils s'attaquent et se poursuivent sans 
cesse. Pour eux , chaque élément est un champ 
de bataille. L'aigle est la terreur des habitants 
de l'air, le tigre vit de carnage dans les bois , 
la taupe sous la terre, le brochet dans les 
eaux. Dans ces espèces et dans plusieurs au- 
tres , c'est le besoin de se nourrir qui les force 
à s'entre-dévorer. Mais il se trouve entre cer- 
tains animaux une antipathie qui ne procède 
point de la même source. Ce n'est pas dans le 
dessein de se procurer de la nourriture, que 
tel animal s'entortille autour de la trompe de 
l'éléphant et la presse jusqu'à ce qu'il ait 
étouffé cet énorme quadrupède. L'hermine qui 
saute et s'établit dans l'oreille de l'ours et de 
l'élan et leur Cait de cruelles morsures avec 
ses dents aiguës, n'est pas poussée à ces hosti- 
lités par la faim. Il n'est pas toutefois d'animal, 
quelque petit qu'il soit , qui ne serve de pâture 
à d'autres animaux. 

Il se tjfouve des hommes à qui cet arrange» 
ment de la nature parait cruel et peu conve- 
nable à la bonté de son auteur. Mais cette 
Antipathie même et ces inimitiés permanentes^ 
fournissent au contraire une nouvelle preuve 
que tout est bien. Oui , à considérer les ani-» 
maux dans l'ensemble , il leur est avantageux 
que les uns deviennent la pâture des autres ; 
car, d'un côté, sans cette disposition, un grand 
nombre d'espèces ne pourraient subsister, et 
de l'autre, ces espèces, bien loin de nuire aux 
autres, leur sont très- utiles. Les insectes et 
plusieurs reptiles vivent de charognes, d'au»- 
très s'établissent dans le corps de certains ani- 
maux, se nourrissent de leur chair et de leur 
sang, et ces insectes mêmes servent de pâture 
à d'autres bêtes. Les animaux carnassiers et 
les oiseaux de proie tuent d'autres créatures 
pour s'en nourrir. Il y a des espèces dont -la 
multiplication est si prodigieuse, qu'elles se- 
raient fort à charge si elle n'était troublée. 
Sans les moineaux qui détruisent les insectes , 
que deviendraient les fleurs et les fruits? Sans 
l'ichneumon, qui, dit-on, cherche les œufs 
du crocodile pour les briser et les détruire, ce 



terrible amphibie se multiplierait d'une ma- 
nière effrayante. 

Une grande partie de la terre serait déserte, 
etquantité d'espèces de créatures n'existeraient 
pas, s'il n'y avait point de bêtes carnassières. 
Dira-t-on qu'elles se nourriraient de végétaux? 
Mais alors nos champs suffiraient à peine à la 
subsistance des moineaux et des hirondelles; 
il faudrait aussi que la structure du corps des 
animaux carnivores fût absolument différents 
de ce qu'elle est. Et comment les poissons 
trouveraient-ils leur subsistance, s'il leur était 
interdit de la tirer des habitants des eaux? 
D'ailleurs, sans les guerres continuelles qui 
les divisent, les animaux perdraient beaucoup 
de leur vivacité et de leur industrie ; la créa- 
tion ne serait plus si animée, les bêtes langui- 
raient dans une sorte d'engourdissement, et 
l'homme lui-même perdrait beaucoup dé son 
activité. Ajoutons que cette paix universelle 
nous priverait de plusieurs preuves frappantes 
de la sagesse de Dieu, puisque l'adresse, la 
sagacité et l'instinct merveilleux avec lesquels 
les animaux guettent et surprennent leur proie, 
nous découvrent d'une manière si sensible cet 
attribut du Créateur. 

Loin donc que les guerres des animaux ré- 
pandent quelques nuages sur les perfections 
de l'Etre infini, elles les font briller d'un nouvel 
éclat. Il entrait dans le plan du monde qu'un 
animal ea poursuivit un autre. Nous pourrions 
peut-être nous plaindre de cet arrangement , 
s'il en résultait l'entière destruction de quel- 
ques espèces; mais, au contraire, ces dissen- 
sions sans cesse renaissantes , les maintiennent 
toutes dans un parfait équilibre, d'où il suit 
que les bêtes carnassières sont des chaînons 
indispensables dans la chaîne des êtres. Mais 
par cette raison même, leur nombre est très- 
petit, comparé à celui des animaux utiles. 
D'ailleurs, les plus nuisibles et les plus forts 
sont d'ordinaire ceux qui sont le moins pourvus 
d'intelligence et d'adresse, ils se détruisent 
mutuellement ou leurs petits servent de pâture 
à d'autres animaux. Au contraire, la Provi- 
dence accorde aux espèces les plus faibles, 
l'industrie e4 mille moyens de défense^ elles 
ont en partage la finesse des sens, la vitesse 
et la ruse nécessaires pour contre4>alancer la 
force de leurs ennemis. 

Cet état de guerre qui d'abord parait si 
étrangement opposé au plan de k création, 
nous découvre donc la sagesse de son auteur, 
et il est au fond un véritaUe bien. Nous se- 
rions plus convaincus encore de ces vérités, 
si nous avions une connaissance moins bornée 
de l'ensemble des êtres, si nouS pouvions 
apercevoir toutes les liaisons, tous les raj^rts 
que les créatures ont les unes avec les autres, 
et sonder leur nature qui est encore un mystère 
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pour nous. Mais cette science est réservée à 
Téconomie future, à cet état de choses où les 
perfections divines nous seront manifestées 
sans nuage. 

Ici^bas nous pouvons entrevoir pour quelle 
raison les hostilités entre les animaux sont 
nécessaires, mais pourquoi entre des êtres 
d'une espèce infiniment supérieure, voit-on 
régner tant de divisions, tant de haines? 
Hélas I avouons-le k la honte de l'humanité , 
il est aussi parmi les hommes, des animaux 
féroces et destructeurs , avec cette différence 
bien humiliante que leurs hostilités sont plus 
multipliées et que souvent ils se servent de 
voies plus détournées et plus secrètes pour 
s'entre-nuire. Et toutefois l'intention du Créa- 
teur est que chaque homme se rende utile à 
ses semblables, qu'il contribue à leur bon- 
heur, qu'il soit leur défenseur, leur bienfaiteur, 
leur frère. 

Nous nous scandalisons des divisions des 
brutes, et nous nous livrons envers nos frères 
à des horreurs qui font frémir! Nous sommes 
appelés à concourir aux vues bienfaisantes du 
père commun, à faire régner sur la terre 
l'amitié, la concorde, la paix, et nous en fai- 
sons le séjour de la haine et des fureurs! Que 
les animaux destitués de raison se poursuivent 
et se dévorent entre eux, ils remplissent la fin 
pour laquelle ils furent créés. Mais nous , rois 
de la terre et appelés à de plus hautes desti- 
nées encore, nous, êtres intelligents et sensi- 
bles , faits pour aimer, aimons-nous à l'exempte 
de Dieu qui nous en donna l'ordre , aimons- 
nous de cet amour qui nous rendrait le bon- 
heur de nos premiers parents. Est-il donc de 
plus douce jouissance que celle de faire des 
heureux en aimant nos frères? 



GXLVU* CONSIDÉRATION. 

Abus que Von fait des animauœ. 

Les hommes abusent des animaux en tant 
de manières, qu'il serait diflficile d'en faire 
l'ënnmération. En général, on en fait on trop 
ou trop peu de cas, et à l'un et à l'autre 
égards, on agit contre les intentions du Créa- 
teur. 

Nous faisons trop peu de cas des bètes 
quand nous novs croyons en droit , parce que 
Dieu nous en a permis l'usage, de nous arroger 
sur elles un empire illimité et de les traiter 
selon nos caprices. Mais de qui le tiendrions- 
nous ce droit, et serait-il juste que notre 
empire dégénérât en tyrannie? L'homme que 
n'ont pas encore corrompu des passions et des 
habitudes vicieuses, est naturellement porté 



à la compassion pour tout être doué de senti- 
ment et de vie. Cette disposition est un des 
plus beaux apanages de l'espèce humaine; et 
celui qui serait venu à bout de l'étouffer en 
lui, montrerait par là même jusqu'à quel point 
il s'est dégradé , et combien il est déchu de la 
noblesse de sa nature. Il n'aurait plus qu'un 
pas à faire pour refuser à ses semblables ta 
compassion qui nous identifie à tout être sen- 
tant, et bientôt il serait un monstre. 

L'expérience ne justifie que trop cette as- 
sertion , et peut-être n'est-il personne qui ne 
puisse s'en rappeler des exemples. L'histoire 
nous apprend que les peuples qui se plaisaient 
aux combats des animaux, se distinguaient aussi 
par leurs cruautés envers leurs semblables. A 
Rome, l'amphithéâtre servit d'abord aux com- 
bats des bêtes, puis à ceux des gladiateurs et 
à l'immolation des martyrs. Qu'il devait au 
contraire être aimable et bien connaître l'em- 
pire de la bienfaisance, ce peuple par lequel 
fut condamné le citoyen assez barbare pour 
avoir arraché la vie à l'innocent oiseau qui , 
poursuivi par un vautour, était venu chercher 
un asile dans son sein ! Ce n'est pas seulement 
parce qu'un être est raisonnable que nous lui 
devons de la compassion, c'est aussi parce qu'il 
est sensible; et quel sentiment humain pouvait 
encore exister dans le cœur de celui que ne 
put attendrir la confiance du malheureux vo- 
latile qui l'implorait comme son défenseur ! 

Mais, dira-t-on, nous avons le droit de tuer 
les animaux nuisibles. Oui , sans doute : mais 
s'ensuit-il que nous soyons autorisés à leur 
arracher d'une manière cruelle, sans compas- 
sion et sans regret , un bien si cher à toutes 
les créatures? Peut-on trouver du plaisir et 
même une joie barbare, dans une action à la-* 
quelle la nécessité nous contraint? et en étant 
la vie à un innocent animal , sommes-nous en 
droit de lui faire souffrir mille tourments 
recherchés, souvent plus cruels que la mort 
même? Le Créateur nous accorde les ani- 
maux pour nous aider dans nos besoins, pour 
servir même à nos plaisirs, il les destine à di- 
minuer nos travaux par les leurs. Mais en 
conclure qu'il nous soit permis de les fatiguer 
sans nécessité , de les excéder de travaux au- 
dessus de leurs forces, de leur refuser une 
subsistance méritée par leurs services; enfin , 
d'aggraver leurs peines par les traitements les 
plus durs, c'est montrer qu'avec une figure 
d'homme, on n'a que les inclinations d'un 
tigre. 

La douceur et les bons traitements envers 
les animaux qui nous servent, nous sont re- 
commandés par l'Ecriture, et certaines dispo- 
sitions de la loi de Moïse étaient établies en 
faveur de ces utiles compagnons de nos tra- 
vaux. L'auteur du livre des proverbes caracr 
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térise rhomme de bien par rintérét qu'il 
porte aux bêles de somme qui le servent, et 
le méchant par sa rudesse à leur égard. Novit 
ju9tut , jumenlorum suorum arrnnat , vùcera 
autem impiorum crudelia ' . 

D'autres hommes, car chez eux les extrê- 
mes se touchent , tombent dans un excès tout 
opposé , et par leurs soins et leur attachement 
pour les bétes, semblent les mettre au-dessus 
même des êtres de leur espèce. Le caractère 
social de certains animaux qui ont le plus de 
liaisons avec nous, qui nous environnent, qui 
vivent dans nos maisons, en un mot, qui nous 
amusent ou qui nous sont utiles, leur inspire 
une tendresse qui va jusqu'au ridicule. On 
rencontre des femmes, des hommes même 
assez extravagants pour aimer ces créatures 
au point de leur sacrifier les devoirs tout au- 
trement essentiels auxquels ils sont tenus en- 
vers leurs semblables. Que la guerre s'allume 
entre les nations, que des armées s'entre- 
détruisent, la nouvelle n'en fera pas la moin- 
dre impression sur telle femme , qui le lende- 
main ne pourra se consoler de la mort de son 
épagneul. Qu'un domestique ait par mégarde 
marché sur la patte d'un chat , elle lui fera 
éprouver les accès les plus vifs de son empor- 
tement. Telle autre fera -donner à de vils ani- 
maux des morceaux de sa table qui auraient 
suffi à la subsistance du pauvre, sujet d'un 
trop juste murmure pour toute sa maison! Que 
de choses à dire sur ce sujet ! Mais arrêtons- 
nous, et terminons cette méditation par une 
remarque très-importante. 

Les parents et toutes les personnes chargées 
de l'éducation des enfants, ne sauraient ap- 
porter une trop scrupuleuse attention pour n» 
commettre aucun abus relativement aux ani- 
maux. Il est d'autant plus nécessaire d'insister 
sur cette maxime, qu'en général la pratique 
en est très-négligée; à cet égard, on donne 
aux enfants les plus mauvais exemples , et qui 
influent quelquefois de la manière la plus fu- 
neste sur toute leur éducation. Accoutumons 
l'enfance à traiter les animaux comme des 
êtres doués de sentiment, et envers lesquels 
nous avons même des devoirs à remplir. Mais 
d'un autre côté, veillons à ce que l'attache- 
ment des enfants pour eux ne devienne point 
excessif, à ce qu'ils ne se passionnent point 
pour les animaux comme ils n'y sont que trop 
port<^s, et qu'ils ne préfèrent pas les bêtes aux 
hommes; en un mot, apprenons-leur à faire 
un bon usage des êtres vivants, et faisons 
surtout en sorte que dès leurs tendres années 
ils s'habituent à reconnaître dans ces créatu- 
res, l'empreinte de la sagesse du Créateur. 



' ProT. cap. 12 , vers. 10. 



CXLVm» CONSIDÉRATION. 

La chasse. 

La chasse est un des principaux amuse- 
ments d'une partie, des hommes, mais il serait 
bien à désirer qu'ils n'y attachassent pas une si 
grande importance qu'ils le font communé- 
ment. L'empire que l'homme exerce sur les 
bêtes et le plaisir qu'il trouve à les subjuguer, 
est presque toujours uni à une cruauté secrète. 
Quelquefois, il est vrai, la mort des animaux 
est nécessaire pour que nous puissions en faire 
l'usage auquel ils sont destinés, ou lorsque 
leur trop grande multiplication nous les ren- 
drait incommodes et nuisibles; mais alors 
même il est de notre devoir de leur rendre la 
mort aussi douce qu'il est possible , et cepen- 
dant cette loi que la nature elle-même nous 
prescrit, est malheureusement peu respectée 
dans la plupart des chasses. Presque toujours 
l'homme s'y montre en tyran plus sanguinaire 
que la bête la plus féroce. La manière dont 
on s'y prend pour tuer le lièvre timide ou pour 
forcer le cerf, est révoltante pour toute àme 
sensible. Serait-ce donc un plaisir innocent 
que de poursuivre avec acharnement, avec 
fureur, un malheureux animal qui fuit dans les 
plus mortelles angoisses, jusqu'à ce qu'enfin 
accablé de lassitude et de frayeur, il tombe 
en gémissant et qu'il expire dans les plus hor- 
ribles convulsions! Où est la sensibilité quand 
on n'est pas touché d'un tel spectacle , qu'on 
n'éprouve pas le moindre mouvement de com- 
passion à la vue d'un être sensible lui-même 
qui ne devient la pâture des chiens qu'après 
avoir épuisé toute leur rage! Acheter un 
plaisir par la mort d'une créature animée, 
c'est l'acheter trop cher, et il est bien horrible 
ce plaisir qui nous accoutume à la barbarie et 
à la férocité, car il est impossible qu'un 
homme qui aime passionnément la chasse et 
qui fait consister dans cet exercice la plus 
grande partie de son bonheur, ne perde par 
degrés le sentiment de l'humanité. Bientôt il 
deviendra cruel et sanguinaire, il ne trouvera 
plus de plaisir que dans des scènes de des- 
truction et d'horreur, et après avoir été insen- 
sible pour les animaux, il finira par l'être en- 
vers ses semblables. En général, la chasse ne 
paraît guère pouvoir se concilier avec les 
grands devoirs qui nous sont imposés. Sans 
parler de la perte du temps, perte déjà si 
considérable en elle-même et qu'il est presque 
toujours impossible de réparer, elle nous livre 
à une dissipation très-opposée à la destination 
de l'homme, et remplit notre imagination 
d'idées peu compatibles avec les occupations 
faites pour l'homme. Des amusements phis 
18 
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doux délassent bien plus agréablement Tesprit, 
que ces plaisirs tumultueux qui ne permettent 
pas à rame de réfléchir. 

L'ami de la religion et des mœurs se dé- 
fiera toujours d'un plaisir qui donne lieu à tant 
de désordres et de cruautés. Combien d'ailleurs 
la santé ne souffre-t'-elle pas d'un exercice 
aussi violent, de ce passage si subit du chaud 
au froid auquel il nous expose! Que d'impréca- 
tions ne se permet-on pas dans ces moments de 
passion et de tumulte! On excède les che- 
vaux, les chiens, les hommes mêmes. Les 
pâturages et les champs semblent livrés au 
pillage : et peut-on, de sang-froid, regarder 
tant d'excès, comme des choses indifférentes 
et dont on ne doit se faire aucun scrupule? 

Homme sage , recherche ces plaisirs inno- 
cents et purs que la nature a semés autour de 
toi d'une main si libérale. De toutes parts 
nous sommes environnés d'objets agréables et 
propres à nous procurer de douces jouissances. 
Le ciel, la terre entière, les sciences et les 
arts, le travail lui-même, le bon usage de nos 
sens, le commerce de l'amitié : tout nous in- 
vite à la joie et nous offre des plaisirs. Pour- 
quoi courir sans cesse après ces plaisirs si 
bruyants qui traînent à leur suite et le dégoût 
et le remords? N'avons-nous pas au dedans de 
nous-mêmes une source abondante de plaisirs 
dans cette réunion de facultés intellectuelles et 
morales dont la culture peut, à chaque in- 
stant, nous charmer par quelque agrément 
nouveau? Voilà en quoi consiste la grande 
science du philosophe et du chrétien i il a l'art 
d'être heureux sans beaucoup d'apprêts , sans 
grande dépense, et surtout sans qu*il en coûte 
à sa vertu. 



CKLK^ CONSIDÉRATION. 

Dommages que causent les animauw. 

L'homme est naturellement égoïste. Ou- 
bliant quelquefois que les animaux qui lui fu- 
rent donnés pour compagnons ont des droits 
comme lui aux productions de la terre, il lui 
semble que tout ce qu'ils en consomment ils le 
lui dérobent. Sans doute il est affligeant de voir 
que tant de productions de la nature, et sou- 
vent les plus belles , soient exposées aux ra- 
vages de certains animaux. Jamais l'été ne s'é- 
coule sans que nous n'apercevions, surtout dans 
le règne végétal, les dommages qu'occasionne 
la voracité de diverses espèces de quadrupè- 
des, d'oiseaux, d'insectes. Que d'arbres dé- 
vastiés, que de fruits consumés par les vers, 
les hannetons, les chenilles! De combien de 
choses nécessaires à notre subsistance ne nous 



prive pas Tinsatiable moineau et le corbeau 
non moins avide I qu'il est triste de voir un 
champ labouré par les taupes, ravagé par les 
mulots ou devenn la pâture des sauterel- 
les...! 

Ces plaintes ne sont que trop Souvent dans 
la bouché des hommes : ils se figurent que 
certaines races d'animaux n'existent que pour 
le tourment du genre humain. On doit conve- 
nir cependant qu'elles sont en partie fondées , 
et ce serait contredire l'expérience que de 
mettre en doute qu'il y ait des animaux nuisi- 
bles aux hommes aussi bien qu'aux plantes. 
On ne saurait nier surtout que les insectes ne 
causent de grands dommages. Il est plus aisé 
d'exterminer les loups, les lions et d'autres 
bêtes féroces, que d'extirper les insectes quand 
leurs nombreuses armées couvrent un pays. 
Au Pérou, une espèce de fourmi venimeuse 
est un vrai fléau pour les habitants dont la vie 
même serait en danger s'ils n'usaient de pré- 
caution pour se délivrer de ces ennemis re- 
doutables. On sait quels ravages font les che- 
nilles sur les arbres fruitiers, et les souris dans 
nos greniers. 

Mais, quelque réels que soient ces inconvé- 
nients, ils n'autorisent pas des plaintes aussi 
amères que celles qu'on se permet. La voracité 
des animaux n'est pas aussi désavantageuse 
qu'elle le parait au premier coup d'œil : pour 
s'en convaincre il ne faut que considérer le rè- 
gne animal dans son ensemble. Telle espèce 
qui parait nuisible a cependant une utilité 
réelle, et il serait fort dangereux de travailler 
à la détruire. Quelques habitants des colonies 
anglaises de FAmérique se figurant que les 
geais causaient du dommage aux grains, cher- 
chèrent à extirper la race de ces oiseaux; 
mais, à mesure que le nombre en diminuait , 
on était frappé du ravage qu'une multitude 
énorme de vers, de chenilles, de hannetons 
faisaient dans les blés. Bientôt on cessa de 
poursuivre ces prétendus ennemis qui, en se 
multipliant, firent cesser le fléau qui avait été 
une suite de leur destruction. En Suède, où 
l'on avait formé le projet de détruire les cor- 
neilles, on eut lieu d'observer que ces oiseaux 
ne s'attachent pas seulement aux grains et aux 
plantes, mais qu'ils dévorent aussi les vers et 
les chenilles qui détruisent le feuillage on la 
racine des végétaux. Dans l'Amérique septen- 
trionale, on crut pouvoir se livrer avec fureur 
à la chasse du moineau , et les moucherons se 
multiplièrent à tel point dans les contrées ma- 
récageuses qu'on fut obligé de laisser plusieurs 
terres incultes. Ce même oiseau se vit aussi 
proscrit en Prusse, comme nuisible à l'agri- 
culture : chaque paysan y fut taxé à une eapi- 
tation annuelle de douze têtes de ces oiseaux. 
A la seconde ou à la troisième année on 8*a- 
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perçât que \eê moissons étaient dévorées par 
les insectes et Ton fut obligé de faire revenir 
des moineanx des pays voisins pour en repeu- 
pler le royaume. Ces oiseaux, à la vérité, 
mangent quelepies grains de blé quand les in- 
sectes leur manquent; mais ceux-ci, entre 
autres les charançons, en consomment des 
boisseaux et des greniers entiers. La chasse 
des faisans, très-considérable dans Die de 
Procida, occasionna de la part du roi de Na- 
ples, une défense aux habitants d*avoir des 
chats dans leurs maisons. Au bout de quel- 
ques années les rats et les souris , en se multi- 
pliant , causèrent tant de dommage qu'on fut 
obligé d'abolir l'ordonnance qui défendait les 
chats. 

Nous nous plaignons des animaux qui rava- 
gent DOS plaines et nos champs, comme des 
brigands qui nous enlèveraient une propriété. 
Cette manière d'envisager les choses est in- 
juste; car Bien qui a créé les animaux fait 
croître sur la terre ce qui doit leur servir de 
nourriture , en même temps que ce qu'il des- 
tiné à la consommation de l'homme. L'homme 
a donc tort de considérer comme son bien pro- 
pre la totalité des biens de la terre. Ce que 
Dieu lui réserve lui appartient, précisément 
parce que le maître de la nature lui donne cette 
destination; mais le Créateur réservant aux 
animaux une partie de ces productions, cette 
partie devient leur propriété , et les préten- 
tions de l'homme sur elles ne sont qu'un ab- 
surde procès qu'il intente à la Providence. 

Insensés que nous sommes, nous envions 
aux bêles cette modique portion de subsistance 
que réclament leurs services! Pourrions-nous 
donc venir à bout de consommer toutes les 
productions de la terre et des eaux ? ou bien , 
manque-t-il quelque chose à notre entretien et 
à nos plaisirs, parce que les oiseaux, les souris, 
les insectes partagent avec nous des biens que 
Dieu nous accorde avec tant de profusion? 
Au lieu de nous livrer à d'injustes plaintes, 
reconnaissons la sagesse du Créateur. Tout est 
lié dans le vaste empire de la nature : aucune 
créature n'y est inutile, quoique la destination 
de plusieurs nous soit inconnue. Il suffit qu'elles 
existent pour que nous ayons tout lieu de sup- 
poser que leur existence a les fins les plus 
sages. La vue des destructions et des désordres 
apparents de la nature doit nous faire remon- 
ter à Dieu qui n'a créé rien en vain , qui ne 
conserve rien sans raison, et qui, s'il permet 
que quelque chose se détruise , ne le permet 
pas sans dessein. Soyons vivement pénétrés de 
ces vérités consolantes, et toutes les œuvres 
de Dieu nous exciteront à le glorifier et à le 
bénir. 



CL« CONSIDÉRATION. 

Du langage de$ animaux. 

L'homme est le seul animal à qui l'on 
puisse attribuer un langage proprement dit : 
et c'est surtout en cela qu'il garde une supé- 
riorité manifeste sur le reste des êtres animifs. 
C'est au moyen de la parole que, mis en so- 
ciété avec ses semblables, devenu susceptible 
des plus hautes idées, des plus nobles fonctions, 
il étend son empire sur toute la nature, s'élève 
jusqu'à son divin auteur qu'il apprend à con- 
templer dans ses œuvres, l'adore, le bénit en 
commun, et lui rend un hommage solennel. 

Tons les animaux , à la réserve de l'homme , 
sont privés de ce don éminent de la parole , 
parce que notre intelligence leur manque et 
que c'est elle qui nous rend capables d'instruc- 
tion. Cependant, comme les animaux expri- 
ment leurs besoins et leurs sensations par des 
signes naturels, et que, par certains sons, ils 
rendent les sentiments qui les affectent, on 
doit leur accorder une sorte de langage. La 
diversité de ces sons, leur nombre, leur usage 
et l'ordre dans lequel ils se suivent, forment 
avec les gestes l'essence de celui des animaux. 

Pour se faire une idée juste de cette faculté 
dans les êtres privés de raison, il n'est pas 
besoin de se livrer à de pénibles recherches : 
il suffit d'observer les animaux que nous avons 
journellement sous les yeux , et avec lesquels 
nous entretenons en quelque sorte un com- 
merce familier. Séparez le tendre agneau de 
la mère qui le nourrit , ils se cherchent l'un 
l'autre avec une ardeur égale, et, lorsqu'ils 
sont à portée de s'entendre, ils s'avertissent 
par des cris auxquels le berger se méprend : 
mais la mère distingue , entre mille agneaux , 
le cri de son petit, comme celui-ci distingue 
entre mille mères , le cri de la sienne qui lui 
répond , et les avis mutuels qu'ils se donnent 
de leur arrivée sont enfin suivis d'une agréable 
réunion. 

Examinons la poule avec ses poussins : 
a-t-elle fait quelque trouvaille ? elle les appelle 
et les invite : ils la comprennent et accourent 
aussitôt. S'ils ont perdu de vue cette tendre 
mère, des cris plaintifs expriment leur angoisse 
et le dësir qu'ils ont de la revoir. Je remarque 
les différents cris du coq, soit lorsqu'un étran- 
ger ou un chien entre dans la basse-cour, soit 
lorsqu'un épervier ou quelque autre ennemi 
vient à frapper sa vue , soit lorsqu'il appelle 
ses poules ou qu'il leur répond. Que signifient 
ces cris lamentables de la poule d'Inde que 
nous avons déjà observée? Ses petits se ca- 
chent et deviennent immobiles: on dirait qu'ils 
sont morts. La mère regarde vers le ciel, et 
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son anxiété redouble. Qu*y découvre-t-eïle 
donc? Un point noir que nous entrevoyons à 
peine, et ce point est un oiseau de proie qui 
n'a pu échapper à sa vigilance et à ses regards 
perçants. L ennemi disparait, la poule jette 
un cri de joie, Tinquiélude cesse, les petits se 
raniment et se rassemblent gaiment autour de 
leur protectrice. 

Le langage du chien, si varié, si fécond, 
si riche en expression , suffirait seul pour rem- 
plir un dictionnaire. Qui pourrait demeurer 
insensible quand ce fidèle domestique mani- 
feste la joie que lui fait éprouver le retour de 
son maître! Il saute, il danse, il court, il 
tourne précipitamment autour de Tobjet chéri, 
il s arrête tout à coup^ le fixe avec les signes 
de la tendresse la plus louchante, s'approche 
de lui , le lèche et le caresse à plusieurs re- 
prises, puis recommençant de nouveau son 
jeu, il disparait, revient en traînant quelque 
chiffon après lui, prend mille jolies attitudes, 
aboie, raconte son bonheur à tout le monde, 
et fait éclater sa joie en mille manières. Mais 
combien les sons qu'il profère maintenant ne 
diffèrent-ils pas de ceux qu.*il fait entendre la 
puil lorsqu'il aperçoit un voleur, ou de ceux 
qui lui échappent à la vue du loup! suivez-le 
à la chasse, vous verrez comme il sait se faire 
entendre par tous sos mouvements, et particu- 
lièrement par ceux de sa queue. Avec quel 
ait il assortit sa démarche et ses différents 
signes aux découvertes dont il veut faire part! 

Je chasse à la pipée , et je me sers d'une 
chouette. Une hirondelle l'aperçoit, crie et 
vole quelque temps autour du triste oiseau, 
puis elle disparaît. Au bout d'un quart d'heure, 
je vois accourir des escadrons d'hirondelles, 
qui me forcent d'abandonner la chasse. La 
première avait donc été sonner le tocsin. 

Non-seulement les bêtes donnent à connaî- 
tre ce qu'elles éprouvent, mais nous parvenons 
à les diriger à notre gré par le seul secours de 
la voix. Certains sons qui plusieurs fois ont 
frappé leurs oreilles, et toujours dans des cir- 
constances propres à faire sur le cerveau une 
forte impression , s'y gravent profondément; 
ep sorte qu'à l'audition de ces mêmes sons 
l'idée de la chose ou de l'acte qui y a été atta* 
cbé se réveille à l'instant. La manière dont on 
dresse les animaux domestiques et celle dont 
on apprivoise les animaux sauvages en four- 
nissent des exemples sans nombre. 

Qu'elle est admirable la sagesse et la bonté 
de l'Etre-Supréme ! Quels soins bienfaisants 
il a manifestés envers les animaux en leur 
accordant le pouvoir d'exprimer par leurs at- 
titudes et par des sons leurs sensations ainsi 
que leurs besoins! D'après leur organisation 
et la nature de leur âme, il était impossible 
qu'ils parlassent le langage humain : mais ils 



auraient été à plaindre et bien moins propres à 
notre usage, si le Créateur les eût entièrement 
privés de la faculté de se faire comprendre. 
Pour compenser la privation de la parole; il 
les a doués de l'adresse à communiquer par 
mille petits moyens leurs sensations à leurs 
semblables aussi bien qu'à l'homme. Il les a 
pourvus d'organes propres à produire et à va- 
rier un certain nombre de sons, et dont la 
structure est telle que chaque espèce a des cris 
particuliers et distinctifs par lesquels on par- 
vient à l'entendre. De là vient que quand on 
souffle dans la trachée-artère d'une brebis ou 
d'un coq , on croit entendre l'une ou l'autre de 
ces créatures , quoique toutes deux elles aient 
cessé de vivre. En un mot le Créateur a donné 
au langage des animaux toute la perfection 
dont leur nature le rendait susceptible, et 
toute celle qu'exigeait le but pour lequel ils 
ont été créés. 

Que l'homme me semble un être parfait, 
quand je l'envisage relativement au don de la 
parole ! Le langage des animaux ne consiste 
que dans des gestes et dans un assemblage de 
sons informes et inarticulés. Incapables d'ap- 
prendre un langage méthodique, ils ne con- 
naissent les objets que par quelques qualités 
sensibles auxquelles se borne tout le discerne- 
ment qu'ils en font : susceptibles d'affections 
physiques relatives à eux, à leur bien-être^ 
pour eux les notions et les affections morale» 
sont essentiellement nulles. Et moi , je puis, 
m'élever aux notions et aux affections de cet 
ordre; je puis m'élever à des idées générales 
et séparer l'objet des qualités qui le distin- 
guent; je puis, au moyen d'un nombre infini 
de sons articulés et arbitraires, exprimer toutes 
mes conceptions, connaître les rapports qui 
me lient avec les autres êtres, agir en consé- 
quence et assurer ainsi mon bonheur. Oh! 
quelle reconnaissance ne dois-je pas à mon 
Créateur ! Non , jamais je n'oublierai ses bien- 
faits, celui surtout qui me met en communi- 
cation avec mes semblables. Jamais je ne 
réfléchirai sur l'usage de la parole sans penser 
à la grandeur de mes privilèges et À la bonté 
du Dieu dont je les tiens. 



CLI<^ CONSIDÉRATION. 

Avantages corporels des brutes sur 
l'homme. 

Si les animaux sont inférieurs à l'homme 
sous quantité d'aspects, sous d'autres ils lais- 
sent loin derrière eux ce maître de la terre. 
Quand on examine avec quelque attention les 
êtres dépourvus d'intelligence, on découvre 
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chez eux divers avantages qui nous ont été 
refusés. D'abord , il est incontestable que leur 
corps est plus fort et plus robuste que celui 
de rhomme. La plupart des animaux dès le 
moment de leur naissance sont en état de se 
servir de leurs membres, de chercher leur 
nourriture et d'agir conformément à leur des- 
tination. Exempts des maladies cruelles aux- 
quelles nous sommes exposés et qui détruisent 
si souvent notre firéle machine, ils jouissent, 
durant leur vie, de toute la vigueur de leur 
constitution. Quel merveilleux instinct, quelle 
sagacité, quelle adresse ne manifestent^ils pas 
dans Tusage de leurs sens et de leurs membres I 
quelle finesse d'odorat dans certaines espèces! 
combien la vue, dans d'autres, n'est-elle pas 
subtile et perçante! quelle agilité, quelle vé- 
locité dans tous leurs mouyements, soit qu'ils 
volent, soit qu'ils courent! Considérez encore 
l'appareil de leurs organes, leur structure ad- 
mirable, la figure noble et majestueuse de 
plusieurs d'entre eux , et vous trouverez que , 
relativement au corps, l'homme a peu de 
prérogatives sur l'espèce irraisonnable et 
qu'elle l'emporte même sur lui à plusieurs 
égards. 

Vous plaignez-vous de ce partage? et, mé- 
content de cet arrangement, voudriez-vous 
que Dieu vous eût donné la vélocité des oi- 
seaux, la force du cheval, l'odorat du chien, 
la légèreté du cerf, la vue perçante de l'aigle? 
Murmures vains et insensés ! Si nous connais- 
sions tout le prix de notre âme , nous senti- 
rions les immenses avantages par lesquels 
nous l'emportons sur les animaux, malgré 
toute leur adresse et leur instinct. Pourquoi le 
Créateur a-t41 donné aux êtres privés de raison 
certaines prérogatives purement cor|H)reiles ? 
pourquoi les a-t-il doués d'une si grande 
force, de sens si exquis, de tant d'adresse et 
de légèreté dans les divers mouvements de 
leur corps, d'un instinct si délicat et si sur, 
de tant de sagacité pour se procurer leur nour- 
riture? N'est-ce pas afin de les dédommager 
en quelque sorte des autres facultés qui leur 
manquent et dont nous sommes favorisés ? Nous 
pouvons, par un bon usage de notre raison, 
nous préserver de plusieurs maladies, nous 
garantir de beaucoup de dangers; nous pou- 
vons, par un certain régime ou par des médi- 
caments, prévenir ou guérir les maux et les 
infirmités de notre corps, ou du moins les 
adoucir. Nos facultés intellectuelles nous met- 
tent en état de nous procurer la jouissance 
d'une foule de commodités, et le commerce 
avec nos semblables, que nous offre la vie 
sociale, contribue en mille manières à notre 
bien-être. Les animaux , par cela même qu'ils 
n'ont pas reçu le présent inestimable de la 
raison humaine , sont privés de tous ces avan- 



tages. Ces créatures d'un ordre inférieur 
auraient donc été trop malheureuses si le 
Créateur ne leur avait pas accordé quelque 
compensation. 

Ces considérations nous rappellent de nou- 
veau les soins paternels de la Providence en- 
vers les hommes eux-mêmes. C'est pour nous 
que Dieu a formé les brutes avec un art si 
admirable : c'est afin qu'elles nous fussent 
d'autant plus utiles qu'elles ont été douées de 
tant de force , de tant d'agilité et d'industrie. 
A combien d'incommodités ne serions-nous 
pas exposés , et de quels avantages ne serions- 
nous pas privés si les animaux , dont les ser- 
vices journaliers nous sont si nécessaires , 
avaient moins de perfections corporelles ! Ob- 
servons d'ailleurs que les avantages dont ils 
jouissent sont bornés au monde présent ; tandis 
que le corps de l'homme , revêtu un jour de 
l'immortalité, sera éternellement affranchi de 
toutes les imperfections et de tous les besoins 
auxquels il est assujetti ici-bas. 



CLU« CONSIDÉRATION. 

Conformité entre les plantes et les 
animauœ. 

Après avoir réfléchi sur le règne animal , 
après avoir étudié le règne végétal , qui a fait 
auparavant le sujet de nos méditations et dont 
nous avons observé alors les différences relati- 
vement aux animaux , essayons de rapprocher 
ces deux grandes classes d'êtres organisés, et 
cx)nsidéron8 s'il n'existe pas entre elles des 
conformités qui puissent nous prouver que le 
suprême artiste qui les façonna sait toujours , 
quoiqu'on variant sans cesse les ouvrages de 
ses mains, se ressembler à lui-même. 

C'est par des degrés imperceptibles que la 
nature semble passer des plantes aux animaux ,. 
et, pour distinguer exactement tous ces degrés 
il faudrait la pénétration d'un ange. Mais ce 
que nous pouvons remarquer, c'est qu'avec 
toutes les différences qu'on aperçoit entre ces 
deux règnes, il s'y trouve néanmoins beau- 
coup de conformité. 

La graine est à la plante ce que Vœuf est à 
l'animal. De la première sort une tige aupara- 
vant cachée sous les téguments, et qui fait 
effort pour s'élever de la terre : de même l'a- • 
nimal une fois développé dans l'œuf perce la 
coque pour respirer en plein air. Ce que Vem- 
bryon est chez l'animal , Yceil ou le bouton de 
l'arbre l'est dans le végétal. Cet œil ne perce 
au travers de l'écorce que lorsqu'il est parvenu 
à une certaine grosseur, et il y reste attaché 
afin d'en recevoir sa nourriture par le moyen 
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des fibres qui l'y unissent: Tembryon, au bout 
d*un temps déterminé, sort du sein maternel, 
paraU à la lumière, et alors il ne pourrait 
vivre longtemps s'il n'était allaité par sa mère. 
La plante se nourrit des sucs qui lui sont 
amenés du dehors et qui , passant par divers 
canaux, se transforment enfin en sa propre 
substance : la nutrition de l'animal a Heu de 
la même manière ; il reçoit aussi du dehors sa 
nourriture , qui , après avoir passé par diffé- 
rents vaisseaux, se change en sa propre sulw 
stance. La planle croU par développement ou 
par l'extension graduelle de ses parties : celle 
extension est suivie d'un certain degré d'en- 
durcissement dans les fibres; elle diminue à 
mesure que l'endurcissement augmente et 
cesse lorsqu'il est parvenu au point de ne plus 
céder à la force qui tend à l'agrandissement 
de leurs mailles. Les mêmes phénomènes se 
remarquent chez les animaux ; et ceux de ces 
derniers où l'endurcissement se fait plus lard 
sont , ainsi que les plantes de ce genre , ceux 
qui croissent le plus longtemps. La fécondation 
qui s'opère dans le règne végétal el celle qui 
a lieu dans le règne animal sont susceptibles 
des mêmes rapprochements. La multiplication 
des plantes se fait non-seulement par la graine 
et par la greffe , mais encore par bouture : les 
animaux se multiplient en pondant des œufs 
ou en mettant au monde des petits vivants ; 
ils se multiplient même par boutures , comme 
on le voit dans les polypes. 

Les maladies des plantes comme celles des 
animaux ont des causes internes ou externes. 
Enfin , comme le végétal échappé aux divers 
accidents de la vie n'échappe ni à la vieillesse 
ni à la mort, de même l'animal, préservé ou 
guéri des maladies qui conspiraient contre lui, 
ne saurait se dérobera la triste vieillesse. Dans 
l'un et dans l'autre de ces êtres, les vaisseaux 
endurcis par le temps s'obstnient, les liqueurs 
ne circulent plus avec la même vitesse , elles 
ne sont plus que très-imparfaitement élaborées, 
elles séjournent et contractent des altérations 
qui bientôt se communiquent aux vaisseaux 
qui les contiennent : la circulation s'arrête , 
l'être organisé meurt et se réduit en poudre. 

Les traits qui composent le parallèle de la 
plante et de l'animal, depuis la naissance jus- 
qu*à la mort, établissent avec évidence la 
grande analogie qui règne entre ces deux clas- 
ses d'êtres organisés. On trouverait encore en- 
tre elles d'antres sources de comparaison prises 
des lieux de leur habitation, de leur nombre, 
de leur structure el de leur forme. 

En voyant la nature passer des plantes aux 
animaux par des degrés imperceptibles, on 
serait tenté de regarder les animaux et les 
plantes comme des êtres du même genre. Mais 
il existe entre ces êtres une ligne de démarca- 



tion en deçà de laquelle reste le végétal , au- 
delà de laquelle commence l'animal. Là où 
est le sentiment proprement dit, là cesse d'exis^ 
ter le végétal, et l'animal se montre. Hors de 
là, ce qui paraît certain , c'est qu'on a décou- 
vert jusqu'ici des ressemblances générales 
entre les deux règnes, et point encore de diffé- 
rences vraiment essentielles. Mais, quand on 
viendrait à en découvrir quelqu'une qui n'eût 
pas encore été remarquée, toujours resterait-il 
vrai que la nature diversifie ses ouvrages par 
des nuances si finesque l'intelligence humaine 
a peine à les discerner. Eh! qui sait quelles 
découvertes sont réservées à nos neveux ! Peut- 
être un jour découvrira-t-on des plantes dont 
les propriétés se rapprocheront plus encore de 
celles des corps animés, et des animaux qui 
se rapprocheront plus de la classe des végétaux. 



CUU« CONSIDÉRATION. 

Utilité des plantes et des bétes veni- 
meuses. 

Toutes les choses de la terre sont bonnes, 
considérées en elles-mêmes; et s'il arrive qu'eW 
les deviennent nuisible, c'est qu'on en abuse, 
ou qu'on ne les emploie pas à l'usage auquel 
la Providence les destine. De là vient que 
tel aliment qui conserve la vie à un individu, 
donne la mort à un autre, et que la même 
planle qui, à certains égards et dans certaines 
circonstances, est regardée comme vénéneuse, 
à d'autres égards et dans des circonstances 
différentes, est très-utile et même très-sala— 
taire. C'est ainsi que la ciguë^ reléguée autre- 
fois dans la classe des poisons, est employée 
maintenant à des cures admirables. 

La multitude et la diversité des végétaux 
est prodigieuse : mais tous n'ont pas été créés 
pour l'usage de l'homme. Quelques plantes 
sont destinées aux bêles; d'autres nous four- 
nissent des ornements et des parures; d'autres 
flattent le goût et l'odorat; un bon nombre 
sont d'un grand usage dans les maladies qui 
attaquent les hommes et les animaux. On peut 
dire la même chose de plusieurs créatures ani- 
mées, qui, quoique fort dangereuses pour 
nous, servent à beaucoup d'animaux, ou 
comme aliments, ou du moins comme remè- 
des. La plupart des oiseaux font leur • nourri- 
ture principale des insectes, que l'on regarde 
d'ordinaire comme nuisibles. Les oiseaux do> 
mesliques avalent avidement les araignées ; et 
les paons, ainsi que les cigognes, font leurs 
délices de certaines espèces de serpents. Ajou- 
tes à cela l'excellence des remèdes composés 
avec les herbes les plus vénéneuses; et la sa- 
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gesse ainsi que la bonté de Diea seront égale- 
ment justifiées. 

Le nombre des plantes et des animaux nui- 
sibles n'est rien, en comparaison de cette mul- 
titude d'animaux et de plantes dont l'utilité ne 
peut être méconnue. La nature, d'ailleurs, a 
imprimé dans les hommes et dans les animaux, 
un sentiment qui leur donne de l'aversion pour 
tout ce qui pourrait leur nuire. Les bétes mal- 
faisantes ont une certaine crainte pour l'homme, 
ei jamais, rarement du moins, elles ne se ser- 
vent contre lui de leurs armes offensives , si 
elles ne sont provoquées. Ajoutons que les 
animaux les plus dangereux ont des marques 
et des caractères sensibles, auxquels on re- 
connaît facilement leurs qualités malfaisantes; 
en sorte qu'avertis du péril, nous pouvons le 
prévenir nu l'éviter. Le serpent à sonnettes 
qui , de tous les reptiles de cette espèce, est le 
plus à craindre, annonce son approche par le 
bruit que font les anneaux de sa queue : le 
crocodile, cet affreux et redoutable animal, 
est si maladroit dans ses mouvements, et se 
retourne avec tant de difficulté, qu'on lui 
échappe facilement par une fuite tortueuse. 

Dira -t- on, qu'encore vaudrait-il mieux 
qu'il n'y eût sur la terre aucune plante , au- 
cun animal qui pût nuire à d'autres créatures ? 
Rappelons-nous donc que, si Dieu a voulu 
qu'une créature put nuire à d'autres, c'a été 
par des raisons très-sages; et que, de cet ar- 
rangement, résultent, en dernier ressort, des 
avantages notables. Plusieurs êtres qui parais- 
sent nuisibles, ne le sont pas en effet, du 
moins à certains égards. Leur venin même , 
et les organes dont ils se servent pour blesser, 
leur sont absolument nécessaires. L'abeille, 
par exemple, occasionne souvent delà douleur 
par ses piqûres : mais qu'on lui 6te son ai- 
guillon , elle n'aura plus d'armes contre ses 
ennemis , et nous n'aurons plus de miel. Les 
champignons peuvent donner la mort : mais 
qui sait si cette substance , qui croit le plus 
ordinairement sur des matières en putréfaction, 
n'est pas destinée par la Providence à absorber 
des exhalaisons nuisibles , qui se répandraient 
dans l'air? Pourquoi, d'ailleurs, par un raflK- 
nement de sensualité , vouloir changer en ali- 
ments ce qui, peut-être, a une tout autre des- 
tination ? 

Tout bien considéré, ce qui, dans la na- 
ture , nous parait nuisible, est cependant d'une 
utilité probable? Et de quel droit l'homme 
prétend-il déterminer ce qui est utile ou pré- 
judiciable dans l'ensemble des êtres? Est-il 
contraire à la sagesse de Dieu, que nous 
éprouvions quelquefois de la douleur? Les 
choses les plus désagréables ne nous procu- 
rent^lles pas souvent des avantages sensibles ? 
£n généra' , il est certain que les choses na- 



turelles ne sont nuisibles que par accident; 
et que si nous en recevons quelque dommage, 
c'est presque toujours à notre imprudence que 
nous devons l'attribuer. 



GLIV« CONSIDÉRATION. 

Réflexions sur le règne animal. 

La contemplation des animaux n'a cessé de 
nous offrir de nouvelles raisons d'aimer Dieu , 
d'admirer sa sagesse : et , pour quiconque sait 
sentir, il n'est point d'occupation plus agréa- 
ble que d'étendre son esprit, et de livrer son 
cœur aux plus doux sentiments de la recon- 
naissance. 

On peut considérer le règne animal comme 
un État bien ordonné, où se trouve un nombre 
convenable d'habitants, chacun dans la place 
qu'il doit occuper. Tous ont les facultés néces- 
saires pour s'acquitter des fins qui leur sont 
assignées, et tous sont protégés autant qu'il 1& 
faut pour la conservation de l'espèce , et contre 
leurs différents ennemis. Dans cette république, 
les petits et les faibles, qui forment le plus 
grand nombre, sont soumis aux forts et aux 
puissants! mais tous sont assujettis à l'homme, 
comme au représentant de la divinité. Les in- 
dividus trouvent, dans toutes les parties de la 
terre , de quoi s'occuper et de quoi se nourrir. 
Ils sont donc dispersés partout, et leur nature, 
leurs divers tempéraments, leurs organes, sont 
analogues aux demeures qui leur ont été dé- 
parties. 

Leurs opérations, quelque variées qu'elles 
soient, ont toutes pour tin, ou la multiplica- 
tion des espèces ; ou le maintien de l'équilibre 
entre le règne animal et le règne végétal ; ou 
la recherche des subsistances ; ou la défense; 
contre leurs ennemis. Toutes les parties de 
leur corps sont assorties à leurs fonctions et à 
la nature de leur àme. Le Créateur les a doués 
d'un instinct qut les dédommage de la raison , 
dont ils sont privés ; et cet instinct, diversifié 
en mille manières , est approprié à leurs be- 
soins : instinct pour le mouvement ; instinct 
pour la nourriture, pour la trouver, pour la 
discerner sûrement, pour la saisir et pour la 
préparer; instinct pour la construction des nids 
et des habitations convenables, pour amasser 
des provisions, pour se métamorphoser ; in- 
stinct pour la propagation de l'espèce; instinct 
pour se défendre , pour se mettre en sûreté, etc. 

Dans chaque classe d'animaux , il en est qui 
vivent de proie et des individus qui surabondent 
dans d'autres classes. Chaque espèce a ses en- 
nemis propres , qui s^opposent à une multipli- 
cation trop nombreuse, et maintiennent l'équi- 
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libre. Les animaux malades, ou qui ont 
quelque défecluosilé, sont, d ordinaire, les 
premiers qui servent de pâture à d'autres. Les 
fruits et les cadavres qui se corrompent sont 
dévorés : la terre n*en est point embarrassée, 
ni Tair infecté, et la nature conserve son 
lustre, sa pureté et sa fraîcheur. Les animaux 
de proie ont une structure conforme à leur 
destination : ils sont pourvus d'une force parti- 
culière, ou doués d'agilité, d'industrie et d'a- 
dresse ; mais les limites dans lesquelles Us sont 
renfermés, s'opposent à la destruction totale 
des espèces qui leur servent de pâture. Ils ne 
multiplient pas autant que les autres animaux, 
et souvent ils se détruisent mutuellement: 
leurs petits au moins, serventde nourriture à 
d'autres. Quelques-uns dorment pendant l'hiver, 
digèrent lentement et se nourrissent des fruits 
de la terre au défaut de proie. Les animaux 
faibles sont pourvus de défenses proportion- 
nées au lieu de leur demeure, et aux dangers 
auxquels ils sont exposés : leurs armes natu- 
relles, leur légèreté, leurs habitations, leurs 
écailles, leurs ruses, les garantissent d'une en- 
tière destruction, et, par là, l'équilibre ou la 
balance doit se conserver dans le nombre de 
toutes les espèces animales. 

Gomme le bonheur des animaux dépend des 
fonctions qui leur sont assignées, ils sont, en 
quelque sorte, contraints à s'en acquitter. Ils 
le trouvent, ce bonheur, dans l'accomplisse- 
ment des lois que la nature leur a prescrites ; 
de même qu'ils n'auraient pu les transgresser, 
s'il eût été en leur pouvoir , sans s'attirer né- 
cessairement toutes sortes de maux. Les ani- 
maux à mamelles, qui sont les plus grands, 
sont aussi les moins nombreux : mais ils rem- 
plissent des fonctions très-importantes. Celles 
des oiseaux ont leur degré d'utilité, et sont 
fort variées. La plupart des amphibies sont 
des animaux de proie. Les plus petits animaux 
sont les plus multipliés ; et ils sont plus voraces, 
à proportion , que les grands. Nous avons vu 
certains moucherons, occasionner, par leurs 
piqûres, une plus grande quantité de fruits 
dans le Gguier domestique des Ues de l'Archipel. 
Enfin, les insectes servent à une multitude 
d'autres fins utiles. 

Tout ce que nous voyons d'admirable dans 
le règne animal, démontre l'existence d'un 
être qui possède tous les trésors de la sagesse 
et de l'intelligence. Quel autre que lui aurait 
peuplé ce vaste globe de tant de créatures vi- 
vantes, d'espèces si diverses, et aurait fourni 
ce qui est nécessaire à la vie et au bien-être 
de chacune d'elles ? Quel autre eût pu nourrir 
cette prodigieuse quantité d'animaux selon 
leurs goûts, les pourvoir tous d'habillements, 
de domiciles, d'armes et de défenses; leur 
donner à tous tant d'adresse et de sagacité, 



tant d'instinct et d'industrie ? Quel autre pou- 
vait entretenir la balance et l'équilibre entre 
tant d'espèces et de classes différentes ? Quel 
autre, enfin , aurait pu assigner à chaque classje 
vivante, l'élément qui lui est propre; former 
cette multitude innombrable de membres, de 
jointures, d'os, de muscles et de nerfs, les 
disposer avec tant d'art, tout d'harmonie et 
de perfection , que chaque animal pût exécaler 
ses mouvements de la manière la plus com- 
mode , la plus analogue à son genre de vie , et 
aux circonstances où il doit se trouver 7 



CLV« CONSIDÉRATION. 

Tout , dans la nature , se rapporte au 
bien des hommes. 

Sois vivement touché, ô homme, de l'a- 
mour de préférence dont Dieu t'honore , en te 
distinguant si avantageusement de toutes les 
créatures visibles ! Sens, comme lu le dois, le 
bonheur incomparable d'être particulièrement 
l'objet de sa bienfaisante libéralité ; d'être en 
quelque sorte, ici-bas, le centre de tout ce 
qu'il a produit pour la manifestation de se» 
glorieux attributs. 

C'est pour toi que la nature entière agit et 
travaille sur la terre , dans l'air et sous les 
eaux : pour toi , la brebis est chargée de sa 
laine ; pour toi , le pied du cheval est armé de 
cette corne dont il n'aurait pas besoin s'il ne 
devait pas traîner tes fardeaux et gravir au 
haut des montagnes; pour toi, le ver à soie 
file ce tissu artistement construit, s'y renferme 
et te l'abandonne ensuite; pour toi, le mour 
cheron dépose ses œufs dans les eaux , afin 
qu'ils y servent de nourriture aux poissons 
qui serviront eux— mêmes à ta subsistance; 
pour toi, l'abeille va recueillir dans le sein des 
fleuis ce miel exquis qui l'est destiné ; pour 
toi, le bœuf est aiuché à la charrue et ne de- 
mande pour prix de ses travaux qu'une légère 
nourriture; pour toi enfin,les forêts,les champs et 
les jardins abondent en richesses, ddnlla plu- 
part seraient perdues si elle n'étaient à ton 
usage , et les montagnes renferment ces tré- 
sors dont seul tu connais le prix. 

Il est vrai que tu as sans comparaison plus 
de besoins que les brutes, mais n'as-tu pa» 
incomparablement plus de facultés, de talents 
et d'industrie , pour faire concourir par tes be- 
soins même tout ce qui t'environne, à ton 
utilité, à tes plaisirs? Mille et mille créature» 
contribuent à le nourrir, à le loger, à te vêtir; 
elles t'offrent à l'cnvi les commodités, les agré- 
ments. Si Dieu t'a donné tant de besoins, 
c'est pour te procurer une plut grande variété 
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de sensations agréables. Il te serait impossible 
de satisfaire à ces besoins multipliés si ceux 
des animaux Tétaient autant que les tiens, et 
c'est afin que rien ne te manquât et que tu te 
trouvasses dans Tabondance , que les choses 
qui leur sont nécessaires sont ordinairement 
celles dont tu ne saurais faire usage. Afin 
qu*il n*y eût aucunes plantes qui ne fussent 
utiles au soutien de ta vie, et que Téloigne* 
ment ou Tèpreté du sol où elles croissent ne 
fussent pas des obstacles pour en jouir, Fau- 
teur de la nature a formé des animaux pour 
les aller chercher, pour leH tourner à ton profit, 
et te les rapporter changées en aliments les 
plus salubres. 

Bans la conduite de la Providence envers 
I*homme, il règne une bonté bien digne d'ad- 
miration. Pour qui la poule , au lieu de ne 
donner qu une vingtaine d'œufs tout au plus 
dans le couis dune année, en pond-elle de si 
gros par rapport à sa taille et pendant neuf 
mois de suite, contre toutes les lois de Tincu- 
bation des oiseaux? Pour qui la vache dans 
de riches prairies, an lieu du lait nécessaire à 
son veau, en laisse-t-elle couler de ses ma- 
melles une si grande quantité par jour? Toutes 
les espèces qui peuvent nous être utiles ne 
sont en état de se conserver qu'auprès de 
nous, les autres animaux les détruisent: aussi 
n*en existe-t-il presque point dans les bois. 
Si elles se multipliaient loin de nous à un cer- 
tain point, en très-peu de temps leur nombre 
s'accroHrait à un tel excès qu'elles ne trou- 
veraient plus de moyens de subsister : témoin 
ce petit nombre de bœufs que les Espagnols 
avaient laissé à Saint-Domingue, et d^nt toute 
nie n'aurait plus suffi à nourrir la postérité , 
sans les chasses continuelles qu'il fallut leur 
faire. Et toutefois les boeufe sont l'espèce qui 
se reproduit le plus lentement parmi les ani- 
maux domestiques. La postérité d'une seule 
truie, d'après le calcul de Yauban, donnerait, 
si on lui conservait la vie dans l'espace de 
onze ans, au moins six millions d'individus : 
nombre égal à celui que la France en nourrit. 
Voyez dans les endroits oà la chasse est né- 
gligée les ravages des cerfs, des lapins, des 
perdrix ; on n'y moissonne plus. La terre, li- 
vrée aux animaux dont l'homme se nourrit ou 
qu'il consacre à ses travaux , ne leur suffirait 
donc bientôt plus : preuve évidente que Dieu 
les destine absolument à notre service ou à 
notre nourriture. 

Mais ce n'est pas seulement à la subsistance 
de l'homme que Dieu a pourvu avec tant de 
bonté, il a daigné lui procurer mille plaisirs. 
Cest pour lui que chantent l'alouette et le ros- 
signol, que les fleurs parfument l'air, que les 
jardins et les champs sont émaillés de leurs 
couleurs. Surtout , il lui a donné la raison qui 
Liv. de la Nat. 



le met en état de faire contribuer toute la na- 
ture à ses jouissances, de dominer sur les ani- 
'maux, de vaincre la baleine, de dompter le 
lion , et ce qui est tout autrement précieux 
encore, de se complaire dans les œuvres du 
Très-Haut, d'en contempler la beauté, la 
grandeur et la magnificence, d'en admirer 
l'ordre, l'harmonie et le merveilleux enchaî- 
nement. 

Mortel privilégié et comblé de tant de 
grâces, comment pourras- tu payer à ton cé- 
leste bienfaiteur un digne tribut de recon- 
naissance ? Quel amour peut répondre à celui 
que ton Dieu te témoigne ? Pour exciter de 
plus en plus et ta reconnaissance et cet amour, 
réfléchis donc souvent sur la libéralité sans 
bornes du père commun des hommes , sur la 
prédilection dont il t'honore, et sur les biens 
sans nombre qu'à chaque heure il te départit. 
Considère qu'il n'est point sur la terre de créa- 
ture aussi favorisée que toi. Porte tes regards 
sur tout ce qui t'environne et contemple le 
spectacle de la nature. Interroge le ciel, la 
terre et la mer, les animaux, les plantes; en 
un mot, tous les êtres qui existent, et ils te- 
diront que tu es cet objet chéri que tous les 
autres doivent servir et auquel ici-bas toute 
la création se rapporte, tandis que l'auteur de 
cet univers est à toi-même U véritable fin. 
Que ton âme alors soit pénétrée de la plus 
vive gratitude, du plus ardent amour envers 
un bienfaiteur si magnifique , et que ton pre- 
mier soin , ton unique ambition , soit de ne 
vivre que pour celui qui , en ta faveur, a donné 
l'existence et la vie à tout ce que tu vois. 

Chaque jour, de nouvelles occasions se pré- 
senteront à ton âme, de reconnaître et de cé- 
lébrer les soins paternels de la Providence. 
Mais reconnais surtout le Dieu du genre hu- 
main dans les biens qu'il te réserve pour l'é- 
ternité. C'est à toi que Jésus-Christ destine 
ce bonheur ineffable dont ses fidèles disciples 
seront enivrés autour de son trône ; les esprits 
bienheureux seront tes compagnons, tes amis, 
et tu partageras avec eux ces biens immenses 
qui surpassent infiniment tous ceux dont on 
jouit ici-bas. 

Que sont en effet les biens du temps pré- 
sent, comparés à la gloire qui nous attend 
dans le séjour de la félicité ! il est vrai que 
même ici-bas nous éprouvons continuellement 
les effets de la bienfaisance du Seigneur , et 
que nous sommes environnés de merveilles. 
Mais sur cette terre , les plaisirs sont toujours 
entremêlés de peines, le parfait bonheur ne se 
trouve que dans la céleste patrie. 
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LIVRE IIL 
l'homue. 



CLVP CONSIDÉRATION. 

Idée qu'on doit se former de l'homme. 

Parvenu au plus parfait des êlres qui soient 
sur la terre, à celui qui fut l'objet de la créa- 
tion ici-bas, je puis enfin m'occuper plu» par- 
ticulièrement de moi-même, méditer sur la 
structure de mon corps, réfléchir sur cette 
substance immatérielle qui l'anime, et en con- 
templant ces objets si dignes d'un être intelli- 
gent , reconnaître la puissance de Dieu , sa 
sagesse, et apprendre en même temps tout le 
prix de ma vie terrestre. 

L'univers est un tableau qui n'offre que des 
traits confus, lorsqu'on n'en saisit pas le vrai 
point de vue. Cet amas immense d'êtres divers 
qui le composent serait une espèce de chaos , 
si l'homme ne s'y trouvait placé pour en for- 
mer la liaison et les rapports. C'est à lui que 
tout aboutit, c'est sur lui que tout porte. Il 
est donc de la dernière importance de ne pas 
se méprendre sur l'idée qu'on se forme de 
l'homme ; trop basse, elle nous fera paraître 
le monde et trop magnifique- et trop grand; 
trop élevée, elle nous le montrera trop vil et 
trop étroit. Une sage Providence a tout pro- 
portionné , l'ordonnance du palais a été me- 
surée sur les besoins du maître qui l'habite. 
Si l'édifice n'est pas parfait, c'est parce que 
celui pour lequel il fut destiné a lui-même des 
imperfections. 

Mais parce que l'homme a des défauts, dois- 
je le confondre avec les au très créatures? Non, 
sans doute. Il est fait pour régner sur elles , 
telle est sa dignité. D'autre part, il a été tiré 
du néant, il y tient donc aussi. De plus, il 
s'est rendu coupable, il n'est donc pas parfiiit. 
Ne séparons jamais les défauts de l'homme des 
qualités qui , dans l'ordre sensible, l'élèvent si 
fort au-dessus de tout ce qui existe ; n'en fai- 
sons ni une brute stupide qui n'aurait que de 
la bassesse, ni un être idéal qui n'aurait que 
des perfections. 

L'homme offre un mélange étonnant de 
grandeur et de bassesse; dans ce mélange 
néanmoins, reconnaissons et la sagesse de Dieu 



et sa bonté sur l'homme même dégradé , ad- 
mirons ce grand ouvrage. Le fruit de cette 
étude sera de nous rappeler à la considération 
de nous-mêmes, pour nous élever jusqu'à 
notre auteur par une route qui ne pourra nous 
égarer. 

L'ingratitude s'exhale en murmures étemels 
contre la Providence , elle n'élève la voix que 
pour dégrader l'homme et blasphémer le Créa- 
teur. Celui qui n'est occupé qu'à s'exagérer 
à soi-même ses propres maux, les aigrit et les 
rend incurables; celui qui ferme les yeux sur 
les avantagesréeis dont il jouit, les rend nul& 
Non , je ne peux me reconnaître à ce portrait 
tracé par un ancien. Selon lui , « l'homme e^t 
» l'animal le plus vil et le plus méprisable, la 
» nature le traite plutôten marâtre qu'en mère. 
» Tandis qu'elle a couvert d'une écorce les ar- 
» bres et les plantes, qu'elle a revêtu d'une 
» peau tous les autres animaux pour les dé- 
» fendre contre l'inclémence des saisons , elle 
» a jeté Thomme au jour de sa naissance , nu 
» sur une terre aussi nue que lui. Ce n'est pas 
» encore assez : à peine sorti du sein de sa 
» mère , cet animal destiné à l'empire , est mis 
» aux fers. Sa vie commence par des supplices 
» et par des pleurs, et tout son crime est d'être 
» né. Son ignorance égale sa faiblesse. En 
» naissant, presque> tous les autres animaux 
D sont assez robustes el assez instruits pour sa- 
n voir nager, marcher, prendre leur nourri— 
n ture. L'homme alors ne peut rien , il a be^ 
n soin de tout apprendre, il ne sait par lui-même 
» que pousser des cris de douleur et verser des 
» larmes. Si dans sa naissance rien n'est plus 
» faible et plus méprisable que l'homme, rieo 
» n'est plus horrible et plus haïssable que lui 
» lorsqu'il a pris son accroissement. Chaque 
» bête farouche a quelque chose dans son in-> 
» stinct qui nous la rend formidable, mais 
» l'homme seul renferme en soi ce qui n'est 
n que séparément dans tontes les bêtes. Il a 
» sur la langue le venin des aspics , dans l'es- 
» prit, les plis et les replis du serpent, dans 
» le cœur l'amertume du basilic , dans ses ém- 
it portements la fureur du lion, dans sa cruauté 
» la rage du tigre, en sorte que le plus grand 
» des présents qu'ait fait la nature à l'homme 
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t> dans le cours de toute sa vie , c'est le pou- 
M voir de se donner à lui-même la mort. Ainsi, 
» les plantes qui empoisonnent ne doiventpoint 
» être nommées funestes >. » 

La reconnaissance est un poids insupporta- 
ble pour certains hommes. De leur orgueil in- 
flexible, de la dureté de leur cœur, nait en 
eux un fanatisme qui les arme et contre eux- 
mêmes et contre Dieu. Ils aiment mieux s'a- 
vilir à leurs propres yeux, que de reconnaître 
les bienfaits les plus signalés dont ils lui sont 
redevables. Ah I loin de moi ces idées fausses 
et désespérantes! Qu'elle est consolante au 
contraire, et qu'elle est touchante la vraie sa- 
gesse, lorsqu'elle me peint l'homme sous ses 
véritables couleurs! « O Dieu! s'écrie -t- elle 
par la bouche de David, que votre nom est 
» admirable dans toute la terre! Tous avez 
» élevé votre gloire au-dessus des cieux; de la 
» bouche même des enfants et de ceux qui 
» sont encore à la mamelle, vous savez tirer 
» votre plus grande gloire et couvrir vos en- 
» nemis de confusion. Vous avez fait l'homme 
» presque égal aux anges, vous l'avez cou- 
» ronné de gloire et d'honneur, vous avez sou- 
» mis à son empire tous les ouvrages de vos 
» mains, Il voit au-dessous de lui toutes les 
» créatures, les brebis, les bœufs et lesani- 
» maux errants dans les champs, les oiseaux 
» du ciel et les poissons de la mer qui se pro- 
» mènent dans les sentiers de ses eaux. » 

Ces tableaux de l'homme forment un con- 
traste bien frappant. Sous le pinceau du philo- 
sophe, il est le rebut de la nature; sous celui 
de la vérité, il est couronné de gloire et d'hon- 
neur. Tout dans l'ordre sensible lui est assu- 
jetti , son enfance même est l'objet des com- 
plaisances du Tout-Puissant. O vous qui éle^ 
assez heureux pour conserver encore quelque 
sentiment du vrai et du beau , comparez les 
sublimes, les tendres accents qu'inspirait au 
roi-prophète la vue delà grandeur de l'homme, 
avec les cris lugubres d'une feiusse sagesse. A 
ces caractères opposés, apprenez à connaître 
combien il y a de différence entre elle et celte 
révélation qu'elle s'efforce d'anéantir. Ici, tout 
est noble et consolant, tout inspire la douceur, 
la reconnaissance et la subordination ; là, tout 
est vil et désespérant, tout respire la fureur, 
l'ingratitude et la révolte contre le ciel. Ce 
n'est pas assez pour l'orgueil d'avoir été placé 
un peu au-dessous des anges, il lui faudrait un 
trône aussi élevé que celui de l'Eternel. 

' Senec. de Benef. lib. 2. 



CL VIP CONSIDÉRATION. 

Du corps humain relativement à 
l'extérieur. 

Une machine étonnante , composée de par- 
ties innombrables dont plusieurs sont d'une fi- 
nesse qui les rend imperceptibles à l'œil le plus 
perçant; qui, par les solides, représente des 
leviers, des cordes, des poulies, des poids et 
des contre-poids; qui, par les fluides ainsi que 
par les vaisseaux qui les contiennent, suit les 
règles de l'équilibre et du mouvement des li- 
queurs; qui, par des pompes pour aspirer l'air 
et le rendre, est asservie aux inégalités et à 
la pression de l'atmosphère ; qui, par des filets 
presque invisibles répandus à toutes ses extré- 
mités, soutient des rapports innombrables avec 
ce qui l'environne : machine sur laquelle tous 
les objets de l'univers viennent agir et qui 
réagit sur eux; qui, comme la plante, se nour- 
rit, se développe et se reproduit, mais qui à 
la vie végétale joint le mouvement progressif; 
mécanique vivante, mais dont tous les res- 
sorts sont intérieurs et dérobés à l'œil, tandis 
qu'au dehors on ne voit qu'une décoration sim- 
ple à la fois et magnifique, où sont rassemblés 
et le charme des couleurs, et la beauté des 
formes, et l'harmonie des proportions : tel est 
le grand spectacle qui vient se présenter à mon 
esprit; tel est le corps humain. 

Je commence le cours de ces sublimes mé- 
ditations par l'extérieur de ce corps. Tout an- 
nonce dans l'homme le maître de la terre, 
tout y marque sa supériorité sur le reste des 
êtres vivants. Son altitude est celle du com- 
mandement, sa tête regarde le ciel et représente 
une face auguste, sur laquelle est empreint le 
caractère de sa dignité; l'image de l'àme y est 
peinte par la physionomie , l'excellence de sa 
nature perce à travers les organes matériels et 
anime d'un feu divin les traits de son visage; 
un port majestueux, une démarche ferme et 
hardie, annonce sa noblesse et son rang; il 
ne touche à la terre que par ses extrémités les 
plus éloignées, il ne la voit que de loin et 
semble la dédaigner; les bras ne lui sont pas 
donnés pour servir d'appui à la masse de son 
corps, ses mains ne doivent pas fouler la terre 
et perdre par des frottements réitérés, la finesse 
du toucher dont elles sont le principal organe ; 
réservées à des usages plus nobles, elles exé- 
cutent les ordres de la volonté, saisissent les 
choses éloignées, écartent les obstacles, pré- 
viennent les rencontres et les chocs qui pour-t- 
raient nuire, retiennentce qui peut plaire et le 
mettent à portée des autres sens. 

Entre les parties visibles du corps, la (été 
tient le premier rang, tant par sa beauté que 
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parce qu'elle contient les principes de la sen- 
sation et du mouvement. Tous les sentiments 
et toutes les passions vont se peindre sur le 
visage, la plus belle partie de Thomme et où 
se trouvent les organes des principaux sens , 
par le moyen desquels il peut recevoir Tim- 
pression des objets extérieurs. Les divers 
mouvements des lèvres et de la langue, le 
mettent en état, par une multitude d'inflexions 
différentes qu'elles donnent à sa voix , de ren- 
dre ses semblables témoins de ce qui se passe 
dans son âme. Posée sur le cou, la léte s'y meut 
en plusieurs sens comme sur un pivot. Après 
le coup viennent les épaules , propres à porter 
de pesants fardeaux. Aux épaules sont alta- 
ch.es les bras , et à ceux-ci les maiM , formées 
de manière à exécuter toute sorte de mouve- 
ments que soutiennent et facilitent les os et 
les articulations. Destinée à renfermer le cceur 
et les poumons , la poitrine est composée de 
côtes et d'os forts et durs. Le diaphragme sé- 
pare la poitrine du ventre , dans lequel se trou- 
vent l'estomac, le foie, la rate et les intestins. 
Toute cette masse repose sur les hancl^es, sur 
les cuisses et les jambes, qui, de même que 
les bras , ont diverses articulations pour favo- 
riser le mouvement ou le repos. Les pieds sou- 
tiennent le tout, et les orteils y contribuent en 
les affermissant sur la terre. Les chairs et la 
peau couvrent le corps entier; enfin, les che- 
veux et les poils garantissent l'extérieur des 
effets nuisibles du froid. 

Le corps d'un homme bien fait doit être 
carré , le contour des membres fortement des- 
siné, les muscles doivent être vigoureusement 
exprimés, les traits du visage bien marqués. 
Dans la femme tout est plus arrondi, les for- 
mes sont plus adoucies et les traits plus fins. 
L'homme a la force et la majesté ; les grâces 
et la beauté sont l'apanage de l'autre sexe. 

Tel au premier aspect se présente le roi de 
la terre, et déjà il annonce sa destination. 
Quelle diversité dans l'extérieur de son corps! 
Cependant , ce ne sont là que les parties prin- 
cipales et les plus essentielles. Leur forme, 
leur structure, leur ordre, leur situation, 
leurs mouvements, leur harmonie, tout ici 
nous fournit des preuves incontestables de la 
sagesse et de la bonté du Créateur. Aucune 
n'est imparfaite ou difforme, aucune n'est inu- 
tile, aucune ne nuit à l'autre, aucune n'est 
mal située; au contraire, le moindre change-* 
ment dans leur nombre, dans leur disposition 
et leur arrangement, rendrait le corps moins 
parfait. Si, par exemple , j'étais privé de Tu- 
sage des mains ou si elles n'étaient pas pour- 
vues de tant de jointures, je serais hors d'état 
d exécuter une multitude d'opérations essen- 
tielles à mon bien-être. Si , en conservant ma 
raison , j'avais la forme d'un quadrupède on 



d'un reptile, je serais inhabile à quantité 
d'arts; je ne pourrais ni agir ni me mouvoir 
avec facilité, je ne contemplerais pas aussi 
commodément le spectacle des cieux. Si je 
n'avais qu'un œil et qu'il fût placé au milieu 
du front, il serait impossible que je visse à 
droite et à gauche , que j'embrassasse un aussi 
grand espace et que je distinguasse tant d'ob- 
jets à la fois. Si mon oreille éuil différemment 
située, je ne pourrais entendre aussi facile- 
ment ce qui se passe autour de moi. En un 
mot, tontes les parties de mon corps sont 
construites et arrangées de manière qu'elles 
concourent à la beauté et à la perfection du 
tout, et qu'elles sont propres à en remplir les 
différentes fins. 

Soyez béni. Dieu puissant et bon, de ce 
que j'ai reçu de vous un corps si bien consti- 
tué. Ah ! puisse ce sentiment de gratitude et 
de louange, ne jamais s'affaiblir en moi! 
puissé^je, au moins, le renouveler aussi sou- 
vent que je considère mon corps ou que je me 
sers de ses membres pour quelque objet inté- 
ressant! Alors, je n'en ferai point un usage 
contraire au but pour lequel ils m'ont été don* 
nés, je les emploierai constamment au bien de 
la société, et je serai continuellement attentif 
à glorifier Dieu et dans mon corps et dans mon 
esprit. 

Je suis d'autant pjus obligé à faire ce 
noble usage de mon c^rps, qu'après avoir été 
pour quelque temps déposé dans le tombeau, 
un jour il me sera rendu dans un état infini- 
ment plus parfait. Serait-il donc possible que 
je déshonorasse une partie de moi-même, ré- 
servée à une fin si éclatante! Pourrais^je pro- 
faner un corps qui doit un jour être conforme 
au corps glorieux de mon Sauveur! Abuse- 
rais-je des membres destinés à de si nobles 
emplois! Non : le bienheureux et ravissant es- 
poir de ma glorification future, m'excitera dès 
à présent à me consacrer tout entier au ser- 
vice de Dieu, à respecter mon corps comme le 
temple de la divinité, et à le conserver pur et 
irrépréhensible jusqu'au temps de l'avénement 
du suprême rémunérateur. 



CLVffl« CONSIDÉRATION. 

Du visage de V 'homme. 

L'extérieur du corps de l'homme est la 
preuve de ses prérogatives sur tous les êtres 
vivants : mais son visage suffirait seul pour 
les indiquer. Dirigé vers les cieux, il annonce 
sa grandeur, exprimée dans tous ses traits; et 
montre, en même temps, et sa noblesse et sa 
destination. 
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Tant qad TÀme est IraBCfaille, toutes les 
parties du visage sont dans un état de repos : 
leur proportion, leur union, leur ensemble, 
marquent la douce harmonie des pensées ; et 
répondent au calme de Tintérieur. Mais lors- 
A|ue Tàme est agitée, la face humaine devient 
un tableau vivant, où les passions sont rendues 
avec autant de délicatesse que d'énergie. Cha- 
que affection de Tàme a son impression parti- 
culière; et chaque changement dans les traits, 
est le signe caractéristique des mouvements 
les plus secrets de notre cœur. C'est surtout 
dans les yeux qu'ils se peignent, et qu'on peut 
les reconnaître; l'œil est, plus que les autres 
organes des sens, l'organe immédiat de l'âme. 
Les passions les plus tumultueuses, et 1^ af- 
fections les plus douces, s'y peignent. avec la 
plus- grande vérité, comme dans un miroir. 
Aussi, peut-on appeler l'œil, le vrai inter- 
prète de l'âme, et l'organe de l'entendement 
humain. La couleur des yeux, leurs mouve- 
ments plus ou moins vifs, contribuent beau- 
coup à caractériser la physionomie. lis sont 
plus rapprochés dans l'homme que dans les au- 
tres animaux : l'espace qui les sépare est même 
8i considérable chez la plupart de ces der- 
niers, qu'il semble difficile qu'ils voient à la 
fois le même objet des deux yeux ; à moins 
que cet objet ne s^it placé à une grande dis- 
tance. 

Les sourcils sont les parties du visage qui , 
avec les yeux, contribuent le plus à la physio- 
nomie : comme ils sont d'une nature différente 
des autres parties, ils sont plus apparents par 
ce contraste, et frappent plus qu'aucun autre 
trait. Lits sourcils font une ombre dans le ta- 
bleau, qui en relève les couleurs et les formes. 
Les cils, quand ils sont longs et garnis, con- 
tribuent à rendre l'œil plus beau et le regard 
plus gracieux. Il n'y a que l'homme et le singe, 
dont les deux paupières soient ornées de cils : 
les autres animaux n'en ont point sur la pau- 
pière inférieure, laquelle, chez l'homme même, 
est moins garnie que la supérieure. Les sour- 
cils n'ont que deux sortes de mouvements, 
qu'ils exécutent à l'aide des muscles du front. 
Au moyen de l'un, ils s'élèvent; par l'autre, 
ils s'abaissent en se rapprochant. Les paupières 
servent à garantir l'œil , et à empêcher que la 
cornée ne se dessèche. La paupière supérieure 
peut d'elle-même s'abaisser et se relever : l'in- 
férieure a peu de mouvement. Quoique nous 
puissions les mouvoir toutes deux à volonté, il 
ne dépend pourtant pas de nous de les tenir 
ouvertes, quand la lassitude et le sommeil les 
appesantissent. 

Une des grandes parties de la face, et l'une 
de celles qui contribuent le plus à la beauté 
de sa forme, est le liront. Il faut, pour cela, 
qu'il ait la proportion convenable; qu'il ne soit 



ni trop cintré, ni trop plat; ni trop grand, ni 
trop petit ; et que les cheveux , bien plantés , 
en fassent )e contour et l'ornement. 

Le nez est la partie la plus avancée, et le 
trait le plus saillant du visage : mais, comme 
il n'a que très-peu de mouvement, et qu'il n'en 
prend d'ordinaire que dans les plus fortes pas- 
sions , il sert plus à la beauté de l'ensemble , 
qu'à l'expression qui en résulte. La bouche et 
les lèvres, au contraire, ont beaucoup de 
mouvement et d'expression. Après les yeux , 
c'est la bouche qui exprime le mieux les pas- 
sions , par les diverses formes qu'elle prend : 
l'organe de la voix vient animer encore cette 
partie , et la rendre plus vivante que toutes les 
autres. Enfin , la couleur vermeille des lèvres , 
et la blancheur des dents, ajoutent le dernier 
trait aux charmes de la face humaine. 

Nous n'avons examiné le visage de l'homme 
que relativement à la régularité et à la beauté 
des parties qui le composent, sans développer 
les fins et les diverses utilités de ces parties. 
Cependant , sous ce seul point de vue , on dé- 
couvre déjà l'infinie sagesse de celui qui , dans 
toutes ses œuvres, a su allier l'agréable à 
Tutile. Nous, dont l'admiration est si souvent 
excitée par la beauté qui brille. dans nos sem- 
blables, nous devrions au moins sanctifier 
cette admiration, l'accroître même encore, en 
pensant au Dieu dont la sagesse et la bonté 
ont si bien ordonné le corps humain. Lorsque 
nous considérons notre visage , il serait juste 
de méditer en silence sur les prérogatives dont, 
eh formant nos traits, il nous a doués par- 
dessus tout le reste des êtres vivants; il serait 
juste de réfléchir, en même temps, sur les 
hautes destinées de l'homme; destinées dont 
la structure même de son vitage peut l'in- 
struire. Ses traits lui ont été donnés pour les 
fins les plus nobles, pour des fins que les bru- 
tes ne peuvent remplir. Notre œil est fait pour 
se porter avec délices sur les œuvres du créa- 
teur; notre bouche doit s'ouvrir pour chanter 
ses louanges : en un mot, tous nos traits doi*- 
vent rendre témoignage de la bonté de notre 
cœur, de la droiture de nos sentiments. D'un 
autre côté, les ravages que la maladie et la 
mort font sur notre visage, nous avertissent 
de ne point nous enorgueillir de ses attraits. 
Cette considération nous rappelle encore le 
bonheur dont sera suivie cette résurrection, 
qui transformera nos corps, qui les embellira, 
et les rendra capables de toutes les jouissances 
de la béatitude étemelle. 
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Variété dans les traits du visage : les 
cheveux. 

C'esl une preuve bien sensible de la sagesse 
de Dieu , que eette diversité qui règne dans 
rexiérieur des hommes, et qui, malgré la 
grande ressemblance qu'ils ont les uns avec 
les autres dans leurs parties essentielles, permet 
de les distinguer aisément et sans s'y tromper. 
De tant de millions d'individus, il n'en est 
pas deux qui se ressemblent parfaitement i 
chacun a quelque chose de particulier, surtout 
dans le visage, la voix et le langage. Cette 
diversité des physionomies est d'autant plus 
étonnante, que les parties qui composent la 
face humaine sont en assez petit nombre , et 
que, dans chaque sujet, elles sont disposées 
selon le même plan. Si tout était produit par 
un hasard aveugle , les visages des hommes 
devraient se ressembler autant que se ressem- 
blent les œufs pondus par une m^me poule, 
les balles fondues dans un même moule , les 
gouttes d'eau qui coulent d'un même vase. 
Puisqu'il n'en est pas ainsi, reconnaissons 
donc ici la sagesse infinie du Créateur, qui, 
en diversifiant d'une manière si admirable les 
traits de la face humaine, a eu manifestement 
en vue le bien-être des hommes. En effet, s'ils 
se ressemblaient parfaitement, et qu'il fftt 
impossible de les distinguer les uns des autres, 
il en résulterait une multitude d'inconvénients, 
de méprises, de tromperies, de désordres dans 
la société : jamais on ne serait assuré de sa 
vie , de son honneur , de celui de son épouse , 
de la possession paisible de ses biens. Le voleur 
et le brigand, s'il était impossible de les recon- 
naître aux traits de la figure, ni au son de la 
Toix, ne courraient aucun risque d'être dé- 
couverts par l'impossibilité où l'on serait de 
discerner les coupables. A chaque instant, 
exposé à la malice et à l'envie , l'homme n'au- 
rait nul moyen de se garantir d'une infinité 
de surprises , de malversations et de fraudes. 
Quelle incertitude dans les ventes , dans les 
transports, les marchés, les contrats, dans 
tous les actes judiciaires! Quel bouleversement 
dans le commerce ! Que de subornations à l'é- 
gard des témoins! En un mot, l'uniformité et 
la parfaite ressemblance des visages rendrait 
la société humaine tout à fait impossible. 

La diversité des traits entrait donc dans le 
plan du gouvernement de Dieu : elle est une 
preuve du soin qu'il prend des hommes; et il 
est manifeste , que non-seulement la structure 
générale du corps, mais aussi la disposition 
des diverses parties qui le composent , est le 
fruit de la plus profonde sagesse. Partout la 



variété s'y trouve jointe à l'uniformité : d*oÂ 
résultent l'ordre, les proportions, et la beauté. 

Les cheveux sont un des plus beaux orne» 
ments de la face humaine. Mais ce n'est pas 
au seul agrément qu'ils sont destinés. Consi- 
dérons un moment leur mervetUeuse structure, 
el les diverses utilités qui nous en revienoent. 

Dans un cheveu, on distingue à la vue 
simple, un filament oblong et délié, et un 
nœud d'ordinaire plus épais, mais toujours plus 
transparent que le reste. Le filament est le 
corps du cheveu ; le nœud , ou bulbe, en est la 
racine. De cette dernière sort le cheveu , com- 
posé de trois parties: l'enveloppe extérieure, 
les tuyaux intérieurs, et la moelle. Quand il 
est arrivé à l'ouverture de la peau, par laquelle 
il doiv passer, il est fortement enveloppé par 
la pellicule de la racine, qui forme en cet en- 
droit un tuyau fort petit. Le cheveu pousse 
alors l'épiderme , dont il se fait une gaine, qui 
le garantit dans les commencements, où il est 
encore assez mou. Le reste de l'enveloppe de 
tout le cheveu est d'une substance particulière 
et transparente , surtout à la pointe. Molle 
dans un jeune cheveu, cette écorce devient 
ensuite si dure et si élastique, qu'elle recule 
avec bruit lorsqu'on la coupe. Cette enveloppe 
extérieure conserve longtemps le cheveu. 
Immédiatement au-dessous, plusieurs pet^es 
fibres s'étendent le long du cheveu, depuis la 
racine jusqu'à l'extrémité : elles sont unies 
entre elles et avec l'écorce qui leur est corn— 
mune , par plusieurs filets élastiques ; et ces 
faisceaux de fibres forment un tuyau rempli 
de deux substances, l'une fluide, l'autre solide, 
qui constituent la moelle des cheveux. Quand 
le microscope ne ferait pas voir que les che- 
veux sont des corps creux, la plique, maladie 
dont les Polonais sont quelquefois attaqués, et 
dans laquelle le sang dégoutte par l'extrémité 
des cheveux, ne laisserait sur ce fait aueim 
doute. 

Depuis le sommet de 1* tête jusqu'à la 
plante des pieds, il n'est rien dans l'homme 
qui n'annonce les perfections du Créateur. Le» 
parties mêmes qui paraissent les moins consi- 
dérables, celles dont il semble qu'on pourrait 
le plus aisément se passer, deviennent impor- 
tantes, si on les considère dans leurs rapporta 
avec les autres parties, si l'on examine leur 
structure et leur destination. Cependant , com- 
bien d'hommes qui regardent les cheveux 
comme un objet peu digne d'attention; qui 
n'imaginent pas qu'on puisse y découvrir des 
traces de la sagesse de Dieu! Mais, outre 
qu'en général il n'est aucune partie de notre 
corps qui soit inutile ou sans dessein , il est 
facile de s'assurer des fins pour lesquelles les 
cheveux nous ont été donnés. Qu'ils contri- 
buent à la beauté et à l'orhement du visage. 
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il n*esl personne qui n'en convienne: mais 
c'est là, sans doute, leur moindre avantage. 
Ils servent à garantir la tète, à la préserver 
da froid et de l'humidité, et à entretenir la 
chaleur naturelle du cerveau; ils procurent 
une évacuation douce et insensible de certaines 
humeurs dont le séjour pourrait être nuisible; 
ils favorisent la transpiration» Et combien d'u- 
tilités, inconnues jusqu'ici, ne peuvent-ils pas 
avoir encore! Au reste, la connaissance de 
quelques-unes des fins que Dieu s'est propo- 
sées , doit nous suffire pour adorer sa puis- 
sance , et les ménagements de sa tendresse. 



CLX« CONSIDÉRATION. 

Variétés dans la structure des hommes: 
les Patagons et les Lapons. 

La hauteur totale du corps humain , dont la 
taille ordinaire est de 16 à 18 décimètres, 
est sujette à beaucoup de variétés. Les Pata- 
gons, qui habitent près du détroit de Magel- 
lan, ont, dit-on, une stature beaucoup plus 
grande; et d'autres peuples sont très-petits. 
On ne peut révoquer en doute qu'il ne se 
trouve des peuples de plus haute stature que 
les Européens. Outre les traces qui s'en ren- 
contrent dans l'histoire et dans les monuments 
de l'antiquité, n'a-t-on pas vu, même dans 
nos climats, des hommes de plus de 2 mètres 
de hauteur, bien conformés, sains, et propres 
à tous les exercices et à tous les travaux qui 
demandent de l'adresse et de la force ? 

Par opposition, quelques peuples, qui vi- 
vent dans les pays septentrionaux et le long 
des mers glaciales, ont moins de 1 mètre et 
demi. Tels sont particulièrement les Lapons. 
Des hommes plus petits encore , si l'on en croit 
Commerton, habitent le haut des montagnes 
qui se trouvent dans l'intérieur de l'île de Ma- 
dagascar : on les nomme Kimot. Ces peuples 
tirent leur origine de nations qui étaient d'une 
stature ordinaire, et la principale cause de leur 
dégénération doit , sans doute , être cherchée 
dans la nature du climat qu'ils habitent. Le 
froid excessif qui y règne pendant la plus 
grande partie de l'année, et qui y rend les 
animaux et les végétaux plus petits qu'ailleurs, 
doit avoir la même influence sur les hommes. 

Mais la taille d'aucun peuple ne va, ni à 
Vextrême hauteur, ni à l'extrême petitesse : 
dans ces deux hypothèses , tous les rapports de 
l'ordre naturel seraient rompus , et ces discor- 
dances entraîneraient la ruine de l'ordre social. 
S'il existait des hommes de la hauteur d'une 
tour, ils enfonceraient, en marchant, la plu- 
part des terrains. Comment leurs gros et longs 



doigts pourraient-ils traire les chèvres, mois- 
sonner les blés, faucher les prairies, cueillir 
les fruits des vergers? La plupart de nos ali- 
ments échapperaient à leur vue, comme à leurs 
mains. D'un autre côté, s'il y avait des races 
d'hommes vraiment nains, comment pour- 
raient'-elles abattre les forêts pour cultiver la 
terre ? Elles se perdraient dans les herbes ; 
pour elles, chaque ruisseau serait un fleuve, 
chaque caillou un rocher; et les oiseaux de 
proie les enlèveraient dans leurs serres. Dieu 
a mis en proportion l'homme et les objets ter- 
restres; et le roi de la terre est constitué de 
manière à pouvoir y exercer son empire. 

J'arrête un moment mes regards sur les 
Lapons et les habitants des contrées qui avoi- 
sinent le pôle arctique. Leur pays est formé 
d'une chaîne de montagnes couvertes de nei- 
ges et de glaces qui ne se fondent jamais, et 
cette chaîne n'est interrompue que par des 
bourbiers et de vastes marais. Une profonde 
neige comble les vallons, et couvre les collines : 
l'hiver y fait sentir ses rigueurs durant la plus 
grande partie de l'année; les nuits y sont lon- 
gues, et le jour n'y a qu'une faible clarté. Des 
tentes mobiles servent aux habitants d'abri 
contre le froid î le foyer, qu'ils environnent de 
pierres ) en occupe le milieu; et la fumée s'é- 
chappe par une ouverture qui sert en même 
temps de fenêtre. On y voit des chaînes de fer 
auxquelles sont suspendues les chaudières où 
ils font cuire leurs aliments , et fondre la glace 
qui leur sert de boisson. L'intérieur de la tente 
est garni de fourrures, qui les préservent du 
vent; et des peaux d'animaux étendues sur la 
terre , leur servent de lit. C'est dans ces tristes 
habitations qu'ils repoussent l'inclémence des 
hivers : six mois de l'année sont , pour eux , 
une nuit pendant laquelle ils n'entendent que 
le sifflement des vents, et le hurlement des 
loups courant de tous côtés pour chercher leur 
proie. 

Accoutumés à la douceur des pays tempé- 
rés, nous avons peine à imaginer comment 
ces peuples peuvent soutenir les rigueurs d'un 
tel climat et un genre de vie si dur. Combien 
nous nous croirions à plaindre si nous n'avions 
devant les yeux qu'une immense étendue de 
glace et de déserts couverts de neiges; si l'ab- 
sence du soleil ajoutait encore à l'intensité du 
froid ; si , à nos demeures commodes et riantes, 
étaient substituées des tentes grossières et faites 
de peaux ; si , pour fournir à notre subsislance, 
nous n'avions de ressource qu'une chasse péni- 
ble et dangereuse ; enfin , si nous étions privés 
tout à la fois , et des plaisirs que procurent 
les arts, et des charmes que répand sur la vie 
le commerce de nos semblables! 

Ces considérations doivent nous rappeler 
toutes les prérogatives attachées à la région 
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qui nous est propre, et qu^oBe jouissance coih> 
tinaello nous empêche trop souvent d'aperce- 
voir. Bénissons cette Providence qui nous 
affranchit de tant d'incommodités, et nous 
enrichit de tant de biens; et, lorsque nous 
sentons Tàpreté du froid, rendons-lui grâces 
de ce qu'il est très-modéré dans nos climats, 
et de cette multitude de moyens que nous 
avons pour nous en garantir. Bénissons-la 
surtout de ce qu'au milieu de la destruction 
dont l'hiver nous présente l'image, la per- 
spective ravissante 'du printemps vient n^us 
consoler et nous aider à supporter les ms^x 
présents. 

Gardons^nous cependant de penser que llia- 
bitant des pays septentrionaux soit aussi mal- 
heureux qu'il le parait au premier coup d œil. 
Il est vrai qu'il erre péniblement dans les val- 
lons raboteux, par des chemins non frayés, 
et qu'il est exposé à l'inclémence des saisons ; 
mais son corps endurci ne redoute point les 
fatigues. Pauvre et dénué de toutes les com- 
modités de la vie , le Lapon est riche en ce 
qu'il ne connaît de besoins que ceux qu'il peut 
facilement contenter. Il est privé , durant plu- 
sieurs mois, de la clarté du soleil; mais la 
lune et les aurores boréales viennent luire sur 
son horiion et lui rendre supportables les ténè- 
bres de sa longue nuit. La neige même et la 
glace sous lesquelles il se trouve comme ense- 
veli ne le rendent point malheureux : l'édu- 
cation et l'habitude l'ont armé contre les 
rigueurs de la nature. La vie dure qu'il mène 
lui apprend à braver le froid; et, quant aux 
secours particuliers qui lui sont indispensables, 
il les trouve dans les animaux, dont la fourrure 
le garantit de l'àpreté de la saison : les rennes 
lui fournissent à la fois et sa lente et son lit , 
son vêtement, sa nourriture et sa boisson. 
Avec eux il hasarde de longs voyages; en un 
mot , ils suffisent presque à tous ses besoins, 
et leur entretien ne lui est point à charge. 

Si , au milieu de toutes les misères de leur 
condition, ces infortunés avaient de Dieu une 
connaissance telle que la révélation nous l'a 
donnée; si, moins sauvages et moins indiffé- 
rents, ils savaient puiser dans l'amitié ces 
douceurs qui font le charme de la vie, et réu- 
nir ces avantages à cette précieuse tranquillité 
d'âme qui fait leur caractère : ces hommes, 
dont la destinée nous inspire l'effroi, seraient 
peut-être moins à plaindre que nous. En effet, 
s'il est vrai que l'idée que l'on se fait de la 
félicité soit l'affaire du sentiment; si le bon- 
heur réel n'est pas attaché à certains peuples 
ou à certains climats, et qu'avec le nécessaire 
et la paix de l'âme on le trouve partout, que 
manquerait-il à l'habitant des régions polaires 
pour être heureux? 



CLXI- CONSDÉRATION, 

Situation avantageuse et commode des 
parties du corps humain. 

Jusqu'ici nous n'avons examiné que les 
parties extérieures du corps humain et nous 
n'avons pu nous empêcher de reconnaître 
qu'elles sont situées de la manière la plus pro- 
pre à remplir les différents usages auxquels 
elles sont destinées. La sagesse divine en as- 
signant à chaque membre la place la plus 
convenable , a pourvu tout à la fois à l'orne- 
menty à labeauté, au besoin et à la commodité. 

Premièrement , il est manifeste que toutes 
ces parties sont situées de la manière la plus 
avantageuse. Le corps humain est une ma- 
chine qui doit se mouvoir d'elle-même par les 
forces qui lui ont été données , sans être as- 
treintes à recevoir le mouvement d'une puis- 
sance extérieure. Il faut que les membres 
exécutent promptement et avec facilité les vo^ 
lontés de l'âme. Les os sont destinés à donner 
la solidité à toute la machine; mais, pour que 
l'homme puisse se servir de ses membres, 
étendre ou raccourcir le bras, se baisser et se 
relever à volonté, les os ont été divisés par 
plusieurs articulations, et chaque os terminé ou 
par une espèce de charnière, ou par une tête ar- 
rondie qui s'embohe dans la cavité sphérique 
d'un autre os, se meut sans peine, parce que ces 
parties sont recouvertes d'un cartilage poli , et 
humectées par une humeur onctueuse qui 
adoucit le frottement. D'un autre c6lé, ces os 
affermis par des ligaments ne peuvent glisser 
les uns sur les autres; et quoique les pieds 
aient à soutenir un aussi pesant fardeau que 
le corps, et que les mains soient quelquefois 
obligées de soulever des poids considérables, 
rien ne se dérange , rien ne se détache. 

Dans la disposition des parties de notre 
corps. Dieu n'a pas eu moins d'égards à la 
commodité. Au moyen des divers organes, 
rame peut exécuter ses volontés sans obstacle. 
Les sens, comme autant de sentinelles , l'aver- 
tissent avec célérité de ce qui l'intéresse, et 
les membres obéissent avec docilité à ses or- 
dres. Chargé de veiller sur toute la personne, 
Vœil occupe le poste le plus élevé : il peut se 
tourner de tous côtés et observer tout ce qui 
se passe. Les oreilles, placées en un lieu émi- 
ncnt, sont ouvertes jour et nuit pour rendre 
l'âme attentive au moindre bruit, et lui com- 
muniquer les impressions des sons. Comme les 
aliments doivent passer par la bouche avant de 
se rendre dans l'estomac, l'organe de Vodorat 
est situé immédiatement au-dessus d'elle, pour 
veiller, ainsi que l'œil , à ce qu'elle ne reçoive 
rien de nuisible et de corrompu. Quant au 
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loucher , il n'a pas son siège dans un endroit 
particulier : il est répandu dans toute Thabi- 
tude du corps, afin de pouvoir discerner le 
plaisir de la douleur, et de tourner ces sensa- 
tion au bien-être de Tindividu. Les bras sont 
les ministres dont l'âme se sert pour exécuter 
la plupart de ses volontés. Situés près de la 
poitrine, où le corps a le plus de force, à une 
distance convenable des membres inférieurs, 
ils sont placés de la manière la plus commode 
pour tou^s sortes d'exercices et d'ouvrages, 
pour la §farde et la sûreté de la tête et des au- 
tres membres. 

Enfin, le Créateur en formant notre corps 
a daigné aussi s'occuper de la beauté. Elle 
consiste dans l'harmonie , dans l'exacte pro- 
portion des membres et dans l'agréable mé- 
lange des couleurs d'une peau fine et délica- 
tement tissue. Ainsi les parties doubles, comme 
les yeux, les oreilles, les bras, les jambes, 
sont placées aux deux côtés, à une hauteur 
égale et symétrique; tandis que celles qui sont 
uniques, comme le front, le nez, la bouche et 
le menton , sont situées au milieu : et cette 
harmonie se remarque dans tout le corps. Dans 
les enfants la tête est proportionnellement plus 
grande, parce qu'étant la principale partie du 
corps et le siège surtout de quatre sens, elle 
devait arriver plus tôt à sa perfection. Comme 
elle n'est d'ailleurs composée que d'os , elle ne 
saurait s'étendre aussi promptement que les 
membres charnus : ce qui, si elle ne les eût 
pas prévenus jusqu'à un certain point relati- 
vement à leurs accroissements ultérieurs, eût 
été nécessaire pour la mettre en harmonie 
avec le reste du corps. 

Lorsque toutes les plantes, le corps de 
l'homme et celui des animaux nous présentent 
de si belles proportions, de si admirables con- 
venances avec tous nos besoins, en un mot, 
des preuves si évidentes d'une bienveillance 
divine, n'est-il pas étrange de trouver des 
gens qui , voyant des corps informes et mal 
proportionnés, ou quelques monstres, en con- 
çoivent des doutes sur l'intelligence de l'artiste 
suprême ? à peu près comme des insensés qui , 
dans l'atelier d'un fondeur, ramassant les figu- 
res estropiées par quelque accident , les mon- 
treraient comme une preuve de l'ignorance de 
l'ouvrier. Enfants dénaturés qui épient leur 
mère pour la prendre en défaut, afin d'en 
conclure pour eux-mêmes le droit de s'éga- 
rer ! Us ne savent pas comprendre ou ne 

veulent pas reconnaître que ces irrégularités 
tiennent elles-mêmes à des lois générales qu'il 
faudrait changer dans tous ces cas particuliers, 
et que cette variation continuelle serait un 
désordre bien plus grand et bien plus réel que 
celui qu'ils relèvent avec tant d'ignorance et 
de témérité. . 



O homme! loin d'oser contredire les lois, 
les ouvrages et les vues du Créateur, admire 
plutôt la perfection et la beauté de ton corps, 
les rapports, l'harmonie , les perfections qui se 
voient entre toutes ses parties. Chaque mem- 
bre est en relation avec les antres; ils ne s'em- 
barrassent et ne se gênent point ; ils sont placés 
aux endroits les plus convenables pour remplir 
aisément leurs fonctions , pour s'aider mutuel- 
lement. Tous tes organes sont autant de res- 
sorts qui se correspondent et agissent de con- 
cert pour remplir les diverses fins auxquelles 
ils sont destinés. 6arde-loi de détruire un 
ouvrage si artistement construit ou de le 
rendre difforme par des désordres et des excès! 
Garde-toi de l'avilir par de honteuses passions! 
Le corps de l'homme doit toujours être un 
monument de la sagesse et de la bonté de 
Dieu. Veille surtout à ce que ton âme , si dé- 
gradée par le péché, soit rétablie dans sa beauté 
primitive par la grâce du Rédempteur. C'est 
ainsi que tu pourras être dédommagé de la ré- 
volution passagère que subira ton corps quand 
il retournera dans la poussière d'où il a été 
tiré. 



CLXII« CONSIDÉRATION. 

Sentiments de reconnaissance à la 
pensée de vos vêtements. 

Nous naissons dépourvus d'habillements : 
mais combien d'animaux travaillent à nous en 
procurer! La seule brebis nous offre, dans sa 
laine, les vêtements les plus indispensables; 
et c'est au travail d'une chenille que nous de- 
vons la matière de nos ornements les plus pré- 
cieux. Combien de plantes sur la terre sont 
chargées des mêmes soins! Le chanvre et le 
lin nous fournissent des toiles de toutes qua- 
lités ; et l'on forme , avec la bourre du coton- 
nier, mille tissas divers, qui se le disputent 
en agréments et en utilité. Mais ce vaste ma- 
gasin de la nature serait insuffisant, si Dieu 
n'avait donné à l'homme l'industrie ; s'il ne 
l'avait doué d'un esprit inépuisable en in- 
ventions; et s'il n'avait fait, de ses mains, des 
instruments propres à préparer les vêtements. 
Qu'on réfléchisse seulement sur le travail 
qu'exige la fabrication delà toile, et l'on verra 
quelle réunion de bras est nécessaire pour 
nous fournir quelques aunes de ce tissu. 

Hais pourquoi le Créateur nous ft-t-il mis 
dans la nécessité de pourvoir nous-mêmes à 
nos vêtements, tandis que tous les animaux 
reçoivent les leurs immédiatement de la na- 
ture ? Je réponds que cette obligation est un 
bienfait pour l'homme. D'un côté, elle conlri- 
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bue à notre état social, en nous liant tons en- 
'semble par des besoins et des rapports mutuels; 
de l'autre, elle est favorable à la santé, et 
convenable à notre genre de vie. En effet, nous 
pouvons régler nos habillements sur les di- 
verses saisons de Tannée ; sur le climat oà nous 
vivons; sur l'état et la profession que nous 
avons embrassés : ils favorisent la transpira- 
tion insensible , essentielle à la conservation 
de la vie. L'obligation de se les procurer, a 
exercé l'esprit humain , et donné lieu à l'in- 
vention de plusieurs arts : enfin, le travail 
qu'ils exigent occupe utilement une foule d'in- 
dividus de l'un et l'autre sexe , et fournit à la 
subsistance d'une multitude d'ouvriers. Cet 
arrangement de la Providence nous est donc 
avantageux. Mais nous devons prendre garde 
de nous écarter du but qu'elle s'est proposé en 
nous chargeant de ce soin. C'est dans les qua- 
lités de l'âme, et non dans la parure du corps, 
que le chrétien cherche sa gloire. L'orgueil 
revêt mille formes différentes : il se glorifie 
intérieurement des avantages les plus frivo- 
les; il s'en attribue qu'il n'a pas; il attache un 
trop haut prix à ceux qu'il possède. Quant à 
l'extérieur, ce vice, chez les uns, se montre 
sous l'éclat de la soie, de l'or et des pierreries ; 
chez d'autres , il se cache et se nourrit sous 
des haillons. Le sage évite également ces deux 
excès. C'est dégrader la nature humaine, que 
de chercher sa gloire dans une vaine parure. 
Pour nous la procurer, il faut avoir recours 
aux animaux les plus méprisables; et nos ha- 
bits sont une preuve toujours subsistante de 
la prévarication du premier des humains. Sous 
ce point de vue, comment oser s'en glorifier! 
iVous devons les porter pour garantir notre 
corps des intempéries de l'air; précaution que 
la faiblesse de l'homme, depuis sa chute, a 
rendue nécessaire : ils établissent des distinc- 
tions entre les divers états qui composent la 
société. Voilà les fins raisonnables auxquelles 
les vêtements sont destinés, et on ne doit les 
faire servir qu'à remplir ces fins si utiles et si 
sages. 

En m'occupant des vêtements de l'homme , 
je pense à ceux de mes semblables qui à peine 
en possèdent assez pour se couvrir. Ah ! com- 
bien il en est autour de nous , qui , presque 
nus au milieu de l'hiver, ne savent comment 
en repousser les injures! À l'aspect de ces 
infortunés, mon cœur s'émeut de compassion 
pour l'humanité souffrante; et je sens, en 
même temps, mon bonheur de pouvoir me 
fournir les vêtements dont j'ai besoin. O vous 
que la Providence a rendus les dépositaires de 
ses trésors, oublierez-vous toujours qu'une 
multitude de vos frères sont retenus dans leur 
sombre demeure , par l'impossibilité où ils sont 
de se montrer avec décence ? Le froid pénètre 



aisément les haillons de la pauvreté : de vil» 
lambeaux couvrent à peine leur chair frisson^ 
■nante; tandis qu'un peu de cendres chaudes, 
éparses sur un triste foyer, irrite leurs désirs 
plus qu'il n'échauffe leurs membres. Riches , 
votre devoir est de revêtir ceux qui sont nus : 
c'est entre vos mains que Dieu a déposé leurs 
vêtements et les vôtres. Recevez les uns avec 
reconnaissance; distribuez les autres avec joie. 



CLXIIP CONSIDÉRATION. 



ses 



Esquisse du corps humain dans 
parties internes. 



L'homme est le rot de la nature, il en est aussi 
le chef-d'œuvre. Je jette un coup d'œil sur le 
mécanisme de son corps, mécanisme admirable 
où la délicatesse est réunie à la force, la légèreté 
à la solidité, la multiplicité des parties à la sim- 
plicité du tout, et je m'écrie avec un ancien : 
La description du corps humain est le plus 
bel hymne en l'honneur de la divinité! Avant 
d'entrer dans quelques détails sur ce sujet 
intéressant, formons-nous une idée de l'en- 
semble par une description abrégée des prin- 
cipales parties. Ce que nous dirons à cet égard, 
pourra le plus souvent s'appliquer au corps des 
animaux et surtout des quadrupèdes. 

Placé au milieu de la poitrine, le casur est 
le principe du mouvement et de la vie. Les 
poumons qui occupent la même cavité, sem- 
blables à un soufflet toujours en action , s'éten- 
dent e^ se resserrent, tantôt pour inspirer l'air, 
tantôt pour l'expirer. Ils remplissent presque 
toute la capacité de la poitrine qu'ils rafraî- 
chissent par l'air qu'ils inspirent, en même 
temps qu'ils remplissent d'autres fonctions de 
la plus grande importance. Sous les poumons 
est placé Veitomae qui reçoit et digère les ali- 
ments. A droite est le foie, dont la chaleur 
contribue à la digestion ; il élabore et sépare 
du sang la bile , qui se rend dans les intestins. 
Vis-à-vis du foie est la rate, organe d'une 
consistance molle et très-extensible, et dont les 
fonctions ne sont pas très-bien connues. Der- 
rière ces deux organes sont les reint, l'un à 
droite, l'autre à gauche, et dont l'usage est de 
séparer du sang les sérosités qui vont s'épan- 
cher dans la vessie. Sous ces parties sont 
situés \e%intestin* attachés au mésentère, grande 
membrane qui se replie plusieurs fois sur elle- 
même, et oblige les intestins à se replier de la 
même manière, les uns sur les autres; ceux- 
ci achèvent de séparer les aliments digérés 
des parties les plus grossières qu'ils conduisent 
hors du corps. Une quantité innombrable de 
petits vaisseaux plus fins que les cheveux et 
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qui contienn^it un suc qui ressemble au lait, 
^'abouchent dans les intestins et serpentent 
sur le mésentère , au milieu duquel est placée 
une grosse glande où elles vont se rendre 
comme dans leur centre. La partie du corps 
où sont contenus les intestins, etc., se nomme 
le hat-venire ou Vabdomen; il commence à l'es- 
tomac et il est séparé de la poitrine par le 
diaphragme, muscle très-fort où l'on remarque 
diverses ouvertures destinées à donner passage 
aux vaisseaux qui doivent descendre dans les 
parties inférieures. Le foie et la rate y sont 
attachés, et son ébranlement non-seulement 
occasionne le rire, mais sert encore à dégager 
la rate des humeurs qui l'incommodent. 

A l'entrée du cou se trouvent V<Bsophage et 
la trachée^ariêre. L'œsophage est le canal que 
traversent les aliments pour arriver à l'esto- 
mac ; par la trachée-artère , l'air pénètre dans 
les poumons. Pendant que ceux-ci renvoient 
l'air par ce canal , la voix se forme : il sert en 
même temps à débarrasser la poitrine des ma- 
tières superflues. 

Dans la partie supérieure de la tête est 
placé le cerceau; la masse entière de cet or- 
gane est couverte de deux membranes fines et 
transparentes, dont l'une appelée pie^mère 
l'enveloppe immédiatement, et l'antre nommée 
dure-mère se trouve adhérente à l'intérieur du 
oràne. 

Indépendamment de ces parties dont cha- 
cane occupe une place déterminée, il en est 
d'autres qui sont répandues par tout le corps, 
telles que les os, les artères, les veines, les 
vaisseaux lymphatiques, les muscles et les 
nerfs. Enchâssés dans leurs jointures , les os 
servent à soutenir le corps, à le rendre capable 
de mouvement, à conserver et garantir les 
parties nobles. Les artères et les veines qui 
sont les véhicules du sang , portent partout la 
nourriture et la vie. Plusieurs vaisseaux lym- 
phatiques qui tiennent d'ordinaire à certaines 
glandes, reçoivent une liqueur transparente 
et jaunâtre qu'ils distribuent ensuite à toutes 
les parties. Les nerfs sont de petits cordons 
qui sortent du cerveau , et de là se distribuent 
jusqu'aux extrémités du corps. C'est à travers 
ces canaux que circulerait, comme l'ont cru 
quelques physiologistes, \e fluide antmaZ, source 
h la fois et du sentiment et du mouvement 
dont les muscles sont les agents principaux. 

Toute la machiné est couverte de chairs et 
partout revêtue d'une peau percée d'une mul- 
titude d'ouvertures ou pores que leur extrême 
finesse rend invisibles à la simple vue, et à 
travers lesquels s'exhalent les matières subtiles 
(fui se trouvent en surabondance dans le corps. 

La grande sagesse qui se manifeste dans les 
parties solides de cette machine merveilleuse, 
se retrouve dans les parties fluides. Le chyle , 



le sang , là lymphe, la l>ile, la moelle et toutes 
les différentes espèces d'humeurs que fournis- 
sent des glandes innombrables; leurs diverses 
propriétés, leur destination, leurs effets, la 
manière dont elles se préparent , se filtrent, se 
séparent les unes des autres; leur circulation, 
leur réparation , tout annonce l'art le plus 
étonnant et la plus profonde intelligence. 

Résumons tout ce que nous venons de dire 
touchant la structure intérieure du corps hu- 
main. Les os, par leur solidité et leurs join- 
tures, forment la charpente de ce bel édifif^. 
Les ligaments unissent les parties entre elles. 
Les muscles sont des parties charnues qui exé- 
cutent leurs fonctions comme des ressorts élas- 
tiques. Les nerfs qui s'étendent dans toutes 
les parties du corps, établissent entre elles une 
liaison intime. Semblables à dés ruisseaux fé- 
conds, les artères et les veines portent partout 
le rafraîchissement nécessaire à l'entretien du 
corps. Le cœur placé au centre, est le foyer 
ou la force motrice au moyen de laquelle le 
sang circule et se conserve. Les poumons, à 
l'aide d'une autre force, attirent en dedans 
l'air extérieur, et expulsent les gax nuisibles 
ou inutiles. L'estomac et les intestins sont les 
ateliers où se préparent les matières qu'exige 
la réparation journalière. Siège de l'àme, îe 
cerveau est formé d'une manière assortie à la 
dignité de l'être qui l'habite; les sens, comme 
autant de ministres, l'avertissent de tout ce 
qu'il lui importe de savoir, et servent à ses plai- 
sirs comme à ses besoins. 

Avec quel art j'ai été formé ! Quand il 
n'existerait point, ce ciel qui publie si magni- 
fiquement la gloire de son auteur, quand il n'y 
aurait d'autre créature que moi sur la terre , 
mon corps suffirait seul pour me convaincre de 
l'existence d'un Dieu, de l'immensité de son 
pouvoir, de sa sagesse et de sa bonté. Pourrais* 
je lui refuser mon attention? Ah ! loin de moi 
une stupide indifférence qui outragerait l'au- 
teur de mon être I Chaque fois que je médite- 
rai sur la structure de mon corps, je bénirai 
le Dieu qui m'a formé. 



CLXIV CONSIDÉRATION. 

Les organes de la digestion. 

Les pertes considérables de substance qu'es- 
suie continuellement le corps humain par le 
moyen des différentes sécrétions, et en parti- 
culier par la transpiration insensible, l'auraient 
bientôt épuisé si la nutrition ne remplaçait sans 
cesse les parties qui se dissipent. Quel méca- 
nisme plus digne d'attention que celui au moyeu 
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duquel 8*opère celte importante foncUon de 
rëtionomie animale! 

De la partie qui donne entrée aux aliments 
jusqu'à celle qui en laisse sortir le résidu le 
plus grossier, s'étend un canal continu, figuré 
et replié différemment en diverses portions de 
son étendue. On y distingue trois divisions prin- 
cipales: l'œsophage, l'estomac et les intestins. 

L'cBsophage dont l'origine est au fond de la 
bouche, descend dans la poitrine le long des 
vertèbres, passe par une ouverture faite au 
diaphragme, au-dessous duquel il s'élargit 
pour former ce qu'on appelle le ventricule ou 
Vestomae, C'est dans ce viscère que l'oesophage 
dépose la nourriture qu'il a reçue toute gros- 
sière, pour qu'elle y subisse les préparations 
convenables. 

h'estomac eÉi une espèce de poche membra- 
neuse, assez semblable à une cornemuse, située 
au-dessous du diaphragme et placée entre le 
foie et la rate. On y distingue un fond et deux 
orifices. Le fond présente deux espèces de 
culsHle-sac , dont le plus considérable est à 
gauche. L'orifice de ce côté est appelé le cardia 
et répond à l'œsophage; celui qui est à droite 
se nomme pylore, et répond aux intestins. 

En général, l'estomac -est plus grand dans 
l'homme que dans la femme, et sa capacité 
diminue dans ceux qui sont longtemps sans 
manger, comme elle augmente dans ceux qui 
mangent beaucoup. Il est composé de plusieurs 
tuniques. La première est une continuation du 
péritoine, espèce de membrane graisseuse qui 
revêt intérieurement toute la capacité du bas- 
ventre , et se replie sur les viscères qui y sont 
contenus. La seconde est musculeuse , ses 
fibres affectent différentes directions. La troi- 
sième est nerveuse , et sur sa convexité rampe 
un très-grand nombre de vaisseaux et de nerfs. 
Cette tunique a plus d'étendue que les deux 
autres, aussi fonne-tr«tte conjointement avec 
la quatrième, qu'on appelle veloutée, plusieurs 
rides qui s'étendent en grande partie, selon 
toute la longueur de l'estomac. La texture de 
cette dernière ressemble à celle du ve;lours : 
on remarque à sa surface un très-grand nom- 
bre de petits trous qui répondent à autant de 
glandes cachées derrière, lesquelles fournissent 
le suc gastrique si nécessaire dans l'opération 
de la digestion. 

Le conduit qui de l'estomac s'étend jusqu'à 
Vanus, comprend tous les intestins. On les 
distingue, eu égard à leur capacité, en grêles 
et en gros. Les premiers, au nombre de trois, 
sont le duodénum, \e jéjunum et VHéum. Les 
gros, en même quantité, sont connus sons les 
noms de eœeum, de colon et de rectum. Tous 
ces intestins, excepté le premier, sont attachés 
à un corps membraneux et graisseux qu'on 
appelle mésentère, composé de deux lames, 



jentre lesquelles rampent un grand nombre de 
vaisseaux. Les tuniques des intestins sont les 
mêmes que celles de l'estomac. 

Le premier des intestins nommé duodénum, 
par rapport à sa longueur qui peut aller jus^ 
qu'à douze travers de doigt, forme trois con- 
tours ; et l'on remarque dans sa cavité l'orifice 
de plusieurs petites glandes, ainsi que l'em- 
bouchure du canal cholédoque et celle du cch- 
na\ pancréatique. L'un transporte la bile du foie 
dans les intestins, l'autre y conduit une liqueur 
connue sous le nom de suc pancréatique, dont 
l'usage est de faciliter la digestion des aliments. 

Le jéjunum est ainsi appelé, parce qu'on 
le trouve ordinairement vide. Le troisième , 
qui est le plus gros des trois intestins grêles , 
se nomme iléum, parce qu'il occupe la région 
de ce qu'on appelle os des îles. On remarque 
dans tous deux des valvules, dont la destination 
est de relarder le mouvement progressif des 
matières sorties de l'estomac , afin que les par- 
ties nutritives qu'elles contiennent aient le 
temps de s'en séparer en passant dans les 
routes qui leur sont ouvertes. 

Le premier des gros intestins, ou le coBcum, 
est une poche ronde en forme de cul-de-sac, 
à l'entrée de laquelle est une valvule qui em- 
pêche les excréments de refluer dans les in- 
testins grêles. Le cohn, ainsi nommé parce 
qu'on prétend que la colique y a son siège, 
commence à l'endroit où se termine le cœcum 
cl va se rendre au rectum. Les membranes de 
ce dernier sont plus épaisses que celles des 
autres intestins. Il est entouré de beaucoup de 
graisse, principalement vers l'extrémité qui 
forme Vanus , auquel on considère trois mus« 
clés dont le plus considérable est le sphincter 
' qui tient cet orifice fermé. 

On remarque à la surface interne du canal 
digestif, et particulièrement des intestins grêles, 
une foule de vaisseaux très-déliés à leur ori- 
gine et qu'on appelle vaisseaux chylif ères. Leur 
couleur blanc de lait pendant la digestion leur 
avait fait donner le nom de veines lactées. Ils 
se rendent à travers l'épaisseur du mésentère 
dans des troncs communs assez volumineux, 
qui tous viennent aboutir dans le canal ikonk- 
àque, qui est aussi le débouché àe^ vaisseaux 
lymphatiques proprement dils. Ce canal qui 
prend son origine à la partie inférieure de 
l'abdomen , traverse le diaphragme pour e»- 
trer dans la poitrine en s'appuyant sur la co- 
lonne vertébrale. Arrivé à la partie supérieure 
de la poitrine, il passe derrière l'oBsophage 
pour aller aboutir à une grosse veine appelée 
sous^lacière gauche. Le canal thoraeique re^ 
çoit successivement dans son trajet, le long de 
la colonne vertébrale , les troncs des vaisseaux 
lymphatiques de l'abdomen , de la poitrine el 
de la tête. 
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Dans tonte Tétendue du canal intestinal, 
dont la longueur égale près de six fois celle 
dn corps, se trouve une espèce de peau inté- 
rieure nommée membrane muqueuse, qui 
fournit une liqueur destinée à lubrifier la sur- 
face de ce canal et à ramollir les excréments 
qui de plus en plus dépouillés de sucs nour^ 
riciers, s'y dessèchent au point que le mouve- 
ment naturel des intestins ne serait point suf- 
fisant pour les porter au dehors. 

La longueur de ce canal, ses rides, ses 
contours, sont autant de moyens dont l'auteur 
de la nature s'est servi pour que les aliments 
digérés et les excréments qui contiennent en- 
core quelques parties nutritives, puissent y 
séjourner assez longtemps pour déposer les sucs 
nourriciers dans les conduits qui s'y abouchent, 
et pour que Thomme ne soit pas dans la dés- 
agréable nécessité de se débarrasser trop fré- 
quemment du résidu de ses digestions. 

Cette courte exposition des parties par 
lesquelles la digestion s'opère, annonce la 
grandeur de l'artiste qui a présidé à cet ou- 
vrage, et suffit pour nous mettre à portée 
d'entendre le mécanisme de cette fonction dont 
nous allons nous occuper dans les considéra- 
tions suivantes. 



CLXV« CONSIDÉRATION. 
De la digestion des aliments. 

La digestion est le résultat d'un mécanisme 
admirable et très-compliqué qui s'exécute 
chaque jour en nous, sans que nous le com- 
prenions. Une multitude d'hommes n'ont ja- ' 
mais réfléchi sur la manière dont les aliments 
soutiennent en nous la vie ; rien cependant de 
plus intéressant que les opérations de la na- 
ture à cet égard. 

Les aliments sont- composés de différentes 
parties , celles qui sont nutritives et peuvent 
s'assimiler à notre propre substance , et celles 
qui doivent être expulsées de notre corps. A 
l'un et à l'autre égard, il est nécessaire que les 
aliments soient divisés, broyés; et c'est là l'o- 
pération qui commence à se faire dans la 
bouche par la mastication. Les dents incisives 
coupent et séparent les morceaux , les dents 
canines les déchirent, et les molaires le broient. 
La langue et les lèvres contribuent aussi à 
cette opération en retenant les aliments sous 
les dents autant qu'il est nécessaire. Certaines 
glandes comprimées par la mastication laissent 
échapper la salive qui humecte les aliments , 
les pénètre et en facilite l'élaboration. De là 
vient qu'il importe beaucoup qu'ils soient mâ- 
chés longtemps avant que d'être avalés. 



Telle est, par rapport à la digestion des 
aliments , la dernière fonction à laquelle notre 
volonté ait part : tout le reste s'opère à notre 
insu , et même , à proprement parler, sans que 
nous puissions y apporter d'obstacle. 

Les aliments, avec le commencement d'é- 
laboration qu'ils ont reçu dans la bouche , sont 
poussés dans le pharinx, orifice du canal qui 
les conduit à l'estomac , et où se trouvent aussi 
des glandes qui fournissent continuellement 
une humeur propre à le lubrifier : s'il est trop 
sec, le sentiment de la soif nous avertit de 
boire. De là ils suivent la route de l'oBSophage , 
qui, par un mécanisme propre à cet organe, 
les fait descendre dans l'estomac, où ils n'ar- 
riveraient point par leur seule pesanteur. Ici , 
des sucs, connus sous le nom de tues gas^ 
triques, leur font subir une préparation qui les 
réduit à une pâte molle et de couTeur grisâtre. 
Lorsque l'estomac est trop longtemps vide, ces 
sucs picotent, irritent les houpes nerveuses de 
ce viscère, et produisent la sensation que 
nous appelons faim. 

Une espèce de couvercle , dont est pourvu 
l'orifice supérieur de l'estomac, empêche les 
aliments de retourner dans l'œsophage , et les 
oblif;e de s'écouler par le pylore, dans les in- 
testins. Le mouvement péristaltique, ou ver- 
miculaire, du canal intestinal est une espèce 
de balancement, lequel donne à la masse ali- 
mentaire qui y est reçue les moyens de le par- 
courir jusqu'à son extrémité inférieure. Les 
aliments réduits par les élaborations précé- 
dentes, en cette pâte grisâtre dont nous avons 
parlé et qu'on nomme chyme, passent d'abord 
dans le duodénum , où ils subissent des prépa- 
rations nouvelles , au moyen de la bile et du 
suc pancréatique. La membrane muqueuse qui 
tapisse les intestins, répand ses humeurs sur 
la masse alimentaire , et la pénètre intimement. 
C'est après ce mélange qu'on découvre un vrai 
chyU dans cette masse , et il y a tout lieu de 
croire que c'est dans le duodénum que la di- 
gestion s'achève et se perfectionne. La masse 
alimentaire continue lentement sa route à tra- 
vers les autres intestins, où elle est continuel- 
lement humectée par de nouveaux sucs. Le 
chyle passe dans les vaisseaux chylifères qui 
s'ouvrent de toutes parts dans les intestins, 
principalement dans les grêles, et vont aboutir 
à un réservoir qui donne naissance au canal 
thoraoique , lequel remonte le long de la poi- 
trine. Le chyle parcourt ce canal , et , se mê- 
lant avec le sang, il va se rendre dans le ccpur, 
pour de là prendre les routes de la circulation, 
que nous examinerons plus bas. 

Cependant, les parties des aliments trop 
grossières pour être converties en chyle , et 
pour entrer dans les vaisseaux chylifères, con- 
tinuent lear marche, poossées par le mouve-^ 
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il^nt péristaltiqae des intestins. Arrivées dans 
le troisième intestin , elles passent dans le qua- 
trième, pois dans le cinquième. Parvenues enfin 
dans le rectum y ces matières , que Ton peut 
regarder comme le marc des aliments, s'éva* 
cueraient lentement et continuellement , si la 
Providence n'en avait environné Tissue infé~ 
rieure, du tpkineler, qui la ferme. De cette 
manière , les résidus de chaque digestion s*ao- 
cumulent dans le rectum , et y séjournent jus- 
qn à ce que leur quantité et l'irritation qui en 
résulte, avertissent de les déposer. Alors, les 
muscles du bas-ventre et le diaphragme aident 
l'action du rectum; et, surmontant la ré- 
sistance du sphincter, expulsent les matières 
superflues. 

Cette légère idée des différentes prépara»- 
lions que subissent les aliments, avant que de 
pouvoir s'assimiler à notre substance, nous 
montre la sagesse de Dieu , dans cette opéra- 
tion si nécessaire à la santé , à la vie même. 
Que de choses , pour que notre corps puisse 
recevoir la nourriture et l'accroissement ! C'est 
par les rapports et l'union intime de ses par- 
ties internes et externes, que s'opère la di- 
gestion des aliments , et la sécrétion de tant 
d'humeurs si différentes les unes des autres. 
Mais ces organes ne sont pas bornés aux fonc- 
tions relatives à la digestion , ils servent en- 
core à d'autres usages. La langue, par exemple, 
contribue à la mastication : mais elle est aussi 
l'organe de la parole et le siège du goût. En 
un mot , {\ n'est pas un seul de nos organes qui 
n'ait qu'une seule destination. Pensons donc, 
dans nos repas, à tant de preuves de l'infinie 
sagesse du Créateur; et faisons-en quelque- 
quefois la matière de nos conversations. Quel 
sujet d'entretien et plus riche et plus utile! 
Comment pourrions- nous mieux d'ailleurs 
suivre cette sage maxime de l'apôtre : « Soit 
» que vous mangiez, soit que vous buviez, et 
» quelque chose que vous fassiez, faites tout 
i> pour la gloire de Dieu. » 



CLXVI» CONSIDÉRATION. 

De la manière dont s'opère la diges^ 
tion. 

De tout temps les pfaysiidogistes ont été fort 
partagés au sujet des causes de la digestion, et 
du mode suivant lequel ce phénomène s'exerce. 
Mais tous les efforts de l'observation , de l'i* 
magination et du raisonnement aboutissent à 
des résultats décourageants, et nous portent à 
croire que la nature nous dérobera toajoors le 
secret de cette fonction si importante. 

Aussitôt que la matière alimentaire a été in- 



gérée dans l'estomac , cet organe cède par 
l'ampliation de ses parois qui se détendent. 
Mais aussitôt qu'elle a été introduite en quan- 
tité suffisante, que les deux ouvertures du 
cardia et du pylore se ferment, et ne permet- 
tent aux aliments, ni de remonter dans l'oeso- 
phage, ni de passer dans les intestins, alors 
s'opère le phénomène de la chymification. La 
chaleur se concentre sur la région de l'estomac; 
et quoique son action ne soit nullement suffi- 
sante pour expliquer la digestion , il est incon- 
testable qu'elle la favorise. 

Les parois de l'estomac s'appliquent sur les 
aliments qu'elles embrassent étroitement ; cette 
contraction fixe et immobile, appelée périsioîe, 
se soutient pendant tout le temps nécessaire à 
la chymification. Celle-ci s'effectue successive- 
ment de la surface au centre; et à mesure 
qu'une couche est chymifiée, le mouvement de 
péristole la fait glisser facilement vers le py- 
lore. Par une succession d'actions semblables 
toute la matière alimentaire sort de l'estomac 
dans l'état de pâte très-fluide , et passe dans le 
duodénum. Arrivé dans ce viscère qui fait 
fonction d'un second estomac, le chyme reçoit 
la bile, substance jaunâtre élaborée par le foie, 
et qui débouche dans le duodénum par le canal 
cholédoque, et le tue pancréatique , fluide ana- 
logue à la salive, provenant du pancré<u, sorte 
de glande plate et oblongue, dont le produit se 
porte aussi dans le canal cholédoque. C'est 
seulement après son union avec le fluide pan- 
créatico^iliaire, dont l'action du reste est en- 
core inexpliquée, que le chyme se trouve 
changé en chyle, substance beaucoup plus 
fluide que la première. Mais revenons à la chy- 
mification, qui du reste ne s'opère que plus 
d'une heure après l'ingestion des aliments dans 
l'estomac, et demandons-nous quel est le prin- 
cipe de l'action ehymifiante de cet organe. 

On en a cherché la cause d'abord dans la 
coction. Or cette hypothèse est inadmissible , 
puisque l'estomae est incapable de résister au 
degré de chaleur nécessaire à produire une coc- 
tion proprement dite. D'ailleurs le fait de l'aug- 
mentation de la chaleur par la fièvre qui 
n'atteint jamais, après tout, le degré de l'ébul- 
lition, trouble les digestions, bien loin de les 
favoriser. 

On a recouru ensuite à la fermentaHon. 
Mais ce n'était là qu'une théorie sans base qui 
tomba dès qu'on eut remarqué que le produit 
de la digestion différait absolument des pro- 
duits de quelque espèce de fermentation que 
ce soit. 

L'hypothèse de la hitwnation eut son tour. 
Elle repose sur ce qui avait été observé chez 
les gallinacés, dont le gosier qui remplace les 
organes de la mastication , broie les corps les 
plus durs. Mais Réauniur et l'abbé Spallan-^ 
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zani eurent bientôt renversé cette hypothèse, et 
prouvé que celte trituration possible, n'était cer- 
tainement qu'accessoire à la digestion. En effet, 
Réaumur ayant fait avaler à un dindon un tube 
de fer d'une résistance de 437 livres, trouva 
bien après le temps de la digestion, que ce tuyau 
était aplati ; ce qui provenait de l'action pos- 
sible du gosier, et ne prouvait nullement celle 
de l'estomac. Mais dans une autre expérience, 
où l'on fit avaler à un autre granivore un tube 
de métal criblé de petits trous, et rempli de 
matière alimentaire très-divisée, on trouva les 
aliments fort bien digérés , quoique le tube les 
eut soustraits à toute pression de la part de 
l'estomac. 

On a voulu que la digestion fût le résultat 
de l'amollissement des aliments par les divers 
fluides contenus ou arrivant dans l'estomac. 
Mais avec cette macération quelque parfaite 
qu'on la suppose, on devrait retrouver dans 
le chyme des principes divers des aliments qui 
L'ont fourni. Or, quelque divers que soient ces 
aliments, le chyme est néanmoins d'une pâ- 
ture toujours identique. 

L'hypothèse d'une dissolution chimique sup- 
poserait au suc gastrique une propriété dissol- 
vante que l'expérience a toujours démentie. 

Ainsi la digestion reste inexpliquée. Les 
divers moyens signalés ont sans doute quelque 
influence sur cette opération de l'estomac; 
mais soit individuellement, soit ensemble, 
elles ne l'expliquent pas. C'est un phénomène 
composé produit par les forces qui régissent 
les fluides vivants; mais ces forces, bien que 
modifiées par les lois de la physique et de la 
mécanique, sont néanmoins en dehors du do- 
maine de nos sciences; ce sont des causes tut 
gênent, que nous retrouverons ailleurs. Quel- 
ques physiologistes modernes ont donné à 
cette action inexpliquée de l'estomac le nom 
de dittoluUoH vitale. Les plus sages ont re- 
connu que les phénomènes de la vie étaient 
d'un ordre spécial en dehors des lois qui ré-* 
gissent la matière inerte. Notre impuissance 
est telle dans tout ce qui tient à la vie , qu'a- 
près avoir suivi quelques instants la marche de 
la nature, dans l'accomplissement de cesphé^ 
nomènes, un terme arrive où ces actions ma-* 
térielles échappent à nos moyens les plus sub- 
tils, mais encore trop grossiers d'investigation, 



CLXVn« CONSIDÉRATION. 

De la structure du ccBur, 

Le résultat de la digestion des aliments est 
le chyle. Ce liquide, après avoir passé par les 
v.(M8seanx chylifères, est porté, comme nous 
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l'avons dit, par le canal thoracique, dans la 
veine tout-claviêre gauche, d'où il passe dans 
la veine cave, qui s'en décharge dans l'oreil- 
lette droite du cteur, le plus noble et le plus 
précieux de tous les viscères ; celui par lequel 
commencent le jeu et le mouvement de toutes 
les parties du corps animal, avec lequel ils 
finissent, et dont la fonction est de recevoir 
et de distribuer le sang. Examinons l'organe 
au moyen duquel s'exécute une opération aussi 
indispensable. 

Au centre de la poitrine, entre deux masses 
spongieuses, connues sous le nom de pou^ 
mont, est couchée une pyramide charnue, 
dont la base, qui en fait la partie supérieure , 
est jointe à deux petits entonnoirs, en forme 
à'oreiîleltet , lesquels communiquent à deux 
cavités contenues dans l'intérieur de la pyra- 
mide, et qui le partagent, suivant sa longueur, 
en deux chambres ou ventriculet. Tel est lu 
e(Bur, ou le principal ressort de la machine 
animale. 

La substance de ce viscère parait être un 
tissu de quantité de fibres entrelacées avec un 
artifice admirable , du jeu desquelles résultent 
deux mouvements opposés : l'un , dit de diat^ 
tôle on de dilatation; l'autre, de tyttole ou de 
contraction. Le cœur paraît exécuter ces mou- 
vements en tournant sur lui-même : sa pointe 
se rapproche ou s'éloigne de la base , en mon-» 
tant ou en descendant obliquement. 

Les deux cavités, ou ventriculet, plus 
longues que larges, qui partagent la capacité 
de ce viscère, sont séparées l'une de l'autre 
par une cloison charnue. Le ventricule droit 
est situé antérieurement ; le gauche l'est pos- 
térieurement. Les parois de celui-ci so.nt con-* 
stamment plus épaisses que celles du premier, 
parce que, destiné à pousser le sang qu'il con- 
tient jusqu'aux extrémités du corps, il a besoin 
d'une force supérieure à celle du ventricule 
droit, dont la fonction est de pousser seule- 
ment ce liquide dans le poumon qui l'avoisine. 

Les deux espèces de sacs, connus sous le 
nom d^oreUlettet, qu'on remarque vers la base 
du cœur, et qui répondent aux deux ventri- 
cules, avec l'un desquels chacune d'elles s'a- 
bouche, sont distinguées, comme eux, en 
droite et en gauche. La première oreillette 
est beaucoup plus spacieuse que la seconde ; 
chacune a deux ouvertures : l'une qui répond 
à la veine dont elle reçoit le sang; l'autre, au 
ventricule dans lequel elle se décharge. Outre 
cette ouverture, chaque ventricule en a une 
autre qui répond à un gros tronc d'artères. 
Ainsi, le ventricule droit répond, d'une part, 
à l'oreillette droite; et, de l'autre, à V artère 
pulmonaire, qui porte le sang , de ce ventri- 
cule dans le poumon. Le ventricule gauche ré- 
pond à l'oreillette gauche; et à X aorte, ou 
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grande artère , qui distribue le sang à tontes 
les parties du corps. 

D'après cette exposition, Ton voit qu'il y a 
quatre troncs de vaisseaux à la base du cœur, 
par lesquels il est comme suspendu et main- 
tenu dans sa situation. Ils sont d ailleurs aides 
dans cette fonction par une membrane nommée 
pédiearde, qui enveloppe le cœur sans le serrer. 
Deux de ces vaisseaux prennent leur origine 
aux deux ventricules, pour distribuer le sang 
dans les poumons et dans toute la machine : 
les deux autres prennent la leur aux deux 
oreillettes; et c'est par. leur ministère que ce 
liquide, rapporté des différentes parties du 
corps, retourne dans les ventricules, pour 
subir une nouvelle distribution. C'est au moyen 
de ces quatre vaisseaux que s'accomplit une 
des principales fonctions de l'économie ani~ 
maie , savoir : la circulation du sang , dont 
nous allons nous occuper. 



CLXVm» CONSIDÉRATION. 
La circulation du sang et la nutrition. 

De tous les mouvements qu'on observe dans 
le corps animal, il n'en est point de plus im- 
portant, soit par sa nature, soit par sa 
durée, et par l'appareil des organes au moyen 
desquels il s'exécute, que la circulation du sang. 
On y remarque une grandeur qui frappe, qui 
fait sentir les bornes de l'intelligence hu- 
maine, et pénètre d'une admiration profonde 
pour la sagesse infinie de l'auteur de tant de 
prodiges. 

Le cœur est dans dans un mouvement con- 
tinuel de contraction et de dilatation. Du 
ventricule gauche, sort le tronc de la grande 
artère, autrement appelée €K)rte, Elle se divise 
bientôt en plusieurs rameaux, dont les uns 
tendent vers les extrémités inférieures, les 
autres vers les extrémités supérieures; et ces 
innombrables ramifications, qui deviennent de 
plus en plus étroites, à mesure qu'elles s'éloi- 
gent de leur origine, se distribuent de tous 
côtés, et s'insinuent dans toutes les parties du 
corps. Le ventricule, en se contractant, pousse 
le sang dans les artères avec tant de force, 
qu'il parvient jusqu'aux extrémités des der- 
nières ramifications. On appelle ce mouvement 
lepouU : il est l'effet de la pulsation du cœur; 
et son action est plus vive ou plus lente, selon 
que ce viscère se contracte avec pins ou moins 
de vitesse. 

Si l'on connaît parfaitement l'origine des 
artères , il s'en faut de beaucoup qu'on en con- 
naisse la terminaison. Après s'être divisées 
et subdivisées, elles dégénèrent en vaisseaux 



très-nombreux et très-déliés qui forment le 
système capillaire. Ces vaisseaux s'anastomo- 
sent à l'infini et forment une sorte de réseau 
qui , par ses ramifications entrelacées et singu- 
lièrement multipliées , dessine toutes les parties 
du corps. Le système capillaire se partage en 
deux grandes divisions dont l'une provient des 
rameaux de l'artère aorte : c'est le système ca- 
pillaire général; l'autre formée par la termi- 
naison de l'artère pulmonaire, 'en prend son 
nom particulier. 

C'est au moyen du système capillaire que se 
fait ta communication des artères avec les 
veines. Celles-ci ont leurs radicules isolées des 
vaisseaux capillaires par de petits renflements 
qui indiquent le passage à un autre système. 

En traversant les capillaires, le sang arté- 
riel éprouve des changements très-importants. 
Il perd une partie de ses matériaux qui s'assit 
milent au parenchyme ou matière propre de 
chacun des organes du corps, en les pénétrant 
et les renouvelant , ce qui constitue la nutn'^ 
tion. Il en résulte que les vaisseaux capillaires 
doivent être criblés d'une infinité d'ouvertures 
par lesquelles s'opère la pénétration du sang 
dans tous les tissus. Or, l'action réciproque du 
sang et du parenchyme de chaque organe est 
telle que chaque partie du corps s'assimile 
l'espèce de matière qui lui convient et pas 
d'antres. C'est également ce sang qui fournit 
la chair musculaire, la matière des os et toutes 
les sécrétions. Mais par quel mécanisme s'o- 
père cette admirable transformation : voilà un 
problème que les mille systèmes des physiolo- 
gistes n'ont nullement résolu; c'est une de ces 
énigmes dont le secret n'appartient qu'à la 
théorie des forces vitales; or celle-ci est en 
dehors de toutes nos conceptions et restera 
toujours un mystère. 

Le résidu du sang parvenu aux extrémités 
des vaisseaux capillaires est saisi par les veines 
dont les radicules se réunissent successivement 
de manière à former des troncs qui grossissent 
en approchant du cœur. Mais le sang veineux 
est bien différent du sang artériel qui s'est 
assimilé aux parenchymes par les vaisseaux 
capillaires : ce n'est plus qu'une matière usée 
que les canaux réducteurs vont ramener vers 
l'appareil pulmonaire où ils seront élaborés de 
nouveau. La veine cave reçoit en outre le 
chyle et la lymphe, par l'intermédiaire du ca- 
nal thoracique. Ces deux fluides, dont l'un est 
le produit de l'action de l'appareil digestif, et 
dont l'autre, d'une nature peu différente, est 
pris dans toutes les parties du corps par des 
vaisseaux propres, se mêlent au sang veineux 
dans la veine cave , et ce mélange arrive à 
l'oreillette droite du cœur, d'où , passant dans 
le ventricule correspondant et de là dans l'ar- 
tère pulmonaire qui se ramifie dans le pou- 
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mon, ce flaide est soumis à Taclioii de l'air, 
et redevient sang artériel et natritif. Il passe 
de là par la veine pulmonaire dans Toreillette 
et le ventricule gauche du cœur, d'où il est 
lancé dans Tarière aorte, et de là dans tout le 
système. C'est ainsi que s'opère la circulation 
sanguine. 

Le fait de cette circulation que les instru- 
ments microscopiques permettent à l'œil de 
suivre, peut se prouver du reste par des expé- 
riences bien yimples. Si l'on pratique une liga- 
ture sur une artère et une autre sur une veine, 
il se fait un gonflement dans le premier cas 
entre le cœur et la ligature; dans le second, 
au-dessous de la ligature par rapport au cœur. ' 
Aussi vienl-on à couper une artère, le sang 
jaillit du bout supérieur; c'est le contraire si 
l'on coupe la veine. 

La circulation donbe lieu à une remarque 
importante et pleine d'intérêt. Lorsque le 
ventricule gauche se contracte, il pousse dans 
l'aorte le sang qu'il contient : mais, comme il 
se dilate immédiatement après pour recevoir 
le sang de l'oreillette correspondante, il est 
naturel de craindre que le sang qui vient d'être 
poussé dans l'aorte ne rétrogade dans le ven- 
tricule. On en peut dire autant de l'autre ven- 
tricule, des oreillettes et même des artères et 
des veines. 

L'auteur de la nature a pourvu à cet incon- 
vénient d'une manière aussi simple que sûre. 
Il a placé à la naissance des artères et dans 
l'intérieur des veines des espèces de soupapes 
appelées valvules, lesquelles, en s'abaissant et 
se relevant, ouvrent et ferment les différents 
canaux, et s'opposent à ce que le sang ne 
reflue dans les capacités d'où il est sorti ; mais 
ces valvules dans les veines qui rapportent le 
sang, sont posées dans un sens contraire à 
celui qu'elles ont dans les artères qui empor- 
tent ce fluide. 

Le sang se compose de deux parties dont 
l'une plus liquide porte le nom de sérum; l'au- 
tre qui se dépose facilement est le eoagulum. 
Celle-ci est formée par des globules constitu- 
tifs du sang. Nos puissants instruments d'opti- 
que nous ont permis de reconnaître et de me- 
surer ces atomes colorants. Une goutte de sang 
parait au microscope une mer dans laquelle 
roulent les uns sur les autres une infinité de 
globules d'un rouge vif qui sont parfaitement 
sphériques dans les mammifères et aplatis dans 
les oiseaux. Le diamètre de ces globules dans 
le sang de l'homme est de ^ de millimètre, 
c'estrà-dire qu'il en faudrait dix ou quinze à la 
file pour équivaloir à l'épaisseur d'un cheveu. 

L'homme, dans tout son corps, est un com- 
posé de merveilles. Une multitude innombrable 
de canaux invisible», façonnés et mesurés 
d*une manière qui surpasse infiniment l'art et 



la sagesse des hommes, conduisent, distri- 
buent de tons côtés , et font circuler régulière- 
ment et sans interruption ce fluide précieux 
duquel dépend la vie. Dans ce mouvement 
universel, dans ce flux et reflux continuel, 
tout est réglé et compassé, tout est à sa place 
et dans la plus parfaite harmonie : dans l'état 
de santé , rien n'est discordant ; rien ne se 
croise, ne s'arrête, ni ne précipite son cours. 
Conservons-le surtout par la tempérance , par 
l'exercice modéré et le bon usage de nos fa- 
cultés. 



CLXIX« CONSIDÉRATION. 

Des sécrétions, et principalement de 
celles de la bile. 

Pendant la circulation il se sépare du sang 
différentes humeurs destinées à entretenir le 
jeu de la machine animale, et que reçoivent 
des couloirs qui leur sont propres. La bile, 
par exemple, se sépare dans le foie; l'urine 
dans les reins; le suc pancréatique dans le 
pancréas ; le suc gastrique dans les glandes de 
l'estomac, etc. Cette séparation d'humeurs qui 
se fait dans les routes de la circulation est 
connue en général sous le nom de sécrétions. 

Il existe trois sortes d'appareils sécréteurs : 
les organes exhalants, les follicules et les 
glandes. Les premiers ont une forme mem- 
braneuse, c'est-à-dire large et mince; à leur 
surface viennent s'ouvrir librement les orifices 
chargés de verser l'humeur qu'ils ont fabriquée. 
Ces organes sécréteurs sont les plus simples. 
Ils sont assez multipliés dans le corps humain 
où ils tapissent des surfaces très-étendues, 
comme les cavités du crâne, de la poitrine, de 
l'abdomen, etc. Les folUeules sont des organes 
sécréteurs en forme d'ampoules, situés dans 
l'épaisseur de la peau et des membranes mu- 
queuses. 

Les glandes sont des organes sécréteurs de 
structure très-compliquée. Leur parenchyme 
se compose d'une trame celluleuse, où des 
nerfs sont pelotonnés avec les vaisseaux affe^ 
rents et efférents, dont les premiers amènent 
le sang artériel et les seconds emportent le 
jluide sécrété. L'économie humaine contient 
un grand nombre de glandes ; telles sont les 
glandes salivaires qui font la salive; le foie et 
le pancréas qui fabriquent la bile et le suc 
pancréatique; les reins qui sécrètent l'urine; 
les glandes mammaires qui élaborent le lait. 
Il ne nous serait pas possible d'examiner en 
particulier tous les organes destinés à la sécré- 
tion des humeurs; mais, pour qu'on puisse 
s'en former une idée , nous exposerons suc- 
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cinctement la descriplion d'un de ees prinei- 
paux organes : elle mérite d'autant mieux de 
trouver ici place, que la liqueur que sépare ce 
viscère joue un très-grand r61e dans l'économie 
animale. 

Dans le bas-ventre, à droite, sous la voûte 
du diaphragme , est placé le foie qu'on divise 
communément en deux parties principales, le 
lobe droit et le lobe gauche , et une troisième 
appelée le lobe de Spigel, du nom de celui qui 
le remarqua le premier. Ce viscère , ainsi di- 
risé en son entier, est comme suspendu par le 
moyen de trois ligaments; et en outre le grand 
lobe se trouve adhérent au diaphragme dans 
une certaine étendue. Mais si l'on considère 
attentivement la fonction de ces ligaments, on 
verra qu'ils ne servent pas à suspendre le foie, 
mais seulement à le contenir et à l'empêcher 
de ballotter, car il est naturellement soutenu 
sur une portion de l'estomac et sur une partie 
des intestins qui lui répondent : d'où il suit qu'il 
prend différentes situations dans la capacité du 
bas- ventre, selon que les parties qui le sou- 
tiennent sont plus ou moins remplies. Il doit 
être emporté par son poids et tirailler le liga- 
ment suspensoir, ainsi que le diaphragme au- 
quel ce ligament est attaché, lorsque l'absti- 
nence est portée jusqu'à un certain point, 
parce qu'alors l'estomac et les intestins étant 
vides, ils ne peuvent plus soutenir le foie, ni 
le maintenir dans sa situation naturelle. C'est 
donc à tort qu'on se plaint de l'estomac en pa- 
reil cas : on sait d'ailleurs qu'on remédie à la 
douleur qu'on ressent alors en prenant de la 
nourriture. Souvent le tiraillement du ligament 
suspensoir est porté au point d'entraîner le 
diaphragme et le péricarde qui est attaché à 
ce muscle : ce qui fait éprouver au cœur et 
aux vaisseaux qui sont à sa base une compres- 
sion plus ou moins violente , qui gène la cir- 
culation et occasionne des défaillances et des 
syncopes. 

La veine-porte, dont la fonction est de rap- 
porter presque tout le sang des parties flot- 
tantes du bas-ventre , se jette dans le foie et se 
divise aussitôt en cinq branches principales 
dont chacune éprouve un grand nombre de 
subdivisions qui se terminent par des ramifi- 
cations capillaires dont toute la masse du foie 
est pour ainsi dire remplie. Ces vaisseaux ca- 
pillaires s'ouvrent par une de leurs extrémités 
dans une infinité de petites vésicules où ils dé- 
posent goutte à goutte une liqueur particulière 
connue sous le nom de bile : elle est reprise par 
autant de petits orifices dont la réunion forme 
un grand nombre de petits canaux qui se réu- 
nissent en un seul conduit appelé ea/nàl hépa- 
tique, lequel se réunissant également à un autre 
qui vient de la vésicule du fiel, produit le canal 
cholédoque. Si l'intestin duodénum est vide. 



la bile hépaCque s'y rerse par ce canal ; s'il est 
rempli, elle gagne le canal cyelique qui la dé- 
pose dans la vésicule du fiel, et on l'appelle en 
ce cas bUe critique, La vésicule du fiel est an 
réservoir membraneux dont la figure approche 
assez de celle d'une poire et dont l'usage est 
de recevoir la bile et de la conserver pendant 
quelque temps pour la déposer ensuite dans le 
duodénum. Cette liqueur, par un trop long sé- 
jour dans la vésicule du fiel , peut acquérir une 
consistance assez considérable ei y former des 
pierres qui nuisent sensiblement à l'économie 
animale et qui occasionnent souvent la mort. 



CLXX« CONSIDÉRATION. 
De la respiration. 

C'est dans la substance du poumon que le 
chyle reçoit la perfection qui lui est néces* 
saire pour former le fluide précieux qui donne 
la vie à l'animal. De toutes les fonctions qui 
concourent à l'entretenir, la respiration est 
donc une des principales et des plus néces- 
saires ; c'est le moteur principal de la machine 
humaine. La cessation de cette fonction pen- 
dant un temps très-court amène nécessairement 
la mort, et dans la langue de tous les peuples, 
respirer est synonyme de vivre. 

Cette fonction, par laquelle une portion de 
la masse d'air qui nous environne, se jette dans 
nos poumons et en ressort alternativement, 
comprend deux mouvements : t inspiration , 
dans laquelle la poitrine se dilate, pour donner 
un libre accès à l'air dans ce viscère ; et fexpi- 
ration, par laquelle il se contracte, pour pousser 
au dehors celui qui vient d'être inspiré. Le jeu 
des poumons commence au moment où , libre 
des entraves qui le retenaient dans le sein de 
sa mère , l'homme se trouve plongé dans le 
fluide aérien qui enveloppe notre globe; et il 
ne cesse qu'avec la vie. 

Pour se former une juste idée de la respi- 
ration , il est nécessaire de connaître la struc- 
ture et la disposition des parties qui y con- 
courent. La poitrine est une grande cavité , 
séparée du ba»-ventre pas le diaphragme. Ce 
muscle, susceptible de contraction et de re- 
lâchement , est, pour ainsi dire, collé aux pou- 
mons, dont il suit les mouvements, soit dans 
leur élévation, soit dans leur abaissement. Une 
membrane, qu'on nonime la plèvre, tapisse 
intérieurement la capacité de la poitrine, au 
milieu de laquelle elle forme le médiastin. Cette 
espèce de cloison qui la partage en deux cavités, 
procure à l'homme plusieurs avantages. Par 
exemple, lorsqu'on est couché sur le côté elle 
empêche l'aile du poumon qui se trouve du 
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cbîé opposé de porter sur Taile inférieure et de 
gêner la respiration. 

Au fond de la bouche commence la (raehée- 
ariére, canal dont Textrémité supérieure se 
nomme larynx : la partie inférieure , divisée 
en deux rameaux connus sous le nom de bron- 
ches , se distribue dans tout le poumon où elle 
se ramifie en une infinité de vésicules, à la 
surface desquelles passent les vaisseaux qui 
apportent le sang dans ce viscère , destiné à le 
mettre en contact avec l'air atmosphérique. 

Ces vaisseaux sont les ramifications capil- 
laires de V artère pulmonaire f second élément 
organique spécial du poumon. Cette artère 
prend naissance au cœur où les veines ont 
versé les produits des diverses absorptions. 
Ainsi que la trachée, Tartère pulmonaire se 
partage ; et après avoir quitté le cœur elle se 
prolonge en deux branches qui s'accolent à 
chaque bronche sans se confondre avec elles; 
puis vont en se ramifiant à Tinfini composer le 
tissu de Forgane du poumon. Enfin les veines 
pulmonaires naissent dans tous les points de 
l'organe où le fluide est transformé en sang ; 
puis après s'être réunies en quatre gros troncs, 
vont s'ouvrir dans le cœur. 

Voici maintenant en quoi consiste le phéno- 
mène de la respiration. 

Aussitôt que se fait sentir le besoin dïn* 
ipirer, la poitrine écarte les parois par le re- 
tournement du diaphragme qui devient convexe 
vers l'estomac, et quelquefois aussi par le sou- 
lèvement des côtes et du sternum. L'air inté- 
rieur raréfié par la dilatation , perd de sa force 
élastique , et ne peut plus faire équilibre à la 
pression extérieure; l'air du dehors se précipite 
alors par le larynx dans la trachée et les ra- 
mifications bronchiques, et se trouve ainsi 
éparpillé sur toute la surface du poumon. Là 
il est mis en contact avec le sang veineux qui 
arrive par l'artère pulmonaire. De ce contact 
et de l'action chimique quiseproduit„ il résulte 
une transformation du sang veineux noir et 
imparfait, en sang artériel rutilant et écumeux 
que les veines pulmonaires reportent au cœur, 
qui par l'artère *aorte le renvoie nourrir tout 
le corps. La poitrine se resserre bientôt , et 
ramenant l'air qu'elle contient à son volume 
primitif, il en résulte une expiration , ou au- 
trement une expulsion d'un excès de gaz. 

Or, !• l'air n'est respirable que s'il contient 
une certaine quantité à'oxigène mêlé à Vazote; 
2<» les produits de l'expiration sont de l'azçte , 
de Vacide carbonique, un peu d'oxigène et de 
la vapeur d'eau qui est fournie immédiatement 
par le liquide sanguin. L'air inspiré contient 
presque toujours un peu d'acide carbonique ; 
mais l'air expiré en contient beaucoup , et tou- 
jours en proportion avec l'oxigène qui a dis- 
paru. Il est donc évident que par l'acte de la 



respiration , foxigène inspiré iett changé en 
acide carbonique. Ainsi le premier gaz se com- 
bine à la surface du poumon avec le carbone du 
sang veineux ; de là , la métamorphose de ce 
gang, qui de noir et épais, devient clair et 
coulant. Ce n'est qu'alors que le fluide veineux 
composé de plusieurs^fluides particuliers et hé- 
térogènes passe à l'état de sang proprement dit. 

L'expérience apprend que l'azote, l'acide 
carbonique, et tous les autres gaz sont respi- 
râbles , même quand ils contiennent l'oxigène 
autrement qu'à l'état de mélange , comme cela 
a lien dans l'air, et en deçà d'une certaine dose. 
L'acide carbonique a une action délétère que 
n'a pas l'azote ; et l'air qui en contient quel- 
ques centièmes est respirable. C'est pour cela 
qu'il devient bientôt malsain dans les lieux qui 
contiennent beaucoup de personnes renfer- 
mées, tels que les théâtres, les hôpitaux, les 
ateliers, les prisons, les entreponts des vais- 
seaux. La respiration humaine infecte l'air; 
mais nous avons vu que les végétaux le puri- 
fiaient en décomposant l'acide carbonique , et 
restituant l'oxigène; de telle sorte que la com- 
position de l'air n'a pas varié d'une manière 
sensible depuis plus d'un demi-siècle. 

La combinaison chimique de l'oxigène ou air 
vital avec le carbone du sang veineux doit pro- 
duire de la chaleur; et en effet le sang artériel 
est plus chaud de deux degrés que le sang vei- 
neux. Cet effet qui se produit d'ailleurs sans 
interruption explique la permanence de la cha- 
leur animale^ qui est constamment dans 
l'homme de 38<> ; et que le rayonnement et le 
contact de milieux plus froids tendent à dimi- 
nuer sans cesse. 

Enfin il faut remarquer le moyen employé 
par la nature pour mettre nos organes respi- 
ratoires à l'abri des corps étrangers qui en 
troubleraient les fonctions. Le larynx qui est 
l'origine de la trachée-artère , débouche dans 
le pharynx qui est le canal des aliments et des 
boissons. Or , il ne faut pas qu'aucune parcelle 
de ceux-ci puisse pénétrer dans la trachée. 
Pour cela , Torifice supérieur du larynx porte 
une sorte de soupape ou lame mobile d'une 
structure fibro-cartilagineuse , nommée épi- 
glotte, qui s'applique sur l'ouverture du larynx 
lors du passage des aliments , et qui s'élève au 
contraire pendant l'expiration pour donner 
passage à l'air. Il arrive parfois et très-acci- 
dentellement que quelque atome de nourriture 
pénètre à l'ouverture du larynx ; mais l'irrita- 
tion produite sur cet organe par le contact du 
corps étranger, provoque une toux qui le 
chasse au-dehors. Le rire , qui est une longue 
expiration et qui tient l'épiglotte ouverte, 
donne surtout lieu à des accidents de ce genre , 
quand il survient pendant la boisson. Certes 
tout l'artifice de l'admirable fonction et du mer- 
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veilleux appareil que noas venons de décrire, 
proclame rintelligence de leur auteur; mais il 
y a dans tout cela quelque chose de trop relevé 
pour le commun des hommes. Au contraire , 
ce dernier détail de noire organisation, ce 
soin particulier par lequel l'artisle suprême 
protège à chaque insunt l'organe respiratoire , 
et répare les accidents qui peuvent l'afifecter, 
les esprits les plus vulgaires peuvent le com- 
prendre, comme ils en éprouvent tous les jours 
les remarquables effels; et c'est une des mille 
preuves sensibles que Dieu nous donne à cha- 
que instant de son action incessante sur la 
machine humaine. 



CLXXI« CONSIDÉRATION. 

Merveilles de la voix humaine. 

Soit que Ton considère le principe de la 
voix humaine, soit que l'on s'occupe de ses 
variations ou de son organe, il est impossible 
de réfléchir sur son admirable mécanisme sans 
être saisi d'étonnement et pénétré de recon- 
naissance. 

Au fond de la gorge et au sommet de la 
trachée-artère, est une machine assez com- 
posée, formée de l'assemblage de différentes 
pièces diversement configurées , les unes car- 
tilagineuses, les autres ligamenteuses et tendi- 
neuses: tel est le larynx ou le principal organe 
de la voix. Au milieu est une ouverture qu'on 
nomme la glotte y recouverte par Véjnglotte 
qui peut s'élever ou s'abaisser pour ouvrir et 
fermer le canaL Tout l'air que le poumon 
chasse dans la trachée au moment de Texpira- 
tion, est forcé d'enfiler cette ouverture étroite, 
et c'est du frottement de cet air que dépend en 
général la formation de la voix. 

Plusieurs faits démontrent avec évidence 
que la voix se forme dans le larynx, et qu'elle 
est due au passage de l'air à travers la glotte 
dont il fait vibrer les lèvres. En effet, toutes 
les fois qu'une plaie faite à la trachée-artère 
aU'desêous du larynx permet le passage de 
l'air, la voix est perdue; tandis que si l'ouver- 
ture existe au-^ssps du larynx, la voix existe 
^onjours, quoique la parole soit interceptée. 
De plus, en resserrant de proche en proche le 
lieu où se- forme le son vocal , nous trouvons 
qu'il se perd constamment lorsqu'il y a une 
blessure au-dessous de la glotte ; qu'il persiste 
au contraire même si le larynx a été blessé, 
pourvu que la lésion soitau*dessus de la glotte 
et que celte partie de l'organe ne soit pas en- 
dommagée. La glotte est donc la partie du 
larynx la plus indispensable à la production de 
la voix* Veut"-on une preuve directe que c'est 



le passage de l'air par la glotte qui détermine 
l'émission du son vocal ? Qu'on prenne le la^ 
rynx d'un animal quelconque , et qu'an moyen 
d'un soufflet on y fasse passer un courant d'air. 
Les lèvres de la glotte vibreront , et il se pro- 
duira des sons analogues à la voix de l'animal. 
L'expérience faite sur des larynx humains a 
donné lieu à la production artificielle de la voix 
de l'homme. Mais qu'on le remarque bien: c'é- 
tait la voix et nonJa parole, un simple cri et 
non des sons articulés, parce que ceux-ci sont 
produits par des organes différents. 

On a beauoup discuté pour savoir qnel est 
le mécanisme de la voix , on plutôt pour dé- 
terminer à quelle espèce d'instrument il faut 
rapporter l'organe vocal. Il est d'abord bien 
évident que c'est un instrument à vent dans 
lequel la poitrine fait l'office de soufflet, et l'on 
a de la peine à concevoir qu'on ait pu croire y 
reconnaître un instrument à cordes. Mais si 
c'est un instrument à vent , esirce un instrn- 
ment à bec ou embouchure dans lequel la co- 
lonne d'air est le corps vibrant ; ou bien un 
instrument à anche,, c'est-à-dire un de ceux 
où le .son est produit ou modifié par de» lamea 
élastiques ? 

Cette dernière hypothèse a prévalu jusqu'à 
ces derniers temps , bien qu'il soit clair que la 
glotte ne peut s'assimiler complètement à une 
anche , puisque ses lames sont maintenues d» 
tous côtés. Aujourd'hui, on semble préférer 
une autre théorie qui assimile la glotte à l'ajo- 
peau des chasseurs. Mais avant tout ne dé— 
vrait-on pas se demander si le mécanisme de 
l'organe vocal doit ressembler à l'un quelcon- 
que de nos mécanismes artificiels ? Assuré- 
ment la nature n'était pas tenue de s'astreindre 
à une pareille ressemblance , et nous croyons , 
pour notre part, qu'elle ne l'a pas fait. Les 
vibrations de la glotte produisent le son vocal; 
ce son est modifié par l'état de cet organe et 
par les organes adjacents; voilà ce que nous 
savons. 

L'agrément de la voix dépend de la confor- 
mation de toutes les parties înlérieures de U 
bouche, des cavités du nez, etc.; elle ne peni 
être agréable qu'autant qu'elle retentit dans 
les parois de ces deux organes. Quand le nés 
est bouché , comme il arrive dans l'enchifrè- 
nement, la voix devient désagréable; et ce 
désagrément loin de venir de ce qu'on jmrh 
du nez, comme on le dit communément, vient 
au contraire ici de ce qu'on n'en parle pas. 

L'étendue des capacités dans lesquelles Tair 
sonore résonne, contribue beaucoup à Tagré- 
ment et à la modification des sons. Voilà pour- 
quoi la voix devient plus grave vers la quin- 
zième ou la seizième année. A cet Age , 
l'intérieur de la bouche augmente en dimen- 
sions, l'air sonore se modifie dans de plu 
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grands e^ces , et il arrive par rapport aux 
différents tons de la voix ce qui arrive lorsqu'on 
jone d*im instrument dans un endroit plus 
spacieux , les sons deviennent plus graves. 
Joignez encore à cette cause les dimensions 
de la poitrine, la force des muscles, le ressort 
des organes qui est augmenté notablement. 

La prérogative de Thomme sur les animaux 
relativement à la voix, consiste en ce qu'il 
peut la modifier d'une infinité de manières. Le 
son de la voix À, est différent de celui qui se 
fait entendre quand on prononce les voix E, 
I , O , U , quand même on les prononcerait 
toutes sur le même ton. La raison de cette 
différence est au nombre des mystères de la 
nature. Pour faire entendre les cinq voix re- 
présentées ])ar nos cinq voyelles, il faut ouvrir 
plus ou moins la bouche; et, pour cet effet, 
celle de Thomme a une conformation différente 
de celle de tous les animaux. Ceux même 
d'entre les oiseaux qui apprennent à imiter la 
voit humaine, ne sont jamais capables de pro- 
noncer distinctement les diverses voyelles; et 
de là vient que celte imitation est si imparfaite. 
Quant aux articulaiions qui sont représentées 
par lé's consonnes dans Técrilure, trois de nos 
organes concourent principalement à les for- 
mer : les lèvres , la langue et le palais. Le nez 
y participe aussi : quand il est bouché, il de- 
vient impossible de prononcer certaines lettres, 
au moins d'une façon intelligible. 

Ce qui prouve combien est merveilleuse 
l'organisation qui rend notre bouche capable 
de prononcer les mots, c'est que l'art humain 
n*a pu venir à bout de l'imiter qu'en très-petite 
partie et fort imparfaitement. On imite le chant 
de l'homme, cela est vrai : mais on n'imite 
pas si aisément l'articulation des sons ni la 
prononciation des différentes voyelles. Le jeu 
de l'orgue appelé voix hunuùne, ne produit 
d'autres sons que ceux qui se rapprochent de 
la voix é on ein; et tous les efforts de l'art ne 
sauraient parvenir à imiter nettement la plu- 
part des mots qu'il nous est si facile de pro- 
noncer. 

Puissent ces réflexions nous faire sentir 
tout le prix de la parole qui nous distingue si 
avantageusement du reste des animaux ! Qu'elle 
serait triste la société humaine , si nous étions 
privés totalement de la faculté de transmettre 
nos pensées par le discours, si nous ne pou- 
vions épancher notre cœur dans le sein de 
l'amitié! Vous qui dès votre enfance avez été 
privés de ce don précieux, 6 vous pour qui la 
nature a été si avare, vous m'apprenez par 
votre infortune à estimer mon bonheur, et à 
remercier Dieu d'avoir mis au nombre des 
biens dont il me comble, la faculté de me ser- 
vir de la parole I Mais pour en faire un usage 
qui réponde à sa destination, je dois l'employer 



à glorifier l*£tre-Suprème, à édifier mes frères, 
à les instruire et à les consoler. 



GLXXII» CONSIDÉRATION. 

Du cerveau , des nerfs et des muscles. 

Outre les fonctions de nutrition qui ont 
pour but d'entretenir la vie de l'individu « il y 
en a d'autres, dites de relation, par lesquelles 
l'homme est mis en rapport avec les objets 
extérieurs. Telles sont les sensaliont et la /o- 
comotion qui ont pour organes spéciaux les 
nerfs et les muicîet. L'appareil nerveux est le 
lien qui unit intimement deux substances aussi 
disparates que l'esprit et la matière, qui établit 
entre l'une et l'autre une dépendance mutuelle, 
une réciprocité d'actions qui subsistent autant 
que leur union ou autant que la substance ma- 
térielle se trouve propre à remplir les fonctions 
auxquelles l'a destinée le Créateur. On peut 
donc regarder les nerfs comme les ministres 
fidèles de cette substance active qui anime 
notre corps. Ce sont eux qui communiquent 
son action à tous les organes qui lui sont sou- 
mis, c'est par leur moyen qu'elle est avertie 
de tous les changements et de toutes les modi- 
fications auxquels ces organes sont exposés. 
Sensibles aux impressions des corps étrangers, 
les nerfs les transmettent jusqu'à l'àme et la 
font entrer en commerce avec tous les êtres 
matériels qui l'environnent. Mais précisément 
parce qu'ils touchent de plus près à Tàme, 
leur structure parait plus profondément cachée; 
ici nous apercevons les bornes circonscrites à 
nos connaissances par l'auteur de la nature. 

Le cerveau , principe des nerfs, est aussi un 
vrai dédale où Tanatomie se perd ^ où il se 
trouve même un certain nombre de pièces très- 
apparentes dont il ignore absolument l'usage, 
ou sur lesquelles il ne peut former que des 
conjectures. 

Deux substances assez distinctes composent 
la masse du cerveau : la substance corticale, 
et la substance médullaire , connue de tout le 
monde sous le nom de cerveUe. La première, 
qui sert pour ainsi dire à'écorce à la seconde , 
est un assemblage merveilleux d'une multitude 
innombrable de vaisseaux sanguins d'une 
finesse extrême. Les artérioles qui se ramifient 
à l'infini dans cette substance, se dégradant 
continuellement , dégénèrent enfin en des vais* 
seaux blancs, transparents et comme cristal- 
lins, qui donnent naissance à la substance 
médullaire, toute composée de tubules plus 
blancs et plus déliés encore, et qui se groupent 
en quelque sorte pour former les nerfs qui ne 
sont ainsi qu'un prolongement de la substance 
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médullaire. La ma^se du cerveau se trouve 
partagée en deux parties égales, séparées 
l'une de l'autre par un sillon profond auquel 
sert de base le corps calleux. Celte division, 
marque certaine de la sagesse et de l'intelli- 
gence suprême, empêche, lorsqu'on est couché 
sur le côté, que la portion supérieure ne presse 
l'inférieure et ne gêne les fonctions de ce vis- 
cère. 

Outre le cerveau proprement dit, le crâne 
contient dans la partie postérieure le cervelet 
qui est beaucoup moins considérable ; puis la 
protubérance cérébrale, qui unit le cervelet au 
cerveau ; puis enfin la moelle épinière , logée 
dans un canal creusé dans toute l'étendue de 
la colonne vertébrale. Cette moelle, qui n'est 
qu'un prolongement de la substance du cer- 
veau, a la forme d'un gros cordon qui donne 
naissance par des renflements symétriques à 
un grand nombre de paires de nerfs, lesquels 
vont s'épanouir dans les muscles, organes 
spéciaux du mouvement. L'ensemble de toute 
celle substance médullaire porle le nom d'cn- 
céphale. 

La substance du cerveau est si délicate que 
le moindre choc, en ébranlant ses parties, eût 
pu déranger leur action ; aussi la nature a-t-elle 
pris soin de les défendre, même contre les lé- 
sions qui auraient pu résulter de leur pression 
mutuelle. Pour cela une membrane appliquée 
immédiatement aux parois osseuses du crâne 
s'enfonce dans le sillon que forment les deux 
lobes du cerveau, et dans toutes les anfractuo- 
sites de cet organe , sur lequel elle se moule. 
La dure-mère , c'est ainsi qu'on l'appelle , non- 
seulement empêche les diverses parties de Ten- 
ccphale de changer de forme , mais elle pré- 
vient aussi leur affaissement. De plus elle sert 
à loger et à contenir dans ses nombreux re- 
plis les gros vaisseaux qui viennent se rendre 
et se ramifier à l'infini dans le crâne. 

Mais rien n'était plus propre à proléger 
l'encéphale que la boîte osseuse dans laquelle 
il est contenu. Le crâne en effet, par son épais- 
seur, sa forme arrondie et ses nombreuses ar- 
ticulations , est capable de résister à de Irès- 
grands efforts. De plus cette enveloppe est 
protégée elle-même par le cuir chevelu, por- 
tion de la peau qui est là beaucoup plus dense 
que partout ailleurs et sert ainsi à amortir les 
chocs, à quoi contribue également la masse des 
cheveux. 

La moelle épinière est encore plus protégée 
que la substance du cerveau , et elle en avait 
encore plus besoin. Outre les os nombreux 
dont se compose la colonne vertébrale , elle 
est encore recouierle par plusieurs couches de 
muscles dont l'épaisseur amortit l'effet des 
violences extérieures. La plus légère lésion de 
la moelle épinière détermine la paralysie de 



tous les muscles auxquels se distribuent les 
nerfs dont l'origine est inférieure à l'endroit 
blessé , et la plus légère piqûre de cet organe 
dans la partie cervicale suffit pour donner là 
mort. La dure- mère se prolonge dans tout le 
canal vertébral et fournit à la moelle une nou- 
velle enveloppe protectrice. 

Les nerfs sont des cordons blanchâtres qui 
prennent naissance dans les diverses parties de 
l'encéphale et vont se distribuer à la peau , 
aux autres organes des sens, aux muscles, aux 
vaisseaux. C'est par leur intermédiaire que les 
impressions venant des corps extérieurs sont 
transmises à l'encéphale; c'est par eux aussi 
que la volonté se transmet aux organes de la 
locomotion. Leur mode de terminaison aux 
organes où ils se distribuent est fort obscur. 
Au reste les uns sont exclusivement senso- 
riaux, comme les nerfs olfactifs qui se portent 
aux fosses nasales où ils constituent l'odorat; 
le Vkevî optique qui est l'organe de la vision; Le 
nerf at^iït/* qui est est celui de l'ouïe. D'autres 
au contraire sont à la fois tensoriaux et mo- 
teurs; tels sont ceux qui parlent de la moelle 
épinière et qui se distribuent d'une part à la 
peau , pour percevoir et transmettre les impres- 
sions du tact, et aux muscles pour leur trans^ 
mettre les ordres de l'âme, et leur faire 
exécuter les mouvements. 

Les muscles sont les organes actifs de la lo* 
comotion. Leur aspect général est rougeâtre; 
ils se composent de fibres sensibles, irritables, 
susceptibles de contraction et de relâchement. 
Ces organes constituent ce qu'on appelle gé- 
néralement la chair ; la chair animale, qui 
dans nos cuisines prend le nom de viande , 
n'est presque autre chose que des muscles. La 
chair musculaire s'insère aux os au moyen de 
certaines expansions qu'on appelle tendons 
quand elles ont une forme funiculaire; souvent 
elles sont en forme de nappes et prennent alors 
le nom d'aponévroses. Les unes et les autres 
s'insèrent directement dans \e périoste, mem- 
brane fibreuse fortement unie aux os par d'in- 
nombrables prolongements qui pénètrent dans 
('intérieur de leur tissu. 

Lorsque, déterminé par la volonté de l'âme 
ou une irritation accidentelle, un muscle entre 
en action, il se durcit, se raccourcit, se tu- 
méfie et acquiert un tel ressort que ses fibres 
sont susceptibles de vibrer «t de produire des 
sons. La contraction musculaire est capable, 
comme cela arrive quelquefois , de rompre les 
tendons; on sait quelle énergie lui donnent 
certaines passions , telles que la colère, la folie, 
le sentiment d'un grand danger. 

Les muscles destinés aux mouvements vo- 
lontaires reçoivent directement leurs nerfs de 
la moelle épinière. Ils sont très-nombreux et 
forment la plus grande partie de la masse du 
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corps. Quand deux muscles concoarent à pro- 
duire le même mouYemenl, ils sont dits con^ 
génères; on les appelle antagonistes dans le cas 
contraire. C'est Taction des muscles volontaires 
sur les pièces du squelette qui détermine les 
diverses attitudes du corps et les mouvements 
des membres. 

Les fonctions des nerfs et de Tencéphale 
donnent lieu à deux questions dont la solution 
est probablement Impossible. On se demande 
d'abord si les nerfs ne seraient pas des con- 
duits donnant passage à quelque fluide subtil 
servant d'intermédiaire entre Tàme et les objets 
extérieurs. Ce fluide admis par les anciens 
physiologistes sous le nom d'esprits animaux 
était tombé dans un complet discrédit , dont 
l'opinion de plusieurs anatomisles modernes, et 
de Cuvier entre autres, tendent à le relever. 
Les phénomènes exercés sur l'organisme par 
l'action galvanique, ceux même si incomplets 
«t si équivoques du magnétisme animal favo- 
risent cette opinion. Mais ce fluide, s'il existe, 
est, anatomiquement parlant, tout à fait in- 
saisissable. 

La question du siège de l'àme semble plus 
facile à résoudre, et elle l'est en effet si l'on 
ne veut pas trop en circonscrire l'espace. Il 
est certain que le centre de l'action de l'âme 
réside dans l'encéphale et en particulier dans 
le cerveau. Car d'abord tous les nerfs organes 
du sentiment s'y rendent, soit directement, 
soit médialement. De plus, on sait que les 
fonctions intellectuelles dépendent complète- 
ment de l'état du cerveau. Les lésions des autres 
organes, même quand elles produisent la mort, 
ne troublent pas les fonctions de l'intelligence, 
tandis que le moral est perverti par les lésions 
cérébrales. Dans le cas même où l'organe n'est 
pas lésé, mais présente une constitution anor- 
male, l'intelligence est modifiée d'une manière 
fâcheuse, et les faits de ce genre sont tellement 
nombreux et bien constatés qu'il y a sur ce 
point une notoriété véritable. Enfin il est vrai 
en général que la capacité intellectuelle est 
proportionnée au développement de l'encé- 
phale. Cela est vrai des individus et des races, 
comme le prouve l'expérience journalière; la 
race nègre en particulier a un cerveau restreint 
qu'on considère avec assez de raison comme 
le principe de son infériorité intellectuelle. 

Ainsi , si le siège de l'âme est quelque part, 
il est bien certainement au cerveau : mais en 
quelle partie de cet organe, voilà ce que l'on 
ignore. De celte influence incontestable des 
fonctions du cerveau sur celle de l'intelligence, 
faut-il conclure à leur identité? Quand on 
n'aurait pas en faveur delà spiritualité de l'âme 
les preuves décisives que nous exposerons en 
leur lieu, l'identité de l'inlelligenee et des 
fonctions matérielles du cerveau ne serait en- 



core tout au plus qne possible, et ne pourrait 
se démontrer. Car il serait possible également 
que l'auteur de la nature eût voulu établir une 
liaison intime entre un principe intellectuel 
quelconque et une machine organisée dont l'é- 
tat réagirait sur les produits de l'intelligence, 
et déterminer cette relation remarquable entre 
ces deux substances dont quelques hommes 
irréfléchis concluent leur identité. 

Nous reviendrons sur cette question impor^ 
tante, et nous nous contenterons pour le mo- 
ment de faire une remarque au sujet de ce 
qu'on appelle le siège de l'âme. Cette expres- 
sion est d'une impropriété manifeste, et sous 
le point de vue métaphysique on peut la dire 
absurde. En effet la localité est un rapport pu- 
rement matériel qui n'a pas de sens, si on l'ap- 
plique à un esprit. Être quelque part, c'est 
occuper une certaine portion de l'espace et 
correspondre à tels ou tels corps disposés 
eux-mêmes dans l'espace d'une certaine ma- 
nière. Or, dans cette idée, dans cette re- 
lation , il n'y a que le matériel , c'estrà-dire 
quelque chose d'hétérogène avec l'esprit. De- 
mander où réside l'âme , a autant de sens que 
demander ce qu'elle pèse et quelle forme elle 
a. L'àme n'est nulle part, parce qu'elle n'est 
pas quelque chose d'analogue ou de compa- 
rable à l'espace. Lors donc que nous disons 
que le siège de l'âme est au cerveau, cela si- 
gnifie que là est le centre de son action , et 
qu'en vertu de la liaison mystérieuse établie 
par Dieu , les sensations ne se produisent dans 
la substance immatérielle que si l'action des 
corps extérieurs se transmet convenablement 
par les nerfs jusqu'au cerveau. 

Ces préliminaires étaient indispensables pour 
entendre le mécanisme des différents organes 
des sens, qui vont nous faire admirer d'une 
manière plus particulière la suprême intelli- 
gence de l'auteur des êtres animés. 



CLXXni« CONSIDÉRATION. 

Des sens en général, et du toucher en 
particulier. 

De tous les êtres qui font partie de notr^ 
globe, l'homme est le plus parfait qui soit sorti 
des mains du Créateur, et l'objet manifeste de 
ses complaisances. Tout ce qui est créé ici- 
bas répond d'une manière plus ou moins 
directe , plus ou moins sensible à ses besoins 
divers, ou tourne à son agrément. Il était 
donc dans l'ordre que l'auteur de la nature 
donnât à l'homme les moyens de jouir du 
spectacle qui l'environne et d'en tirer les avan- 
tages qu'il peut en attendre. Ce commerce 
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entre lai et les objets corporels suppose néces- 
sairement une organisation particulière dans 
les différentes parties de son corps , et c'est 
celle organisation qui renferme ce que Ton 
connaît sous le nom général dW^atiM(^« sens. 

On distingue cinq de ces organes dans 
rhomme : la peau, la langue, le nez, lœil et 
Toreille. C est par Tentremise de ces sens qu'il 
se trouve, pour ainsi dire, lié avec tous les 
êtres matériels qui Tenvironnent ; c'est par 
leur ministère qu'il jouit de tous les avantages 
que ces élres peuvent lui procurer ; c'est par 
leur secours qu'il est en élat de veiller à sa 
propre conservation, et d'éviter tout ce qui 
pourrait lui nuire. Les deux premiers ne pro- 
duisent l'effet auquel ils sont destinés qu'autant 
que les objets extérieurs qui doivent les mettre 
en action , leur sont immédiatement appliqués. 
Il n'en est pas ainsi du nez , de l'oreille et de 
l'œil : leur ébranlement dépend d'une sub- 
stance médiatrice entre ces organes et les ob- 
jets qui doivent agir sur eux. 

On peut dire que le toucher est le sens 
universel des animaux ; il est la base de toutes 
les autres sensations, puisque la vue, l'ouïe, 
l'odorat et le goût ne sauraient avoir lieu sans 
le contact. Mais eu tant que le toucher s'exerce 
autrement dans la vue que dans l'ouïe , et dans 
l'ouïe que dans les autres organes des sens, on 
peut, à cet égard, distinguer le sens du tou- 
cher proprement dit, d'avec cette sensation 
universelle dont nous venons de parler. 

Les nerfs du toucher, qui, comme le sens 
du même nom, sont répandus dans tout le 
corps, partent de la moelle épinière, passent 
par les ouvertures latérales de toutes les ver- 
tèbres et se distribuent par tout le corps. Ils 
se trouvent même dans les parties qui servent 
aux autres sens, parce que indépendamment 
des sensations qui leur sont particulières, elles 
doivent encore être susceptibles du tact. De 
là vient que les yeux, les oreilles, le nez et 
la bouche reçoivent des impressions entière^ 
ment dépendantes du toucher, et que ne pro- 
duisent point les nerfs qui leur sont propres. 

Comme la sensation ne s'opère que par 
l'entremise des nerfs, chaque membre sent 
plus vivement, à proportion qu'il en a davan- 
tage, et le sentiment cesse dans les parties qui 
en sont dépourvues ou qui sont obstruées, ou 
dans lesquelles on a coupé des nerfs. On peut 
faire des incisions dans les graisses, amputer 
des os, couper de» ongles et des cheveux sans 
causer de douleur, ou celle que l'on croit éprou- 
ver alors n'est que l'effet de l'imagination. L'os 
est environné d'une membrane nerveuse, les 
ongles sont affermis dans un lieu où il y a des 
entrelacements de nerfs , et ce n'est que lors- 
que quelqu'un de ces nerfs vient à êlrc attaqué 
que l'on éprouve de la douleur. La dent> par 



exemple , en tant qu'os, n'a aucune sensibilité; 
mais le nerf qui s'y trouve peut occasionner de 
la douleur lorsqu'il est trop fortement irrité. 

£n répandant le sens du toucher par tout 
le corps. Dieu a manifestement eu en vue le 
bien de l'homme. Les autres sens sont placés 
dans des endroits particuliers et. les plus con* 
venables aux fonctions qu'ils ont à exercer. 
Mais comme il était nécessaire pour la con- 
servation et le bien-être du tout que chacune 
des parties fût avertie de ce qui peut lui être 
ou utile ou nuisible, agréable ou désagréable , 
il fallait que le sens du toucher fût répanda 
dans le corps entier. 

C'est encore par un effet de la sagesse di- 
vine que plusieurs espèces d'animaux ont le 
tact plus subtil que l'homme. Cette finesse est 
nécessaire à leur genre de vie , et elle les dé— 
dommage de la privation de quelque autre 
sens. Les cornes du limaçon, par exemple, 
sont d'une sensibilité exquise; le moindre otH- 
stacle les lui fait retirer avec une extrême 
promptitude. Et quelle ne doit pas être la fi— 
nesse du toucher dans l'araignée, puisqu'au 
milieu de cette toile qu'elle a si artistement 
ourdie, elle s'aperçoit des moindres ébranle- 
ments que l'approche des autres insectes y oc- 
casionne ! 

Mais sans nous arrêter au toucher des ani- 
maux , il suffit 'de considérer ce sens tel qu'il 
se trouve dans l'homme, pour être rempli d'ad' 
miration. Le toucher réside dans toute l'éten- 
due de la peau. Celle membrane fort épaisse 
est composée de deux parties principales sui- 
vant les uns, de trois suivant les autres. Ces 
parties sont : le derme, qui en constitue presque 
toute l'épaisseur, tissu d'une nature fibro- 
cellulaire, percé par une foule de filets nerveux 
et vasculaires qui aboutissent à la surface et 
forment de petites saillies ou éminences par-' 
faitement visibles à la langue et à la paume 
des mains. Ces papilles sont douées d'une irè»' 
grande expansibiiité. Vépiderme, feuillet ex- 
térieur de la peau, forme à sa surface une 
couche mince, demi -transparente; sorte 
de vernis sec et défensif. Enfin on s'accorde 
généralement à admettre un troisième tissa, 
dit réseau muqueux de MalpigM, lequel se- 
rait situé entre le derme et l'épiderme , et con- 
sidéré comme le principe de la coloration dr 
U peau. 

C'est aux mains et surtout aux extrémités 
des doigts que la sensibilité de la peau est la 
plus vive ; elle peut se perfectionner au point 
que des aveugles parviennent à distinguer les 
couleurs par le contact. Celte sensibilité par- 
ticulière a un but providentiel bien évident ; 
la main est le principal agent du toucher; c'est 
cet organe qui interroge principalement les 
objets extérieurs et. qui doit en reconnaître U 



Digitized 



by Google 



DE LA NATURE. 



2^1 



nature : il devait donc être doué plus que le 
reste du corps de cette qualité merveilleuse 
qui nous permet d'apprécier les rapports des 
corps extérieurs avec le nôtre. 



CLXXIV" CONSIDÉRATION. 
Le goût. 

Le corps humain est une machine chargée 
de se remonter elle-même , et douée de toutes 
les facultés nécessaires pour remplir cette des- 
tination. Nous avons vu Torgane du toucher, 
rangé alentour comme une espèce de corp»- 
de-garde pour l'avertir de toutes parts des se- 
cours qui lui arrivent, et des dangers qui le 
menacent. Le goût est à la porte , pour exa- 
miner tout ce qui se présente, avant de l'ad- 
mettre dans riniérieur, et pour n'y introduire 
que ce qui est salutaire. Nous aurions moins 
de jouissances, si nous n'avions pas la faculté 
de distinguer les diverses espèces d'aliments; 
et nos plaisirs diminueraient de beaucoup si la 
pomme et la poire, la figue et le raisin avaient 
pour nous la même saveur. Le pouvoir de 
discerner les saveurs ou le sens du goût , est 
donc un présent de la divinité, comme il est 
une preuve de sa sagesse. 

La bouche, l'oesophage ^t l'estomac, quoi- 
que très-distincts les uns des autres , peuvent 
néanmoins être regardés comme un seul et 
même organe par rapport au goût. Ces trois 
parties concourent à désirer ou à rebuter un 
même objet; et l'on remarque constamment 
t]UK si la bouche nous donne de l'aversion pour 
un mets, le gosier se resserre pour lui refuser 
l'entrée ; et que s'il passe malgré cet obstacle , 
l'estomac le repousse et le rejette. Cependant 
l'organe du goût est plus particulièrement ré- 
pandu dans toute l'étendue de la bouche, et 
principalement dans la langue ; celle-ci est, 
ainsi que le palais et le gosier, parsemée de 
houpes nerveuses, abreuvées d'une très-grande 
quantité de sucs destinés à diviser davantage 
les aliments et à les mettre avec l'organe du 
goût dans un rapport plus intime. 

Pour mettre cet organe en jeu , il faut que 
les corps savoureux soient appliqués sur les 
houpes ou papilles nerveuses. Les sels sont 
généralement reconnus pour les corps parmi 
lesquels se trouvent les substances qui ont le 
plus de saveur, et l'intensité de l'impression 
qu'ils produisent dépend de l'étendue des 6ur«- 
éaces selon lesquelles ils s'appliquent sur les 
papilles. Plus donc ils sont divisés, plus leur 
impression doit être vive. C'est ce qui arrive 
par leur mélange avec la salive, laquelle, 
pour ainsi dire, leur sert de véhicule. Aussi 
remarquons-nons que les aliments ne nous 
Liv. de la Nat, 



font éprouver aucune sensation s'ils ne sont 
humectés ; parce que sans cela les parties sa- 
pides ne sont ni assez divisées, ni assez atté- 
nuées pour pénétrer jusqu'à l'organe. 

Le goût, ainsi que le toucher, dépend donc 
des nerfs; et l'on s'en aperçoit en disséquant 
la langue. Après avoir enlevé la membrane 
qui la recouvre, on observe une multitude de 
racines où des nerfs aboutissent; et c'est pré- 
cisément où les papilles nerveuses se trouvent 
que nous avons la sensation du goût : où elles 
manquent, la sensation manque aussi. L'exa- 
men de la langue du chat et du chien achève 
de nous convaincre de cette vérité. Chez ces 
animaux, les papilles nerveuses ne sont situées 
que sur les parties postérieures de la langue : 
celles de devant en sont privées. Au contraire, 
leur palais en est parsemé. De là vient que 
chez eux le bout de la langue n'est point suscep- 
tible de goût. 

Arrêtons-nous quelques instants à méditer 
sur l'art avec lequel est formé l'organe du 
goût dont néanmoins aucun anatomiste n'a pu 
observer encore toutes les parties. C'est par 
l'effet d'une grande sagesse que la langue a, 
de préférence à tous les autres membres, une 
si grande abondance de nerfs et de fibres et 
qu'elle est remplie de petits pores, afin que 
les parties savoureuses pénètrent plus profon- 
dément et en plus grand nombre jusqu'aux 
papilles nerveuses. C'est par un effet de la 
même sagesse que les nerfs, dont les branches 
s'étendent dans le palais et dans le gosier 
pour favoriser la mastication , prolongent aussi 
leurs rameaux vers le ne^ et les yeux, comme 
pour avertir ces organes de contribuer, pour 
leur part, à discerner les aliments. 

Une autre chose non moins digne de toute 
notre reconnaissance , c'est la durée des or- 
ganes du goût. Quelque délicate qu'en soit la 
structure, ils se conservent plus longtemps 
que les instruments les plus durs. Nos habits 
s'usent; notre chair se flétrit; nos os se dessè- 
chent : le goût leur survit. Quelles fins admi- 
rables ne découvre-t-on pas seulement dans 
l'appareil de ces organes ! homme ! tu es la 
seule créature qui sache qu'elle est douée de 
sens ; la seule qui soit capable de s'élever à 
Dieu , par la contemplation et par l'usage de 
ces mêmes sens. Efforce-toi donc, avec le 
secours de la^gràce, d'en faire un salutaire 
usage. Eh! qui pourra, si tu le lui refuses, 
rendre à l'Etre-Suprême l'hommage qui lui 
est dû ! Tu jouis du sens du goût plus qu'aucun 
des autres animaux. Il n'est que peu d'aliments 
dont ils aiment à se nourrir; et le Créateur 
t'a préparé des mets aussi variés qu'abondants. 
Pense aux richesses que te procurent en ce 
genre le règne animal, le règne végétal et le 
règne minéral. Le ciel et la terre, Yt^xr et 
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rOcéan m'offrent leurs Iribats : partout où je 
porte mes regards, je découvre les dons de 
Dieu. Le sommet des montagnes, le creux 
des vallons, le fond des lacs me fournissent 
des aliments et des plaisirs. 

C'est donc avec raison que nous faisons un 
très-grand cas de ce présent du Créateur. 
Toutefois ne l'estimons pas au-delà de ce que 
demande le but pour lequel il nous fut accordé. 
Le sens du goût n'est même qu'un moyen 
pour nous conduire à des fins plus nobles. 
Insensé, qui fais consister tout ton bonheur 
dans les plaisirs dont il est l'organe , et qui 
n'aimes à vivre que pour flatter ton palais par 
l'usage d'aliments savoureux et de boissons 
délicieuses, ah! cesse de te rabaisser ainsi 
jusqu'à la brute, et souviens-toi que tu as 
une àme immortelle qui ne peut être rassasiée 
que par les biens véritables! Avoir du goût 
pour ces biens , aimer à s'en nourrir, voilà en 
quoi consistent la sagesse et la félicité de 
l'homme et du chrétien. 



CLXXV« CONSIDÉRATION. 

L'odorat. 

Au-dessus de la bouche s'avance le nez, 
comme une espèce de sentinelle pour veiller 
à la conservation de la machine animale. Cet 
organe est destiné à remplir plusieurs fonc- 
tions. 

On remarque an fond du nez deux cavités , 
ou fosses nasales, qui pénètrent dans la bou- 
che, derrière le voile du palais : elles donnent 
passage à une grande partie de l'air que nous 
respirons. Il est bien plus aisé de respirer par 
* le nez que par la bouche, on respire long- 
temps et avec facilité lorsque celle-ci est fer- 
mée; ce qui n'arrive point quand le passage 
du nez est obstrué , et qu'on ne peut respirer 
que par la bouche. On sait que les cavités du 
nez concourent à l'agrément de la voix , et 
que jamais les sons ne sont plus agréables que 
lorsqu'elle retentit dans les parois de cet or- 
gane. Il s'y sépare aussi une sérosité, ou 
mucosité , nécessaire pour humecter les parties 
intérieures du nez, et pour les mettre à l'abri 
d'une sécheresse qui ferait perdre à la mem- 
brane dont il est tapissé, une grande partie de 
sa sensibilité. 

Mais la principale fonction du nez est d'être 
l'organe de l'odorat dont le siège est cette 
membrane connue sous le nom de membrane 
pituitaire, de laquelle nous venons de parler. 
Elle est composée de ^enx lames : l'une inté- 
rieure , très-ferme et qui sert de périoste aux 
os du nez; l'autre extérieure, mollasse, parse- 



mée dans toute son étendue de glandes et de 
papilles nerveuses qui sont le principal organe 
sur lequel les parties odorantes déploient leur 
action. Vous concevrez combien ces particules 
sont subtiles, si vous faites attention qu'elles 
échappent à la vue , aidée des meilleurs mi- 
croscopes; et que leur dissipation, quoique 
très-abondante, ne diminue pas sensiblement 
le poids des corps d'où elles s'échappent. 

L'air sert de véhicule aux parties odorantes : 
c'est par son ministère qu'elles sont portées 
dans le nez, et qu'elles sont appliquées sur la 
membrane pituitaire pendant le temps de l'in- 
spiration : car, quoique l'air soit imprégné de 
particules odorantes, et que le nez soit plongé 
dans ce fluide, on ne sent point les odeurs si , 
par un inconvénient quelconque , l'enchifrène- 
ment par exemple , on perd l'usage de l'inspi- 
ration par le nez. 

La respiration par le nez n'est pas la seule 
condition nécessaire pour sentir les odeurs : 
celte sensation exige encore une disposition 
particulière dans la membrane pituitaire. Lors- 
que celle-ci est abreuvée d'une trop grande 
quantité de sérosités, elle tombe dans un relâ- 
chement qui prive de la faculté de sentir : ce 
qui arrive encore lorsqu'elle a trop de tension. 

Plus la membrane pituitaire a d'étendue , 
plus l'odorat est fin ; comme cela se remarque 
surtout dans le chien de chasse, chez lequel 
cette membrane a tant d'extension qu'elle se 
replie même en dehors; et pour qu'elle soit 
mieux frappée des émanations les plus subtiles, 
cet animal a soin de l'humecter avec sa langue. 
L'étendue de C/Ctte membrane ne suffirait pas 
néanmoins pour lui donner un sentiment aussi 
exquis , si les nerfs qui s'y distribuent n'étaient 
pas en grand nombre , et s'ils n'étaient à dé- 
couvert jusqu'à un certain point. De là vient 
encore que l'impression des odeurs est très- 
active. C'est parce que les parties extrêmement 
fines des corps odorants s'appliquent sur des 
nerfs nus et très-voisins du cerveau, qu'elles 
ont la propriété de faire revenir promptement 
ceux qui tombent en faiblesse ou qui sont sub- 
mergés. Outre les nerfs olfactifs qui se distri- 
buent à la membrane pituitaire, elle reçoit 
encore une branche du nerf ophthalmique; et 
c'est à l'impression que les odeurs fortes pro- 
duisent sur ce dernier, qu'on doit attribuer les 
larmes qu'elles font quelquefois couler. 

Les parties odorantes, après avoir fait leur 
impression sur les houpes nerveuses de la 
membrane pituitaire , se mêlent-elles avec des 
liqueurs qui sont dans les routes de la circu- 
lation ? On a quantité d'exemples de personnes 
assez violemment purgées, pour avoir respiré 
les parties volatiles de certaines matièrt« 
qu'elles pilaient, ou même pour avoir respiré 
l'odeur d'une potion purgative : quelques au- 
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leurs rapportent que d'autres ont vécu plu- 
sieurs jours sans prendre de nourriture, et 
seulement en respirant des odeurs. Peut-être 
faut-il attribuer cet effet à l'introduction de 
ces émanations subtiles dans les vésicules du 
poumon où elles se mêlent avec le sang. 

L'inflammation de la membrane nasale in- 
térieure trouble ses fonctions olfactives, elles, 
détruit temporairement. Cette affection est le 
coryza , connu vulgairement sous le nom de 
rhume de cerveau, expression très-fausse. 
Toute affection du cerveau est chose grave , 
tandis que le coryza ne Test jamais. Les per- 
sonnes affectées de ce petit mal, perdent alors 
Todorat; et leur voix prend un timbre particu- 
lier qui vient de ce que le passage de Tair par 
les fosses nasales est plus ou moins obstrué. 

On peut considérer l'organe de l'odorat 
comme un supplément de celui du goût. Il est 
le goût des odeurs et comme l'avanl-goût des 
saveurs; et si nous prenons avec confiance 
iout ce qui est approuvé par la bouche , c'est 
surtout quand l'odorat le lui a conseillé. En 
effet, rarement trouve-t-on mauvais goût, en 
fait d'aliments, à ce qui plaU à l'odorat. Aussi 
ce sens est-il beaucoup plus fin chez les ani- 
maux obligés de manger ce qu'ils trouvent, 
que dans l'homme qui sur ce point n'a encore 
que des actions de grâces à rendre à la Provi- 
dence , dont la bonté a si exactement propor- 
tionné ses facultés à ses besoins. 



CLXXVP CONSIDÉRATION. 

Structure merveilleuse de Voreille. 

L'ouïe , ce sens précieux qui nous met en 
communication avec le monde moral, est un 
de ceux dont l'organisation présente le plus de 
ces rapports frappants qui annoncent une in- 
telligence souveraine. L'oreille de l'homme est 
une machine acoustique de la plus savante 
composition, et dont le détail aurait droit de 
nous étonner, si nous ne devions être toujours 
préparés à des merveilles, dès que notre raison 
s'applique à l'examen des productions de l'ar- 
tiste suprême. 

La position de l'oreille annonce déjà sa 
sagesse : elle est placée dans l'endroit du corps 
le plus convenable, près du cerveau, siège 
commun de toutes les sensations. Sa forme 
extérieure est aussi digne de remarque. Si elle 
n'était que chair, la partie supérieure retom- 
berait vers le bas, et empêcherait la commu- 
nication des sons; si elle eût été pourvue d'os, 
il en résulterait d'autres inconvénients , et des 
douleurs insupportables, quand on voudrait 
se coucher sur le côté. C'est par cette raison 



que le Créateur a choisi une substance cartila- 
gineuse , qui , à la flexibilité de la chair, réunit 
la fermeté de l'os , et dont le poli et les plis 
sont très-propres à réfléchir les sons : car l'u- 
sage de toute cette partie externe est de les 
réunir, et de les envoyer au fond de l'oreille. 

Trois cavités principalespartagent l'intérieur 
de cet organe. Celle qui se présente la pre- 
mière est une sorte de conque ou d'entonnoir, 
dont l'ouverture est à l'extérieur; la seconde 
se nomme la caisse; la troisième, ou la plus 
intérieure, est le labyrinthe. Dans la conque, 
se trouve une ouverture qu'on appelle le con- 
duit auditif, dont l'entrée est garnie de petits 
poils qui servent de barrière contre les insectes 
qui tenteraient d'y pénétrer : c'est aussi dans 
le même dessein que toute l'étendue de ce 
conduit est humectée d'une humeur à la fois 
gluante et amère, que sécrètent certaines 
glandes. 

Le tympan ou tambour se trouve placé obli- 
quement au fond du conduit auditif. Cette 
partie a réellement beaucoup de ressemblance 
avec l'instrument dont elle porte le nom ; car 
d'abord il y a dans la cavité du conduit auditif, 
un anneau osseux sur lequel est tendue une 
membrane ronde, sèche et mince : en second 
lieu, sous cette peau, un cordon rendant ici le 
même service que la corde de boyau rend au 
tambour, augmente par ses vibrations l'ébran- 
lement du tympan, et sert tantôt à donner 
plus de tension à la membrane, tantôt à la re- 
lâcher. Dans la cavité ou caisse qui est sous 
celte peau , se trouvent quelques osselets forts 
petits, mais très-remarquables : le marteau, 
V enclume, Yorbiculcdre et Vélrier, dont l'usage 
est de contribuer à l'ébranlement et à la ten- 
sion de la peau du tympan. Un conduit appelé 
trompe (fEustache, qui d'un côté s'ouvre 
dans la bouche et de l'autre dans la caisse, 
renouvelle sans cesse l'air de celle-ci. La troi- 
sième cavité qui par ses routes tortueuses no 
ressemble pas mal à un labyrinthe , présente 
une espèce de vestibule , trois canaux demi- 
circulaires, et une partie tournée en spirale, 
nommée le limaçon. Le limaçon est enveloppé 
d'un conduit qui va en se rétrécissant en forme 
de cône, depuis la base jusqu'à la pointe. Il 
est divisé par une cloison qu'on nomme la 
lame spirale, composée d'une foule innombra- 
ble de petites cordes de diverse épaisseur et 
de diverse longueur, comme celles d'un piano. 
Chacune de ces fibres répond vraisemblable- 
ment à une fibre analogue du nerf auditif, qui 
part du cerveau où est le siège de l'âme , à 
laquelle les impressions sonores se trouvent 
transmises. 

Si nous cherchons à découvrir le rôle que 
joue dans la production de la sensation, cha- 
cune des nombreuses parties qui constituent 
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Toreille de l'homme , nous reconnaissons bien- 
tôt que la théorie s en troave réduite à de 
simples conjectures. Cela est évident pour les 
parties internes, dont quelques-unes même 
peuvent être supprimées sans inconvénient 
connu pour Taudition. La membrane du tym- 
pan transmet à l'air de l'oreille interne le 
choc de l'air extérieur; cependant l'existence 
de cette membrane^, n'est pas absolument in- 
dispensable, quoique sa perforation ait des 
inconvénients. La partie externe de l'oreille ou 
le pavillon n'a pas d'usages bien évidents; on 
comprend ceux de la conque qui sert d'entrée 
au conduit auditif; mais la saillie cartilagi- 
neuse qui s'applique aux tempes, et qui est 
si développée chez divers animaux , n'est pas 
indispensable chez l'homme, ou du moins 
nous ne connaissons pas de notables inconvé- 
nients à son ablation. Dans les animaux, le 
pavillon se confond le plus souvent avec la 
conque , et alors tout l'organe extérieur sert à 
modifier le son d'une manière remarquable. 
On observe que les animaux le font mouvoir 
à volonté, et tournent la conque du côté d'où 
vient un bruit sur lequel ils veulent porter un 
jugement. lis reçoivent ainsi une grande 
quantité de rayons sonores qui s'engouffrent 
dans la vaste cavité du pavillon. Il est aussi à 
remarquer que la disposition naturelle de l'o- 
reilie dépend dans certaines races de leur 
destination et de leur genre de vie. Ainsi les 
animaux fuyards, tels que le lièvre et le lapin, 
ont la conque naturellement tournée en arrière 
pour juger à chaque instant de la présence des 
tyrans qu'ils ont à éviter. Dans les animaux 
chasseurs au contraire , tels que tous ceux du 
genre chat, la conque regarde en avant; ce 
qui doit être , pour qu'ils puissent percevoir 
le son qui leur vient d'une proie, laquelle fuit 
devant eux. Ce qui est bien certain relative- 
ment aux fonctions générales de l'oreille, c^est 
que l'air est l'instrument de production du 
son, et que son ébranlement se communique 
j>ar le tympan à l'oreille interne. Celle-ci con- 
tient nécessairement de lair, qui est renouvelé 
par la trompe d'Ëustache. Si l'on jette une 
pierre dans une eau paisible, il en résulte des 
ondulations qui s'étendent plus ou moins selon 
le degré de force imprimé à la pierre. Un 
mot prononcé, produit dans l'air le même 
effet que le caillou lancé dans l'eau. Celui qui 
profère ce mot , pousse l'air hors de sa bou- 
che : cet air communique à l'air extérieur qu'il 
rencontre un mouvement d'ondulation ; et 4et 
air agité vient , par la route que nous avoltô 
décrite, ébranler dans l'oreille le nerf auditif. 
L'àme éprouve alors une sensation propor- 
tionnée à Timpression reçue ; et en vertu d'une 
ioi mystérieuse du Créateur, elle se fait des 
Représentations d'objets et tle vérités. 



Afin de nous faire mieux sentir la valeur 
de ce présent. Dieu permet de temps en temps 
qu'il naisse des hommes privés du sens de 
l'ouïe. Pourrai-je considérer un de ces infor- 
tunés , sans apprendre à mieux estimer mon 
bonheur, et sans exalter la gratuité dont, à 
cet égard, l'Ëtre-Suprême daigna user envers 
moi! 



CLxxvn« considï;ration. 

L'œil, 

De tous les sens la vue est celui qui fournit 
à l'àme les perceptions les plus promptes et 
les plus étendues. Il est la source des plus ri- 
ches trésors de l'imagination ; et c'est à lui 
principalement que nous devons les idées du 
beau, de l'ordre et de l'unité du tout, dans la 
variété même des objets qui le composent. 

Infortunés, qu'un sort rigoureux a frustrés, 
dès la naissance, de l'usage de la vue! Le plus 
beau jour ne diffère point pour vous de la nuit 
la plus sombre ! Jamais la lumière ne porta la 
joie dans vos cœurs. Vous ne la voyez point 
se jouer dans le brillant émail d'un parterre , 
dans le plumage varié d'un oiseau , dans le 
majestueux arc-en-ciel. Vous ne contemplez 
point du haut des montagnes, les coteaux cou- 
ronnés de pampres; les champs couverts de 
moissons dorées; les prairies ornées de riante 
verdure, arrosées de rivières qui fuient en 
serpentant ; ni les habitations des hommes dis- 
persées çà et là dans ce grand tableau. Vous 
ne promenez point vos regards sur l'immense 
océan; et ces légions innombrables de l'armée 
des cieux, sont pour vous comme si elles n'exis- 
taient pas. L'épaisse obscurité qui vous en- 
vironne, ne vous permet pas de jouir de la 
contemplation de l'homme, ni de considérer 
en lui ce que la nature a de plus grand , ou ce 
que vous avez de plus cher. Mais quels dé- 
dommagements vous sont réservés pour l'ave- 
nir! Vos ténèbres seront changées en lumière; 
et devenus habitants du ciel, vous porterez vos 
regards sur toutes les parties de l'univers. 

Pour nous à qui le Créateur a, dès à pré- 
sent, départi une portion de cette lumière, 
admirons-en les effets dans l'organe qui nous 
la communique. La nuit a par degrés retiré 
son voile de dessus la surface de la terre ; la 
riante aurore annonce l'astre du jour : il pa- 
rait; et la nature semble créée de nouveau. 
Quelle majesté! quelles couleurs! quel éclat! 
Mais par quelle secrè|« mécanique mes yeux 
me communiquent-ils des perceptions si vives! 
si diversifiées, si abondantes? Comment dé- 
couvré-je avec tant de facilité et de promplir 
tude tout ce qui m'environne ? 
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L*œil surpasse infiniment tons les ouvrages 
ée l'industrie des hommes : sa structure est la 
chose la plus merveilleuse dont l'entendement 
humain ait pu acquérir la connaissance. Con- 
sidérons-en d'abord les parties externes. De 
quels retranchements, de quelles défenses les 
yeux n ont-ils pas été pourvus! Ils sont placés 
dans la tête à une certaine profondeur, et en- 
vironnés d'os très-solides , afin qu'ils ne puis- 
sent pas être facilement blessés. Les sourcils 
contribuent aussi à la sûreté et à la conser- 
vation de cet organe : les poils qui forment ce 
bel arc au-dessus des yeux , empêchent que la 
sueur du front ne s'y introduise. Les paupières 
sont toujours prêtes à les secourir; et comme 
elles se ferment aux approches du sommeil , 
elles empêchent l'action de la lumière de 
troubler notre repos. Les cils, en même temps 
qu'ils ajoutent à la beauté, nous garantissent 
du trop grand jour : ils excluent la lumière 
superflue , et arrêtent jusqu'à la moindre pous- 
sière dont les yeux pourraient être offensés. 

Mais la structure intérieure de cet organe 
est infiniment plus admirable encore. L'œil se 
compose de membranes qui en forment et en 
dessinent la sphère, et de fluides transparents 
qui modifient la direction des rayons lumineux 
pour les faire concourir en un lieu où se for- 
ment des images. Une multitude de nerfs et 
<le vaisseaux sanguins le pénètrent de toutes 
parts. 

Les membranes de l'œil sont : la sclérotique, 
tunique épaisse et solide surtout au voisinage 
du nerf optique qui la traverse dans sa région 
postérieure: elle est tapissée intérieurement 
par la choroïde , autre membrane molle, déli- 
cate , d'un tissu velouté , d'un brun foncé qui 
la fait paraître noire; elle est destinée à éteindre 
à l'intérieur de l'œil la lumière qui ne contribue 
pas à la formation des images. Dans la scléro- 
tique est enchâssée en avant la cornée transpa- 
rente qui forme la partie saillante de l'œil, et 
qu'on peut comparer à un verre de montre. 
Derrière la cornée s'ouvre la première chambre 
de l'œil, qui a pour fond l'trts, membrane 
diversement colorée dans les divers individus, 
et percée à son milieu d'un trou circulaire , 
qne l'on nomme pupille ou prunelle. Cette ou- 
verture, en vertu de la contractilité dont est 
douée l'iris, varie à chaque instant de diamètre 
selon l'action plus on moins vive de la lumière. 
Elle s'ouvre dans l'obscurité pour recevoir plus 
4ie rayons, et se rétrécit au contraire en pré- 
sence d'un éclat trop vif. Enfin la rétine, sorte 
de réseau ou tissu nerveux, d'une extrême dé- 
licatesse, est une expansion du nerf optique, 
qui tapisse antérieurement la choroïde; c'est 
le fond sur lequel se rassemblent les rayons 
et où se forment les images. 

Les chambres de l'œil sont remplies anté- 



rieurement par V humeur aqueuse f{m se régé- 
nère avec une grande facilité , quand elle s'est 
écoulée par suite d'une blessure. Derrière la 
prunelle est suspendu le cristallin, corps lenti- 
culaire d'une certaine consistance. Il est comme 
enchatonné dans une substance demi-solide ^ 
nommée humeur vitrée, parce qu'elle représente 
assez bien une masse de verre fondu. Ce corps 
est enveloppé dans une membrane mince et 
transparente appelée hyalolde, laquelle se com- 
pose d'une multitude do petites cellules , com- 
muniquant toutes entre elles et contenant l'hu- 
meur vitrée. 

Six muscles servent à mouvoir l'œil en divers 
sens, et la rapidité de ces mouvements est 
extrême; ils l'élèvent, l'abaissent, le tournent 
à droite ou à gauche , obliquement ou en rond, 
selon que le besoin l'exige. 

Les diverses matières transparentes con- 
tenues dans l'œil , ont un degré de densité ca- 
pable de produire des réfractions différentes, 
et leur figure est aussi déterminée de telle 
sorte, que tous les rayons partis d'un point 
d'un objet sont exactement réunis dans un même 
point de la rétine, quoique l'objet soit plus ou 
moins éloigné, qu'il soit situé devant l'œil 
directement ou obliquement, et que ces rayons 
souffrent différentes réfractions. Le moindre 
changement dans la nature et la figure des 
matières transparentes, ferait perdre à l'œil 
tous ces avantages. El des hommes osent sou- 
tenir que les yeux, que le monde entier lui- 
même, ne sont que l'ouvrage du hasard ! 



CLXXVIII« CONSIDÉRATION. 

MeiDeilles de la vimn. 

Nous savons que trois corps de différente 
densité , logés dans des capsules transparentes, 
partagent en plusieurs parties l'intérieur du 
globe de l'œil. Sur le fond est tendue une 
gaze très-fine, qui n'est que l'expansion d'un 
nerf dont l'extrémité aboutit immédiatement 
au cerveau. Une membrane noire tapisse inté- 
rieurement tout le globe. À sa partie anté- 
rieure est une ouverture qui se contracte ou 
se dilate, selon que la lumière est plus ou 
moins forte. Pourquoi ces humeurs, cette gaze, 
cette tapisserie, cette ouverture? 

Lorsqu'un rayon de lumière animé d'un 
mouvement rectiligne passe obliquement d'un 
milieu dans un autre , il se plie et change de 
route , et son écart dépend à la fois de l'obli- 
quité d'incidence et de la nature des milieux. 
S'il passe d'un plus rare dans un plus dense , 
il se brise en s'approchant de la perpendicu- 
laire à la surface de séparation ; le contraire a 



Digitized 



by Google 



2^6 



LBÇONS 



lieu s'il passe d'un milieu plus dense dans un 
plus rare. C'est en cela que consiste le phéno- 
mène de la réfraction de la lumière. C'est on 
vertu de cette loi que des rayons lumineux 
tombant parallèlement sur une lentille de verre 
convexe , changent tout à fait de direction et 
deviennent convergents. L'expérience et la 
théorie nous apprennent également qu'ils iront 
se rassembler derrière la lentille dans un très- 
petit espace où se verra une image ronde du 
soleil. C'est ce petit espace qu'on nomme le 
foyer principal de la lentille. 

De plus , la lumière jouit aussi de la pro- 
priété de se réfléchir à la surface des corps. 
C'est par là que les corps opaques nous sont vi- 
sibles. De chacun des points de leur surface part 
un faisceau de traits lumineux, et si ces rayons 
rencontrent obliquement un milieu de densité 
plus grande que celle de l'air, ils n'y pénètrent 
qu'en se rapprochant les uns des autres à l'in- 
térieur et leur rencontre se fait d'autant plus 
près de la surface d'incidence, que le second 
milieu offre aux rayons une surface plus con- 
vexe. 

Placez une lentille de verre au volet d'une 
chambre obscure, présentez un carton à cette 
lentille, vous aurez sur-le-champ un tableau 
où tous les objets du dehors seront peints avec 
la plus grande précision et suivant toutes les 
règles de la perq)ective la plus exacte; ce sera 
même un tableau mouvant si ces objets se 
meuvent, vous y verrez les ruisseaux se pré- 
cipiter des montagnes et serpenter dans les 
plaines, les oiseaux planer dans les airs, les 
poissons se jouer à la surface de l'eau , les trou- 
peaux bondir sur les prairies. 

Substituez à la lentille un œil de bœuf 
fraîchement dépouillé de ses enveloppes ; un 
tableau semblable au précédent, mais dont 
toutes les figures seront peintes beaucoup plus 
en petit, se tracera sur la toile qui recouvre le 
fond de cet organe. 

La structure de l'œil du bœuf est la même 
pour l'essentiel que celle de nos yeux ; ainsi , 
déjà vous pénétrez le mécanisme de la vision. 
La cornée et les humeurs de Tœil sont la 
lentille de la chambre obscure, la toile ou la 
rétine en est le carton; la surface noire de 
la choroïde qui tapisse l'intérieur du globe, 
fait l'office du volet qui écarte le jour; la pru- 
nelle en se contractant ou en se dilatant, selon 
que la lumière est plus ou moins forte, modère 
l'action des rayons sur la rétine. Les rayons 
traversent donc la cornée, ensuite l'humeur 
aqueuse, le cristallin, puis l'humeur vitrée, 
et après avoir été suffisamment réfractés et 
réunis dans ce passage , ils viennent peindre 
sur la rétine l'image des objets extérieurs 
avec une justesse et une netteté parfaites, on 
plutôt il n'y a peinture nulle part, mais seule- 



ment ébranlement de fibres. Le nerf optique 
communique au cerveau les divers ébranlements 
qu'il reçoit , et excite dans l'âme des percep- 
tions conformes aux impressions produites par 
les obj^ extérieurs. 

L'image de ces objets se peint renversée 
sur la rétine, et c'est toutefois pour cela qu*ils 
se représentent à nous dans leur véritable si- 
tuation. Les plus grands objets s'y dessinent 
avec une petitesse extrême , et cepeiadant nons 
les apercevons dans leur véritable grandeur. 
Comment se fait-il que, quand d'une haute 
tour nous voyons au-dessous de nous plusieurs 
milliers de maisons, chacune d'elles se peigne 
si exactement dans un aussi petit espace! Des 
millions de rayons viennent, par une très- 
étroite ouverture, se réunir sur la rétine sans 
se confondre , et en gardant toujours le même 
rapport qu'avaient entre eux les points de 
l'objet d'où ils sont partis. Si du haut d'un 
màt de vaisseau on considère une flotte cin- 
glant à pleines voiles , que d'objets s'offrent à 
notre vue ! Qnand de cette hauteur on con- 
temple la mer elle-même , que de milliers de 
vagues on y découvre î Chacune d'elles cepen- 
dant réfléchit des masses de rayons sur notre 
œil dont le volume est si petit. Que dans un 
jour serein , élevé sur une montagne , je pro- 
mène ma vue sur les contrées voisines; je ne 
puis revenir de mon étonnement en voyant 
une campagne de cinq à six liemes carrées, 
chaque arbre , chaque herbe même , exprimée 
en détail sur un vélin de quelques millimè- 
tres. Autre sujet d'admiration. J'ai deux yeux, 
et toutefois l'objet ne me parait pas double, 
parce qu'il fait des impressions identiques sur 
les deux rétines. 

Mais tous les objets qui frappent mes re- 
gards ne sont pas visibles pour moi seul. Je 
viens d'être étonné du nombre des rayons 
qu'ils envoient sur ma prunelle; ils en en- 
voient autant sur tous les espaces semblables 
de la masse d'air qui les environne. Partout 
où je me transporte, de nouveaux rayons rem- 
placent les précédents et me rendent visibles 
les mêmes objets que j'apercevais avant d'avoir 
changé de place. Tous les rayons nécessaires 
pour cet effet existent déjà et n'attendent que 
des yeux. Or, tous ces rayons se croisent sans 
se confondre dans un très-petit espace. Qu'on 
perce une feuille de papier d'un petit trou 
d'épingle, on apercevra au travers une foule 
d'objets qui présentent une fort grande surface 
et un nombre immense de points distincts. Or, 
puisque tous sont vus à la fois, c'est que 
chacun envoie un pinceau de lumière. Mais 
tous ces pinceaux se croisent à travers le trou 
d'épingle sans aucune confusion , puisque les 
points qui les envoient sont perçus nette- 
ment. 
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Cest un vaste champ d*ëtu(Jes que celui qui 
a pour objet les merveilles de la vision. L'œil 
est de tous nos organes celui qui manifeste le 
plus hautement Tintelligence et la sagesse de 
son auteur. Nous en comprenons Tensemble, 
mais il recèle encore des secrets et des artifices 
que nous ne connaissons pas, car nous y 
voyons résolus des problèmes dont la solution 
nous échappe. Comment, par exemple, l'œil 
sait— il s'accommoder aux distances des objets, 
de manière que leurs images se forment net- 
tement sur la rétine? C'est surtout sur les es- 
prits élevés que l'admirable système de l'œil 
produit les impressions les plus vives: Newton 
en étudiant le jeu de la lumière dans ce mer- 
veilleux organe, interrompt ses calculs pour 
célébrer la sagesse «et la grandeur de l'artiste 
suprême. Et nous aussi , répétons avec lui cette 
sentence de l'Ecriture : Numquid qui fnxit 
oculum , non videbil ! 



CLXXIX» CONSIDÉRATION. 

De VutiUié de nos sens. 

J'ai des sens; c'est-à-dire, que par le 
moyen de divers organes merveilleux, je peux 
me procurer une multitude de sensations. Par 
les yeux, j'acquiers la perception de la lu- 
mière et des couleurs; parles oreilles, celle 
des différents sons; par Vodorat et par le goUt, 
celle des émanations agréables ou désagréa- 
bles des odeurs et des saveurs, du doux et de 
l'amer, et d'autres propriétés des corps dont je 
peux faire usage; par le toucher, enfin, j'ai le 
sentiment du chaud et du froid, du dur et du 
mou , du sec et de l'humide, etc. 

Je me représente , maintenant, combien je 
serais misérable si j'étais privé des organes de 
la vue, de l'ouïe, du goût, de l'odorat et du 
toucher. Si je n'étais point doué du premier, 
comment pourrais-je me dérober aux périls qui 
m'environnent, me faire une idée de la magni- 
ficence des cieux, des beautés de la nature, et 
de tant d'objets agréables dont la terre est 
remplie? Sans l'organe de l'ouïe, comment 
serais-je instruit d'un grand nombre de dangers 
qui me menacent de loin ? comment jouirais- 
je du commerce de mes semblables, de l'har- 
monie et des charmes de la musique ? comment, 
dans ma jeunesse, aurais-je pu recevoir les 
instructions de mes maîtres ; apprendre à bien 
connattre Dieu , et toutes les vérités précieuses 
que la religion renferme; acquérir cette foule 
de notions qui enrichissent mon âme , et me 
distinguent si avantageusement des brutes? 
Si l'odorat et le goût m'avaient été refusés. 



pourrais-je discerner les aliments qui me sont 
salutaires d'à vecceux qui mesont nuisibles; jouir 
des parfums du printemps, et de mille objets 
qui me procurent des sensations si délicieuses? 
Sans le tact, enfin, serais-je en état de dé- 
couvrir ce qui m'est contraire ; serais-je ca- 
pable do veiller à ma propre conservation? Je 
ne saurais donc trop bénir Dieu de ce que je 
puis voir, entendre, goûter, sentir et parler. 
J'adore mon bienfaisant Créateur , je reconnais 
et je célèbre sa bonté ! Ma bouche s'ouvrira 
par des cantiques de louanges et d'actions de 
grâces. Mes oreilles seront attentives à l'hymne 
universel que toutes les créatures entonnent à 
son honneur. 

Ah! qu'il ne m'arri\e jamais de méconnaître 
le prix de mes sens ou d'en abuser! Le Créa- 
teur me les a donnés pour les fins les plus 
nobles; et combien ne serait-ce pas outrager sa 
bonté libérale et déshonorer l'admirable struc- 
ture de mon corps, si je ne les employais qu'à 
des fonctions animales, sans me proposer des 
vues plus relevées! Quel malheur de ne chercher 
sa félicité que dans les plaisirs des sens, et de les 
préférer auxplaisirs vraimenlravissants du cœur 
et de l'esprit! Un temps vjendra eûmes yeux ne 
seront plus sensibles à la beauté des objets exté- 
rieurs; où tes sons d'une voix touchante ne flat- 
teront plus mon oreille; où mon odorat ne trou- 
vera plus de charmes à sentir les parfums les 
plus délicieux. Un temps viendra où presque 
tous mes sens ne trouveront ni agrément, ni 
satisfaction dans les choses terrestres. Eh ! que 
je serais alors infortuné, si je ne connaissais lien 
qui pût nourrir mon esprit, consoler mon âme, 
remplir mes désirs! Puissé-je donc, en faisant 
usage de mes sens, ne perdre jamais de vue 
le grand but de mon existence ! Que leurs or- 
ganes me servent à glorifier mon Créateur; 
et que, dès ici-bas, je commence à m'habi- 
tuera ces nobles occupations, auxquelles, après 
la résurrection future, ils seront employés dans 
le ciel. 

Jusqu'ici , je n'avais pas envisagé mes sens 
sons leurs principaux rapports. Je ne m'étais 
point dit qu'ils étaient des chefs-d'œuvre sor- 
tis des mains de Dieu; je ne les avais point 
regardés comme une preuve démonstrative, 
que mon corps , même dans ses moindres or- 
ganes , n'est point l'ouvrage d'un aveugle ha- 
sard. Maintenant, je commence à saisir, dans 
une assez belle partie de leur ensemble , les 
merveilles de la sagesse suprême ; et je suis 
frappé d'étonncment, en me considérant moi- 
même , et toutes les œuvres de ses mains. 

Bienfaisant auteur de mon être, ah! par- 
donne, si en me servant de mes sens, je n ai 
point élevé mes pensées jusqu'à toi; ou, du 
moins, si elles n'ont point été suivies delà plus 
tendre reconnaissance! Enseigne-moi à n en 
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faire usage que d'une manière qui réponde an 
but pour lequel ils m'ont été donnés. Que dé- 
sormais j'emploie souvent mes yeux à contem- 
pler tes ouvrages ; que, toutes les fois que j'é- 
lèverai mes regards vers le ciel, ou <[ue je me 
contemplerai moi-même, je sois excité à louer 
on à bénir ton admirable bienveillance. Et 
({uand je verrai les maux divers qui font gé- 
mir une grande partie de mes semblables, ah ! 
que mon œil ne soit point sec , ni mon cœur 
fermé à la compassion ! que de douces larmes 
viennent mouiller mes yeux, lorsque je rece- 
vrai quelques nouvelles marques de la bonté 
divine, ou que je serai assez heureux pour faire 
du bien aux affligés , pour les soulager dans 
eurs détresses et pour essuyer leurs pleurs ! 



CLXXX* CONSIDÉRATION. 

J)e$ rapports qui se trouvent entre nos 
sens et les objets de la nature. 

Nos organes sont en rapport avec notre 
état actuel ; et y désirer quelque chose de plus, 
serait vouloir nous mettre en contradiction 
avec tout ce qui nous environne. Des degrés 
différents de force et d'intensité dans les orga- 
nes de nos sens, produiraient en nous d'autres 
perceptions, d'autres idées, qui seraient moins 
'appropriées à notre situation présente. Soit au 
moral, soit au physique, nous ne pourrions 
qu'y perdre, au lieu d'y gagner. 

Au moral, notre liberté en serait gênée. 
£n effet, si nos sens augmentaient de force, 
leur empire deviendrait presque irrésistible : 
si cette force était beaucoup moindre qu'elle 
ne Test à présent , ils auraient sur notre àme 
une action trop faible. Dans l'un et l'autre cas, 
l'équilibre que nous devons faire régner entre 
notre raison , notre imagination et nos pas- 
sions, se trouverait à peu près détruit : d'une 
ou d'autre manière, nous serions presque con- 
traints ou nécessités. Dieu a tout balancé, tout 
ménagé pour ce grand objet : aux yeux d'un 
observateur attentif , une foule de choses, dans 
ce monde, ne s'expliquent raisonnablement 
que d après cette fin. 

Au physique, les proportions entre nous et 
la nature entière, cesseraient d'être ce qu'elles 
sont , et ce qu'elles doivent être pour notre 
avantage réel. L'Etre dont la sagesse infinie 
nous a faits tels que nous sommes, avec tous 
les coq>8 qui sont autour de nous, a disposé 
nos sens, nos facultés et nos organes, de telle 
sorte, qu'ils puissent nous servir aux nécessités 
de la vie, à ses agréments et à tout ce que 
nous devons faire en ce monde. Nous pouvons, 
par le secours des sens, connaître les choses, 



les distinguer, les examiner autant qu'il le 
faut pour les appliquer à notre usage, et les 
faire servir à nos besoins. 

Toutes faibles, toutes bornées que soient 
nos facultés, elles sufiBsent, non-seulement 
pour nous faire trouver les moyens de pour- 
voir à tant de besoins divers, mais même pour 
nous conduire au Créateur, par la connaissance 
qu'elles no«i» donnent des créatures. Par leur 
moyen , nous pénétrons assez avant dans l'ad- 
mirable conformation des êtres et dans leurs 
effets surprenants , pour reconnaître et exalter 
les divins attributs de celui qui les a formés. 
Cette connaissance, telle qu'elle est, se trouve 
parfaitement assortie à notre état ici-bas. Nous 
puisons en elle les premières notions de nos 
devoirs envers Dieu, envers nos semblables ^ 
envers nous-mêmes ; et c'est à quoi se rédui- 
sent tous ceux que nous avons à remplir en ce 
monde. 

Une preuve que nos facultés suffisent à nos 
besoins, c'est que, si Ton nous demandait quel 
serait le sens que nous désirerions de voir 
ajouter à ceux que nous possédons, nous ne 
saurions que répondre. Nous n'avons aueone 
idée d'un sens différent de ceux dont nous 
sommes doués ; et les nouvelles faces sous les- 
quelles ce sens nous montrerait les objets de la 
nature, loin de nous les rendre utiles, pour- 
raient nous les rendre désagréables ou même 
nuisibles. 

Mais, sans demander d'autres sens, -voyons 
si nous serions fondés à désirer quelque per- 
fection plus grande, selon nous, dans nos 
organes actuels. Supposons-leur, pour un mo- 
ment , plus de finesse et de vivacité ; et exa- 
minons ce qui en résulterait. D'abord, la gran- 
deur, et, jusqu'à un certain point, la forme 
extérieure des objets, serait autre à notre 
égard : mais oserions-nous assurer que ces 
changements ne seraient pas incompatibles 
avec notre nature, ou du moins avec un état 
aussi commode et aussi agréable que celui où 
nous nous trouvons présentement ? 

Pour nous convaincre que , sur celte terre 
qui nous a été assignée pour demeure, le 
sage architecte de l'univers a mis de la pro- 
portion entre nos organes et les corps qui doi- 
vent agir sur eux, il suffît de considérer com- 
bien peu, par exemple , nous sommes capables 
de subsister dans une région de l'air un peu 
plus élevée que celle où nous respirons ordi- 
nairement. 

Si le sens de l'ouïe venait à acquérir beau- 
coup plus de vivacité qu'il n'en a dans l'étal 
actuel des choses, combien ne serions-nous 
pas distraits par le plus petit bruit! et l'oreille 
même pourrait- elle en soutenir l'impression! 
Qui trouverait une retraite assez tranquille 
pour s'y livrer, je ne dis pas seulement aux 
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channes de la méditation, mais aa soin de ses 
affaires les plospressanles? Oùrencontrerions- 
noas un asile assez reculé pour y goûter en paix 
les douceurs du sommeil ? 

Supposons qu'un homme eût la vue plus 
subtile encore qu'elle ne Test par le secours 
du meilleur microscope : il discernerait des 
objets plusieurs millions de fois moindres que 
le plus petit de ceux que nousapercevons pré- 
sentement; il serait en état de découvrir la 
contexture et le mouvement des infiniment pe- 
tites parties dont chaque corps est composé. 
Mais avec un œil si perçant, il ne pourrait 
soutenir ni l'éclat du soleil ni même la lumière 
du jour; il ne pourrait apercevoir à la fois 
qu'une très-petite partie d'un objet , et seule- 
ment à une fort petite distance. Il lui serait 
impossible et de voir à un éloignement conve- 
nable les objets qu'il lui importerait d'éviter, 
et de distinguer par le moyen des qualités sen- 
sibles, les choses les plus nécessaires à son 
existence. U découvrirait les plus petites par- 
ties du ressort d'une montre, et il ne pourrait 
embrasser d'un coup d'œil l'aiguille entière et 
les nombres du cadran ; c'est-à-dire que son or- 
gane , en lui découvrant la configuration se- 
crète des parties de la machine, lui en ferait 
perdre l'usage. Il en serait de même de tous 
les objets : cet homme en verrait l'un après 
l'autre, dans des points presque indivisibles , 
quelques détails; mais il perdrait l'ensemble 
qui fait naître de chacun d'eux et de leur as- 
semblage l'utilité et la richesse. 

Accordons la même finesse à ses autres 
sens : les saveurs les plus douces deviendront 
pour lui de violents caustiques; les parfums les 
plus délicieux le feront tomber en syncope; les 
objets les moins rudes au toucher lui feront 
éprouver les sensations les plus douloureuses; 
l^istence même sera pour lui une chose im- 
possible. 

Cessons donc de porter nos désirs au-delà 
des bornes que comporte notre condition ac- 
tuelle. Reconnaissons avec gratitude , que Dieu 
nous a constitués de la manière qui nous est la 
plus avantageuse et tels que nous devons être 
à l'égard des corps qui nous environnent et 
avec lesquels nous sommes en relation. Si nos 
facultés ne peuvent ici-bas nous conduire à 
une plus parfaite connaissance des choses, c'est 
qu'elle nous est inutile. Un jour viendra , où 
ayant à soutenir des rapports avec un autre or- 
dre de choses, nos sens augmenteront peut- 
être et en perfection et en nombre. Notre de- 
voir maintenant est de faire un assez bon 
usage de ceux dont nous sommes doués, pour 
mériter, lorsque le temps ne sera plus, les fa- 
cultés nécessaires à un être destiné à un bon- 
heur infini. 



CLXXXI» CONSIDÉRATION. 

Des os et de leur assemblage. 

L'examen des différentes parties qui compo- 
sent notre corps, nous remplit d'admiration 
pour la main qui l'a formé. Le sceau de l'ou- 
vrier est empreint sur son ouvrage , il semble 
avoir pris plaisir à faire un chef-d'œuvre aveu 
la matière la plus vile. Mais sans les os qui 
donnent de la consistance à toute la machine, 
qui tiennent chaque organe à sa place et font 
garder à tous les membres une situation conve- 
nable , un tel chef-d'œuvre ne pourrait exis- 
ter; cet édifice où brille la plus sublime intel- 
ligence, ne serait qu'une masse informe dans 
laquelle toutes les parties, affaissées sur elles- 
mêmes, ne pourraient concourir au jeu de l'en- 
semble, au maintien de la vie animale. 

Les os sont composés de deux matières, dont 
Tune purement gélatineuse peut être comparée 
à un ouvrage à réseau , entre les mailles du- 
quel s'insinue une substance dure qui leur 
donne le degré de consistance nécessaire. C'est 
de la même manière que se forment les coquil- 
les des animaux testacés. 

La conformation de ce réseau renferme sans 
doute des particularités qui le différencient 
beaucoup des réseaux que l'art exécute. Il doit 
séparer, arranger et retenir les molécules qui 
s'y incrustent , tout cela dans un rapport direct 
à l'économie propre de chaque solide ; ce qui 
parait supposer beaucoup plus que de simples 
mailles ou de simples trous. Ainsi, la sub- 
stance gélatineuse qui est d'autant plus abon- 
dante dans les os que les animaux sont plus 
jeunes, et qui dans les premiers temps a été 
leur seule partie constituante, n'est pas seule- 
ment une espèce d'organe sécrétoire dans le- 
quel se déposent peu à peu les molécules 
ossifiantes; elle est en quelque sorte un organe 
ordonnateur, constitué de manière à disposer 
ces mêmes molécules dans un ordre déterminé 
et constant. 

On divise le corps humain, par rapport aux 
os, en trois parties : la tête, le kH)nc et les 
eœPrémilét, La tête comprend le crâne et la 
face; le tronc est composé de Vépine ou co- 
lonne vertébrale , du tiiorax et du bassin; cha- 
cune des extrémités supérieures consiste dans 
l'épaule, le bras, l'avant-braset la main ; cha- 
cune des inférieures comprend la cuisse, le 
genou, la jambe et le pied. 

Les jambes et les cuisses sont de grands os, 
emboîtés les uns dans les autres et unis par de 
forts ligaments. Ce sont des espèces de colon- 
nes égales et régulières qui s'élèvent pour sou- 
tenir J'édifice. Mais ces colonnes peuvent se 
plier, et la rotule, d'une forme inégalement 
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arrondie, affermit Tarticulation de la cuisse 
avec la jambe et empêche que les tendons des 
muscles ne se froissent les uns contre les autres 
dans le fléchissement du genou. Chaque co- 
lonne a son piédestal composé de pièces rap- 
portées et artislement jointes, lequel se tourne 
à volonté sous la colonne. Dans ce pied , on ne 
voit que muscles, tendons, que petits os étroi- 
tement liés, afin que celte partie soit à la fois 
plus souple et plus ferme , selon les divers be- 
soins. Les doigts qui la terminent, avec leurs 
articulations et les ongles dont ils sont armés, 
servent à tâter le terrain, à s'appuyer avec 
plus d'adresse et d'agilité, à se hausser, à se 
pencher, etc. Les pieds s'étendent en avant 
pour empêcher le corps de tomber de ce côté 
quand il se penche ou qu'il se plie. Les deux 
colonnes se réunissent par le haut et sont en- 
core brisées à cet endroit, pour donner à 
l'homme la facilité de se baisser et de s'as- 
seoir. 

Le corps de l'édifice ou le tronc , est pro- 
portionné à la hauteur des colonnes. Il contient 
plusieurs des parties qui sont nécessaires à la 
vie, et qui par conséquent doivent être placées 
dans nn lieu sûr. Deux rangs de côtes assez 
serrées qui sortent de l'épine, vont, en for- 
mant une espèce de cercle, s'articuler par leur 
portion cartilagineuse au sternum (pii ferme la 
partie antérieure du thorax, et tiennent ainsi 
à l'abri ces parties délicates. Mais comme les 
côtes ne pourraient entièrement fermer le cen- 
tre du corps, sans empêcher la dilatation de 
l'estomac et des intestins, elles n'achèvent le 
cercle que jusqu'à un certain endroit. Pour cet 
effet, des douze côtes que l'on compte de cha- 
que côté, il n'y en a que sept qui s'articulent 
avec le sternum; les cinq inférieures, ou faus- 
ses côtes, ne s'étendent point jusqu'à cet os, et 
laissent antérieurement un espace vide qui 
donne à l'estomac la liberté de se distendre, 
lorsqu'il est rempli d'aliments. 

En considérant la disposition et l'ensemble 
des parties qui constituent l'épine , on ne peut 
s'empêcher de reconnaître la main qui l'a for- 
mée. La moindre compression qu'éprouverait 
la moelle épinière, causerait un dérangement 
très-marqué dans l'économie animale; il ne 
fallait donc pas moins qu'un canal osseux pour 
la mettre à l'abri d'un pareil danger. Mais s'il 
eût été fait d'une seule pièce, il n'aurait pu se 
prêter à tous les mouvements que le corps est 
sans cesse obligé d'exécuter. L'auteur de la na- 
ture l'a composé de pièces assez multipliées 
pour se prêter à ces divers mouvements. A la 
plus grande solidité et à beaucoup de mobilité, 
l'épine joint encore une légèreté extrême. Elle 
est composée de trente-quatre vertèbres dont 
chacune est percée d'un grand trou, outre 
qu'elle n'est en plus grande partie composée 



que d'une substance spongieuse. Celle colonne 
porte sur le bassin, la dernière partie du tronc, 
formée latéralement et antérieurement par les 
os des hanches où se trouve une cavité qui 
reçoit la tête de l'os de la cuisse , et postérieu- 
rement par l'os sacrum , qui peut être consi- 
déré comme la base de l'épine. 

Du haut du tronc pendent les bras terminés 
par les mains et qui ont une parfaite symétrie 
entre eux. Les bras tiennent aux épaules qui 
leur permettent un mouvement libre. Ils sont 
encore brisés au coude et au poignet, pour 
pouvoir se plier et se retourner avec prompti- 
tude. Les bras ont la juste longueur pour at* 
teindre à tous les endroits du corps; ils sont 
nerveux et pleins de muscles, a6n qu'ils puis- 
sent être souvent en action et soutenir les plus 
grandes fatigues. Les mains sont nn tissu de 
muscles et d^osselets enchâssés les uns dans les 
autres; elles ont toute la force et toute la sou- 
plesse convenables pour saisir les corps voisins, 
pour les lancer, les attirer, les repousser, les 
démêler, les détacher les uns des autres. Les 
doigts, armés d'ongles à leur extrémité, sont 
faits pour exercer , par la délicatesse et la va- 
riété de leurs mouvements , les arts les plus 
merveilleux. Les bras et les mafns servent en- 
core , suivant qu'on les étend ou qu'on les re- 
plie , à rétablir l'équilibre dans le corps et à en 
prévenir les chutes. 

Au-dessus des épaules s'élève le cou , ferme 
ou flexible à volonté , et destiné à soutenir la 
tête qui règne sur tout lé corps. Celle tête for- 
tifiée de tous côtés par des os très-durs , pour 
mieux conserver le précieux trésor qu'elle ren- 
ferme, s'emboîte dans les vertèbres du cou, et 
a une communication très-prompte avec toutes 
les autres parties. Le crâne est composé de huit 
os , qui par leur concours forment celte boîte 
osseuse où se trouvent le cerveau, le cervelet' 
et la moelle allongée; quoique très-solide par- 
tout, il se trouve néanmoins percé en beaucoup 
d'endroits pour donner passage à la moelle, aux 
nerfs et aux vaisseaux sanguins. La face , qui 
fait la seconde partie de la tête, comprend les 
deux mâchoires. Dans la supérieure est une 
ouverture recouverte par le nez et donnant 
passage à l'air qui se rend par là dans les pou- 
mons, sans quoi les enfants ne pourraient téter, 
ni les adultes tenir dans leur bouche aucun li- 
quide. Sur le bord de chacune d'elles se voient 
les alvéoles, cavités où sont implantées les dents, 
les plus durs de tous les os et qui sont destinées 
à broyer les aliments pour en préparer la di- 
gestion. Les dents incisives, au nombre de 
quatre à chaque mâchoire , dont elles occupent 
la partie antérieure , sont des os plats, tran- 
chants par leur extrémité, et formant un 
arc de cercle qui est comme la mesure des 
morceaux qu'il faut couper. Les dents canines 
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qui suivent , au nombre de deux à chaque mà- 
dioire, une de chaque côté, sont pointues 
pour s'enfoncer facilement dans les aliments 
qui font quelque résistance et que les dents in- 
cisives n'ont pu diviser; leurs pointes en s'en-* 
fonçant dans les aliments en retiennent une 
partie , tandis que la main emporte le reste. 
Ces dents sont en plus grand nombre dans les 
animaux voraces, tels que les loups et les lions. 
Après que les aliments ont été coupés par les 
dents antérieures, il faut qu*ils soient broyés et 
triturés; ce qui exige des surfaces larges, 
dures, raboteuses; et c'est aussi la forme des 
dents molairei, entre lesquelles les aliments 
se trouvent broyés comme entre les meules 
d'un moulin. Ces dents, au nombre de seize , 
forment avec les précédentes, les vingt-huit 
que Ton compte d'ordinaire jusqu'à l'Age d'en- 
viron vingt-cinq ans; les quatre dernières, 
qui complètent le nombre de trente-deux, sont 
connues sous le nom de denU de iagesse, 
parce qu'elles croissent ordinairement assez 
tard. On a des exemples de beaucoup de 
personnes en qui elles n'ont commencé à 
percer que vers la quatre-vingtième année. La 
composition du système dentaire de l'homme 
répond aux déclamations de certains philo» 
sophes qui ont refusé à l'homme le droit de se 
nourrir de la chair des animaux. 

L'assemblage des os entre eux forme ce 
qu'on appelle leur articulation, et tantôt les 
unit sans leur permettre de se mouvoir, tantôt 
leur laisse cette faculté. L'os de la cuisse se 
meut en tous sens dans la cavité qui le reçoit, 
par un mouvement qu'on appelle de genou. 
L'articulation de l'os du coude avec celui du 
bras, semblable à une charnière, ne permet 
que deux mouvements : l'un de flexion et l'autre 
d'extension. Lorsque deux os sont disposés de 
manière que l'un peut foire des mouvements de 
rotation sur l'autre, comme la première ver- 
tèbre du cou sur la seconde, c'est un mouve- 
ment de pwot. Les os sont encore unis entre eux 
par des liens fermes et élastiques , tels que les 
cartilages et les ligaments; souvent même l'ar- 
ticulation est enveloppée par une membrane. 
Une humeur , connue sous le nom de iynonie, 
et continuellement filtrée par des glandes qui 
la versent dans les articulations et dans les 
gaines des tendons, sert à lubrifier la surface 
des os et à rendre leurs mouvements plus aisés. 

Qui n'admireraitia nature des os, leur forma- 
tion et leur assemblage! Ils sont très-durs, et 
cependant ils ont de la légèreté , parce qu'ils 
tout creux et remplis d'une multitude de trous. 
Qu'y a-t-il de plus souple pour tous les divers 
mouvements! mais, en même temps, quoi de ■ 
plus ferme et de plus durable! Après que les 
parties du corps sont séparées par la corrup- 
tion, les ointures et les liaisons peuvent à 



peine se détruire. Qui a pu réunir tant de mer- 
veilles ? Quel est l'auteur d'un si étonnant ou- 
vrage? Ah! pourrais-je, en le contemplant, 
ne pas m'écrier avec le prophète : « Tous mes 
» os diront : Seigneur, qui est semblable à 
» vous ' ? » 



CLXXXU« CONSIDÉRATION. 

De la peau qui recouvre tout le corps 
et de quelques-unes de ses fonctions. 

Une enveloppe commune recouvre tout 
le corps, et, en même temps qu'elle en ga- 
rantit les parties intérieures , elle sert à donner 
aux parties externes toute leur beauté. Sans la 
peau, qui rend l'objet si agréable et d'un coloris 
si doux , l'homme serait un être hideux , et 
nous nous ferions horreur à nous-mêmes. 

Les fonctions de la peau ne se bornent point 
à celles que nous venons d'indiquer. Nous 
avons déjà vu quel était l'organe du tact, qui 
réside principalement dans le corpt populaire, 
c'est-à-dire, dans ces houpes que forment en 
s'épanouissant les extrémités des nerfs cutanés. 
Mais, avant de considérer quelques autres 
destinations de cet organe, examinons-en plus 
particulièrement la structure. 

La peau en faisant abstraction du corps pa- 
pillaire; qu'on peut même regarder comme une 
partie du corium, et dont nous avons parlé en 
traitant de la peau comme organe du toucher, 
est un composé de trois membranes , dont la 
plus interne est le derme, la seconde le corpt 
réticuïaire, et la plus apparente Vépiderme ou 
iurpeau, 

Vépiderme est le plus extérieur des tégu- 
ments du corps humain , celui qui est le plus 
exposé à l'air, et qui en supporte mieux le con- 
tact : qualités qui lui sont communes avec l'é- 
mail des dents, la tunique profonde de la 
trachée-artère, et celle de l'œsophage. Rien de 
plus simple , et néanmoins de plus extraordi- 
naire que sa texture. Dépourvu de vaisseaux , 
de nerfs et de pores, à peine organisé, d'une 
délicatesse extrême et demi-transparente, il 
est en même temps d'une ténacité qui lui fait 
opposer la résistance la plus soutenue à la ma- 
cération et à tous les autres moyens de cor- 
ruption. D'excellents observateurs présument 
qu'il est une espèce d'efDorescence du derme 
auquel il reste adhérent par une infinité de 
fibres. Cette membrane, d'ailleurs, se détruit 
sans causer de douleur sensible, et se régénère 
aisément. Ce qui parait le plus solidement éta- 
blir son importance, c'est qu'on la retrouve 

» Ps. XXXIV, 10. 
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dans tons les corps organisés de Tun et Taulre 
règne : il n'est pas jusqu a Tembryon de trois 
mois, chez lequel on ne puisse déjà la distin* 
guer. 

Au-dessous de Tépiderme on trouve \ecorpt 
muqueux, membrane très-peu consistante, 
appelée réseau de Malpighi, parce que cet 
auteur est le premier qui en ait conçu une idée 
exacte. Elle dilBue aisément en une espèce de 
mucosité , et il est rare qu'en l'isolant de l'é* 
piderme et du derme on puisse lui conserver 
son intégrité ou sa forme de membrane. C'est 
ce réseau qui donne aux différents individus la 
couleur qui leur est propre. Chez tous, le 
derme est blanc ainsi que Vépiderme : il n'y a 
que les Maures qui aient ce dernier un peu 
jaunâtre. Mais le corps réticulaire est presque 
aussi diversement coloré qu'il y a d'hommes, 
d'âges et de climats différents : il n'est pas 
jusqu'à l'état de maladie qui me lui apporte des 
modifications. 

De ces modifications de couleur naissent les 
cinq principales variétés qui s'observent dans 
l'espèce humaine , et qui tiennent à l'influence 
du climat, qui en est la cause principale, à la 
nourriture et aux mœurs. Le blanc plus ou 
moins clair est commun aux Européens , aux 
peuples de l'Asie occidentale , à ceux du nord 
de l'Afrique , aux Groënlandais et aux Esqui- 
maux : ceux qui habitent la partie méridionale 
de l'Asie sont d'un brun tané, tirant sur l'o- 
live; les habitants de l'Afrique centrale et 
d'une partie de l'Océanie sont noirs ; les natu- 
rels de l'Amérique d'un rouge cuivré ; enfin 
une foule de peuples sont plus ou moins 
bruns. Il en est de ces variétés comme de 
toutes celles qui dis^nguent un homme d'un 
autre homme, ou une nation d'une autre na- 
tion : ce sont des nuances quelquefois à peine 
perceptibles, et d'après lesquelles on ne pour- 
rait établir que des classes et des divisions ar- 
bitraires. 

Le derme, que recouvrent l'épiderme et le 
réseau muqueux, est une membrane poreuse, 
tenace, très- extensible et plus ou moins 
épaisse. Elle est composée de plusieurs cou- 
ches de tissu cellulaire, dont les superficielles 
sont plus denses, et les profondes plus lâ- 
ches : celles-ci contiennent , excepté dans 
quelques parties du corps, un suc huileux 
qu'on nomme graiête. Outre les nerfs et les 
vaisseaux absorbants, le derme admet un grand 
nombre de vaisseaux sanguins : il renferme 
encore dans son épaisseur une multitude in- 
nombrable de petites glandes qui fournissent 
à la peau une humeur onctueuse, limpide, très- 
pénétrante, très-difficile h se dessécher, et bien 
différente de la sueur ou de cette vapeur forte 
qui s'élève de certaines parties du corps. En- 
fin , toute l'étendue de ce qui forme le derme. 



si l'on en excepte les paupières, la paume des 
mains, etc., est couverte de poils faibles, courts 
et plus ou moins lanugineux. Il est des en- 
droits où, destinés à des usages particuliers, 
ces poils sont plus longs : tels sont les cheveux, 
les sourcils, les cils, etc. Les poils ne diffè- 
rent pas moins entre eux par leur souplesse, 
leur frisure , et surtout par leur couleur qui 
répond assez fréquemment à celle des yeux ; 
mais toutes ces variétés sont indistinctement 
soumises aux influences de l'âge, du climat, 
d'une multitude de causes naturelles ou d'une 
affection maladive. Les poils sont d'une nature 
presque incorruptible : il n'y a aucune autre 
partie du corps dont la nutrition et la reproduc- 
tion soient aussi faciles ; ils repoussent même 
après leur chuto complète , à moins qu'une 
maladie de la peau ne s'y oppose; nulle autre 
enfin qui soit aussi essentiellement électrique. 

Les téguments communs ont un grand nom- 
bre d'usages ; nous l'avons déjà fait entrevoir. 
L'effet des topiques appliqués sur la peau , les 
frictions, etc., ne permettent pas de douter 
qu'il n'existe dans le corps des vaisseaux qui 
pompent principalement à la surface externe 
tous les fluides étrangers avec lesquels la peau 
est en contact, et même le fluide aérien. Ces 
vaisseaux servent à introduire dans les roules 
de la circulation les parties les plus subtiles 
des médicaments qu'on applique sur la peau. 
Les anciens étaient tellement persuadés de 
l'existence de ces conduits et de l'usage que 
nous leur attribuons, que presque toute leur 
pratique se réduisait en bains, en fomentations 
et en frictions. 

Mais une des grandes utilités de la peau est 
d'être un organe excrétoire , propre à débar- 
rasser la masse des liquides de tout ce qui lui 
est inutile ou étranger. Les miasmes qui s'é- 
chappent à travers son tissu, les différen- 
tes odeurs qui passent par cet organe, les 
sueurs, etc., démontrent qu'elle est appelée 
à remplir ces fonctions. Elle sépare partout un 
fluide dont le séjour cause dans l'économie 
animale de fâcheux accidents, et qui diffère 
de la sueur en ce que celle-ci s'échappe par la 
peau sous une forme sensible, tandis que le 
genre d'évacuation dont nous parlons se fait 
sous une forme insensible. Il est cependant 
des auteurs qui les regardent comme essentiel- 
lement différentes. Quoi qu'il en soit, la tran- 
spiration insensible est un fluide aériforme, qui 
s'exhale continuellement, et qui a la plus 
grande analogie avec la transpiration pulmo- 
naire ou l'air expiré par le poumon : ces deux 
fonctions paraissent n'être établies que pour 
s'aider mutuellement, et pour que l'une com- 
pense le défaut de l'autre. On regarde aussi la 
transpiration cutanée et l'urine comme deux 
fluides de même nature. 
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La perte de cette Tapeur dans an adulte de 
taille et d'embonpoint ordinaires ne peut être 
que très -difficilement soumise à un calcul 
certain. Il n'est pas plus possible de l'appré- 
cier au moyen des balances employées depuis 
Sancioriut pour équilibrer le corps dans ses 
différents étals, parce que ce fluide n'est pas 
la seule matière qui transsude par la peau. 
D'ailleurs il n'est peut-être aucun homme 
chez qui cette évacuation se fasse en raison 
égale : on trouve même à cet égard des varié- 
tés de peuples et de familles. Sanctorius avait 
pensé que les cinq huitièmes des aliments et 
de la boisson se dissipaient par la transpira- 
tion. Les découvertes modernes nous ont appris 
que la plus grande partie de cette perte est 
due, dans l'acte de la respiration, à l'acide 
carbonique et à l'eau que contient l'air chaud 
qui est expiré. 

Ainsi se montre la nature, toujours riche 
en effets et simple en moyens. Quelle variété , 
en outre, dans la texture d'un même organe! 
quelle finesse, par exemple, dans la peau du 
visage ! quelle grossièreté , non moins conve- 
nable toutefois , dans celle du derrière de la 
tête! quelle dureté, quelle épaisseur dans celle 
qui revêt la plante des pieds, pour la rendre 
capable de résister aux fatigues! Partout la 
peau est percée comme un crible : mais ces 
pores sont insensibles; et, quoique la trans- 
piration et la sueur s'exhalent à travers, ja- 
mais cependant, rarement du moins, il ne 
permettent au sang de s'échapper. Cette peau 
a toute la délicatesse nécessaire pour être 
transparente, et pour donner à la face humaine 
un coloris vif, doux et gracieux. Moins serrée 
et moins unie, le visage paraîtrait sanglant et 
comme écorché. Qui a su tempérer et mé- 
langer les coulenrs, pour créer cette carnation 
que les peintres admirent , et n'imitent qu'im- 
parfaitement ? Qu'il est puissant cet être, qui, 
en se jouant, fait des choses et si grandes et 
si belles! 



CLXXXIII* CONSIDÉRATION. 

Des variétés de V espèce humaine ; unité 
de leur origine commune. 

C'est ici le lieu de parler des différentes ra- 
ces qui composent le genre humain, et sem- 
blent au premier aperçu procéder d'autant de 
souches différentes. On sait que ces races, cel- 
les du moins qui offrent des caractères tran- 
chés, peuvent se réduire à quatre; savoir : la 
race blanche ou caucasienne qui occupe l'Eu- 
rope et une grande partie de l'Asie; la race 
jaune ou tatare, qui occupe l'Asie orientale. 



la Chine, le Japon; la race noire ou éthio- 
pienne , qui occupe l'Afrique moyenne et une 
partie de l'Océanie; enfin la race rouge ou 
américaine, qui vas'effaçant de jour en jour à 
mesure que la civilisation envahit les champs 
des derniers sauvages. 

Ces différentes races, qui offrent des carac- 
tères saillants et spécifiques doués d'une per- 
manence incontestable, ne sont pas nécessaire- 
ment pour cela le produit d'autant de souches 
différentes. En faisant abstraction du témoi- 
gnage formel de l'histoire sacrée , et à ne con- 
sidérer les choses qu'au point de vue des lois 
naturelles, l'impossibilité d'une origine com- 
mune n'est nullement démontrée; je dis plus, 
les probabilités physiques les plus fortes sont 
en faveur de l'unité d'origine et d'espèce ; et , 
disons-le aussi , ce système a pour appui les 
noms les plus recommandables dans les scien- 
ces naturelles. 

Les raisons sur lesquelles il s'appuie sont 
extrêmement nombreuses, et il ne peut entrer 
dans notre plan de les développer tontes. Con- 
tentons-nous d'en exposer deux ou trois des 
plus saillantes, et supposons que la comparai- 
son porte sur les discordances les phis tran- 
chées, telles que celles qui différencient la race 
noire et la race blanche. Or, je dis que les rai- 
sons qui les font considérer comme deux espè- 
ces essentiellement diverses ne sont d'aucune 
valeur. 

En effet, si l'on refuse au nègre sa commu- 
nauté d'origine avec le blanc , cela tient à ce 
que, dans les circonstances actuelles, le nègre 
produit toujours le nègre, et qu'un blanc ne 
produit jamais qu'un être également blanc, du 
moins tant que les deux races ne se croisent 
pas dans la génération ; or, il en est de même 
de toute variété d'espèce animale. Le dogue 
accouplé avec une femelle semblable à lui pro- 
duit d'autres dogues , et jamais d'un mélange 
de ce genre il ne sortira un épagneul ou une 
levrette. Il faudra donc en conclure que tou- 
tes les variétés de chiens procèdent d'autant de 
souches différentes. Mais l'unité de l'espèce ca- 
nine est universellement admise par tous les 
naturalistes, tant le fait est incontestable. Or, 
du boule-dogue à la levrette ou à l'épagneul la 
différence est beaucoup plus grande que du 
nègre au blanc. 

En second lieu , une propriété fondamentale 
de l'espèce est que toutes les variétés produi- 
sent ensemble, quelque dispares qu'elles soient 
d'ailleurs, tandis que les espèces différentes, 
quelque voisines qu'elles soient, ou ne produi- 
sent pas ensemble , ou ne donnent que des pro- 
duits inféconds. Ainsi l'âne et le cheval , le 
chien et le loup donnent des métis qui ne se 
reproduisent pas, ou dont la fécondité s'arrête 
ù la seconde génération; et cela malgré la 
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grande ressemblance des deux races mêlées; 
tandis que tous les chiens produisent ensemble 
indéfiniment. Or, il y a plus de différence exté- 
rieure entre le petit épagneul et le grand da- 
nois qu'entre Tàne et le cheval, ou entre le 
loup et le chien de berger. Cela tient à ce que 
ceux-Mîi sont d'espèces différentes, tandis que 
tous les chiens forment une espèce unique, dis- 
séminée seulement en une foule de variétés 
très-différentes les unes des autres, mais sur 
des points non essentiels^ Or, toutes les varié- 
tés humaines produisent ensemble^ et les pro- 
duits sont aussi féconds que les parents. Donc 
.l'analogie la plus forte met en droit de con- 
clure à l'unité d'espèce et d'origine. 

£n troisième lieu, la coloration de la peau 
des nègres tient à une cause qui agit diverse- 
ment chez des individus provenus certainement 
d'une même souche. En effet le réseau mu- 
queux , qui est d'un noir décidé dans la race 
élhiopique , est plus ou moins coloré dans tou- 
tes les races. La cause quelconque qui produit 
ces nuances est la même qui colore d'une ma- 
nière si variée l'iris des yeux de tous les hom- 
mes, et qui donne aux cheveux des teintes fort 
diverses. La sécrétion qui les colore en rouge 
on en noir, ou en blond, cesse de se produire à 
certains âges, et les cheveux deviennent blancs. 
Elle peut même manquer tout à fait dans l'en- 
semble de l'individu, comme on le voit dans 
les aUmos, hommes d'un blanc de lait, qui 
proviennent de parents nègres. La coloration 
du réseau muqueux étant aussi variable dans 
la race humaine, n'est donc nullement un ca- 
ractère qui puisse la diviser radicalement en 
plusieurs espèces. 

Quatrièmement, on sait quelle est l'influence 
des agents extérieurs, et les modifications qu'ils 
peuvent produire dans le système organique, 
eu égard à la taille, à la couleur et aux formes. 
Ce sont ces influences qui ont éparpillé en une 
foule de variétés si disparates l'espèce unique 
des chiens. C'est par là que la couleur du poil 
des animaux change de l'été à l'hiver; que 
l'hermine, par exemple, passe du rouge an 
blanc complet en moins de quinze jours. Or, si 
telle est acluellement la puissance des agents 
extérieurs, tels que le climat, le genre de vie, 
la température, la lumière, on peut supposer 
que cette puissance a été incomparablement 
plus grande à une époque reculée, et qu'elle 
aura été capable de produire des résultats que 
n'amène plus le système actueU £t il n'est pas 
nécessaire de prouver que cela a eu lieu, il 
suffit que cela ait pu tivoir lieu pour qu'on soit 
en droit de croire que les différences qu'on 
observe dans la race humaine ont eu une telle 
origine, puisque ces caractères sont modifiés 
tous les jours par de telles circonstances. Or, 
l'h'«'pothèse que nous faisons ici s'accorde paY- 



faitement bien avec l'histoire biblique. Car 
après le déluge la constitution humaine et les 
circonstances physiques de la vie des hommes 
devaient être fort différentes de celles qui ré- 
gnent aujourd'hui , à en juger par la longévité 
des patriarches. Ce qui ne se produit plus au- 
jourd'hui a donc pu se produire alors. Une fa- 
mille voisine de l'origine des choses a pu de- 
venir victime de quelque affection morbide 
favorisée par le climat, comme nous voyons 
aii^urd'hui des individus affectés de la maladie 
qu'on nomme mélanote, qui leur noircit la 
peau et en fait de vrais nègres. La transmis- 
sion de cette affection a pu se faire des pèreit 
aux enfants, comme cela a lieu maintenant 
pour beaucoup d'affections organiques, et 
comme se sont transmises dans les races ani- 
males les altérations du type primitif qui ont 
décomposé une espèce en une foule de variétés 
si dissemblables entre elles. 

Nous pourrions nous ap]myer encore de 
l'extrême incertitude qui règne dans les idées 
des partisans du système opposé sur les carac- 
tères qui établissent la distinction des espèces; 
incertitude qui a fait admettre dans la race hu- 
maine tantôt deux, tantôt trois, tantôt six, 
tantôt même quinze espèces essentiellement 
différentes '. Mais en voilà assez pour défen- 
dre une thèse qui est du ressort de l'histoire 
plutôt que de la physiologie. La véritable his- 
toire du monde nous montre tous les hommes 
issus d'un même couple , tous frères par con- 
séquent ; tous liés les uns à l'égard des autres 
par des devoirs de charité mutuelle. Et lors- 
qu'on ]>ense à ces devoirs sacrés de l'homme 
envers l'homme, comment ne pas maudire 
cette atroce cupidité qui a fait de la race nègre 
un troupeau de victimes, dont la vie et les 
labeurs sont usurpés indignement par ce qu'on 
appelle leurs maîtres. De tels honunes assuré- 
ment ne sont pas des chrétiens. Quand l'Evan- 
gile exclut du séjour des cieux le voleur qui 
s'approprie une partie du bien de son prochain, 
que sera-ce de celui qui vole à un autre 
homme sa liberté , son travail , sa famille et 
sa vie tout entière? 



CLXXXIV« CONSIDÉRATION. 

Fwmation de l'enfant dans le sein 
de la mère. 

Nous avons considéré l'organisation de 
l'homme, la structure de son corps, les sens 
divers qui le mettent en communication avec 
les objets extérieurs : examinons à présent les 

• M. Bory de Saint-Yincent. 
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différents états par lesquels il passe depuis sa 
naissance jusqu'à la mort, en le prenant dans 
le sein même de sa mère. 

Tout être vivant, à peu d'exceptions près, 
provient d'un œuf qui doit être fécondé dans 
le sein de la mère ou dans cet organe qu'on 
appelle Vovaire, L'oeuf se gonfle alors, il s'é- 
tend en tous sens, et, environ quarante-huit 
heures après, son pédicule se détache; il se 
porte par une pente naturelle vers la partie où 
il doit s'arrêter; et, après y avoir été conduit 
insensiblement , il s'y fixe. L'embryon s'y dé- 
veloppe par le moyen de la chaleur et des au- 
tres secours qu'il y rencontre. 

Peu après la conception, l'accroissement du 
fœtus devient sensible. Toutefois l'embryon 
humain ne peut guère être distingué nette- 
ment que dix-neuf jours après la conception. 
A cette époque, on aperçoit à l'endroit qui 
répond au cœur un point rouge donnant des 
pulsations, et des lignes rougeàtres qui en dé- 
rivent désignent les gros vaisseaux. De la troi- 
sième à la quatrième semaine on peut déjà 
reconnaître la tête qui est aussi grosse que 
tout le corps , et qui s'offre sous la forme d'une 
vésicule à parois très-minces. Les membres 
supérieurs et inférieurs ne sont encore que des 
tubercules arrondis, et la longueur du fœtus 
est alors de 10 à 12 millimètres. À six se- 
maines on commence à découvrir l'épine du 
dos. A deux mois, les diverses parties de la 
face se dessinent, les yeux sont indiqués par 
deux points noirs ; la bouche, le nez, les oreil- 
les sont apercevables ; il en est de même des 
bras, des jambes et des cuisses; le fœtus a 
acquis 55 millimètres de longueur. A trois 
mois, on distingue parfaitement toutes les 
parties du fœtus, qui pèse environ cent gram- 
mes , et dont la tête toujours très-grosse forme 
encore la moitié de la masse. A quatre mois 
les formes se prononcent davantage, les mem- 
bres sont assez bien proportionnés, les mus- 
cles exécutent déjà des mouvements sensibles. 
A cinq mois, le fœtus a vingt centimètres de 
long. A sept mois, il en a quarante; sa vitalité 
est déjà grande, et s'il naissait à ce terme, il 
pourrait conserver la vie. A huit mois, la peau 
est devenue consistante et claire, elle se cou- 
vre de petits poils courts et fins; les ongles 
sont devenus fermes, les cheveux longs et co- 
lorés; enfin à neuf mois (valeur moyenne) le 
fœtus qui a acquis une longueur d'un demi- 
mètre, est parvenu à sa maturité; il pèse de 
deux à trois kilogrammes; sa tête est ferme , 
quoique encore très-grosse ; alors il brise les 
enveloppes de sa prison pour paraître à la lu- 
mière. 

Telle est l'histoire abrégée de la formation 
de l'enfant dans le sein de la mère, qui, par 
des canaux artistement disposés, a fourni tout 
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ce qui était nécessaire à sa nutrition, à son 
développement; et qui, dès l'entrée de cet 
enfant dans le monde , lui offre un lait tout 
préparé pour subvenir à sa subsistance. Que 
de choses se réunissent ici pour nous remplir 
d'étonnement et d'admiration ! Depuis le mo- 
ment de notre conception jusqu'à celui de no- 
tre naissance nous ne sommes qu'une suite de 
merveilles; et combien en est-il qui nous 
échappent et que nous ne découvrirons ja- 
mais! O mon âme! que cet assemblage de 
prodiges t'excite à l'adoration du Dieu qui t'a 
formée , aussi bien que le corps auquel il t'a 
unie! Regarde en arrière et remonte seule- 
ment à quelques années. Tu n'étais point en- 
core : comment es-tu sortie du néant? Tu n'as 
pu te produire toi-même. L'Etre infini qui a 
créé le monde est donc aussi l'auteur de ton 
existence; et pourquoi Tas-tu reçue, si ce n'est 
pour que tu vives d'une manière qui réponde 
à la dignité d'une créature intelligente, d'une 
créature destinée à une éternité de bonheur ? 



CLXXXV* CONSIDÉRATION. 

Obligation quont les mères de nourrir 
leurs enfants. 

La sage et bienfaisante Providence n'a né- 
gligé aucun des moyens convenables pour as- 
surer la conservation des êtres vivants. On 
admire toutes les précautions qu'elle a prises 
pour celle même des végétaux ; et nous avons 
observé avec attendrissement, dans le règne 
animal , les soins des différentes espèces pour 
l'éducation de leurs petits, ainsi que la pré- 
voyance des mères, qui ne devaient point en 
être chargées, à placer les leurs près des 
nourritures qui leur sont propres. A toutes ces 
attentions se joint, dans l'espèce raisonnable, 
la connaissance d'un devoir moral à remplir : 
connaissance qui nous tire du rang des ani- 
maux, lesquels ne sont mus que par une né- 
cessité physique et purement fondée sur le 
besoin. 

Hais, hélas! pourquoi faut-il que ce soit 
précisément dans l'espèce humaine , qu'un de- 
voir d'une si haute importance se trouve le 
plus mal rempli! Nos campagnes, et surtout 
nos villes, ne nous offrent que trop de préva- 
rications à cet égard. Il est, dans le genre 
moral , des vérités sur lesquelles l'exemple et 
l'habitude ont tellement fermé les yeux, qu'on 
ne se doute plus de leur évidence. A peine 
une mère, secouant un préjugé funeste, se 
détermine-t-elle à nourrir elle-même l'enfant 
qu'elle porte dans son sein, qu'une foule aveu- 
gle s'empresse à l'en détourner. L'amitié s'a- 
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larme : on croirait y manquer, si par les repré- 
sentations les plus vives on ne combattait les 
motifs les plus louables; et peu s'en faut qu'on 
ne regarde comme l'effet d'une fantaisie bi- 
zarre, le sentiment impérieux qui porte une 
vraie mère à remplir l'un de ses devoirs les 
plus sacrés. Il y a donc des crimes dont on ne 
se fait aucun scrupule , et desquels on se juge 
innocent, parce qu'on a des milliers de com- 
plices! 

Des crimesl... Ah! qu'il serait utile poor 
la société, que ce mot inspirât une horreur 
salutaire à ces mères qui n'ont pas le courage 
de se montrer telles , en nourrissant l'enfant 
qu'elles ont mis an jour! On commence, il est 
vrai, à revenir de cet affreux préjugé qui a 
rendu coupables tant de femmes, lesquelles ne 
se croyaient pas moins sans reproche. Mais la 
multitude de celles qui ne se conforment point 
encore à cette irrévocable loi du Créatoor, 
prouve qu'elles n'ont pas assez examiné les 
fondements de l'obligation dont elles s'écartent. 

Que l'auteur de la nature est sage ! Il a fait 
les lois; il a infligé la peine; et dans l'ordre 
qu'il a tracé , le crime et le malheur marchent 
souvent ensemble. Combien de femmes, com- 
bien d'enfants ont déjà subi cette peine ! Que 
de perles pour la société ont été la suite et 
l'effet de cette prévarication générale! 

Pour mieux faire connaître que toute femme 
qui n'allaite point son enfant, lorsqu'elle en a 
le pouvoir physique et moral, se rend coupable 
en violant une loi naturelle dont rien ne l'af- 
franchit, interrogeons le titre primitif de tous 
les devoirs de l'homme : il est le même que 
celui de ses droits; la destination » la cause 
finale de tous les êtres. Les êtres inanimés 
suivent eux-mêmes la marche naturelle qui 
leur est prescrite. Entre eux et l'homme, il ne 
peut y avoir sur ce point qu'une différence : 
celui-ci a comme eux sa destination ; mais il la 
connaît; il la suit librement, et a le pouvoir 
de s'en écarter : de là le mérite et le démé- 
rite de ses actions ; de là les jouissances de la 
vertu; de là aussi les remords vengeurs. Fait 
pour la société, Thomme trouve dans cette 
destination , la cause , la mesure et la règle de 
ses droits et de ses devoirs. Son droit est le 
pouvoir naturel qui lui fut donné d'user de 
toutes les créatures, suivant sa fin et la leur. 
Son devoir naît de la réciprocité des droits; 
car celui qu'il a de se servir de ce qui lui ap- 
partient, ne doit jamais préjudicier à celui 
qu'a son semblable, de se servir également de 
ce qui est à lui. 

Ces destinations naturelles sont en même 
temps, et la base de toute morale, et le prin- 
cipe des différentes sortes de propriétés. Toutes 
sont fondées sur l'ordre de la nature, et d'au- 
tant plus sacrées que la destination réglée par 



cellc^i, est non-seulement plus importante, 
mais encore qu'elle est plus marquée, qu'elle 
est moins méconnaissable : et il n'est pas be- 
soin de grands raisonnements pour prouver 
que le lait d'une mère appartient à son enfant, 
à un titre encore plus respectable que celui qui 
doit un jour lui transmettre son héritage. 

Respecter le bien d'autrui, voilà le précepte 
immuable que l'on ne peut dans aucun temps 
enfreindre sans crime : le ravir ce bien, est 
une injustice; mais cette injustice même peut 
avoir des caractères et des effets qui la rendent 
plus ou moins révoltante. Plus ma propriété 
m'est nécessaire, plus le titre qui me l'assure 
est Ini-mêmc sacré, plus l'injustice qui me la 
ravit est criminelle. Elle devient barbarie et 
cruauté , si je suis faible et presque sans dé- 
fense : elle est une inhumanité plus odieuse 
encore si elle est commise par une autorité à 
laquelle il me soit impossible de résister. Mais 
quel nom donner à cette autorité même, si, 
gardienne et dépositaire de ce qui est à moi , 
elle reçut de Dieu l'ordre de me le conserver 
et de me le rendre? 

Vous maudissez déjà ce genre de crime que 
je dénonce à la société, et cependant, jusqu'ici 
je n'ai parlé qu'en philosophe. Femmes ten- 
dres et sensibles, prêtez-moi l'éloquence de 
votre cœur ! 

Cet enfant que vous portez dans votre sein, 
est un dépôt précieux confié à votre garde : 
la Providence veille à ses besoins ; elle lui a 
préparé sa nourriture. Ce lait qu'elle fait 
monter dans vos mamelles, à qui le destina- 
t-elle ? Est-ce par l'effet des conventions qu'il 
est à lui ? Ëst-il un présent que vous lui faites? 

Si jamais il fut dans le monde une propriété 
inviolable, c'est celle-là; n'en doutez point. 
Votre lait appartient à votre enfant comme 
vos bras et vos yeux sont à vous. Le titre <ie 
cette propriété est la loi sainte de la nature , 
la destination, l'ordre du Créateur, auquel 
vous devez joindre neuf mois de possession. 

Enfin cet enfant voit le jour pour la pre- 
mière fois : vos regards le suivent; votre pre- 
mier mouvement vous avertit de ce que vous 
lui devez. Le lait a monté dans les réservoirs 
qui ont été faits pour le recevoir, et déjà les 
lèvres de votre fils le cherchent : car la nature, 
qui lui destine une nouvelle demeure, place 
à sa portée toutes les provisions qu'elle n'a- 
masse que pour lui. Que vous dit-elle dans ce 
moment? £t prenez garde : je ne parle pas 
de ce sentiment de tendresse qui, sans l'em- 
pire des préjugés, serait votre règle unique : 
j'écarte pour un instant tout ce qui échauffe 
votre àme; je ne consulte que ce qui l'éclairé. 

« Tu ne prendras ni retiendras le bien d'au- 
trui. T. Voilà ce que la conscience crie à toutes 
les mères. Ici donc , la vue du devoir se joint 
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au penchant qui les porte à le remplir ; et ce 
penchant est tel , que quelque force qu'ait Vu- 
sage contraire, quelque répandu qu'en soit le 
préjugé, il faut comme arracher d'entre leurs 
bras cet être qui ne réclame, après tout, que 
ce que Diea lui a donné. 

La séparation une fois consentie, avec-vous 
réfléchi sur votre injustice et votre cruauté? 
Avez-vous pu voir, sans une sorte de saisis- 
sement , qu'on s'occupât à détourner le cours 
de cette nourriture salutaire, qui n'étant des^ 
linée qu'à votre enfant, devient dès là inutile 
à tout le monde , et trop souvent si funeste à 
vous-même? Mères injustes! c'est de vous 
qu'il attend le lait qui lui est préparé : il vous 
le demande par ses cris; ses pleurs sollicitent 
un bien qui n'est qu'à lui. Cette faible créature 
il qui vous devez soin, tendresse, protection, 
secours, ne peut, ni invoquer les lois que 
vous refusez d'entendre, ni s'adresser à d'au- 
tres qu'à vous. Il est dans vos bras, sans dé- 
fense ; il n'a pour refuge que votre tendresse ; 
pour règle de son sort, que votre volonté. Ici, 
à l'iniquité de la spoliation, se réunissent donc 
l'abus du pouvoir et l'interversion de tous les 
devoirs. Est-ce parce que cet enfant doit vous 
être cher, parce qu'il est plus que toute autre 
créature dans votre dépendance , parce qu'en- 
fin le sein maternel est son unique possession 
dans ce monde, que vous lui refusez la pre- 
mière propriété à laquelle il ait des droits, le 
premier et le plus nécessaire de tous les se- 
cours? Voulez-vous que lorsqu'il connaîtra 
combien il est doux d'être caressé par une 
mère, il ait à vous reprocher qu'au moment 
de sa naissance, vous lui deviez autre chose 
que des caresses ; et que votre premier acte à 
son égard, fut la plus criante des injustices? 

J'entends les mères, effrayées de ce tableau, 
se récrier qu'elles ne privent point leur en- 
fant de la nourriture dont il a besoin , puisque 
le choix d'une nourrice pour lui est le plus 
cher de tous leurs soins. 

Cette réponse , en dernière analyse , se ré- 
duit à se vanter de ne point laisser un enfant 
mourir de faim. Mais ètes-vous quitte envers 
lui , lorsque vous le privez de ce qui est son 
bien , de ce lait qui lui est plus approprié , qui 
lui convient mieux que tout autre; et que, 
par mollesse, par indolence, par goût pour la 
dissipation , vous consentez à tarir dans votre 
seio^ ce qui était parcicnlièrement destiné à 
être pour lui une source de vie ? 

Pour engager les femmes à nourrir leurs 
enfants, d'ordinaire on se contente de parlera 
la sensibilité, à l'intérêt propre, à la tendresse 
maternelle. Rarement on leur présente la 
question sous ce point de vue effrayant, de 
l'alternative entre le devoir et le crime. Les af- 
fections peuvent être balancées par des affec- 



tions contraires : la sensibilité dépend souvent 
des caractères; et cet intérêt de santé même, 
dont on leur parle , peut leur paraître ne tenir 
qu'à des craintes peu fondées. Mais on ne com- 
pose pas si facilement avec l'évidence ; et, pour 
les âmes honnêtes, c'est un terrible poids que 
l'évidence du crime. 

Que ne m'est-il donné maintenant d'émou- 
YOir pour persuader! que ne puis-je réunir 
tous les traits de la plus douce éloquence pour 
engager les femmes à redevenir mères! De ce 
point seul peut^tre dépend une réforme en- 
tière. Alors je vois les sentiments de la na- 
ture se réveiller dans tous les cœurs; les soins 
de la famille vont faire la plus chère occupa- 
tion de la femme, les plus doux amusements 
du mari. L'attrait de la vie domestique est le 
meilleur contre-poison des mauvaises mœurs. 
Eh! quelles jouissances délicieuses et pures 
pour ces dignes mères ! un attachement solide 
et constant de la part de leurs époux; une 
tendresse vraiment filiale de la part de leurs 
enfants ; l'estime et le respect du public ; d'heu- 
reuses couches, une santé ferme et vigoureuse ; 
le plaisir de se voir imiter par leurs filles : 
ajouterai-je, celui de rester la plus intéres- 
sante moitié du genre humain par des char- 
mes durables , après s'en être montrée la plus 
touchante par l'exercice de toutes les vertus! 



CLXXXVI" CONSIDÉRATION. 

L'enfance, la puberté, l'âge viril. 

Si quelque chose est capable de nous don- 
ner une idée de notre faiblesse, c'est l'état où 
nous nous trouvons immédiatement après no- 
tre naissance. Incapable de faire aucun usage 
de ses organes et de se servir de ses sens, l'en- 
fant qui naît a besoin de secours de toute es- 
pèce; il est, dans ces premiers temps, plus 
faible qu'aucun des animaux, il ne peut se 
soutenir ni se mouvoir, il semble avoir à peine 
la force nécessaire pour exister. Il annonce par 
des gémissements , les souffrances qu'il éprouve ; 
comme si la nature voulait l'avertir qu'il est né 
pour souffrir, et qu'il ne vient prendre place 
dans l'espèce humaine , que pour en partager 
les infirmités et les peines qu'attira sur elle la 
désobéissance du premier des hommes. 

La forme du corps et des membres de l'en- 
fant qui vient de naître n'est pas bien expri- 
mée; toutes les parties semblent, au premier 
aspect , trop arrondies ; elles paraissent même 
gonflées lorsque l'enfant se porte bien et qu'il 
ne manque pas d'embonpoint ; mais à mesure 
qu'il prend de l'accroissement , le gonflement 
22 
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de toutes ks parties diminue. H est aisé de 
voir que ces formes, celte surabondance, ce 
gonflement, tous les états qui précèdent, sont 
nécessaires pour amener ceux dont ils sont sui- 
vis : ce qui a lieu dans toutes les opérations de 
la nature par les sages institutions de son di- 
vin auteur. 

L'enfant commence à bégayer à douze ou 
quinze mois : la voix qu'il prononce plus aisé- 
ment est TA, parce qu'il ne faut pour cela 
qu'ouvrir les lèvres et pousser un son. U en est 
qui, à deux ans, prononcent distinctement et 
répètent tout ce qu'on leur dit; mais la plu- 
part ne parlent qu'à deux ans et demi, et très- 
souvent beaucoup plus tard. Jusqu'à trois ans, 
la vie est fort chancelante; elle s'affermit dans 
les deux ou trois années suivantes , et l'enfant 
de. six à sept ansesi plus assuré de vivre qu'on 
ne l'est à tout autre âge. 

La puberté accompagne l'adolescence et 
précède la jeunesse. Jusqu'alors la nature ne 
parait avoir travaillé que pour la conservation 
et l'accroissement de son ouvrage. Elle n'a 
fourni à l'enfant que ce qui lui est nécessaire 
pour sa nourriture et pour croître; il vil ou 
plutôt il végète d'une vie particulière, tou- 
jours faible, renfermée en lui-même, et qui 
n'est en un sens que pour lui seul. Mais bien- 
tôt les principes de vie se multiplient, pour 
qu'il puisse un jour la faire partager à d'autres 
êtres, et par des liens sacrés, se former, quand 
il en sera temps, une nombreuse postérité. 
Adolescence ! âge critique , où pour la conser- 
vation de la santé même et de la vie, la sa- 
gesse et la pureté des mœurs sont si nécessai- 
res! Le surcroit des forces que cet âge 

amène avec lui, s'annonce d'avance par plu- 
sieurs signes. Le son de la voix devient rau- 
que et inégal pendant un espace de temps as- 
sez long , après lequel il se trouve plus plein , 
plus assuré , plus forl et plus grave ; et si ce 
changement est moins sensible dans les filles, 
c'est que le son de leur voix est naturellement 
plus aigu. Le corps achève de prendre son ac- 
croissement en hauteur, les jeunes gens gran- 
dissent presque tout à coup de plusieurs cen- 
timètres. Il en est qui ne croissent plus après 
la quatorzième ou la quinzième année : chez 
d'autres, le temps de l'accroissement se pro- 
longe jusqu'à vingt-deux ou vingt-trois ans. 
Presque tous alors sont minces de corps, leur 
taille est effilée, les cuisses et les jambes sont 
menues; mais peu à peu la chair augmente, 
les muscles se dessinent, les intenalles se rem- 
plissent, les membres se moulent et s'arron- 
dissent, et le corps est, avant l'âge de trente 
ans dans les hommes, à son point de perfec- 
tion pour les proportions cl pour la force. Les 
femmes parviennent d'ordinaire à ce point 
beaucoup plus tôt, et chez elles le corps est 



généralement, à vingt ans, aussi parfaitement 
formé que celui de l'homme l'est à trente. 

Les proportions du corps humain offrant 
des variations, des différences assez considéra- 
bles d'une personne à l'autre, il a fallu des 
observations longtemps répétées pour trouver 
un milieu entre ces différences, afin de don- 
ner une idée des proportions qui font ce qu*on 
appelle la belle nature. C'est aux efforts pour 
imiter et copier exactement la nature, c'est à 
l'art du dessin qu'on doit en grande partie ce 
que l'on peut savoir en ce genre. 

Toutes les passions sont des mouvements de 
l'âme qui peuvent être exprimés par les mou- 
vements du corps, et surtout par ceux du vi- 
sage. On peut juger par l'action extérieure, de 
ce qui se passe à l'intérieur, et connaître à 
l'inspection des changements qui surviennent 
dans les traits , la situation actuelle de l'âm^ 

Qu'il est admirable, cet être pour qui tous 
les autres êtres terrestres ont été créés! On ne 
se lasse point de le considérer, et plus on le 
médite, plus on se sent pénétré de reconnais- 
sance et d'amour pour le souverain bienfai- 
teur. Occupons-nous de ces salutaires médita- 
tions et voyons tout ce que nous sommes, afin 
que nous puissions lui rendre tout ce que nous 
lui devons. 



CLXXXVIP CONSIDÉRATION. 

Soins de Dieu pour les hommes , dès 
leur naissance. 

Quelle multitude de besoins j'avais au mo- 
ment de ma naissance! Ce ne fut pas sans 
peine, ce ne fut pas sans le secours d'aulrui 
que je vins au monde, et j'eusse bientôt perdu 
la vie que je venais de recevoir, si l'on n*eûl 
préparé d'avance tout ce qui était nécessaire 
pour me la conserver, si des mains charitables 
n'eussent daigné prendre soin de moi dans cet 
état de dénuement et de faiblesse , ou plutôt si 
vous-même, ô mon Dieu, n'eussiez veillé à 
ma conservation. 

La Providence a eu soin de moi lorsque 
j'étais encore dans le sein de ma mère, et que 
toute la science, toute l'industrie humaine ne 
pouvaient me secourir. Ce sont ses mains qui 
m'ont formé ; elles ont arrangé tous les mem- 
bres de mon corps. Dieu a marqué à mes vei- 
nes les routes qu'elles devaient tenir, et les a 
remplies de sucs propres à y faire circuler la 
vie. // m'a revêtu de peau et de chmr, et il m'a 
affermi par des os et par des nerfs ' . Je n'é- 
tais, peu de temps après avoir été conçu, 

iJob,X,ll. 
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qu'une masse informe; sa tonte-puissance a 
façonné cette masse, et l'unissant à une âme 
intelligente, il a fait de moi une créature di- 
gne d'être son image. 

Cette même Providence qui veillait sur moi 
lors de ma formation , m'a continué ses soins 
paternels et ne m'a jamais oublié. Dès mon en- 
trée dans le monde, elle m'a procuré des amis 
tendres qui m'ont reçu avec affection , et qui 
n'ont épargné ni dépenses ni peines pour me 
faire du bien. Ces amis fidèles, c'étaient mes 
parents. Quelle misérable créature j'eusse été, 
si Dieu ne leur eût inspiré pour moi un amour 
si désintéressé! Mais à quoi m'aurait servi cet 
amour, s'ils eussent été dénués de tout moyen 
de m'assister? Plus ils m'auraient aimé, plus 
leur indigence leur eût paru amère , plus ils se 
seraient trouvés malheureux de ne pouvoir 
fournir à mes besoins. C'est le père commun 
des hommes qui a pourvu à ce qu'ils ne man- 
quassent point de ce qui leur était nécessaire 
pour y subvenir. 

Les soins de la Providence divine se sont 
étendus plus loin encore. De tout temps, elle 
avait jeté les fondements de mon bonheur. 
Faible et chétive créature, je ne savais ni ne 
pouvais savoir quelle serait ma destinée, tan- 
dis que tout lui était parfaitement connu. Elle 
voyait l'ensemble de ma vie , tous les événe- 
ments dont ma carrière devait être remplie, 
elle les voyait avec toutes leurs suites, sous 
tous leurs rapports, et elle y modifiait, y ré- 
formait, selon sa sagesse, sa justice ou sa mi- 
séricorde, les dangereux effets de ma mauvaise 
volonté ou de mon ignorance. Elle savait ce 
qpi en genre de biens ou en genre d'infortunes 
et d'épreuves me serait 1<^ plus avantageux 
pour mon état futur, si je voulais entrer dans 
ses vues et me coàformer à ses desseins. C'est 
à elle que je dois les facultés dont j'ai été 
doué , c'est à elle que je dois la mesure d'es- 
prit, de talents qui devaient m'être propres 
pour mon avantage personnel , et pour le bien 
général de cette société dont l'harmonie exige 
des rangs, des qualités et des talents divers; 
comme elle exige dans les individus des physio- 
nomies différent«s^ des traits variés à l'infini , 
sans quoi tout serait désordre et confusion. 

J'ai tout emprunté de cette Providence ad- 
mirable et féconde, de cette source de lumière 
et de tout bien; et si elle m'a tout donné, 
comment ponrrais-je en tirer vanité et me 
l'attribuera moi-même! O Itomme, qu'avez- 
vous que vous n'ayez reçu? et H vous l'avez 
reçu, quel sujet auriez-vous de vous en glori- 
fier * ? Il est vrai que par mes soins et mon 
application , j'ai dû contribuer au développe- 
ment de mes fiacultés, à l'accroissement de mes 

• I Cor. c. IV, V. 7. 



lumières, au digne emploi de ce que Dieu 
avait mis de bon en moi. Mais quel eût été le 
fruit de mes soins et de mes études, s'il n'eût 
daigné me prêter son secours? C'est à lui, 
c'est à sa providence que je dois les positions 
favorables dans lesquelles je me suis vu placé, 
les premières leçons de mes parents et de mes 
maîtres, tant de circonstances de ma vie qui 
ont servi ou à m'instruire ou à me corriger. 
Eh! en combien de rencontres, de combien de 
manières n'ai-je pas abusé de ce que Dieu 
avait fait pour moi! Peut-être, hélas! ai-je a 
me reprocher d'avoir fait tourner à son dés- 
honneur, à mon préjudice et à celui de mes 
semblables , ce qui ne m'avait été donné que 
pour servir à sa gloire, à mon vrai bonheur et 
au bien commun ! peut-être ai-je porté la dé- 
solation dans celte société, dans cette grande 
famille dont j'aurais pu ménager les véritables 
intérêts et faire l'ornement! Daignez oublier, 
6 mon Dieu, cet abus de vos dons; et dans 
votre miséricorde , aidez-moi à le réparer par 
tout le bien qu'il sera en mon pouvoir de 
faire! 

Sur quelque époque de ma vie que se 
fixent mes regards, je ne vois de la part de 
ce tendre père, que des bienfaits; et le plus 
grand de tous, celui que j'ai peut-être le plus 
méconnu, et dont l'abus m'a rendu le plus 
criminel, c'est celui de m'avoir fait naître 
chrétien. Si par la suite et surtout dans le feu 
de ma jeunesse, les passions, l'exemple, les 
sophismes de l'irréligion , m'ont égaré des sen- 
tiers de la vérité et de la vertu , quels secours 
ne m'a-t-il pas- offerts pour m'éclairer et pour 
me ramener! Lorsque je lui ai été fidèle, il 
m'a garanti des pièges du vice, de ma propre 
faiblesse et de tous les attraits d'un monde 
corrupteur. Dans mille sortes de dangers, dans 
l'infortune, il fut mon soutien, mon refuge , 
mon unique ressource. Quand, menacé des 
horreurs du tombeau, la pâleur décolorait mon 
front, il ralluma le flambeau de ma vie près 
de s'éteindre ; et quand le souvenir de mes pé- 
chés affligeait mon àme, sa grâce l'a ré- 
créée. 

toi qui m'as tant aimé dès le premier in- 
stant de mon existence , et qui me fais goûter, 
au sein de l'amitié , la plus douce consolation 
de la vie, sois béni à jamais! Et quel bien- 
fait, Seigneur, que ce cœur capable de sentir; 
ce cœur qui, maintenant consacré à toi tout 
entier, exalte avec reconnaissance ce que tu as 
fait pour moi! Le plus grand bien que jt- 
puisse goûter sur la terre, est d'approcher de 
mon Dieu , de célébrer ses faveurs , de glori- 
fier le nom du Tout-Puissant. Dans mes 
frayeurs, dans mes angoisses, dans tous mes 
périls, dans ma misère, je me Confie en sa 
seule bonté : fortifié par lui, la mort même n'a 
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rien qai m'épouvante. Quand les cieux passe- 
ront avec un bruit sifflant de tempête ; quand 
l'édifice de l'univers s'écroulera , je ne serai 
point enseveli sous ces débris; et je bénirai la 
main puissante qui m'élèvera au-dessus des 
ruines du monde. 



CLXXXVIU* CONSIDÉRATION. 

Besoins des hommes. 

Il n'est point sur la terre de créature qui ait 
autant de besoins que l'homme. Nous venons 
au monde dans un état de nudité et d'igno- 
rance, et destitués de tout. La nature nous a 
refusé cette industrie et cet instinct que les 
bétes montrent presque en naissant : elle ne 
nous a donné que la raison pour acquérir, avec 
le temps, l'habileté et les talents qui nous sont 
nécessaires. A cet égard , les animaux peuvent 
nous paraître dignes d'envie. Ne sont-ils pas 
heureux, en effet, de n'avoir aucun besoin de 
ces habillements, de ces commodités, de ces 
armes, dont nous ne pouvons nous passer; et 
de n'être dans l'obligation ni d'inventer, ni 
d'exercer cette foule de métiers et d'arts sans 
lesquels l'homme ne saurait subvenir à ses di- 
verses nécessités? Ils naissent, pour ainsi 
dire, tout armés; et s'il leur manque quelque 
chose , ils peuvent aisément se le procurer au 
moyen de cet instinct naturel qu'ils n'ont qu'à 
suivre aveuglément. Leur faut-il des habita- 
tions? ils savent s'en creuser ou s'en con- 
struire. Ont-ils besoin de lits, de couvertures, 
d'habits ; ils ont l'art d'en filer, d'en tisser, et 
de se débarrasser des vêtements qui leur de- 
viennent inutiles. S'ils ont des ennemis , ils 
sont pourvus d'armes pour se défendre : s'ils 
sont malades ou blessés, ils savent trouver les 
remèdes qui leur conviennent. Et nous, supé- 
lieurs aux autres animaux, et faits pour leur 
commander, nous avons et plus de besoins, et, 
au premier coup d'œil, moins de moyens de les 
satisfaire. 

Pourquoi donc, à tous ces égards, le Créa- 
teur a-t-il moins avantagé les hommes que les 
bêtes? C'est qu'il forma l'homme pour la so- 
ciété , et voulut qu'il ne pût être heureux que 
du bonheur commun. La sagesse suprême se 
manifeste ici, comme en toute autre chose. 
En assujétissant l'homme à tant de besoins, 
elle a voulu mettre continuellement en exercice 
cette raison qui nous fut donnée pour nous 
rendre heureux, et qui nous tient lien de toutes 
les ressources des autres animaux. Sujets à 
une multitude de besoins corporels, nous 
sommes forcés de faire usage de notre raison ; 
d'acquérir la connaissance du monde et de 



nous-mêmes; d'être vigilants, actifs, laborieux, 
pour nous garantir de l'indigence, de la dou- 
leur, du chagrin, et pour répandre sur la vie 
les agréments et le bonheur dont elle est sus- 
ceptible. L'usage de la raison est en même 
temps le seul moyen de maîtriser les passions , 
et d'éviter dans les plaisirs, les excès qui nous 
deviendraient funestes. Si nous pouvions sans 
peine nous procurer les fruits et les autres 
aliments, insensiblement nous nous abandon- 
nerions à l'indolence, à la mollesse, et nous 
consumerions la vie dans une oisiveté hon- 
teuse. Les nobles facultés de l'homme s'affai- 
bliraient : elles s'engourdiraient. Les liens de 
la société se rompraient, parce que nous ne 
serions plus dans une dépendance réciproque. 
Les enfants même n'auraient plus besoin de 
l'assistance de leurs parents; moins encore de 
celle des autres hommes : le genre humain 
retomberait dans la barbarie. Dans cet étal 
plus que sauvage , nous ne serions plus des 
êtres sociables, nous ne serions plus des 
hommes; il n'y aurait plus entre tous les indi- 
vidus de l'espèce humaine, ni subordination, 
ni prévenances, ni bons o9àces réciproques. 

C'est donc à nos besoins que nous sommes 
redevables du développement de nos facultés. 
Ils éveillent notre esprit, ils lui donnent de la 
force et de l'étendue ; ils appellent l'industrie 
et versent sur nos jours des commodités et des 
agréments inconnus aux animaux. C'est le 
besoin qui nous rend humains, compatissants, 
raisonnables et réglés dans toute notre con- 
duite : c'est à lui que nous devons une multi- 
tude d'arts et de sciences. Une vie active et 
laborieuse est nécessaire à l'homme. Si ses 
facultés et ses forces ne sont point exercées, 
il devient à charge à lui-même : il tombe peu 
à peu dans une stupide ignorance, dans une 
grossière et basse volupté, dans tous les vices 
qu'elles entraînent après elles. Le travail au 
contraire met toute la machine en mouvement, 
lui donne un utile ressort, et procure à l'àme 
d'autant plus de satisfaction qu'il exige plus 
d'industrie, d'esprit, de réflexion et de lu- 
mières. Dieu attacha le plaisir à l'emploi du 
temps, la peine à sa perte. Gardons-nous de 
prendre l'inaction pour le repos. Les soins de 
la vie, quand ils ne sont pas excessifs, en font 
la consolation et les charmes les plus réels. 
Celui qui n'en a point est obligé de s'en im- 
poser de volontaires, sous peine de rester mal- 
heureux. L'âme jouit quand elle est occupée : 
oisive, elle éprouve des tourments insuppor- 
tables. La joie est un fruit qui ne peut croître 
que dans le champ du travail : et quand ce 
n'est pas un plaisir, c'est un supplice d'exister. 

De quels doux sentiments nos besoins ne 
sont-ils pas la source ! Si après avoir reçu la 
naissance, les secours de nos parents nous 
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devenaient inutiles, nous rapporterions tontà 
nous-mêmes; nous ne vivrions que pour nous, 
et nous serions des brutes. Au contraire, les 
besoins de Tenfance, l'état de dénuement où 
nous nous trouvons en naissant, sollicitent la 
tendresse et la compassion de la mère et du 
père : les enfants de leur côté s'attachent aux 
parents, par le sentiment du besoin, de la 
reconnaissance; ils se laissent conduire par 
eux. Formés par leurs instructions et par leurs 
exemples , ils apprennent à faire un bon usage 
de leur entendement, et devenus hommes de 
bien, ils parviennent à mener, au sein de 
l'amitié, une vie honnête et heureuse. 

Et avec de tels avantages , nous pourrions 
regretter ceux que les animaux paraissent 
avoir sur nous! Il est vrai que nous n'avons ni 
fourrures ni plumes pour nous vêtir; point de 
griffes pour nous défendre : mais ces présents 
ne feraient que nous dégrader en nous rédui- 
sant à une perfection purement animale. Nos 
sens, nos mains et la raison suffisent pour lious 
procurer des vêtements, des aliments, dfs 
armes, tout ce qui est nécessaire à notre sû- 
reté, à notre entretien, à nos plaisirs; et pour 
nous mettre en état d'appliquer à notre usage 
toutes les richesses de la nature. 

Us sont donc les vrais fondements de noire 
bien-être, ces besoins dont tant d'hommes 
murmurent : ils sont des moyens choisis par 
la sagesse et la bonté divine, pour nous y 
conduire. Si nous étions assez raisonnables 
pour les employer convenablement à ses vues, 
que de chagrins nous nous épargnerions ! De 
cent infortunés, à peine en serait-il un qui pût 
attribuer ses malheurs à la nature : et nous 
serions forcés de reconnaître que la somme 
des biens remporte de beaucoup sur celle des 
maux ; que nos peines sont adoucies par toutes 
les jouissances que la société nous procure ; et 
qu'il dépend généralement de nous, de mener 
une vie non-seulement supportable , mais en- 
core remplie d'agréments. 



CLXXXIX» CONSIDÉRATION. 

Nécessité du repos de la nuit. 

Le travail est nécessaire à l'homme : il doit 
indispensablement s'y livrer, quels que soient 
son état et sa condition, et il est certain qu'une 
grande partie des commodités et du bonheur 
de la vie en dépendent. Mais ses forces seraient 
bientôt épuisées, et il ne tarderait pas à deve- 
nir incapable de se servir des membres de son 
corps et des facultés de son âme , si Dieu n'a- 
vait continuellement soin de lui communiquer 
l'activité nécessaire pour remplir les devoirs 



de sa vocation. Comme nous perdons à chaque 
instant quelque partie de noire propre sub-« 
stance, nous nous épuiserions bientôt, et nous 
tomberions dans une consomption mortelle , si 
nos esprits n'étaient sans cesse renouvelés et 
ranimés. Pour que nous puissions suffire au 
travail qui nous est prescrit, il faut que notre 
sang fournisse toujours cette matière déliée, 
ce fluide infiniment subtil qui mettant en jeu 
les nerfs et les muscles, entretient l'action et 
le mouvement du corps. Les aliments ne pour-' 
raient ni se digérer parfaitement, ni se distri- 
buer régulièrement dans toutes ses parties, si 
la machine était toujours en action. Il faut que 
le travail de la tète, celui des bras ou de» 
pieds, soit interrompu pour un temps, afin 
que la puissance vitale ne soit plus employée 
qu'à aider les fonctions relatives à la nutrition. 

Mais qui nous rendra cet important service? 
A l'entrée de la nuit, les forces qui ont été en 
exercice pendant le jour, diminuent; les sens 
s'émoussent ; et nous sommes invités au som- 
meil , sans pouvoir nous y refuser. Dès que 
nous nous y livrons , il nous restaure et nous 
rafraîchit. Les méditations de l'esprit et les 
travaux des mains s'arrêtent tout à coup, et 
dans cette inaction si approchante de la mort, 
les membres fatigués se réparent : cette répa^ 
ration les rend plus souples et plus flexibles; 
elle entretient dans l'ordre tous les mouvements 
du corps; elle ranime nos facultés intellectuel- 
les, et répand dans notre âme une sérénité, 
une activité nouvelles. 

A quels maux ne s'exposent donc pas, ceux 
qui pour des vues frivoles, pour un vil intérêt, 
souvent pour satisfaire d'infâmes passions, se 
dérobent à eux-mêmes les heures destinées au 
sommeil! Us troublent l'ordre de la nature, 
ordre établi pour leur avantage; ils énervent, 
par leur propre faute , les forces de leur corps, 
et s'attirent une fin prématurée. Insensés! 
pourquoi vous priver d'un bien dont le père 
commun favorise également les pauvres et les 
riches, les petits et les grands, les ignorants 
et les savants? Pourquoi abréger des jours 
qu'une sage Providence vous donne le moyen 
de prolonger par un doux sommeil ? Pourquoi 
vous dérober volontairement le repos si res- 
taurant qu'il est destiné à vous procurer? Hé- 
las! il viendra des nuits , où loin de goûter ses 
douceurs, vous vous agiterez dans un lit d'an- 
goisses; où vous compterez tristement des heu- 
res longues et douloureuses : et peut-être ne 
sentirez-vous tout le prix du sommeil que lors- 
qu'il fuira loin de vous! 
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Méditation sur le sommeil et sur la 
mort dont il est l'image. 

Go passe de la veille au sommeil avec plas 
ou moins de rapidité , suivant le tempérament 
et Tétat actuel de la santé; mais qu'il soit 
prompt ou tardif, il vient toujours de la même 
manière, et les circonstances qui le précèdent 
sont les mêmes dans tous les hommes. 

La première chose qui arrive quand nous 
nous endormons, c'est l'engourdissement des 
sens, qui ne recevant plus l'impression des ob- 
jets extérieurs, se relâchent, et peu à peu tom- 
bent dans l'inaction. L'attention diminue et se 
perd, la mémoire se trouble, les passions se 
calment , la suite des pensées et des raisonne- 
ments se dérègle. Tant que l'on s'aperçoit du 
sommeil, ce n'en est que le premier degré ; on 
ne dort point encore, on ne fait que sommeil- 
ler. Essayez d'épier le moment où le sommeil 
s'empare de vos sens : cette attention même 
suffira pour en écarter les approches , et vous 
ne vous endormirez point avant que cette 
idée se soit évanouie. Le sommeil vient sans 
qu'on l'appelle, c'est un changement dans no- 
tre manière d'être où la réflexion n'a point de 
part, et plus on fait d'efforts pour le produire, 
moins on y réussit. Pour dormir tout à fait, 
il ne faut plus avoir cette conscience, ce sen- 
timent libre et réfléchi de soi que l'état de 
veille peut seul nous donner. 

Quand le sommeil est devenu profond , tou- 
tes les fonctions volontaires , toutes celles des 
sens sont arrêtées, mais les fonctions vitales 
s'exécutent avec plus d'aisance. Dans la veille, 
elles sont quelquefois troublées par les mouve- 
ments volontaires, et la vitesse des fluides est 
augmentée dans certains vaisseaux, retardée 
dans d'autres. Le sang se dépense , pour ainsi 
dire, en actions externes, et conséquemment 
il arrose avec moins d'abondance les parties 
internes. La circulation est très-forte dans les 
parties qui sont en mouvement, et elle presse 
continuellement les humeurs dans les vaisseaux 
sécrétoires; tandis que dans d'autres, elle est 
très-faible. Un doux sommeil rétablit partout 
l'équilibre, les vaisseaux sont également ou- 
verts, les liqueurs coulent avec uniformité, la 
chaleur se conserve au même point; en un mot 
rien ne se perd, tout va au profil delà machine, 
et l'homme, après un sommeil paisible, se 
sent délassé, frais, vigoureux et dispos. 

Toutes ces circonstances sont bien propres 
à nous faire sentir la bonté de Dieu envers 
nous. Que de préparatifs! quels tendres soins 
pour nous procurer le bienfait du sommeil ! Ce 
qui déjà mérite notre attention et notre re- 



connaissance, c'est qu'il est accompagné d'un 
entier appesantissement des sens, et qu'il nous 
saisit à l'improviste sans que nous puissions lui 
résister. La première de ces circonstances le 
rend plus profond et plus restaurant , la se- 
conde en fait une nécessité inévitable. Etquelie 
sagesse ne se manifeste pas dans la résolution 
des muscles pendant le sommeil! Celui qui 
s'engourdit d'abord est destiné à défendre un 
de nos organes les plus précieux et le plus ex- 
posé aux dangers; dès que nous nous disposons 
à dormir, la paupière s'abaisse d'elle-même, 
couvre et garantit l'œil jusqu'au réveil. 

Je poursuis cette méditation, et je réflé- 
chis sur l'état dans lequel je me trouve durant 
tout le temps où je suis livré au sommeil. Je 
vis alors sans le savoir, sans le sentir. Les 
battements du cœur, la circulation du sang, la 
digestion, la séparation des humeurs, toutes 
les fonctions naturelles et vitales enfin, con- 
tinuent et s'opèrent dans le même ordre. Mon 
àme paraît suspendre pour un temps son ac- 
tivité , et peu à peu elle perd toute sensation , 
toute idée distincte. Les sens amortis inter- 
rompent leurs opérations accoutumées, les 
muscles par degrés se meuvent plus lentement, 
jusqu'à ce qu'enfin tous les mouvements vo- 
lontaires aient c^ssé. L'homme ne semble 
alors qu'un être qui végète. Le cerveau ne 
peut plus transmettre à l'àme les notions qu'il 
y occasionnait dans l'étal de veille; elle ne 
voit aucun objet , quoique le nerf de la vue 
n'ait reçu aucune altération ; et elle ne verrait 
rien , quand même les paupières seraient ou- 
vertes; les oreilles le sont et elles n'entendent 
point. En un mot, la situation d'un homme 
qui dort est merveilleuse à tous égards, et 
peut-être n'en est-il plus qu'une pour lui sur 
la terre qui soit aussi remarquable : c'est l'état 
où nous réduit la mort. 

Le sommeil et la mort se rapprochent et 
sont pleins de conformités : qui pourrait penser 
à l'un sans se représenter l'autre ! Aussi im- 
perceptiblement que nous tombons aujourd'hui 
dans les bras du premier, aussi insensiblement 
un jour nous tomberons dans les bras de la 
mort. Celle-ci, il est vrai, annonce souvent son 
arrivée plusieurs heures et même plusieurs 
jours d'avance ; mais l'instant effectif où elle 
viendra nous saisir, arrivera tout à coup. Les 
sens qui interrompent leurs fonctions durant 
le sommeil , sont également incapables d'agir 
à l'approche de la mort. Dans l'une et l'autre 
circonstance les idées s'obscurcissent, noua 
oublions tous les objets qui nous entourent , 
nous nous oublions nous-mêmes, et peut-être le 
moment où l'on meurt est-il aussi peu sensible 
que le moment où l'on s'endort. 

Je fais donc tous les jours l'apprentissage 
de la mort : le sommeil en est la vive image , 
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et dans Tun et l'autre état je suis sous la 
garde de Dieu même. Si , durant mon som- 
meil, sa bonté n'étendait sur moi une main 
protectrice, à combien de dangers je serais 
exposé pendant la nuit ! S'il n'entretenait et 
ne dirigeait les battements de mon cœur , la 
circulation de mon sang, le mouvement de 
mes muscles, le premier sommeil qui suivit 
ma naissance eût été celui delà mort; et si Dieu 
m'avait privé du bienfait du sommeil, depuis 
longtemps j'aurais perdu les forces et la vie. 
Je ne réfléchis point sur toutes ces choses, 
sans que mon cœur m'indique les devoirs que 
j'ai à remplir envers un si grand bienfaiteur. 
Alors , plein de reconnaissance et de joie , je 
bénis le Créateur de tous les êtres qui se mon- 
tre mon Dieu dans tous les moments de mo 
eiistence. 



CXCP CONSIDÉRATION. 
Les songes. 

L'inaction de notre àme pendant le somr* 
meil n'est pas si complète, que ses facultés 
soient absolument sans exercice. Nous avons 
alors des idées, des représentations; et dans 
cet état, notre imagination travaille souvent 
avec beaucoup de vivacité. Les fibres sensibles 
sur lesquelles les objets agissent tandis que 
nous veillons, en reçoivent une tendance aux 
mouvements qui leur ont été imprimés. Si 
quelque impulsion intérieure les ébranle pen- 
dant le sommeil, elles retraceront aussitôt à 
l'âme les idées qu'elle avait eues pendant la 
▼eille. La succession de ces idées et leur asso- 
ciation correspondront à l'espèce des fibres 
ébranlées , aux liaisons qu'elles auront con- 
tractées entre elles, et à l'ordre suivant lequel 
les mouvements tendront à s'y propager; il en 
naîtra un songe plus ou moins composé , et 
dans lequel il y aura plus ou moins d'enchaî- 
nement ou de suite. Cet état ne diffère de 
celui de la veille que parce que les idées n'y 
conservent pas le même ordre , que la volonté 
n'y a plus le même pouvoir de régler jusqu'à 
un certain point l'imagination, et qu'on n'y a 
plus, à proprement parler, la conscience réflé- 
chie de ce qui se passe en soi. Tout songe 
Fnppose quelques idées interceptées, sur les- 
quelles les facultés de l'âme ne peuvent plus 
agir. 

Pourquoi les perceptions qui affectent l'âme 
pendant le sommeil sont-elles si vives? pour- 
quoi les sensations sont-elles alors rappelées si 
fortement? d'où viennent ces illusions qui sé- 
duisent l'âme ? N'en cherchons point la cause 
ailleurs que dans le silence des sens. Pendant 



la veille , les sens se mêlent en partie à pres- 
que toutes les opérations de l'esprit. C'est la 
perception plus ou moins distincte des objets 
environnants, et celle des rapports de leur état 
actuel avec leur état antécédent qui persuadent 
à l'âme qu'elle veille. Ces perceptions du de- 
hors viennent-elles à s'affaiblir ? les percep- 
tions du dedans en deviennent plus vives, l'at- 
tention en est moins partagée. Enfin les sens 
s'assoupissent-ils entièrement? c'est un songe. 
Il arrive néanmoins assez fréquemment que 
les perceptions du dehors, encore qu'elles 
soient faibles, se lient dans un sommeil peu 
profond aux perceptions du dedans beaucoup 
plus vives : ce qui produit des singularités qui 
surprennent. 

Les images que l'on aperçoit alors dans 
les songes sont souvent parfaitement ressem- 
blantes, et tous les objets se peignent au na- 
turel. Des tableaux si vrais et si réguliers sem- 
bleraient ne pouvoir être tracés que par l'âme 
d'un peintre. Cependant, ils sont exécutés par 
les hommes môme qui n'ont aucune idée de 
l'art du dessin. De beaux paysages se présen- 
tent avec toute l'exactitude et le fini du pin- 
ceau le plus habile. 

Une circonstance qui mérite particulière- 
ment d'être remarquée, c'est que les songes sont 
l'image du caractère de l'homme. Des fan- 
tômes qui occupent son imagination pendant 
la nuit, on peut conclure, en général , s'il est 
vertueux ou vicieux. L'homme dur continue ii 
l'être pendant le sommeil, et l'ami de la vertu 
conserve, même en dormant, ses inclinations 
douces et bienfaisantes. Un songe impur on 
vicieux, peut être occasionné parla disposition 
actuelle du corps, par des circonstances exté- 
rieures ou accidentelles; mais notre conduite 
au moment du réveil , montre si ces songes 
doivent nous être imputés; il suffît de faire at- 
tention au jugement que nous en portons 
alors. L'homme de bien n'est point indifférent 
à cet égard , et si dans son sommeil il s'est 
écarté des règles de la justice et de la vertu , 
il s'en afflige en s'éveillant. L'âme qui s'endort 
dans le sentiment de son Dieu, ne manque 
guère d'avoir dans ses songes, des idées et des 
représentations célestes en quelque sorte. 
Souvent aussi, la bonne conscience console 
l'homme juste pendant le sommeil par le doux 
sentiment de la grâce divine. 

Puisque les songes ne sont ordinairement 
que la représentation des objets qui nous ont 
occupés dans la veille, un devoir pour l'homme 
sage est de régler si bien son imagination, 
qu'il n'ait que des songes pour ainsi dire rai- 
sonnables. Ce serait là une manière bien agréa- 
blede prolonger la durée de notre être pen- 
sant. 

Mais le sommeil n'est pas le seul temps où 
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des objets mal liés et bizarres mettent du dés- 
ordre dans les idées. Combien de gens qui ré« 
vent même en veillant! Les uns, élevés par 
leurs richesses ou par les dignités, ont d'eux- 
mêmes une idée que personne ne prtage avec 
eux* D autres, se repaissant du chimérique es- 
poir de vivre k jamais dans la mémoire des 
hommes, font consister leur bonheur dans 
une vaine renommée. 

Dans rivresse de leurs passions et de leurs 
espérances, ils révent qu'ils sont heureux; 
mais cette félicité frivole et mensongère se 
dissipe comme un songe du matin. « Us res- 
» semblent, dit un prophète, à un homme 
u qui ayant faim songe qu'il mange; mais 
» quand il est réveillé , son àme est vide. Il 
» sont encore conmie celui qui ayant soif, 
» songe qu'il boit; mais quand il est réveillé, 
» il est las et son àme est altérée >. n 

Ah ! loin de nous le bonheur qui ne gît 
que dans l'illusion ! N'aspirons qu'à des biens 
solides et permanents, qu'à cette gloire qui ne 
s'évanouira point , et qui au moment de la 
mort, lorsque nous réfléchirons sur les jours 
de notre vie qui se seront écoulés, ne nous 
coûtera ni larmes ni remords. 



CXCIP CONSIDÉRATION. 
Le lit. 

En nous occupant des bienfaits de Dieu 
relatifs au sommeil, il y aurait de l'ingratitude 
à passer sous silence les moyens qu'il nous 
fournit de le goûter avec agrément. Pendant 
l'été, peut-être ne sentons-nous pas ce bienfait 
avec toute la reconnaissance qu'il doit nous 
inspirer. Mais, dans la saison où le froid va 
sans cesse en augmentant, on aperçoit quelle 
faveur Dieu nous fait en permettant que nous 
puissions prendre notre repos dans un lit doux 
et commode. Si , dans ces nuits froides , nous 
venions à en être privés, la transpiration se 
ferait moins bien, la santé en souffrirait, et le 
sommeil ne serait ni si paisible , ni si restau- 
rant. A cet égard , le lit est déjà un bienfait 
considérable pour l'homme. Mais, d'où naît 
la chaleur que j'y éprouve? Je serais dans 
l'erreur si je croyais que c'est le lit qui me 
réchauffe. Bien loin qu'il puisse me communi- 
quer la chaleur, c'est de moi qu'il la reçoit. 
Seulement il empêche que celle qui s'exhale 
de mon corps ne se dissipe dans l'air : il la 
retient et la concentre. 

Je sentirai de plus on plus le prix de ce bien- 
fait, si je considère combien de créatures con- 

» Is. XXIX. 8. 



courent à me procurer un sommeil tranquille. 
Combien d'animaux ont été chargés de me 
fournir leurs plumes ou leur laine! Supposons 
qu'un lit ordinaire contienne trente-six. livres 
de plumes, et qu'une oie n'en ait qu'une demi- 
livre environ sur le corps : il faudra, pour 
garnir ce lit, la dépouille de soixante-douze de 
ces oiseaux. Et, outre cela, que d'autres ma- 
tériaux, que de mains, que de travail uo lit 
n'exige-t-il pas ! 

C'est par de semblables calculs qu'on peut 
sentir tout le prix des bienfaits de Dieu. D or- 
dinaire, nous ne considérons que fort superfi- 
ciellement les présents qu'il nous fait. Nous en 
serions tout autrement frappés si nous les exa- 
minions en détail. Réfléchissez sur les diverses 
parties dont votre lit est composé, et vous se- 
rez étonné de voir que, pour vous le procurer, 
il a fallu le travail de dix personnes au moins : 
il a coûté la vie à beaucoup d'animaux; il a 
fallu que les champs fournissent du lin pour 
les couvertures et les draps; les forêts des 
planches pour le bois, etc. Vous verrez qu'une 
partie assez considérable de la création a dû 
être mise en mouvement pour que vous puissiez 
jouir d'un doux repos. Les mêmes réflexions , 
vous pourrez les faire sur les bienfaits les 
plus communs, et les plus journaliers. Votre 
linge , vos habits, votre chaussure , votre pain, 
votre boisson, en on mot, toutes les nécessi- 
tés de la vie sont le résultat du concours et des 
labeurs d'une multitude de personnes. 

Pourriez-vous donc vous mettre au lit sans 
éprouver quelque sentiment de reconnaissance! 
A la fin de chaque journée vous avez mille su- 
jets de rendre grâces à Dieu : mais, n'eussiez- 
vous que celui-là, il mériterait toute votre 
gratitude. Quel doux repos, quel agréable sou- 
lagement ne vous procure pas le lit après les 
travaux du jour! Dans les nuits froides, des 
appartements échauffés par le plus grand feu 
ne vous seraient pas à beaucoup près aussi 
commodes. Le lit donne à peu de frais une 
chaleur égale et tempérée. Concluez de là que 
si c'est une ingratitude impardonnable de se 
mettre à table et de la quitter sans donner des 
louanges et sans rendre grâces à celui qui la 
couvre pour nous de mets si différents , c'en 
serait une aussi grande de se mettre au lit et 
d'en sortir sans bénir la divinité , puisque le 
soulagement qu'elle nous procure par le repos 
que nous y prenons, n'est pas moins doux ni 
moins utile à la santé. Lonez donc le Seigneur 
toutes les fois que sur votre couche, vous allez 
chercher un sommeil paisible ; louez-le à vo- 
tre réveil , et n'oubliez jamais combien toutes 
ses faveurs sont précieuses. 

Cette obligation est d'autant plus étroite 
qu'il n'y a que trop de vos frères qui ne sau- 
raient trouver dans leurs lits le repos qu'ils y 
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cherchent, OU qui même n*ont point de lit. Ah ! 
ces infortunés méritent toute votre compassion! 
Combien n'y en a-t-il pas qui, exposés à toute 
rinclémence des saisons, voyageant ou par 
terre ou par mer, détenus dans les prisons ou 
habitant de chétives cabanes, soupirent après 
un lit et se croiraient les plus heureux des hom- 
mes s'ils pouvaient avoir seulement une partie 
de ce qui compose le vôtre! ("ombien, parmi 
les habitants d'une ville, ne s'en trouve-t-il pas 
dans quelqu'une de ces tristes circonstances , 
et que d'avantages n'avez-vous pas sur eux! 
Combien de vos semblables qui veillent pour 
vous toutes les nuits : le soldat à son poste , le 
navigateur sur la mer..., etc., etc.! Mais com- 
bien plus encore qui, quoique pourvus de lits, 
ne peuvent y trouver le sommeil qu'ils invo- 
quent à grands cris ! Dans le circuit d'une seule 
demi^lieue , il n'est que trop de malades que 
les douleurs empêchent de dormir, d'afiDigés 
que le chagrin tient éveillés , de pécheurs que 
les remords tourmentent, d'infortunés aux- 
quels des peines secrètes, l'indigence et les in- 
quiétudes ne laissent éprouver qu'une longue 
et pénible insomnie! s'il n'est point en votre 
pouvoir d'adoucir leurs souffrances , au moins 
accordez -leur votre compassion. Toutes les fois 
que vous vous mettez au lit, adressez des 
vœux au ciel pour vos malheureux frères qui 
n'en ont point ou qui ne peuvent jouir des 
douceurs qu'il vous procure. Priez pour ceux 
que le chagrin , la douleur ou la pauvreté pri- 
vent du sommeil; priez pour ceux dont la 
terre est le seul lieu de repos durant la nuit. 
Pensez ensuite à votre lit de mort : vous ne 
dormirez pas toujours aussi tranquillement que 
vous le faites; elles viendront ces nuits où 
vous baignerez votre couche de vos larmes, et 
où vous vous trouverez environné des angois- 
ses de la mort. Mais elles ne tarderont pas à 
être suivies d'un doux repos et d'un paisible 
sommeil , si vous vous endormez dans le sein 
de l'Eternel. Que dis-je ! votre âme s'éveillera 
pourvue de forces nouvelles pour contempler 
la face du Dieu vivant. Dans les jours même 
de santé et de prospérité, pensez, pour votre 
corps , à ce dernier Ht que la terre vous don- 
nera, jusqu'au grand jour de la résurrection; 
pour votre âme, à ce bonheur constant, ineffa- 
ble qui vous est destiné, si vous travaillez à 
vous en rendre digne; pensez-y souvent avec 
consolation et avec joie. 



CXCIIÏ» CONSIDÉRATION. 

De la rapidité avec laquelle la vie 
^'écoule. 
La vie de l'homme est fragile et passagère. 
Depuis le moment de notre naissance, chaque 
Liv, de la Nat, 



pas nous conduit à la mort; et combien eo 
est-il qui arrivent à cet instant fatal avant d Sa- 
voir commencé de vivre! 

Avec quelle rapidité les jours, les semai- 
nes, les mois et les années s'écoulent ou plu- 
tôt s'envolent! On en jouit à peine qu'ils sont 
déjà évanouis ! Essayez de les retracer à votre 
mémoire et de les suivre dans leur course : 
pourriez-vous en détailler toutes les époques ? 
et s'il n'y avait eu dans votre vie certains mo- 
ments trop remarquables pour ne s'être pas 
gravés dans votre souvenir, vous seriez encore 
moins en état de vous en rappeler l'histoire. 
Combien d'années de votre enfance consacrées 
aux amusements du jeune âge , et dont vous 
ne pouvez dire autre chose sinon qu'elles se 
sont écoulées ! Combien d'autres passées dans 
l'insouciance de la jeunesse, disons mieux, 
dans cette effervescence où l'égarement des 
passions et l'ivresse des plaisirs ne vous lais- 
saient, par un coupable délire, ni la volonté, 
ni le temps de faire un retour sérieux sur vous- 
même ! A ces années ont succédé celles d'un 
âge pins mûr. Vous pensâtes alors qu'il était 
temps de changer de conduite et d'agir en 
homme : mais les affaires et les embarras 
qu'elles traînent à leur suite prirent tous vos 
moments, et il ne vous en resta aucun pour 
méditer sur vos premières années. Votre fa- 
mille s'augmenta, vos inquiétudes, vos soin:? 
pour satis^ire à ses besoins, s'accrurent avec 
elle. Insensiblement le temps de la vieillesse 
approche , et peut-être alors n'aurez-vous en- 
core ni le loisir, ni la force de vous rappeler !e 
passé, de réfléchir sur le terme où vous serez 
arrivé, sur ce que vous aurez fait ou négligé 
de faire ; d'envisager, pour tout dire enfin , le 
but pour lequel Dieu vous avait placé dans ce 
monde. Cependant, qui peut vous promettre 
d'atteindre à cet âge avancé ? 

Mille accidents déchirent le tissu délicat de 
la vie, avant même qu'elle ait acquis l'étendue 
qui lui est propre. L'enfant qui vient de naître 
tombe et se réduit en poussière. Ce jeune 
homme qui donnait les plus belles espérances, 
est moissonné dans ses plus beaux jours : une 
maladie violente, un événement imprévu l'a 
précipité dans le tombeau. Les dangers se mul- 
tiplient avec les années i la négligence et les 
excès enfantent des germes de maladie, et 
disposent le corps aux atteintes cruelles des épi- 
démies. Le dernier âge est en butte à plus de 
maux encore i en un mot, l'homme ne fait que 
paraître , et la moitié de ceux qui naissent , 
dans le court espace des dix-sept premières 
années deviennent victimes de la mort. 

D'après le nombre d'hommes que, par ap^» 
proximation, l'on juge devoir exister aujour- 
d'hui sur la terre et l'estimation qu'on a faite 
du cours de la vie humaine, il meurt, dans 
23 
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l'espace d'environ trente-trois ans, mille mil~ 
lions d'hommes ; dans une année, à peu près 
trente millions; chaque jour, quatre-vingt-deu:: 
mille; chaque heure, trois mille quatre cents; 
chaque minute, soixante; chaque seconde, un 
homme. Quel effrayant calcul ! Et qui m'as- 
sure qu'à cet instant même mon nom ne va pas 
grossir la liste des morts!... Au moment où je 
lis cette ligne un de mes semblables meurt ; 
et, avant qu'une heure soit écoulée, plus de 
trois mille hommes se précipiteront dans l'a- 
bîme de l'éternité! Quel juste motif de 

penser souvent à la mort! 

Telle est l'histoire abrégée, mais fidèle, de 
la vie. toi , ponr qui la sagesse n'est pas un 
vain nom, apprends à employer celte vie si im- 
portante et si courte, de manière à pouvoir 
acquérir la science de compter tes jours , par 
le digne usage que tu en auras fait , et de ra^ 
cheter le temps qui s'envole avec une éton- 
nante rapidité. Pendant que tu t'occupes de 
ces réflexions , quelques minutes t'ont encore 
échappé : mais , quel trésor précieux d'heures 
et de jours n'amasserais-tu pas, si, du nombre 
prodigieux de ces heures dont tu peux dis- 
poser, tu en donnais souvent quelques-unes à 
de si utiles considérations! Penses-y millre- 
ment : chaque instant est une portion de ton 
existence qu'il t'est impossible de reprendre, 
mais dont le souvenir peut te causer ou de 
Cuisants remords, ou de bien doux contente-» 
ments. 

Quelle satisfaction de pouvoir faire un heu- 
reux retour sur le passé et se dire à soi-même : 
(( J'ai vécu longtemps; et durant ce grand 
nombre d'années, j'ai semé en bonnes œuvres, 
de quoi recueillir des fruits abondants de bon- 
heur. Je ne souhaite point de les recommencer, 
et je ne regrette pas qu'elles se soient écoulées, u 
Tu seras en état de tenir ce langage , si tu 
remplis la fin pour laquelle la vie te fut donnée, 
et si tu consacres ce court espace du temps aux 
grands intérêts de l'éternité. 



CXC1V« CONSIDÉRATION. 

La vieillesse et la mort 

Tout change dans la nature, tout s'altère, 
tout périt. Le corps de l'homme n'est pas plu-* 
tôt arrivé au point de perfection qu'il commence 
à déchoir. Le dépérissement est d'abord insen- 
sible, il se passe même plusieurs années avant 
que nous nous apercevions d'un changement 
considérable; cependant, nous devrions sentir 
le poids de nos années mieux que les autres ne 
peuvent en compter le nombre, et comme ils 
ne se trompent guère sur notre âge dont ils se 



forment une iilét irn^i juste ( ai >s change- 
ments extérieurs, nous devrions encore moins 
nous tromper sur l'effet intérieur qui les pro- 
duit, si nous nous observions avec plus de soin, 
si nous nous flattions moins , et si en toutes 
choses les autres ne nous jugeaient pas beau- 
coup mieux que nous ne nous jugeons nous- 
mêmes. 

Lorsque le corps a enfin acquis toute son 
étendue en hauteur et en largeur par le déve- 
loppement de toutes ses parties, il augmente en 
épaisseur. Le commencement de cette aug- 
mentation est le premier point de son dépéris- 
sement, car cette extension n'est pas une con- 
tinuation de développement ou d'accroissement 
intérieur ; c'est une simple addition de matière 
surabondante qui enfle le volume du corps et 
le charge d'un poids inutile. Cette matière est 
la graisse qui survient d'ordinaire à trente ou 
4}uarante ans. A mesure qu'elle augmente , le 
corps a moins de légèreté et de liberté; les 
■membres s'appesantissent. Peu à peu, les 
membranes deviennent cartilagineuses, les 
cartilages deviennent osseux , les os plus so- 
lides, les fibres plus dures, plus sèches: toutes 
les parties se retirent, se resserrent. Les mou- 
vements sont plus lents, plus difiiciles; la cir- 
culation des fluides se fait avec moins de liberté, 
la transpiration diminue, les sécrétions s'al- 
tèrent, la digestion devient lente et laborieuse, 
les sucs nourriciers sont moins abondants, et 
.ne pouvant être reçus dans la plupart des fibres 
devenues trop faibles, ils ne servent plus à la 
nutrition ! la peau se dessèche, les rides se 
forment insensiblement, les cheveux blan- 
chissent, les dents tombent, le visage se dé<-> 
forme, le corps se courbe, etc. Les premières 
nuances de cet état se font apercevoir avant 
quarante ans, elles augmentent par des degrés 
assez lents jusqu'à soixante, par des degrés 
plus rapides jusqu'à soixante^et-rdix. La ca-r 
ducité commence alors, la décrépitude suit, le 
corps meurt peu à peu et par parties, la vie 
s'éteint lentement, et la mort, qui n'est que le 
dernier terme de cette suite de degrés, ter- 
mine ordinairement avant i'àgç de quatre- 
vingt-dix ou cent ans, la vieillesse et la vie. 

Les causes de noire destruction sont donc 
nécessaires et la mort est inévitable. Mais 
lorsque le corps est bien constitué , on peut 
en prolonger la durée par des ménagements, 
parla modération dans les passions, par la tem- 
pérance et par la sobriété dans les plaisirs. 

Toutes les parties qui composent le corps 
étant moins solides dans les femmes, celles-ci 
doivent vieillir plus que les hommes. Par la 
même raison , les hommes faibles et qui ap- 
prochent davantage de la constitution des 
femmes, doivent vivre plus longtemps que 
oeux qui paraissent plus forts et plus robustes. 
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Cette cause de la mort natarelle est com- 
mune à tous les animaux et même aux végé- 
taux : un chône ne périt que parceque les 
parties qui sont au centre deviennent si dures, 
qu'elles ne peuvent plus recevoir de nourri- 
ture, 

La durée totale de la vie peut se mesurer ea 
quelque façon par celle de Taccroissement. Un 
arbre ou un animal qui croit en peu de temps, 
péril plus tôt qu un autre auquel il en faut da- 
vantage pour croître. L'homme croit en hau- 
teur jusqu'à seize ou dix-huit ans et quelque- 
fois plus, mais le développement entier de 
toutes les parties de son corps en grosseur, 
n'est achevé qu'à trente ans. Les chiens pren- 
nent en moins d'un an leur accroissement 
en longueur, et ce n'est que dans la seconde 
année qu'ils achèvent de prendre leur grosseur. 
L'homme qui est trente ans à croître , quant 
à son parfait développement, vil quatre-vingt- 
dix ou cent ans , et quelquefois prolonge sa vie 
beaucoup plus. Le chien qui ne croît que pen- 
dant deux ou trois ans , n'en vit que dix ou 
douze. Il en est de même de la plupart des 
animaux. Les poissons qui ne cessent de croître 
qu'au bout d'un très-grand nombre d'années, 
vivent des siècles; et cette longue durée de leur 
vie doit dépendre de la constitution particulière 
de leurs arêtes, qui ne prennent jamais autant 
de solidité que les os des animaux terrestres. 

On voit par tout ce qui vient d'être dit , 
combien sont chimériques les prétendus moyens 
de rajeunir et d'immortaliser le corps. Malgré 
tous nos soins, il deviendra la proie de la mort 
et la pâture des vers. Occupons-nous donc 
spécialement de notre ème, et ornons-la des 
vertus qui doivent lui acquérir la véritable 
immortalité. 

N'attendons pas pour nous souvenir du Dieu 
qui nous a créés, l'âge où les forces languis- 
sent, où le cœur est épuisé, où il ne reste plus 
de volonté pour le bien, de force pour la vertu, 
où tout jusqu'au désir s'éteint et meurt. Qu'il 
est affreux d'êbre surpris dans l'oubli de son 
Dieu par Thiver de la vie! L'habitude des 
vices a jeté des racines profondes, ils se sont 
attachés à chaque fibre du cœur, ils font corps 
a\ec \nl II est bien tard de conmiencer à 
«emer, dans la saison de recueillir. Rien, il est 
vrai, n'est impossible à Dieu: mais si l'on 
jcombat pour la première fois , il est bien rare 
et bien difficile de vaincre. 

toi, dont les années sont encore dans 
leur printemps, ne te fie pointa ces miracles 
de la grâce, et mets à profit l'âge heureux où 
tu es, l'instant dont tu jouis. Les hommes 
passent comme les fleurs qui s'épanouissent le 
matin , et qui le soir sont flétries et foulées 
aux pieds. Les générations s'écoulent comme 
les ondes d'un fleuve rapide; rien ne peut arrê- 



ter le temps qui entraîne tout après lui. Toi- 
même, ô mon fils, toi-même qui jouis main- 
tenant d'une jeunesse si brillante et si vive, 
tu te verras insensiblement changé sans l'avoir 
prévu. Les grâces riantes, les doux plaisirs 
qui t'accompagnent, la force, la santé, s'éva- 
nouiront comme un beau songe; la vieillesse 
languissante viendra rider ton visage, courber 
ton corps, tarir dans ton cœur la source de U 
joie, te dégoûter du présent, te faire craindre 
l'avenir, te rendre insensible à tout, excepté à 
la douleur. Ce temps te paraît éloigné : hélas ! 
tu te trompes; le voilà qui arrive. Ce qui vient 
avec tant de rapidité n'est pas éloigné de toi , 
et le présent qui s'enfuit, en est déjà bien loin. 
Ne compte donc jamais sur le moment actuel, 
mais soutiens-toi avec courage dans le sentier 
de la vertu, qui peut te conquérir une jeunesse 
immortelle. 



CXGV« CONSIDÉRATION. 

Teitne de la vie humaine. 

Chaque homme meurt au moment arrêté ou 
prévu dans les conseils éternels. Le temps de 
la mort n'est pas déterminé avec moins d'exac- 
titude que celui de la naissance, mais il ne 
s'ensuit pas que le terme de la vie soit soumis 
à une fatalité inévitable. Il n'en existe point 
dans le monde : tout ce qui arrive pouvait ar- 
river, ou plus têt ou plus tard; il pouvait même 
ne point arriver, et il aurait toujours été pos- 
sible que l'homme qui meurt aujourd'hui eût 
vécu plus ou moins longtemps. Dieu n'a compté 
les jours de personne d'après un décret absolu 
et arbitraire, ni sans avoir égard aux circon- 
stances où cet homme devait se trouver. Cet 
Etre infiniment sage ne fait rien sans des mo- 
tifs dignes de lui; mais quoique le terme de la 
vie ne soit en lui-même ni nécessaire ni fatal, 
il ne laisse pas d*êlre certain , par rapport à 
Dieu. 

Quand un homme meurt, il y a toujours 
des causes qui amènent sa mort; à moins 
qu'elle ne soit arrêtée par une puissance supé- 
rieure. L'un succombe à une maladie mortelle, 
l'autre est victime d'un accident subit et im- 
prévu. Celui-là périt dans le feu, celui-ci dans 
les eaux. Dieu a prévu toutes ces causes : il 
n'en a pas été le spectateur oisif et indifférent.' 
mais il les a toutes pesées dans sa sagesse , " 
les a comparées avec ses desseins, et il a vu 
s'il pouvait les approuver ou les permettre. S'il 
les a permises, il les a par là même détermi- 
nées, et c'est dans ce sens qu'il existe un décret 
divin, en vertu duquel l'homme mourra dans 
tel temps et par tel accident. Ce décret ne res- 
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semble en rien à la fatalité , et néanmoins il 
aura son exécution. En effet, les mêmes raisons 
que Dieu pourrait avoir aujourd'hui pour reti- 
rer un homme du monde ainsi que pour l'y 
laisser, lui étaient connues de toute éternité; 
il en jugeait alors comme il en juge à présent. 
Qui pourrait le porter à changer de dessein 7 
Nos prières, comme dans la personne d'Ezé- 
chias, roi de Juda ? mais ces prières entraient 
dans sa prévision même pour la prolongation 
de nos jours jusqu'à un terme fixé. Les remèdes 
employés dans la maladie pour notre guérison, 
notre sobriété, notre tempérance; les soins 
raisonnables que nous aurons pris de notre 
santé? mais tout cela encore, tout ce qui tenait 
au bon usage que nous devions faire de noire 
liberté, entrait dans les motifs de ses détermi- 
nations et dans la connaissance qu'il avait de 
tout ce qui était relatif au cours de notre vie 
et à nos derniers moments. 

Il se peut, d'un autre c6té, que Dieu en 
prévoyant les causes de la mort d'un homme , 
ne les ait point positivement approuvées; en 
ce cas, il aura du moins, comme nous l'avons 
insinué , déterminé de les permettre ; sans quoi 
elles ne pourraient avoir lieu. Si la permission 
de ces causes a été résolue, Dieu veut donc 
que nous mourions dans le temps où elles 
doivent se rencontrer. A la vérité, il serait 
porté à nous donner une plus longue vie, et il 
désapprouve' les causes qui nous en privent , 
mais il ne convenait point à son infinie sagesse 
d'y mettre obstacle. Il voyait l'univers dans 
son ensemble, et découvrait des raisons qui 
l'engageaient à permettre que l'homme mou- 
rût en tel temps; quoiqu'il n'approuvât pas les 
causes, la manière, ni les circonstances de 
cette mort. Ou sa sagesse trouve des moyens 
de les diriger à des fins utiles, ou bien il pré- 
voyait qu'une plus longue vie, dans les cir- 
constances où l'homme se trouvait, ne pourrait 
être avantageuse à lui-même ni au monde ; ou 
enfin il voyait que pour que cette mort pût 
être prévenue, il faudrait une nouvelle et toute 
différente combinaison des choses : combinai- 
son qui ne s'accorderait pas avec le plan gé- 
néral de l'univers, et qui empêcherait que 
d'autres biens considérables ne pussent s'effec- 
tuer. En un mot, quoique Dieu désapprouve 
quelquefois les causes de la mort d'un homme, 
il a cependant toujours des raisons très-sages 
et très-justes de les permettre. 

Que ces considérations servent à noua faire 
envisager la mort avec des dispositions coura- 
geuses et chrétiennes. Ce qui la rend si redou- 
table , c'est principalement l'incertitude de 
l'heure où elle doit arriver, et de la manière 
dont nous sortirons de ce monde. Si nous 
savions d'avance quand et comment nous 
pourrons, peut-être l'altendrions-nous avec 



plus de fermeté. Or, rien de plus efficace pour 
nous rassurer à cet égard , que la persuasion 
d'une Providence qui veille sur notre vie , et 
qui, dès avant la création, a déterminé avec 
une sagesse et une bonté sans bornes, pour 
ceux qui se conformeront à ses vues et qui se 
reposeront sur elle, le temps, la manière et 
toutes les circonstances de notre mort. Elle 
abrège ou prolonge nos jours, selon qu'elle 
juge que cela nous est plus utile tant pour ce 
monde que pour l'autre : pourvu, d'ailleurs, 
que nous ayons fait un bon usage de la vie, 
ou que nous en ayons réparé l'abus par notre 
repentir. Persuadés de cette consolante vérité, 
attendons tranquillement la mort. Puisque son 
heure est incertaine , tenons-nous prêts à la 
recevoir à chaque instant. Nous ignorons , il 
est vrai, quel en sera le genre : mais devenus 
vertueux et fidèles, il nous suffit de savoir que 
nous ne mourrons que de la manière la plus 
avantageuse, et pour nous et pour ceux qui 
nous appartiennent. Continuons donc sans in- 
quiétude notre pèlerinage terrestre , soumet- 
tons-nous à toutes les dispositions de la Pro- 
vidence, et ne redoutons jamais les périls 
auxquels le devoir nous appelle. 

Seigneur, vous êtes le Dieu du temps : vous 
êtes aussi le Dieu de l'éternité ! Eternel , 
recevez mes adorations ! Etre immuable, voué 
n^êles sujet à aucun changement, et nous, 
faibles mortels, nous sommes, nous avons 
été; nous fleurissons, et notre corps retournera 
en poussière. Vous seul ne pouvez éprouve^ 
aucune variation : vous avez été, vous êtes, 
et vous serez le même dans toute l'éternité. 

Le monde passe et ses plaisirs s'envolent , 
ce n'est donc point en eux que je dois chercher 
mon bonheur. Assimilé aux anges par la plus 
noble partie de moi-même, et destiné à trouver 
ma patrie dans le ciel, dès ici- bas je puis 
aspirer à des plaisirs plus nobles. 

Souverain dispensateur de tous les biens, 
apprenez-moi vous-même à racheter le temps , 
à marcher avec une sainte prudence dans la 
route qui mène à l'éternelle félicité. Daignez , 
ahî daignez m'aîlégcr le poids du jour, jusqu'à 
ce que j'arrive au terme désiré, au doux repos 
que rien ne saurait interrompre ! 



CXCVl» CONSIDÉRATION. 

Calcul de la vie humaine. 

Nous nous plaignons du peu de durée de la 
vie, et nous en perdons tous tes moments, 
comme s'il était en notre pouvoir de les faire 
renaître. Sans doute, la vie est courte, et c'est 
pour me bien convaincre de cette importante 
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v(^rité, que je vais examiner remploi des jours 
que j'ai vécu ; quoique , hélas ! j aie bien lieu 
de craindre que cet examen ne soit pour moi 
un sujet de honte et de remords. 

Je ne rappellerai point les jours dont il ne 
fut pas en mon pouvoir de régler Tusage : ils 
se passèrent , du moins , dans rinnocencc. 
Mais comment se sont écoulés ceux dont je 
puis me rendre compte à moi-même ? Combien 
d'heures j*ai employées à flatter mes sens; à 
soigner mon corps ; à le parer pour Tostenta- 
lion et pour la vanité ! combien se sont écou- 
lées dans des occupations presque inutiles, 
puisqu'elles ont été sans fruit pour celte àme 
qui fait la principale partie de mon être ! que 
d'heures passées dans l'inaction, dans la pour- 
suite et l'attente de biens qui jamais ne se sont 
réalisés, ou qui étaient d'ailleurs peu propres 
à faire mon bonheur! 

Ainsi , en ne jetant qu'un coup d'œil rapide 
sur l'usage que j'ai fait do mes jours, j'en dé» 
couvre déjà une multitude qui sont perdus 
pour l'esprit immortel qui m'anime. Si je les 
déduis du total de mes ans, combien s'en trou- 
vera- t-il d'employés à une vie eflfectivc et 
réelle? Il est évident que, des trois cent 
soixante-cinq jours qui composent une année, 
à peine en restera-t-il un huitième, et beau- 
coup moins peut-être, dont je puisse dire avec 
vérité : « Ceux-là sont à moi : je les ai fait 
» servir aux grands intérêts de mon âme ; à 
» l'acquisition d'une souveraine félicité. » 
Ah ! combien d'instants perdus par ma propre 
faute, par un triste effet de mon insouciance 
ci de ma faiblesse ! 

Une multitude d'heures qu'un amour pater- 
nel m'avait confiées pour acquérir un bonheur 
interminable, ont été follement prodiguées; 
heures précieuses, durant lesquelles j« me suis 
égaré, je me suis éloigné du meilleur des 
pères ! Peut-être je les ai sacrifiées au monde , 
à l'intempérance, à l'orgueil, à de faux plai- 
sirs, à l'oisiveté! peut-^trc les ai-jc profanées 
par la volupté, l'envie, la médisance, la ca- 
lomnie; par ces vices qui décèlent un cœur 
destitué .de tout amour pour son Dieu, de cha- 
rité pour ses semblables! peut^tre au lieu 
d'être employées à l'avancement du règne de 
cet Etre suprême , Font-elles été à combattre 
ses vérités saintes, à violer tous ses préceptes, 
à porter le trouble dans la société ! Et depuis 
même que de salutaires inspirations m'ont 
rendu à la vertu, combien de moments encore 
enlevés sans retour à celle vertu qui fait seule 
notre gloire, notre félicité! Distractions trop 
volontaires; froideurs, sécheresses occasion- 
nées par une vaine dissipation; doutes, in- 
quiétudes, inégalités d'humeur... que d'infirmi- 
tés tristes et déplorables suites de la fragilité 
humaine, de la faiblesse de la raison, de la 



force des anciennes habitudes! car ces défauts 
peuvent se renconlrer, jusqu'à un certain 
point , dans l'homme même qui a fait quelques 
progrès dans le bien. Et cependant la vertu, 
le bonheur en sont non-seulement retardés 
dans leur accroissement , mais plus ou moins 
affaiblis et diminues. 

Une année peut s'écouler ainsi , sans qu'on 
y fasse une sérieuse attention, et toutefois une 
année importe beaucoup à un être dont la vie 
réelle peut se calculer par des heures. Avant 
que j'y aie bien réfléchi elle est déjà terminée, 
sans qu'il me soit possible d'en recommencer le 
cours. Je ne souhaiterais pas do la faire re- 
naître en tout ou en partie , si je l'avais em- 
ployée au salut de mon àme. Mais quand je 
vois combien peu j'ai vécu d'une manière con- 
forme à ma destination , je voudrais au moins 
pouvoir rappeler cette partie de mes jours dont 

j'ai fait un si mauvais usage Vains désirs! 

les années, les jours, les heures, les mo- 
ments, les bonnes et les mauvaises actions 
dont ils ont été mélangés, tout est pour jamais 
englouti dans un abime éternel. 

Dieu de bonté, 6 vous avec qui le sang ado- 
rable du Sauveur des hommes m'a réconcilié , 
ne permettez pas que les jours que j'ai déjà 
vécu , me deviennent un sujet d'angoisses, lors 
de ma dernière heure. Effacez toutes les fautes 
qu'ils m'ont vu commettre, et daignez me 
faire grâce à l'instant de ma mort; grâce 
au jour du jugement; grâce pendant l'éter- 
nité. 



CXCVn« CONSIDÉRATION. 

Proportion entre les naissances et les 
morts. 

Que Dieu n'ait point abandonné à un aveu- 
gle hasard la vie des hommes et la conserva- 
tion du genre humain, qu'il veille sur nous 
avec des soins paternels, c'est ce qui se mani- 
feste par l'exacte proportion selon laquelle, 
dans tous les lieux et dans tous les temps, les 
hommes paraissent sur le théâtre du monde et 
en disparaissent. Au moyen de cet équilibre 
perpétuel, la terre n'est ni déserte, ni sur- 
chargée d'habitants. 

Le nombre de ceux qui naissent est pres- 
que toujours plus grand que le nombre de ceux 
qui meurent; on observe que si la mort enlève 
annuellement dix personnes , il en nait douze 
ou treize. Ainsi, le genre humain se multiplie 
continuellement. Si cela n'était pas, si le nom- 
bre des morts l'emportait sur celui des nais- 
sances, un pays serait naturellement dépeuplé 
au bout de quelques siècles : et d'autant plus 
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^e la populalion peut être arrêtée par divers 
accidents. En effet, que d'obstacles à la multi- 
plication des hommes, dans la peste, la 
guerre, la famine, et tant d'autres causes 
particulières; dans les villes enfin, surtout 
celles qui sont le plus peuplées, et où il 
meurt au moins autant de personnes qu'il en 
naît! 

Les registres de l'état civil montrent qu'il 
naît moins de filles que de garçons : la pro- 
portion en France est assez constamment 
de 16 à 17. Mais la navigation, la guerre et 
divers accidents rétablissent l'égalité entre les 
deux sexes. D'ordinaire il y a plus de femmes 
que d'hommes dans les villes : c'est le con- 
traire dans les campagnes. On compte en 
France annuellement un mariage pour l'À2 ha- 
bitants, et un peu plus de 4 naissances par 
mariage. Les hommes en état de porter les ar- 
mes, font toujours le quart des habitants. 

En comparant les listes mortuaires de diff^ 
rents pays, il se trouve que, dans les années 
ordinaires, c'est-à-dire dans celles où il n'y a 
point eu d'épidémies, il meurt une personne 
sur quarante, dans les villages; sur trente- 
deux, dans les petites villes; sur vingt-huit, 
dans les villes moyennes; sur vingt-quatre, 
dans les villes fort peuplées; sur trente-six, 
dans tout une province. 

De mille personnes, il en meurt annuelle- 
ment vingt-huit. De cent enfants qui meurent 
par an , il y en a trois de morts lorsqu'ils vien- 
nent au monde , et à peine sur deux cents y en 
a-t-il un qui meure au moment de la nais- 
sance. Entre cent quinze morts, on ne compte 
qu'une femme qui meure en couches, et parmi 
quatre cents morts, il ne s'en trouve qu'une 
qui ait péri dans les douleurs de l'enfante- 
ment. 

La plus grande mortalité a lieu entre les 
enfants depuis la naissance jusqu'à l'âge d'un 
an : en France , de mille , il en meurt commu- 
nément deux cent trente-deux. Mais entre la 
première et la seconde année de leur âge , il 
n'en meurt que quatre-^ ingt-six , et dans les 
treizième, quatorzième et quinzième, le nom- 
bre des morts est si petit, qu'il ne monte ja- 
mais au-delà de quatre. Yoilà donc l'époque de 
la vie la moins périlleuse. Quelques savants ont 
observé qu'il y a plus de femmes que d'hom- 
mes qui atteignent l'âge de soixante-dix à 
<piatre-vingt-dix ans; mais qu'il y a plus 
d'hommes que de femmes qui passent la qua- 
tre-vingt-dixième année et qui aillent jusqu'à 
cent. 

Trois milliards de personnes au moins, 
pourraient vivre en même temps sur la terre ; 
mais on y en compte tout au plus huit cents 
millions; savoir : quatre cents millions en Asie; 
soixante millions en Afrique; quarante en 



Amérique; deux cent trente en Europe, et le 
reste appartient à l'Océanie. Supposez la popu- 
lation portée à trois milliards, la culture s'é- 
tendrait, les défrichements augmenteraient; et 
tout resterait en proportion. 

La conséquence la plus naturelle que nons 
puissions tirer de tout ce qui vient d'être dit, 
c'est que Dieu a le plus grand soin de la vie 
des hommes, et qu'elle est très-précieuse à ses 
yeux. Serait-il possible que le nombre des 
naissances et des morts fût maintenu dans une 
telle égalité , et que leur proportion fût si ré- 
gulière et si constante dans tous les temps et 
dans tous les lieux , si la divine sagesse ne pré- 
sidait à celte distribution. 

N'allons pas croire, néanmoins, que cet 
ordre si sagement établi, nous autorise à 
compter avec certitude sur un certain nombre 
d'années. Gardons-nous de nous flatter d'une 
longue vie ! La mort exerce ses plus grands 
ravages, précisément dans les années où 
l'homme jouit de toute sa force, et c'est lors- 
que nous croyons avoir pris les mesures les 
plus judicieuses, lorsque nous avons formé les 
plus beaux plans , qu'elle vient nous surpren- 
dre au milieu de nos projets et de nos espé- 
rances. 

Homme prvdent, prépare-toi de bonne 
heure à ce dernier voyage : combien il t'importe 
d'y penser journellement, et de l'y préparer ! 
Que ce soit là ta principale occupation : fais 
de bonne heure toutes les dispositions néces- 
saires, et sois prêt à tout événement. Vienne 
alors la mort, quand il plaira au Seigneur de 
l'ordonner : elle te trouvera veillant, et tu 
pourras encore dans tes derniers moments , 
bénir le Dieu qui te la rendra douce. 



CXCVUP CONSIDÉRATION. 
Sur la résurrection à venir. 

Si la naissance et la mort sont pour l'homme 
deux époques bien importantes, il en est une 
dernière par rapport à son corps, qui ne mé- 
rite pas moins d*ètre un des principaux objets 
de nos réflexions. La résurrection qu'il doit 
éprouver dans la suite des temps tient de si 
près à la nature de lliomme, qu'un instinct 
presque irrésistible a dicté aux peuples les plus 
sauvages, ainsi qu'aux nations les plus poli- 
cées, ce respect pour les morts qui leur a tou- 
jours fait considérer leurs dépouilles et leurs 
cendres mêmes, comme des restes sacrés, qui 
réunis dans chaque homme à la plus noble 
partie de lui-même, doivent un jour le repro- 
duire en quelque sorte tout entier. 

De là aussi le culte, la religion des tom-» 
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beaux f et celle horreur universelle pour tout 
ce qui tend à les profaner. Si, comme lont 
pensé Socrale, Platon, Gcéron, Sénèque, 
ces vrais philosophes, ces sages de rantiquité 
profane , le consentement de tous les peuples 
est la voix de la nature , où s'annonce-t-elle 
d*uoe manière plus précise, que sur la croyance 
d un Etre suprême, sur l'immortalité de lame 
et sur lobjet dont nous parlons. 

La religion chrétienne a fait de la résur- 
rection des corps un des dogmes de notre foi , 
et elle nous la présente sous l'aspect le plus 
auguste et le plus imposant. C'est au même 
instant, c'est tous ensemble, à la fin des siè-* 
clés, que les morts ressusciteront. Des signes 
terribles, au ciel et sur la terre, annonceront 
à ceux qui n'auront pas encore subi la loi 
commune- du trépas, ce grand jour du Sei~ 
gneur, ce jour si ardemment désiré par ses 
saints, et si formidable à quiconque n'aura 
pas suivi leur exemple et marché sur leurs 
traces. 

Aux yeux de l'univers rassemblé devant son 
juge, qui se fera alors voir dans lont l'appareil 
de sa grandeur et de sa majesté. Dieu mani- 
festera les trésors de sa puissance, de sa sa* 
gesse, do sa bonté, de son ineffable providence, 
de sa souveraine justice, si souvent méconnue. 
Il entrera, pour ainsi dire, lui-^méme en juge> 
ment avec nous, et justifiera ses voies, blas- 
phémées par Torgueil et par l'impiété; tous 
ses attributs, outragés par nos crimes : il se 
montrera tel qu'il est , tel qu'il a toujours été , 
le Dieu trois fois saint, devant lequel il ne 
restera plus de prétextes ni d'excuses à nos 
égaremenis. D'un rayon de sa lumière, il 
éclairera toutes les consciences : il nous pla- 
cera en présence de nousHoémes, et nous 
forcera, si nous avons été coupables, de nous 
accuser et de nous condamner malgré nous. 
Alors nous ne pourrons lui rien taire, Hii rien 
dissimuler : il aura sondé tous les ccnirs ; il 
aura pénétré tous les replis de notre àme ; il 
aura tout vu, tout entendu, et rien n'aura 
échappé à la connaissance de celui qui est pré- 
sent partout, et dans lequel nous avons la 
vie, le mouvement et l'être. Il nous placera 
les uns en face des autres, en face du monde 
entier : et par les mêmes rayons de sa vive 
lumière, qui étendront nos connaissances 
presque à l'infini, il rendra sensible à tous, ce 
que des apparences trompeuses, des dehors 
hypocrites et mensongers, nous auront dérobé 
réciproquement de nos petitesses, de nos mi- 
sères et de nos plus secrets dérèglements. 

Les vertus des justes brilleront en même 
temps de tout leur éclat; leurs mérites seront 
appréciés : on saura tout le bien qu'ils auront 
fait, tout celui qu'ils auraient voulu faire. Leur 
vie humble et cachée, leur modeste silence et 
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l'oubli 4'eux-mèmes, leurs vues toujours droi- 
tes et pures, relèveront encore le prix de leurs 
moindres actions. Us seront vengés des déno- , 
minations odieuses qu'on donnait à leur sa- 
gesse, à leur retenue, à leur piété; des faus- 
ses couleurs sous lesquelles on se plaisait à les 
peindre; des imputations malignes, des noires 
calomnies, des jugements sévères ou précipités 
qu'on portait de leur conduite la moins sus- 
ceptible de reproches. 

Quand tout aura été pesé dans les balances 
de la vérité et de la justice, l'arrêt favorable ou 
fatal sera prononcé, et il sera rendu à chacun 
selon ses œuvres. Notre corps ressuscité, entrera 
en partage de la gloire ou de l'ignominie, du 
bonheur ou du malheur qu'il aura mérité. Il aura 
fait partie de noire être ici-bas; il aura été Tin- 
slrumenl ordinaire de nos bonnes ou de nos 
mauvaises actions : il sera associé de nouveau 
à l'état de l'âme, à la destinée de cet esprit 
immortel, dont le sort se trouvera irrévoca- 
blement fixé. Celui qui aura semé dans l'es- 
prit recueillera les fruits glorieux de cette se- 
mence toute divine : celui qui aura semé dans 
la chair, qui aura assujéli son âme à son corps, 
sa raison à ses sens; qui n'aura vécu que pour 
le temps, pour une fausse gloire, pour des 
biens aussi vains que fragiles, recueillera 
dans la chair des fruits de douleur et d'op- 
probre. 

Telle est la foi du chrétien : telles sont les 
grandes et sublimes idées que nous donne la 
religion, et qui sont si bien d'accord avec celles 
de la raison même, dégagée des préjugés et 
de l'empire des passions. 

Mais le dogme de la résurrection semble 
éprouver des difiicullés physiques que les en- 
nemis de la foi chrétienne considèrent comme 
insurmontables. En effet, la transformation 
mutuelle des corps les uns dans les autres sena- 
ble en détruire l'identité , et la résurrection 
doit paraître impossible. 

Et il est vrai d'abord qu'il se fait un échange 
continuel entre tous les corps des éléments qui 
les constituent successivement; et que celui 
qui s'accroît ne le fait qu'aux dépens de celui 
qui se dissout. D'où il suit que deux corps qui 
n'ont pu exister qu'en se succédant l'un à l'au- 
tre, et dont le second est héritier de la matière 
qui constituait celui qui l'a précédé, ont des 
existences exclusives l'une de l'autre. Or, ces 
transfusions ont lieu continuellement dans la 
nature. 

L'herbe qui végète s'alimente, comme nous 
l'avons vu, avec l'acide carbonique qu'elle 
rencontre dans l'atmosphère ; or, ce gaz est le 
produit de la respiration animale , et le car- 
bone qui fait sa base est pris à notre sang vei- 
neux à travers le tissu de nos poumons. Ainsi 
notre propre substance sert à alimenter le vé- 
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gétal , qui à son tour servira de noorrilure soit 
à nous-mêmes, soit à d'autres hommes; ou 
bien il deviendra la pâture des animaux dont 
la substance passera à son tour daAs notre eS' 
tomac et s'assimilera à la nbire. Le corps 
humain qu'on dépose dans la terre du cime~ 
tière s'y décompose en partie ; les os du sque- 
lette , on du moins la partie solide de ees os se 
conserve seule et à grand'peine; mais leur gé- 
latine et tout le reste de la substance animale 
proprement dite, repassent à l'état gazeux; 
ils alimentent l'herbe qui couvre sa tombe, et 
les arbrisseaux qui l'ombragent. Mais la dent 
du bétail broutera cette herbe; des troupeaux 
entiers vivront sur le gazon qui eouvre les 
champs de bataille ; et l'homme dont ces ani- 
maux deviendront la proie , et qui fera son 
pain avec les épis que son sol a engraissés, 
s'assimilera donc la substance d'une généra- 
tion d'autres hommes, et la transmettra par 
les mêmes voies à la génération suivante. 

Et l'homme qui tombant sous la massue du 
sauvage , lui sert de pâture , celui-là même à 
l'état de cadavre cesse d'être lui-même , pour 
devenir la substance de son ennemi. Que le 
cannibale soit frappé bientôt après et tombe 
à son tour, l'identité de son corps est incom- 
patible avec celle du corps de sa victime, et 
la résurrection ne semble pas pouvoir les at- 
teindre complètement tous les deux. 

Voilà de bien graves difiicultés en appa- 
rence ; mais elles s'évanouissent aisément 
pour qui se rend un compte exact des formu- 
les de la foi. 

Quand notre symbole chrétien nous annonce 
la résurrection des morts, il n'établit nulle- 
ment et n'entend pas qu'il y aura entre le corps 
de l'homme au moment où il expire et le corps 
du même homme à son entrée dans la vie fu- 
ture, une identité absolue, en ce sens que les 
mêmes molécules d'oxigène, d'hydrogène, d'a- 
zote, de carbone, de phosphore et de chaux, 
les composeront tous les deux , sans un atome 
de plus ou de moins. De plus quand on con- 
sidère que l'essence de la matière nous est 
complètement inconnue et inintelligible ici- 
bas , il en résulte que nous ne pouvons nous 
former une idée silire de ce qui forme essen- 
tiellement l'identité d'un corps. Aussi la révé- 
lation ne nous dit-elle rien de tout cela. Elle 
nous apprend que l'homme qui cesse d'exister 
en tant qu'homme renaîtra avec une âme et 
un corps pourvu de propriétés qu'il est bien 
éloigné de posséder sur la terre; et que ce 
composé sera le même homme qui a vécu 
quelques années ici-bas. Or, l'identité de 
l'homme n'exige' pas l'idenlilé absolue du 
corps qui fait partie de ce composé qui s'ap- 
pelle un homme. Ainsi l'adulte dont la 50** an- 
née s'écoule , est encore le même honuno qui 



vivait il y a 20 ans, qw fut jeune homme , et 
qui se débattait il y a un demi-siècle , dan» 
les bandelettes de renianc^e. Or le corps de 
l'adulte n'est certes pas identique avec celui de 
l'enfant. Il contient beaucoup plus de matière 
que n'en contenait celui-ci ; il contient même 
une matière tout à fait différente , qui se re- 
nouvelle sans cesse. Cependant c'est toujours 
le même homme , car c'est toujours la même 
intelligence servie par les mêmes organes et 
unie à une masse de matière qui, bien que se 
renouvelant sans cesse, forme avec cette in- 
telligence un tout qui ne se confond avec au- 
cun autre , et qui a claire conscience de lui- 
même. C'est cela qui constitue l'homme, et 
non l'identité absolue des mêmes molécules de 
matière à des époques différentes. 

Or quel est sur ce sujet le langage de la ré- 
vélation ? Ecoutons ce que nous déclare saint 
Paul. « Mais, dira quelqu'un , comment le» 
» morts pourront-ils ressusciter, et avec quel 
» corps ressusciteront-ils? Insensé, ce que 
» vous semez, ne germe pas, à moins de mou- 
» rir d'abord. Et ce que vous semez, n'esl pas 
n le corps futur qui résultera de la semence ; 
» ce n'est qu'un grain de blé ou toute autre 
» chose analogue; mais Dieu lui donne un 
n corps comme il l'entend, tt il attribue à 
» chaque semence un corps qui lui soit pro— 
» pre ^ » Ainsi non-seulement la comparai- 
son choisie par saint Paul, mais ses expres- 
sions formelles distinguent le corps futur, da 
corps périssable confié à la terre. Celui-ci 
n'est pas le même qui sera alors ; il en résul- 
tera, comme le grain nouveau succède au 
grain décomposé. Or lo grain nouveau n'esl 
pas identique avec celui dont il procède selon 
les lois de la nature ; il lui est semblable et 
suppose son existence première ; nais il n*est 
pas lui , et il contient une matière fort dif- 
férente en qualité et en volume. Cette re- 
naissance du blé est une comparaison impar- 
faite , eu égard à nos destinées futures, parce 
que rien de complètement semblable n'a lieu 
ici-bas; mais il est clair que l'apôtre par cette 
comparaison a entendu exclure l'identité com- 
plète entre la matière qui périt et la matière 
ressuscitée. 

Ainsi, malgré ces métamorphoses conti- 
nuelles de la matière corruptible , malgré les 
altérations que subit le corps humain et à 
chaque instant de notre vie, et surtout en 
rentrant au sein de la terre, la résurrection 
l'atteindra, le renouvellera, le modifiera, et en 
fera un composé glorieux ou maudit qui par- 
ticipera aux destinées de l'intelligence à la- 
quelle il aura servi d'instrument ici-bas. La 
matière, destinée à servir l'esprit, nature plus 

^ Ep. aux Gorinth., I, chap. 15. 
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noble et image de Dieu, est pourtant une 
oeuvre digne de Touvrier qui la créa au cam" 
mencement, et le corps de Thommi' en parti- 
ctilier a été anobli et sanctifié par son union à 
la nature divine. Mais c'est notre âme qui doit 
lui préparer les voies à ces destinées immor- 
telles; et c'est le code sacré des lois de Dieu 
qui lui servira de flambeau pour distinguer 
la route qui seule peut nous conduire au but. 



CXC1X« CONSIDÉRATION. 

Sur l'amour de la vie : influenee de la 
vie champêtre sur la santé. 

Non , je ne saurais condamner cet attache- 
ment naturel que tous les hommes ressentent 
pour la vie! Ce n'est point là un de ces goûts 
passagers, une de ces passions de Tige ou des 
circonstances : c'est un sentiment profondé- 
ment gravé dans nos cœurs par Dieu lui- 
même. L'amour de la vie est un de ses dons; 
et quels motifs touchants n'eut-il pas en nous 
l'accordant! Guidés par ce penchant innocent 
et doux, nous sentons la nécessité de pourvoir 
à noire conservation , nous concevons qu'il est 
dans l'ordre de réprimer des inclinations dé- 
réglées, parce qu'il n'en est aucune qui nous 
faisant tomber en quelque excès, ne puisse 
abréger notre séjour sur la terre* 

Tous les hommes sont donc tenus d'em- 
ployer les moyens convenables pour conserver 
un bien aussi précieux que la santé, et l'un 
des plus efficaces est sans doute la vie qu'on 
mène à la campagne. Heureux, en effet, celui 
qui, se trouvant par état plus rapproché du 
sein delà terre, trouve, dans le commerce de 
la nature, ses plaisirs, ses travaux et sa des- 
tination ! Placé à la vraie source de la jeu- 
nesse, de la santé et du bonheur, son corps 
et son âme vivent dans la plus parfaite har- 
monie : l'aimable candeur , l'innocente gaité , 
le contentement accompagnent tousses pas, et 
il no meurt que rassasié de jours. 

Si l'on voulait exposer les principes néces- 
saires à la saoté et à une longue vie, il fau- 
drait en revenir au tableau de la vie champêtre. 
Nulle part on ne trouve toutes les qualités qui 
y concourent aussi complètement réunies qu'à 
la campagne, où tout ce qui est autour de 
l'homme et dans l'homme le conduit direc- 
tement à ce but. Un air pur et sain; une nour- 
riture simple et frugale; des exercices conve- 
nables; de l'ordre dans toutes les parties de la 
vie ; le spectacle de la nature dans toute sa 
naïveté Y le doux repos, la sérénité qu'il com- 
munique à notre âme : quelles sources de santé 
et de réparation! 



D'autre part, rien n'est aussi propre que la 
vie champêtre à imprimer au caractère de 
l'homme le ton nécessaire pour enlever à son 
âme ce qu'elle a de passionné, d'exalté, d'ex- 
centrique , en nous éloignant du tumulte et 
de la corruption des villes, qui alimentent 
tous les excès. Ainsi elle nous donne intérieu- 
rement et extérieurement cette tranquillité, 
celte égalité si favorables à la conservation de 
la vie : elle nous offre une foule de jouissances, 
d'espérances, etc. ; mais sans agitation et tenn- 
pérées par la nature. Il n'est donc pas étonnant 
que les exemples d'une longue et saine vieil- 
lesse se trouvent parmi ceux qui suivent cette 
manière de vivre, la première et la plus natu- 
relle il l'homme. 

Le bonheur général et individuel y gagnerait, 
sans doute , si la plupart des mains occupées à 
écrire étaient employées aux travaux rustiques, 
auxquels les intërétspolitiques même devraient 
nous ramener. Il est vrai que nous ne pouvons 
pas être tous cultivateurs. Mais ne serait-il pas 
du moins à désirer que les savants, les gens 
de cabinet, etc., partageassent leur vie en deux 
parties : semblables aux anciens qui , malgré 
les affaires d'état et leur philosophie, ne re- 
gardaient point comme au-dessous d'eux de 
s'adonner par intervalles à la vie champêtre ? 
Les suites désastreuses de la vie sédentaire 
cesseraient, si l'homme qui s'y livre passait 
quelque temps à cultiver son champ ou ses 
jardins ; car , par la vie champêtre , je n'en- 
tends point la méthode ordinaire, d'emporter 
avec soi les livres et les soucis, de lire , d'é- 
crire et de méditer en plein air, au lieu de le 
faire dans un appartement. Comme le séjour 
des champs rétablirait l'équilibre entre l'esprit 
et le corps, si souvent détruit par une appli- 
cation trop suivie ! comme en réunissant les 
exercices du corps, le plein air et la sérénité 
de l'âme, il opérerait chaque année un rajeu- 
nissement et une restauration infiniment fa- 
vorables au bonheur et à la durée de la vie ! 

Cette pratique produirait aussi beaucoup 
d'avantages pour le moral. On enfanterai! 
moins de chimères et de systèmes ridicules ; 
on ne s'imaginerait plus voir le monde borné 
à son individu ou aux murailles qui le ren- 
ferment. L'esprit aurait plus de vérité, de jus- 
tesse, de chaleur, de naturel : qualités qui 
distinguent les philosophes de l'antiquité, et 
dont la plupart les devaient peut-être à l'habi- 
tude de vivre au sein de la nature. 

Homme raisonnable et sensible , ah ! tra- 
vaille sans cesse à entretenir en toi le goût des 
plaisirs champêtres ! Qu'il est aisé de le perdre 
en menant toujours une vie isolée, accablé 
d'affaires, et en respirant sans cesse l'air 
corrompu d'un cabinet! Quiconque l'a une 
fois perdu ne ressent plus les bienfaisantes in- 
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fluences de la nature : ao milieu du plus riêni 
paysage, sons le ciel le plus beau il est sans 
âme et sans jouissances. 

Bërobons-nous donc quelquefois aux soins 
de la ville. Insensés que nous sommes! pour- 
quoi avons-nous entassé ces quartiers de roches 
artistement taillés? Est^e pour nous cacher 
le spectacle du firmament? pour nous 6ter ré- 
ciproquement la jouissance de Tair et du so> 
leil? L'influence de cet astre, si néc-essaire 
aux plantes , ne Test pas moins aux êtres ani- 
més, et ce n'est que dans les campagnes qu'on 
la ressent tout entière. 

Combien, dans l'enfance du monde, les 
hommes, au sein de l'innocence et de la gaité, 
vivaient heureux aux champs ! Là , des plai~ 
sirs purs remplissent le cœur de délices tou- 
jours nouvelles; on a la vue de tout le ciel, un 
voisin incommode ne nous y prive point de la 
clarté du jour. Oh! si les hommes connais- 
saient leur bonheur! Ce n'est point dans 

l'obscurité des villes que la nature le plaça ; il 
se trouve à la campagne à la portée de tous; 
celui mémo qui ne le cherche pas l'y rencon- 
tre. Les richesses de la nature forment ses tré- 
sors : son or, ce sont les épis et les fruits 
mûris par le soleil : cachés dans les arbres 
touffus, ces musiciens ailés valent pour lui les 
plus nombreux orchestres. Ici, les jouissances 
viennent de la nature; l'art qui l'imite n'ose 
que rarement et avec timidité s'approcher 
d'elle. 

Pauvreté des campagnes, oh! que tu es ri- 
che! Si la faim se fait sentir, chaque saison, 
pour la satisfaire, nous distribue ses présents 
avec profusion : la charrue sert de table, la 
feuille verte rehausse le coloris des fruits qui la 
couvrent; l'eau d'une fontaine limpide tient 
Keu de vin et nous offre une boisson pure, 
sourc^e de la santé. Son doux murmure nous 
invite au repos; tandis que l'alouette, tantôt 
près de la terre, tantôt cachée dans les nues, 
fait entendre ses chants joyeux, et venant vo- 
ler rapidement k nos pieds, va se cacher dans 
son nid , au milieu des sillons. 

Et une vie si pleine de charmes pourrait 
m'ôtre indifférente!.... Je mépriserais les dons 
du Créateur!... Non, j'aimerai la vie : cette in- 
nocente attache m'inspirera le désir de conser- 
ver mes jours, de ne pas altérer mes forces, 
' et de me procurer une médiocrité tranquille et 
rassurante. Mais je n'aimerai mon existence , 
qu'en conformant mes désirs aux vues de la 
Providence divine. Je n'abhorrerai point la 
mort. Mes craintes à cet égard seront modé^ 
rées. Je veux mèmem'accoutumer à son image; 
je croirai que la fin du juste n'est que l'entrée 
dans une meilleure vie, seule capable dé ré- 
pondre à Timmensité de mes désirs. 



CC« CONSIDÉRATION. 



Parallèle entre Vhomme et les ani-^ 
maux* 

Dans la comparaison que nous allons faire 
de ces être si dissemblables sous tant de ra{>- 
ports, et qui se rapprocbent néanmoins sous 
tant d'autres, il se trouvera des points qui nous 
sont communs avec les brutes, d'autres où elles 
ont des avantages sur nous , d'autres , enfin , 
oi^ nous l'emportons infiniment sur elles. 

L'homme réunit bien des genres de confor- 
mité avec les animaux en ce qu'il a de maté^ 
riel. Comme eux , nous avons la vie , un corps 
organisé produit de la même manière, entre- 
tenu par la nourriture : nous avons des esprits 
animaux , des forces pour remplir les fonctions 
diverses qui nous sont assignées par notre au- 
teur, des mouvements spontanés, des sens et 
des sensations, de l'imagination et de la mé- 
moire. Au moyen des sens, nous éprouvons, 
les uns aussi bien que les autres, du plaisir et 
de la douleur ; ce qui nous fait désirer certaines 
choses et en craindre d'autres. Comme les ani- 
maux , un penchant naturel nous porte à con- 
server notre vie : comnoe eux, enfin, nous 
sommes sujets à ces accidents corporels et gé- 
néraux que doivent occasionner l'enchaîne- 
ment et les divers rapports des choses, les lois 
du mouvement, la structure et l'organisation 
de nos corps. 

Relativement aux avantages qui résultent 
des sens, les animaux ont diverses prérogatives 
sur l'homme. Une des principales , c'est qu'ils 
n'ont besoin ni des habillements , Ai des com- 
modités, ni des armes que nous avons tant de 
peine à nous procurer. Ils ne sont obligés ni 
d'inventer, ni d'apprendre les arts, qui, pour la 
plupart, nous deviennent en quelque sorte né- 
cessaires. Naissant tout vêtus, tout armés, s'il 
leur manque encore quelque chose pour subve- 
nir à leurs besoins, ils n'ont qu'à suivre la na- 
ture qui suffit à leur genre de félicité : elle ne 
les trompe jamais, toujours elle les conduit 
sûrement, et, dès que leurs appétits sont sa- 
tisfaits, ils ne désirent plus rien au-delà. Ils 
jouissent du présent, sans soins et sans inquié- 
tude sur l'avenir : un sentiment actuel tes 
avertit de leurs besoins, ils sont bientôt in- 
struits des moyens d'y pourvoir, ils les em- 
ploient avec plaisir : ils se procurent ce qui 
leur convient et en jouissent avec satisfactiMi. 
Que dirai-je de plus? la mort les surprend 
sans qu'ils l'aient prévue et sans qu'ils puis- 
sent s'en affliger d'avance. 

Sons plusieurs de ces rapports l'homme k» 
cède aux animaux. Il faut qu'il nudité, qu*îl 
invente, qu'il travaille, qu'il exerce, qu'il 
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reçoive des instructions longtemps répétées, 
sous peine de rester dans une perpétuelle en- 
lance et de se voir privé des choses les plus 
indispensables. Ses inclinations, ses passions 
ne sont pas pour lui des guides sûrs, et il de- 
viendrait malheureux s'il s abandonnait à leur 
conduite. La raison seule met une différence 
essentielle entre lui et les animaux : elle sup- 
plée à ce qui lui manque; elle lui donne, à 
d autres égards, des prérogatives d un ordre 
supérieur, et auxquelles les brutes ne sauraient 
atteindre. Au moyen de ceite précieuse faculté, 
il se procure le nécessaire, le commode et 
même le superflu : il multiplie les plaisirs des 
sens; il les ennoblit et les rend d'autant plus 
touchants qu'il sait mieux soumettre ses désirs 
à la raison. Son àme goûte une autre sorte de 
plaisirs entièrement inconnus aux animaux* 
La science, la sagesse, l'ordre, la religion et 
la vertu en sont les sources; et ces plaisirs sur- 
passent infiniment tous ceux dont les sens sont 
les organes; parce que, loin d'être en con- 
traste avec la vraie perfection de l'homme, ils 
l'augmentent conlioaeliement parce que ja- 
mais ils ne 4'abandoBnent, pas même lorsque 
les sens émoussés par la maladie, la vieillesse 
ou quelque autre circonstance , deviennent in- 
sensibles à tout; enfin, parce qu'ils le font de 
plus en plus ressembler à Dieu même. Ajou- 
tons que les animaux sont reniinrmés dans une 
sphère très-étroite : leurs désirs et leurs pen- 
chants sont en petit nombre; et, par consé- 
quent, leurs plaisirs sont peu diversifiés. 
L'homme, au contraire, a nne infinité de 
goûts; il sait tirer parti de tous les objets, il 
n'est rien qui ne puisse lui devenir utile. Lui 
seul acquiert de plus en plus, marche san» 
cesse de découvertes en découvertes, fait des 
progrès illinutés dans la carrière de la perfec- 
tion et du bonheur. Toujours circonscrites 
dans leurs bornes étroites, les bêtes n'inven- 
tent et ne perfectionnent jamais; elles restent 
loijours au même point, et ne peuvent que 
d'une manière très-faible s'élever, par cette 
sorte d'éducation que quelquefois elles em- 
prvBtent de nous, au-dessus des autres indivi- 
dus de leur espèce. 

C'est donc principalement la raison qui nous 
downe la supériorité sur les brutes, et c'est en 
cela que consiste essentiellement l'excellence 
de la nature humaine. Faire usage de cette di- 
vine faculté pour ennoblir les plaisirs des sens, 
pour goûter de plus en plus les plaisirs intel- 
lectuels, pour croître sans cesse dans la vertu, 
voilà ce qui distingue l'homme; voilà, en par- 
tie, sa destination sur la terre et le but que 
Dieu s'est proposé en lui donnant l'existence. 
Notre grande affaire, le premier et le plus 
constant objet de notre étude , doit être de ré- 
pondre à do si hautes destinées. La recherche 



de ce que la raison nous montre de véritable- 
ment utile et bon peut seule nous conduire au 
bonheur. 



CCI» CONSIDÉRATION. 

Comparaison entre les sens de Vhomme 
et ceux des animaux, 

E\iste-t-il des animaux qui aient les sens 
plus parfaits que ceux de l'homme? Ce n'est 
que dans certains cas particuliers qu'on peut 
répondre affirmativement à cette question; car 
l'homme, à cet égard, est en général plus 
favorisé que la brute. L'araignée, il est vrai, 
a le tact plus subtil; le vautour, labeille et le 
chien , ont l'odorat beaucoup plus fin ; aidé de 
ce seul sens, le dernier de ces animaux suit 
la trace du gibier, et l'on dresse d'autres 
chiens à découvrir la truffe cachée sous terre ; 
ce que fait aussi le porc , guidé par l'odorat. 
L'ouïe est exquise dans le lièvre : le cerf en- 
tend, dit-on , le son des cloches à la dislance 
de plusieurs lieues; et sous terre, la taupe 
entend mieux que l'homme qui en habite la 
superficie et qui vit en plein air. A l'égard de 
la vue , l'aigle entre les oiseaux , le lynx parmi 
les quadrupèdes, l'emportent de beaucoup sur 
le roi de la nature '. 

Mais si Ton vient à considérer les animaux 
dans l'ensemble comparativement à l'homme , 
on est frappé d'une grande prérogative qui a 
été donnée à ce dernier sur un très-grand 
nombre de brutes. L'homme est naturellement 
doué de cinq sens, et à peine cet avantage 
est-il commun à la moitié des animaux. Les 
zoophy tes, qui forment l'anneau entre le règne 
animal et le règne végétal, n'ont peut-être que 
le sens du toucher. Plusieurs animaux n'ont 
que deux sens, d'autres trois, et ceux qui en 
ont cinq sont comptés au rang des plus par- 
faits. Parmi les hommes , il s'en trouve chez 
qui tel sens est d'une subtilité extraordinaire. 



* Non» devons faire remarquer, que ce que 
ranleur dit ici du lynx n'est nullement fondé, 
et ne repose que sur une idée vulgaire dont 
Forigine est une confusion de mots. Suivant la 
fable, le pilote du Yaisseau des Argonautes, 
qui s'appelait Lyncée, avait des yeux si perçants 
qu'il voyait de loin les écueils cachés sous les 
eaux; ce qui chez les anciens donna lieu au pro- 
verbe: avoir des y eux de Lyncée. L'eipression 
Lynceo per.tpicacior t dégénéra en celle de 
Lynce perspicacior, parce que beaucoup plus 
de gens avaient entendu parler du lynx que du 
pilote Lyncée. De là se forma l'opinion vulgaire 
que le lynx voyait à travers les murailles. 
{Noie d9 l'Editeur.) 
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L*habi(ant des Antilles distingue à Todorat si 
un Français ou un Noir a passé sur son che- 
min. La perfection des sens supplée en quel- 
que sorte, chez le sauvage, à la faiblesse des 
facultés intellectuelles. Bien des gens ont 
exercé et rafBné certains sens à un point éton- 
nant ,^ et si rhomme n'avait, comme les ani- 
maux, d autres secours pour se procurer la 
nourriture et se mettre à l'abri des dangers, 
ses sens auraient sans doute acquis par l'exer- 
cice , le plus haut degré de perfection. Mais la 
raison le dédommage amplement de ce que 
certains animaux semblent avoir de plus exquis 
à cet égard. On ne peut même qu'admirer sur 
ce point la sagesse infinie avec laquelle l'auteur 
de la nature a su distribuer ses faveurs. Il a 
donné aux organes de l'homme tout ce qui 
leur est nécessaire pour les usages auxquels 
ils sont destinés. Une plus grande perfection 
dans ces organes fût devenue incommode et 
n'eût pu tourner qu'à son désavantage, tandis 
qu'elle est nécessaire dans diverses espèces 
d'animaux , soit pour les mettre en garde con- 
Ire les embûches qu'on leur tend continuelle- 
ment, soit pour les mettre à portée de veiller, 
comme il convient, à leur bien-être. 

Supposons plus de vivacité et de subtilité à 
nos sens : il en résulterait de grands incon- 
vénients. Si l'ouïe, par exemple, était aussi 
subtile chez nous que la sûreté de quelques 
animaux exigeait qu'elle le fût chez eux, le 
bruit même le plus éloigné et le chaos étour- 
dissant d'un mélange de sons, interrompraient 
continuellement nos réflexions, nos occupa- 
lions, notre repos. Plus de finesse dans la vue 
nous ferait paraître la plupart xles objets hideux 
et dégoûtants. 

Rendons grâces au Dieu dont l'infinie sa- 
gesse a tellement mesuré le degré de nos sen- 
sations, que cette mesure nous sufiit pour 
jouir pleinement des bienfaits de la nature, 
sans troubler l'exercice des nobles fonctions 
de la raison humaine. Les bornes de nos sens 
sont pour nous un gain plutôt qu'une perte, 
une perfection réelle plutôt qu'une imperfec- 
tion. Heureux celui qui abandonne à une rai- 
son éclairée l'empire des sens, et qui jouit de 
tous les avantages qui doivent résulter d'une 
prfaite harmonie entre les sens et la raison! 



CCIP CONSIDÉRATION. 

Avantages que la raison nous donne 
sur les animaux. 

S'il est des animaux qui l'emportent sur 
l'homme par la force ou par la perfection de 
quelques-uns de leurs sens , il l'emporte sur 



tous par cette noble faculté qu*il a reçue du 
Créateur, et qui le distingue si particulière- 
ment de tous les êtres animés qui habitent la 
terre, en faisant de lui un être intelligent et 
raisonnable. Si la raison ne pénètre pas la na- 
ture même des objets, au moins elle en connaît 
l'excellence ; elle apprend à ne les pas con- 
fondre , elle en voit les dehors, elle en ressent 
l'action et les effets, elle en discerne les rap- 
ports, le nombre, les convenances, les pro- 
priétés, l'utilité. 

Quand on examine les différents animaux 
dont est peuplée la terre, on remarque en 
tous une certaine industrie et de justes pré- 
cautions dans le choix des moyens qu'ils pren- 
nent, pour parvenir à leurs fins. Ils ont une 
imitation de la raison humaine: on ne peut 
méconnaître en eux l'action d'une sagesse, 
d'une puissance infinie qui imprima dans cha- 
que espèce une méthode dont elle ne s'écarte 
point. Mais cet instinct qui les fait agir et qui 
dirige leurs mouvements, est bien an-dessoos 
de la raison. S'ils jouissaient de celte précieuse 
faculté, on ne les verrait pas déroulés, sln— 
pides et intraitables , lorsqu'on les tire de la 
façon de vivre qui est particulière à leur espèce. 

Il en est tout autrement de l'homme. Chez 
lui la raison est un principe fécond et actif qui 
connaît, et qui voudrait sans fin augmenter 
ses connaissances; qui délibère, qui choisit, 
(fui veut avec liberté, qui opère, qui crée pour 
ainsi dire tous les jours de nouveaux ouvrages. 
Elle lui fait connaître la beauté de l'ordre , en 
sorte qu'il peut aimer cet ordre, le goûter et le 
mettre dans tout ce qu'il fait; il peut imiter 
Dieu même, et sa raison fait de lui l'image de 
Dieu sur la terre. 

Non-seulement elle lui sert à connaître les 
dehors, la beauté et le prix de chaque chose, 
elle lui en donne le sentiment et la jouissance 
réelle. C'est la raison qui le constitue maître 
de tout ce qui est sur le globe , c'est elle qui 
de fait le met en possession et dans l'exercice 
de son empire. 

Il est vrai que l'homme n'est pas agile 
comme les oiseaux , qui en un moment sont 
portés sur leurs ailes à de grandes distances ; 
il n'est point fort comme les animaux armés 
de cornes, de griffes aigoës et de dents me<ir« 
trières : comme tous , il n'a point été habillé 
des mains de la nature , il n'apporte en nais- 
sant ni plumes ni fourrures, pour le garantir 
des injures de l'air. Mais il a reçu la raison 
en partage, et avec elle, il est riche, fort et 
suffisamment pourvu de tout. Elle lui apprend 
que tout ce qu'ont les animaux est pour lui , 
qu'ils lui sont inférieurs et subordonnés en 
tout , qu'ils sont ses esclaves et qu'il peut dis- 
poser de leur vie et de leurs services. A-l-il 
besoin de gibier pour sa table? le chien, le 
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faucon , l'épervier dressés à cel asage , vont 
abréger, faciliter ses recherches et lui apporter 
ce qu'il souhaite. Veut-il varier son habit selon 
les saisons? la brebis lui abandonne sa toison, 
le ver à soie file pour lui la robe la plus légère 
et la plus brillante. Les animaux le nourris- 
sent, font sentinelle à sa porte, combattent 
pour lui, cultivent ses terres, transportent ses 
ïardeaux. 

La raison met au service de l'homme les 
créatures même les plus insensibles. Pour le 
venir loger, elle fait descendre les chênes du 
haut des montagnes, sortir du sein de la terre 
et les pierres, et le fer, et l'ardoise. Veut-il 
changer de climat, passer au-delà des mers, 
y transporter son superflu ou en tirer ce qui 
lui manque ? il met en œuvre la mobilité des 
caui et le souffle des vents. La raison soumet 
tous les éléments à ses besoins , autour de lui 
il n'est rien qui n'obéisse à ses lois. Il articule, 
il peint sa pensée, et au moyen de l'écriture, 
il l'annonce à toute la terre, à la postérité 
même la plus reculée. 

U est impossible de suivre la raison dans 
toutes les merveilles qu'elle opère. £lle est le 
centre des ouvrages de Dieu sur la terre, elle 
en est la fin, elle en fait l'harmonie. Otons un 
moment la raison de dessus le globe , et sup- 
posons que l'homme n'est point ; dès lors plus 
d'union dans les ouvrages de Dieu. Le soleil 
brille ; sa chaleur, aidée des pluies et des ro- 
sées, fait germer les semences et couvre les 
campagnes de moissons et de fruits; mais il 
n'y a personne pour les recueillir ni pour les 
consommer. La terre nourrira les animaux, 
mais ils ne tendent à rien , faute d'un maître 
qui sache mettre en œuvre leurs services. Le 
cheval et le bœuf peuvent traîner ou porter 
les plus lourds fardeaux, leur pied est armé 
d'une corne capable de résister aux chemins 
les plus rudes; mais à quoi bon tant de force 
et un ongle si dur, pour fouler les prairies et 
chercher leur pâture? La brebis est accablée 
du poids de sa toison, la vache et la chèvre 
sont incommodées de l'abondance de leur lait, 
l'inutilité ou la contradiction se trouvent ré- 
pandues partout. La terre renferme dans son 
sein des pierres et des méuux , mais elle n'a 
point d'hftte a loger. Sa surface est un grand 
jardin, mais qui n'est point vu et où rien n'est 
senti. L'univors est un beau spectacle , mais 
qui n'est donné à personne. Rendons l'homme 
à la nature, remettons la raison sur la terre; 
aussitôt l'intelligence, l'unité , les rapports ré- 
gnent partout, et les choses mêmes qui ne 
paraissent point faites pour l'homme , se rap- 
portent à lui. Le mc^cheron dépose ses œufs 
dans IVau, les vermisseaux qui en sortent 
sont la nourriture des poissons et des oiseaux 
aquatiques qui tous sont faits pour l'homme. Il 



rapproche ainsi tous les é(res; sa présence 
est un lien qui forme un tout, de tant de par- 
ties différentes; il en est l'âme. 

L'homme par sa raison est non-seulement 
le centre des créatures qui l'environnent, il en 
est encore le prêtre. C'est par sa bouche qu'elles 
acquittent le tribut de louanges dû à celui qui 
les fit pour sa gloire. Le diamant ne sait ni 
quel est son prix ni de qui il a reçu son éclat , 
les animaux ne connaissent pas la main qui 
les habille et les nourrit, le soleil même ignore 
son auteur. La raison seule le connaît. Placée 
entre Dieu et les créatures insensibles, elle 
sait qu'en faisant usage de celles-ci, elle est 
chargée envers l'Etre suprême de l'action de 
de grâces , de la buange et de l'amour. Sans 
elle toute la nature est muette, par elle tou- 
tes les créatures publient la gloire de celui de 
qui elles ont reçu l'êlre. La raison sent qu'elle 
est en sa présence : seule elle comprend , elle 
apprécie ce qu'elle reçoit de lui , et elle a le 
bonheur inestimable de pouvoir l'adorer et le 
glorifier de tout ce qui est en elle et autour 
d'elle. Ainsi , c'est parce qu'il y a de la raison 
sur la terre qu'il doit y avoir de la religion, et 
l'homme doit être religieux à mesure qu'il est 
plus raisonnable. 



CCIIP CONSIDÉRATION. 

L'homme considéré principalement 
comme doué d'intelligence. 

L'homme est, ici-bas, le chef-d'œuvre du 
Tout-Puissant. En vain tenterions-nous d'en 
exprimer toutes les beautés : le pinceau , trop 
faible, ne répond point à la vivacité des con- 
ceptions. 

Comment, en effet, réussir à rendre avec 
énergie ces admirables proportions; ce port 
noble et majestueux; ces traits pleins de force 
et de grandeur; cette tête ornée d'une agréa- 
ble chevelure ; ce front ouvert et élevé ; ces 
yeux vifs et perçants, éloquents interprètes 
des sentiments de l'àme; cette bouche, siège 
du rire, organe de la parole; ces mains, in- 
struments précieux, source intarissable de 
productions nouvelles; cette poitrine relevée 
avec grâce; cette taille riche et dégagée; ces 
jambes, élégantes colonnes, qui répondent si 
bien h l'édifice qu'elles soutiennent ; ce pied , 
enfin, base étroite et délicate, mais dont la 
solidité et les mouvements n'en sont que plus 
merveilleux. 

Si nous entrons dans l'intérieur de ce bel 
édifice, nous ne pouvons suffire à en contem- 
pler toutes les richesses et les détails. Les os , 
par leur consistance et par leur assemblage, 



Digitized 



by Google 



278 



LEÇ09Î9 



en forment la charpente; les ligamenU en 
unissent toutes les pièces; les muscles, comme 
autant de ressorts, en opèrent le jeu; les 
nerfs, répandus dans toutes les parties, éta~ 
blissent entre elles une étroite communication; 
les artères et les veines, semblables à des ruis- 
seaux , portent partout le rafraîchissement et 
la vie. Placé au centre , le cœur est la princi- 
pale force destinée à imprimer le mouvement 
au fluide et à Tentretenir. Les poumons sont 
une autre puissance destinée à absorber Tair 
qui épure dans leur tissu le fluide nutritif. L'es- 
tomac et les viscères de différents genres, sont 
les laboratoires où se préparent les matériaux 
qui fournissent aux réparations nécessaires. 
Le cerveau , siège de Tàme, est destiné à per- 
cevoir elà diriger nos rapports avec Textérieur : 
domestiques prompts et fidèles , les sens l'a- 
vertissent de tout ce qu'il lui convient de sa- 
voir et servent également à nos plaisirs et à 
nos besoins. 

Mais, qu'est-ce encore que cette perfection 
corporelle , près de l'homme considéré comme 
un être intelligent? L'homme est doué de 
raison : il a des idées; il les compare; il juge 
de leurs rapports ou de leur opposition , et il 
agit en conséquence de ce jugement. Seul , 
entre tous les animaux, il jouit du don de la pa- 
role : il revêt ses idées de termes ou de signes 
arbitraires; et, par cet le admirable prérogative, 
il met entre elles une liaison qui fait de son 
imagination et de sa mémoire un trésor ines- 
timable de connaissances. Par là, il commu- 
nique ses pensées et perfectionne tontes ses 
facultés : par là, il atteint à tous les arts, à 
toutes les sciences : par là , enfin , la nature 
entière lui est soumise. 

L'excellence de la raison humaine brille 
encore avec un nouvel éclat dans l'établisse- 
ment des sociétés civiles et politiques. Mais, 
ce qui surpasse infiniment ces prérogatives, 
elle le met en commerce avec son créateur 
par la religion» 

Enveloppés des plus épaisses ténèbres, les 
animaux ignorent la main qui les a formés : ils 
jouissent de l'existence et ne sauraient re- 
monter à l'auteur de la vie. L'homme seul 
s'élève à ce divin principe; et, prosterné au 
pied du trône de l'Etre par excellence, il 
adore dans les sentiments de la vénération la 
plus profonde et de la plus vive gratitude , la 
bonté inefllable qui l'a créé. 

Par une suite des éminentes facultés dont 
l'homme est enrichi , Dieu daigne se révéler 
à lui et le mener , comme par la main , dans 
les routes du bonheur. Les différentes lois 
qu'il a reçues de la sagesse suprême sont les 
grands flambeaux placés de distance en dis- 
tance sur le chemin qui le conduit du temps à 
l'éternité. Dirigé par cette lumière céleste , il 



avance dans la carrière de gloire qui lui est 
ouvert* : déjà il saisit la couronne de vie et «m 
ceint son front immortel. 

Tel est l'homme dans le plus haut degré de 
sa perfection terrestre. Considéré sous ce point 
de vue , il n'a plus de rapport avec le reste des 
animaux. En effet, le souffle de vie qui l'a- 
nime, cette âme intelligenle qu'il a reçue du 
ciel, en fait un être à part. Cependant; ici- 
bas , cette àme n'agit qu'au moyen d'organes 
corporels. L'homme est un être mixte, et cette 
union de l'àme à un corps organisé est la source 
de l'harmonie la plus merveilleuse qui soit dans 
la nature. Une substance sans étendue , sans 
solidité, sans figure, est unie à une substance 
étendue, solide et figurée. Une substance qui 
pense et qui a en soi un principe d'action , 
est unie à une substance qui ne pense point et 
qui, de sa nature, est indifférente au mou- 
vement et au repos. De cette surprenante 
liaison naît entre les deux substances un com- 
merce réciproque, une sorte d'action et de 
réaction , qui est la vie des êtres mixtes et qui 
mérite, à plus d'un ti^e, de nous occuper, 
puisqu'elle constitue notre nature et qu'elle 
nous montre de nouveaux effets de la toute- 
puissance de Dieu. Mais, auparavant, il con- 
vient de fixer notre attention sur l'àme elle- 
même. 



CCIV« CONSIDÉRATION. 

Sur la spiritualité de l'âme, 

La nature de l'àme, ses facultés, set opë^ 
rations, sont si différentes de celles du corps, 
qu'il faut s'aveugler volontairemMit pour s'ob- 
stiner à les confondre. Le corps est one sub- 
stance étendue, l'àme est une substance qui 
pense et qui sent: d'après cesseules notioDS on 
conçoit sans peine combien est réelle la distinc- 
tion que l'on doit établir entre ces deux êtres. 

Les corps sont mus les uns par les astres 
d'une manière contrainte et réglée par ce qu'on 
appelle les lois du mouvement. L'iône , an con- 
traire, porte en elle un principe d'activité : elle 
meut son propre corps, et, avec lui, d'autres 
corps par le seul acte de sa volonté. EUe 
réfléchit, elle se replie sur elle-même, elle 
suspend ses déterminations, elle délibère et elle 
se détermine avec choix. 

Les corps, dans leurs mouvements ooainur 
niques, ne se portent pas phis loin qœ ne s'é- 
tend la sphère d'action de celui qui leur est 
imprimé. L'àme, sans sortir d'elle-même, s'é- 
lanee, par la pensée, vers les plus hautes ré- 
gions, vers les objets les plus éloignés : fran- 
chissant tous les intervalles, elle s'élèvn 
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3usqu'aux cioux, elle descend dans les plus 
profonds abîmes : elle se reporte aux temps les 
plus reculés , elle envisage et prévoit Tavenir. 
Quoiqu'elle n'aperçoive autour d'elle que des 
mesures du temps, elle conçoit comme néces- 
saire, pour que quelque chose existe, l'Etre 
éternellement existant; elle calcule le mouve- 
ment des astres , elle embrasse le système du 
monde. Elle fait plus : dans ses hautes con- 
ceptions, elle saisit, en quelque sorte, l'infini, 
et s'en forme une idée qui n'a rien de commun 
avec tout ce qui l'entoure et qui est fini et 
borné comme elle. 

Les objets corporels font naître en nous des 
perceptions par l'entremise des sens, mais 
les sensations qu'ils nous procurent sont réel- 
lement dans notre âme. De fait , il n'y a dans 
les corps que de l'étendue et du mouvement , 
et c'est d'après les impressions que l'âme en 
reçoit qu'elle déploie , pour l'ordinaire , son 
activité , qu'elle combine , qu'elle exécute. Elle 
doit aux réflexions que ces impressions ont 
occasionnées, les connaissances les plus im- 
portantes, les notions les plus relevées, les 
découvertes les plus utiles, auxquelles sans 
iCesse elle ajoute, et que, de jour en jour, elle 
perfectionne. 

Lorsque nous touchons, nous ne pouvons 
remarquer dans les organes du tact que des 
mouvements qui varient comme les impressions 
qui se font sur les fibres, et ces mouvements 
occasionnent en nous des sensations de solidité 
ou de fluidité, de dureté ou de mollesse, de 
chaleur ou de froid , etc. 

Lorsque nous voyons des couleurs, les 
rayons de lumière qui se réfléchissent de des- 
sus les objets viennent frapper les fibres d'une 
membrane qui est au fond de l'œil et y cau- 
sent un ébranlement. 

Lorsque nous entendons des sons, les vi-^ 
bratioDS du corps sonore se communiquent à 
l'air, et de l'air au tympan. 

En un mot il ne peut y avoir que du mou- 
ment dans les organes; et, cependant, une 
sensation, quoique produite à l'occasion du 
mouvement, n'est pas ce mouvement même. 
Les sensations ne sont donc pas dans les or- 
ganes. Elles sont, par conséquent, dans quel- 
que chose qui est différent de tout ce qui est 
corps, c'est-à-dire, dans une substance où il 
y a autre chose que du mouvement. C'est ce 
qu'on nomme âme, esprit, ivhttance spiri^ 
tueUe. Plus nous réfléchirons sur les propriétés 
de cette substance , plus nous nous convaincrons 
qu'elle est tout à fait différente des corps. 
D'abord les perceptions de l'âme et les effets 
qui en résultent ne dépendent nullement des 
lois mécaniques qui régissent la matière. En 
effet, qu'un paisible citadin rentrant à son do- 
micile au milieu de la nuit rencontre une ronde 



de sûreté, il la regardera tranquillement et 
n'en ressentira aucune émotion. Mais qu'un 
malfaiteur occupé à quelque effraction aper- 
çoive tout à coup la garde, tout à coup aussi, 
il se mettra à fuir de toute la vitesse de ses 
jambes. Cependant l'impression physique est 
tout à fait la même sur la rétine ou sur le tympan 
de ces deux hommes; la volonté qui serait le 
résultat matériel de cette impression devrait 
donc se traduire en effets semblables; or, au 
contraire, ces effets sont essentiellement diffé- 
rents. Cela s'explique fort bien dans l'hypo- 
thèse d'une intelligence immatérielle; cela est 
inexplicable, au contraire, si l'homme n'est 
qu'un corps, puisqu'en cette qualité il serait 
toujours régi par les lois mécaniques, ce que 
l'expérience citée dément complètement. 

Les idées et les affections que le corps fait 
naître en nous sont toutes relatives aux objets 
sensibles. L'âme en a , de son propre fonds , 
de toutes différentes et souvent même de toutes 
contraires. 

Par rapport aux idées, la pensée, prise en 
elle-même, ne lui offre rien d'étendu, rien de 
figuré. Les corps ne frappent les sens qu'indi-r 
viduellement : ce sont des individus qui se font 
toucher, sentir, qui se font voir à nous. L'âme 
s'élève bien plus haut : elle s'en forme des no- 
tions abstraites , elle les classe et les rassemble 
sous les idées de genres et d'espèces qui sont 
proprement son ouvrage. Il en est de même 
des idées de Tordre , du beau , du vrai , du 
juste et de l'honnête; de toutes les idées mé- 
taphysiques, de toutes les idées morales. Dans 
le langage , le sens que l'esprit attache aux 
sons et aux mots est absolument de conven-^ 
tion; il est si peu déterminé par le son lui-», 
même qu'un mot écrit ou prononcé de la 
même manière, a dans une même langue des 
sens tout à fait différents, selon les circon- 
stances dans lesquelles il se trouve employé. 
Les particules qui nous servent à lier les idées 
n'expriment que des vues particulières de l'es-t 
prit qui ne répondent à rien de corporel. 

Quant aux affections, celles qui naissent 
des sens se trouvent souvent combattues par 
des affections d'un tout autre ordre, et qui 
tiennent par exemple à l'amour de la vérité, 
de la vertu , de la sagesse. De là le combat enT 
tre l'esprit et les sens : de là cette différence 
que la raison elle-même et plus encore la re-r 
ligion , nous font mettre entre l'homme char- 
nel, si vil, si étroit dans ses vues, si dégradé 
dans ses penchants; et l'homme spirituel et 
céleste dans lequel tout est pur, tout est noble 
et sublime, tout porte l'empreinte de ce qui 
fait la vraie grandeur de l'homme. 

Enfin, l'âme a un sentiment individuel du moi 
qui prouve qu'elle est une dans le sens le plus 
strict et le plus précis. Mais ce qui forme une 



Digitized 



by Google 



280 



LEÇONS 



démonstration rigoureuse et complète de son 
immatérialité, c'est sa faculté de comparer. En 
effet, pour démontrer que le corps ne pense 
pas, il suffit d'observer qu'il y a en nous quel- 
que chose qui compare les perceptions occa- 
sionnées par les différents sens. Ce n'est cer- 
tainement pas la vue qui compare ses propres 
sensations avec celles de l'ouïe qu'elle n'a pas. 
Il en faut dire autant de l'ouïe, de l'odorat, du 
goût et du toucher. Toutes ces sensations doi- 
vent donc avoir en nous un point où elles se 
réunissent; mais ce point ne peut être qu'une 
substance simple, indivisible, une substance 
distincte du corps, une âme en un mot. Pour 
s'en convaincre, il suffit de se reporter aux 
objets les plus familiers. 

Quand vous chauffez votre main , il est cer- 
tain que vous avez une sorte de plaisir. Si dans 
le même temps on vous présente une odeur 
agréable, vous en ressentez un d'une espèce 
différente, et vous pouvez exprimer lequel des 
deux a pour vous le plus de charmes. Vous 
comparez donc ces deux sensations, et vous 
en jugez en même temps. Si, après vous être 
chauffé et avoir senti l'odeur, je vous fais voir 
un tableau, si je vous fais entendre une voix 
touchante, goûter d'un fruit délicieux, vous 
pourrez dire aussi lequel de tous les plaisirs 
que vous aurez éprouvés à l'occasion de ces 
différents objets, a été le plus grand; il faut 
donc que ce qui juge en vous les ait ressentis 
tous. Ce même vous qui juge, connaît si un 
plaisir des sens est moindre qu'un plaisir de 
pure spéculation et choisit entre les deux. Donc 
le même principe qui sent les plaisirs sensuels, 
sent aussi les plaisirs spirituels et les juge et 
les veut. Preuve manifeste que votre nez ne 
sent point l'odeur et que votre main ne sent 
point la chaleur; car comme ce sont deux or- 
ganes absolument distincts, il est aussi impos- 
sible que l'un sente ce que sent l'autre , qu'il 
l'est que nous sentions dans cet appartement , 
le plaisir que ressentent actuellement ceux qui 
se trouvent ailleurs. Il faut donc non-seule- 
ment que vou^ qui sentez l'odeur et la chaleur 
tout à la fois, ne soyez point le nez et la main, 
mais aussi que ce vous soit une chose où il n'y 
ait point de parties, parce que s'il en conte- 
nait plusieurs, l'une d'elles sentirait la cha- 
leur pendant que l'autre sentirait l'odeur, et 
l'on n'y trouverait rien qui sentît à la fois l'o- 
deur et la chaleur, qui par conséquent put les 
comparer ensemble, et juger que l'une est plus 
agréable que l'autre. Il est donc rigoureuse- 
ment démontré, de cela seul que l'âme a la fa- 
culté de comparer, qu'elle est une, indivisible; 
en un mol, une substance sans parties ou un 
esprit 
^ _ 



CCV<^ CONSIDÉRATION. 

L'immortalité de l'âme 

De ce que notre âme est immatérielle , il 
suit nécessairement qu'elle est immortelle 
quant à sa nature. Un être simple, c*f*st-à-dire 
un être qui n'a point de parties , doit , en con- 
séquence de son indivisibilité, et par rapport 
à l'action des causes naturelles, être incorrup- 
tible , inaltérable , indestructible. 

La matière , parce qu'elle a des parties, est 
susceptible d'altération, de désorganisation, 
de décomposition : encore faut-il observer que 
les particules même des corps ne sont pas dé- 
truites. Rien ne se perd, rien ne s'anéantit 
dans la nature. Ces particules ne font que se 
réunir à d'autres parties pour former de nou- 
veaux assemblages , et entrer dans la compo- 
sition de nouveaux eOrps. 

Mais comme tous les êtres créés peuvent 
être replongés dans le néant par la même 
cause qui les en a tirés, il s'agit de savoir si 
Dieu vent faire usage de sa toute-puissance 
pour anéantir notre âme. Ici, l'expression de 
la volonté de l'Etre suprême se rend sensible 
par les penchants qu'il a imprimés en elle, par 
les idées et les facultés dont il l'a douée, par la 
connaissance qu'il nous donne de ses attri- 
buts. 

Le penchant de l'homme le plus universel , 
le plus irrésistible, c'est le désir du bonheur; 
ce désir est la source de tous nos autres pen- 
chants et le mobile de toutes nos actions : nous 
cherchons le bonheur en tout , nous y tendons 
sans cesse, et nous ne le trouvons dans aucun 
des biens qui nous environnent. Ce penchant 
peut-il être trompé si ce n'est par notre pro- 
pre faute? Dieu peut-il, sans avoir voulu la 
remplir, nous avoir donné une fin vers laquelle 
nous sommes entraînés nécessairement, sinon 
quant au choix des moyens, du moins quant à 
la fin elle-même? A ce penchant invincible 
pour le bonheur, se joint comme une suite na- 
turelle , le vœu de perpétuer notre existence , 
le désir de l'immortalité. Dans tous les âges du 
monde , dans tous les lieux, chez tous les peu- 
ples, ce vœu, ce sentiment d'une existence 
qui ne doit pas finir, se manifeste par le» 
dogmes et les rites des différents cultes, par 
tout ce qui tient à la religion des tombeaux, 
au respect pour les ancêtres, pour les mânes, 
pour lésâmes, en un mot, toujours existantes 
après la dissolution du corps. 

A ces idées se lient d'une manière plus ou 
moins développée, plus ou moins précise , celle 
de l'infini, celle de l'éternité, qui répondent 
aux vastes conceptions de notre esprit et à 
l'immensité de nos désirs. 
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Si nous avons une pente irrësislibk vers le 
bonheur» nous sommes néanmoins obligés d*a~ 
vouer qu'il n'en est pas de même par rapport 
au-x biens particuliers. A. cet égard , dans nos 
déterminations, rien ne nous force, rien ne 
nous contraint. Nous pouvons nous éclairer, 
faire usage de notre raison , peser, réfléchir, et 
nous déterminer librement en triomphant 
même de nos goûts, de nos sens et de nos pas^ 
sions : aussi , nous imputons à nous-mêmes les 
maui quelles entraînent avec elles, lorsque 
nous y cédons malgré nos lumières et au pré- 
judice du devoir. 

Nous trouvons avec le développement de 
ces lumières une loi écrite au fond de notre 
cœur, loi dictée par lu raison, insinuée par la 
conscience qui est notre premier juge, et dont 
larrét , quand nous n'avons pas étouffé sa voix 
à force d'égarements, de dépravation et de 
crimes, devient notre premier supplice. 

De notre liberté, de la conscience intime 
d'une loi prise avant tout , de la nature même 
des choses , de Tidce et du sentiment que nous 
avons du juste et de l'injuste, naissent nos 
mérites ou nos démérites et toute notre mo^ 
ralilé. 

C'est l'auteur même de notre être qui im- 
prima en nous ces idées, ces sentiments, et 
qui nous donna toutes les facultés dont notre 
âme peut être enrichie. Il ne nous oblige à 
l'accomplissement de toute justice et de toute 
espèce de devoirs envers lui , envers nous et 
envers nos semblables , que parce qu'il est lui- 
même souverainement juste et la justice par 
essence. Peut-il donc être indifférent à ce que 
nous observions sa loi , et nous permet! ra-t-il 
de la violer impunément ? Laissera-t-il la vertu 
sans récompense , le vice sans châtiment ? 
Mais puisqu'il est reconnu que le vice n'est 
pas toujours puni dans cette vie, qu'il triom- 
phe même quelquefois, que la vertu y est sou- 
vent opprimée, il faut en conclure nécessaire- 
ment qu'après celle-ci , il y aura une autre vie 
dans laquelle tout rentrera dans l'ordre, où 
ehacun de nous recevra selon ses œuvres, et 
dans laquelle aussi notre penchant pour le 
bonheur sera satisfait, si nous l'avons mérité. 

Ces conséquences sont d'autant plus justes 
que, forcés dans certaines circonstances de 
sacrifier notre vie même à la vérité, à la vertu, 
au devoir, et n'ayant plus en ce cas rien à 
prétendre pour la félicité si notre âme était 
mortelle, Dieu serait en contradiction mani- 
feste avec les idées et les penchants que nous 
tenons de lui , et se contredirait évidemment 
lui-même. 

Il est donc certain, pour quiconque croît à 
une vérité, à une justice suprêmes, que notre 
àme ne périra point avec notre corps; que 
Dieu, bien loin de vouloir l'anéantir par un 
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acte extraordinaire de sa toute-puissance, la 
conservera et ne trompera point les vues de 
cette àme ni ses désirs de l'immorlalité. Il faut 
remarquer au reste que l'hypothèse de l'anéan- 
tissement de l'àme est tout à fait gratuite; je 
dis plus: elle est indémontrable, même en 
admettant sa matérialité. 

En effet, puisque l'admirable machinç du 
corps humain se trouve produite une première 
fois, et tellement organisée qu'elle donne lieu 
à des sensations, à des idées et à toutes sortes 
d'actes intellectuels, elle peut être produite 
une seconde fois à une époque différente , et 
avec cette organisation physique et morale 
d'où résulterait l'identité de l'individu. Or rien 
ne prouve qu'alors l'homme dût nécessairement 
se décomposer de nouveau et finir; les actes 
et les fonctions de la vie pourraient se perpé- 
tuer indéfiniment, si on suppose constante 
l'action des agents extérieurs. 

Si au contraire on admet l'immatérialité de 
l'àme , il n'y a aucune raison de croire à son 
anéantissement. La dissolution du corps n'en- 
traîne nullement celle de l'esprit, pas plus que 
Ja brisure de l'instrument n'entraîne la mort 
du musicien qui s'exerçait sur lui. Hors de la 
révélation, il n'y a pas même de raison de 
croire que l'àme ne préexiste pas au corps 
qu'elle régit pendant un certain temps ; peut- 
être n'est-ce là pour elle qu'une fonction pas- 
sagère qui n'occuperait qu'une très-petite par- 
tie de son existence possible. Encore une fois 
la séparation des atomes de la matière en- 
traine une cessation de foncrions de la part de 
l'àme et rien de plus. Ainsi , sur cette question 
l'incrédule ne peut aller plus loin que le doute. 
Mais la révélation si bien démontrée aux yeux 
de quiconque n'a aucun intérêt à la nier, a 
tranché la question et supprimé toute incerti- 
tude (s'il pouvait y en avoir); elle a confirmé 
ce que la raison seule ne permet pas à un cœur 
droit, à un esprit sage et conséquent de révo- 
quer en doute. Mais pourquoi accumuler les 
preuves, où une seule suffit? Image de Dieu 
par la sublimité de son intelligence, capable 
seul ici-bas de concevoir, par la contempla- 
tion de la nature, l'idée de son auteur, de 
s'élever à lui, de devenir en quelque sorte 
l'émule de la divinité, en ajoutant au prix de 
l'existence celui de la vertu : l'instant où 
l'homme espère jouir de la récompense, de 
toute sa grandeur et de sa liberté, serait celui 
que Dieu aurait choisi pour opérer un prodige 
de sa toute-puissance, en l'anéantissant !...^ 
J'ai vu l'impie heureux : il élevait la tête, et 
l'univers s'inclinait devant lui. J'ai vu le juste 
dans le mépris, l'indigence et l'infirmité : il 
fut persécuté , calomnié , opprimé... Et le mo- 
ment où le juste croyait atteindre la couronne, 
le moment où les forfaits àm méchant appc- 
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laienl la vengeance , est eeki qai confond l'an 
et l'autre dans les mêmes abîmes, qui engloutit 
dans le même néant et lous les crimes et toutes 
les vertus!.^. Ah! toutes les absurdités de l'a- 
théisme me révolteraient moins que cette idée 
d*un Dieu, qui, pour anéantir sa créature, 
oublie ainsi tout ce qu'il doit à la vérité, au 
crime , à la vertu.,^.. tout ce qu'il se doit à 
lui-même ! 



CCVP CONSIDERATION. 

L'union de Vâme et du corps. 

Parmi les facultés de notre àme , il en est 
deux spécialement, la mémoire et l'imagina-» 
tion , qui pourraient faire croire à des obser- 
vateurs peu philosophes, qu'elles n'appartien- 
nent proprement qu'à une substance matérielle. 
Mais , pour se désabuser pleinement d'une 
pareille idée, il suffit de méditer avec quelque 
attention sur l'union de l'àme avec le coi'ps. 
C'est cette union , cette correspondance si in- 
time entre les deux substances dont la nature 
humaine est composée, qui explique les divers 
états par où l'âme passe dans les différents 
âges, dans les différentes circonstances de la 
vie; et les accidents qui, en certains cas, 
dérangent l'économie de la machine , sans la 
détruire entièrement. Les fonctions de l'âme 
se trouvent alors, sinon absolument interrom-^ 
pues, du moins embarrassées, interverties; 
hors de mesure, de proportion et d'harmonie. 

Mais ces rapports entre l'état physique de 
nos organes corporels et les opérations de 
l'àme, ne prouvent nullement l'identité de 
celle-ci avec les organes. Si Dieu a voulu l'en- 
chaîner à un corps qu'elle fût destinée à régir, 
il a pu vouloir , comme il l'a voulu en effet , 
qu'il y eût réaction de la machine sur l'intel- 
ligence motrice. Ces rapports mutuels sont 
rendus bien sensibles par une comparaison 
frappante. L'àme est un musicien auquel le 
corps sert d'instrument. Si les cordes de l'in- 
strument sont en bon état, l'artiste en tirera 
des sons véritablement musicaux ; et elles pro- 
duiront une harmonie dont elles ne sont pas 
le principe. Llnsirument, au contraire, est-il 
dans un état de désorganisation; ses cordes 
sont-elles ou brisées ou mal tendues? l'artiste 
n'en tirera rien de bon ; l'harmonie , la musi- 
que seront impossibles; et toute la science du 
musicien ne produira que des sons faux et 
disgracieux. £n raisonnant comme les parti- 
sans de la matérialité de l'âme, il faudrait 
conclure à l'identité de l'artiste et de l'instru- 
ment. 

Les nerfs, différemment ébranlés par lei 



objets , communiquent leurs ébranlements au 
cerveau; et à ces impulsions, répondent, dans 
l'àme, les perceptions, totalement différentes 
de la cause qui parait les occasionner. 

La diversité des sens par lesquels l'àme re- 
çoit l'impression des objets , produit dans ses 
perceptions une diversité relative. Les senti- 
ments occasionnés par Tébranlement des nerfs 
de la vue, diffèrent absolument de ceux que 
produit l'ébranlement des nerfs de l'ouïe; le 
sentiment du toucher n'a point un rapport pré* 
eis à celui du goût. Ce sont autant de diffé- 
rentes modifications de l'àme , qui répondent à 
différentes qualités des objets. 

Les organes des sens ont été construits sur 
des rapports directs à la manière d'agir des 
objets auxquels ils ont été appropriés. L'œil a 
des rapports avec la lumière ; l'oreille avec le 
son* Mais les différents objets qui peuvent af- 
fecter le même sens, n^'agissent pas tous de la 
même manière; il faut donc que l'organe qui 
reçoit et transmet ces impressions diverses,, 
soit en rapport avec toutes. Chaque sens ren- 
ferme donc probablement des fibres spécifique- 
ment différentes, qui ont leur manière propre 
d'agir, et dont la fin est d'exciter dans l'àme 
des perceptions correspondantes à leur jeu. 
Ajoutez qu'elles ont encore la propriété de lui 
en retracer le souvenir; car mille faits prou- 
vent que la mémoire tient au cerveau : une 
fièvre ardente, un coup de soleil , une violente 
commotion, peuvent la détruire. C'est dans un 
aussi petit espace que se trouve l'espèce de 
bibliothèque, l'immense magasin de tant d'c- 
vénemenls généraux et de faits particuliers, de 
tant de sciences et d'ans consignés dans ce dé- 
pôt , et rappelés souvent au gré de notre vo- 
lonté, en démêlant parmi tant d'objets ceux 
dont nous avons besoin ; en laissant à part, ou 
écartant même ceux dont le souvenir nous se- 
rait importun , ou du moins inutile pour le 
moment ! 

Les sens portent à l'àme les impression» 
qu'ils reçoivent des objets. Mais ces objets 
n'agissent sur l'organe que par impulsion. Ils 
impriment donc certains mouvements aux fi- 
bres sensibles. Ainsi une perception ou une 
suite de perceptions tiennent à un ou plusieurs 
mouvements qui s'opèrent successivement 
dans différentes fibres. £t puisque la réitéra- 
tion des mêmes mouvements dans les mêmes 
fibres y fait naître une disposition habituelle à 
les reproduire dans un ordre constant, noos 
pouvons en inférer que les fibres sensibles ont 
été construites sur de tels rapports avec la 
manière d'agir des objets, qu'ils y produisent 
des changements ou des déterminations plus 
ou RM>ins durables, lesquelles constituent le 
précieux fonds de la mémoire et de rima— 
gination qui n'est, elle-même, que la mé— ^ 
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moire dans son plus haut degré d'activité. 

La mémoire, en conservant et en rappelant 
à l'âme les signes des perceptions; en l'assu- 
rant de l'identité des perceptions rappelées et 
de celles qui l'affectent encore; en liant les 
perceptions présentes aux perceptions antécé- 
dentes, produit ce qu'on appelle la personna- 
lilé, et t'ait du cerveau, ou de la partie du 
cerveau qu'on peut nommer le siège de l'dme, 
un trésor presque inépuisable de connaissan- 
ces , dont la richesse augmente chaque jour. 
L'imagination retrace à l'àme l'image tidèle 
des objets; et, des divers tableaux qu'elle com- 
pose, se forme, dans le cerveau, un cabinet 
de peintures dont toutes les pièces se meuvent 
et se combinent avec une célérité et une va- 
riété inexprimables. 

L'àme, différemment modifiée par des im- 
pressions plus ou moins fortes, réagit à son 
tour sur les nerfs, y entretient les ébranle- 
ments, et les rend plus vifs ou plus durables. 
De là naissent ces affections de l'àme, qui , se- 
lon qu'elles sont dans l'ordre ou qu'elles s'en 
écartent, causent le bonheur ou le malheur 
de l'homme. Admirables instruments, mis en 
œuvre par le sage auteur de la nature ; dou- 
ces passions qui , semblables à des vents bien- 
faisants, faites flotter les machines animées 
sur l'océan des objets sensibles : c'est vous qui 
par des nœuds secrets attachez les pères à 
leurs enfants, les enfants à leurs pères, l'ami 
à son ami : c'est vous qui excitez l'industrie 
des hommes; qui faites naître l'amour de la 
patrie; vous, en un mot, qui êtes l'àme des 
plus nobles sentiments! Mais, élancées au- 
delà des bornes, passions impétueuses , oura- 
gans terribles et destructeurs! vous soulevez 
les tempêtes qui submergent les âmes. C'est 
vous qui armez les pères contre les enfants , 
les enfants contre les pères; qui changez l'in- 
dustrie et l'usage des arts et des talents, en 
rapines, en férocité, en brigandage; vous qui 
bouleversez le monde moral. 

Que d'étonnants effets, que de merveilles 
nous présente l'union de l'àme et du corps , 
d'une substance spirituelle et d'une substance 
étendue et organisée! Comment deux sub- 
stances aussi différentes peuvent-elles aghr 
réciproquement l'une sur l'antre ?... À cette 
question , baissons humblement les yeux. Con- 
venons que c'est ici un des plus grands secrets 
de la nature, et qu'il ne nous a point été donné 
de le pénétrer. Abîme pour l'esprit humain , 
nous tenterions en vain d'en sonder les pro- 
fondeurs. Tous les efforts des philosophes pour 
tâcher d'expliquer cette union ineffable , ont 
été et seront toujours autant de monuments 
élevés, tout à la fois, à la force et à la faiblesse 
de notre intelligence. 



CGVIP CONSIDÉRATION. 

Du plaisir et de la douleur. 

En faisant de nous des êtres sensibles, Dieu 
nous a rendus susceptibles du plaisir et de la 
douleur; et c'est par là qu'il met en action 
toutes nos facultés. Par le plaisir qu'il attache 
à l'exercice que nous eu faisons, lorsque l'usage 
en est bien ordonné, et par celui qui naît de 
la jouissance des biens qui nous environnent 
lorsque celte jouissance est elle-même conforme 
à l'ordre, il a voulu nous procurer habituel- 
lement une existence aussi agréable qu'elle 
peut l'être dans notre état actuel; nous la 
rendre chère, et nous mettre en état de recon- 
naître et de sentir vivement sa bonté, dans les 
bienfaits dont il nous comble. La lumière les 
couleurs, la vue de presque tous les objets qui 
frappent nos regards, soit que nous les élevions 
vers le ciel, soit que nous les abaissions vei-s 
la terre; la saveur de tant d'aliments divers; 
le parfum des fleurs; la fraîcheur de l'air; le 
soulfle des zéphirs; le chaut des oiseaux; le 
murmure de l'onde ; les accents de la musique; 
les richesses de l'art; le commerce de nos sem- 
blables; les douceurs qu'on puise au sein de 
sa famille, au sein de la tendre amitié; les 
trésors de l'imagination et de la mémoire; la 
recherche, la découverte et la connaissance de 
la vérité, tout ce qui peut faire les délices de 
l'esprit et du cœur; les mouvements de l'àme 
où la bienveillance domine; tous ceux qu'en- 
fante l'amour de l'ordre, du beau, du juste et 
de l'honnête : que de sources de sentiments 
agréables nous sont ouvertes par notre bien- 
faisant Créateur! que d'innocents plaisirs, lors- 
que nous savons les choisir et les bien goûter! 

Mais, si nous sommes sensibles au plaisir, 
BOUS le sommes aussi à la douleur; et la bonté 
ainsi que la sagesse de l'Etre suprême, ne se 
manifestent pas moins aux yeux d'un observa- 
teur attentif, dans les sensations, dans les 
sentiments douloureux et pénibles , que dans 
ceux qui nous affectent agréablement. 

A ne considérer d'abord que l'ordre physi- 
que , la douleur et le plaisir renfermés dans de 
justes bornes, se rapportent l'un et l'autre à 
notre conservation. Si l'un nous indique ce qui 
nous convient, l'autre nous instruit de ce qui 
nous est nuisible. C'est une impression agréable 
qui caractérise les aliments propres à se chan- 
ger en notre substance : c'est la faim et la soif 
qui nous avertissent que la transpiration et le 
mouvement nous ont enlevé une partie de 
nous-mêmes, et qu'il serait dangereux de dif- 
férer plus longtemps à réparer cette partie. 
Supposons un moment qu'aucun sentiment dés- 
agréable ne nous avertît des maux présents 
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et à venir : wôus nous apercevrions bien lot 
que la douleur ne serait ancanlie dans Tuni- 
vers que pour faire place à la mort, qui, pour 
détruire toute les espèces d*aniinaui , s'arme- 
rait également contre eux, et de leurs maux 
et de leurs biens. 

Des nerfs sont répandus dans toute l'éten- 
due du corps, pour nous instruire de ce qui 
nous est favorable ou de ce qui nous est con- 
traire , et le sentiment douloureux est propor- 
tionné à la force qui les déchire, afin qu'à 
proportion que le mal est plus grand nous nous 
hâtions davantage d'en repousser la cause ou 
d'en chercher le remède. 

Parce que l'organisation des sens doit être 
dans un rapport direct à la conservation , au 
bien-être et au perfectionnement de l'homme, 
il est dans Tordre que les sens soient doués 
d'une délicatesse extrême pour transmettre 
promptement et fidèlement à l'àme les impres- 
sions des objets; et cette délicatesse elle-même 
les rend autant les instruments de la douleur 
que ceux du plaisir. 

Il arrive quelquefois que la douleur semble 
nous avertir de nos maux en pure perle ; rien 
de ce qui est autour de nous ne peut alors les 
soulager. C'est qu'il en est des lois dusentiment 
comme de celles du mouvement : les lois du 
mouvement règlent la succession des change- 
ments qui arrivent dans les corps et portent 
quelquefois la pluie sur des rochers et sur des 
terres stériles; les lois du sentiment règlent de 
même la succession des changements qui arri- 
vent dans les êtres animés, et des douleurs 
qui nous paraissent inutiles en sont quelque- 
fois une suite nécessaire par les circonstances 
de notre situation. Mais l'inutilité apparente 
de ces différentes lois dans quelques cas parti- 
culiers est un bien moindre inconvénient que 
n'eût été leur nullité continuelle, qui n'eût 
laissé subsister aucun principe fixe capable de 
diriger les démarches des hommes et des ani- 
maux. 

De même que, généralement parlant, la 
douleur qui tient aux organes du corps nous 
est utile dans l'ordre physique; de même aussi 
celle qui tient plus particulièrement aux mou- 
vements de l'âme a pour nous les avantages les 
plus réels dans l'ordre moral. Premièrement, 
les émotions, les peines de ce genre, indépen- 
damment du retour qu'elles nous occasionnent 
la plupart du temps sur nous-mêmes, déve- 
loppent ou augmentent les affections tendres 
et sublimes en nous faisant partager les maux 
de nos semblables; et en liant, en quelque 
sorte , noire existence à la leur, elles excitent 
dans nous la commisération, la pitié, ces 
sources fécondes d'intérêt, de bienveillance, 
de générosité, d'un dévouement héroïque à 
leur égard. 



En second lieu, si les sentiments doux et 
agréables sont propres, lorsqu'ils sont bien di- 
rigés, à nous attacher de plus en plus à ce qui 
est beau, vrai et honnête, les sentiments pé- 
nibles et douloureux sont de nature à nous 
éloigner de ce qui tendrait à nous en écarter. 
Par le spectacle affligeant des vices, de tout 
ce qui sort de l'ordre , de tout ce qui est in- 
juste, cruel et tyrannique, ils nous en inspi- 
rent la plus vive horreur. Dans nous-mêmes 
les inquiétudes, le malaise, les remords, nous 
ramènent à la vertu et nous forcent à chercher 
en elle la paix que nous ne pouvions trouver 
au sein de nos égarements. 

Quoique le plaisir et la douleur n'entrent 
l'un et l'autre dans la condition humaine que 
d'après les vues les plus sages et les institu- 
tions bienfaisantes de l'auteur de la nature, il 
n'en est pas moins vrai que c'est principalement 
ici que nous avons besoin de l'exercice conti- 
nuel de la raison qui nous fut donnée en par- 
tage. Combien de fois, lorsque nous avons 
négligé d'écouter set avis et de nous laisser gui- 
der par elle y le plaisir u'est-il pas devenu pour 
nous la source des plus grandes peines! d'un 
autre côté en combien de rencontres la dou- 
leur nous devient-elle nécessaire à endurer 
avec courage, si nous voulons prévenir des 
maux beaucoup plus redoutables et nous pro- 
curer les biens les plus réels! 

Les lois que la raison nous dicte , les lumiè- 
res que la religion elle-même nous présente ,. 
doivent donc être consultées avant tout dans 
le choix des actions, des plaisirs, des priva- 
tions, de la douleur et des tourments* Savoir 
surmonter l'atlrait du plaisir lorsqu'il tend à 
nous faire sortir de la règle, à nous écarter du 
devoir : savoir triompher de la douleur, sup- 
porter les travaux les plus durs , essuyer les 
plus grandes fatigues^ soutenir les plus rudes 
épreuves quand la gloire de l'Ëtre-Suprême, 
rinlcrèt de la société, le bien de la patrie 
l'exigent; quand la vertu commande: voilà 
ce qui fait le vrai mérite de l'bonmie, sa véri- 
table grandeur : c'est alors que, faible par 
ses penchants^ il se montre fort par sa volonté 
et par le digne usage de sa liberté et de sa 
raison. 

Dans le cours ordinaire de la vie un des 
plus sûrs moyens de se rendre heureux , au- 
tant qu'on peut l'être ici-bas , c'est de se for^ 
mer des goûts purs, des plaisirs innocents, et 
de contracter de bonne heure la douce habi- 
tude de faire le bien. Mais, comme il en coûte 
d'abord à se vaincre soi-même, il faut ap- 
prendre par degrés cette utile science : il faut 
multiplier les actes de renoncement à ses pro- 
pres désirs dans les choses même licites ou in- 
différentes, pour savoir se.refuser à celles qui 
ne le seraient pas : il faut, enfin, n'oublier ja- 
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mais qu'il n'y a point de vertu sans force 
d'àme , et que le chemin du vice c'est la lâ- 
cheté. 



CCVIIP CONSIDÉRATION. 

La destination de l'homme sur la terre. 

Je porte les yeux sur tout ce qui m*envi-> 
ronne, et je parcours tous les êtres dont la na- 
ture m'offre le merveilleux assemblage. Il n'en 
est aucun qui n'ait sa fin; aucun dont la des- 
tination ne soit marquée. Le Créateur a gravé 
sur tous ses ouvrages l'empreinte de sa sa- 
gesse; et le mouvement imprimé à tout l'uni- 
vers, non-seulement désigne à toutes les pai^ 
lies la place qui leur convient, mais encore 
fixe l'usage de cette désignation. Ce soleil qui 
paraît rouler dans les cicux et qui , si éloigné 
de nous, produit cependant à notre égard des 
effets si sensibles et si présents, a peut-être 
des destinations qui nous sont inconnues : 
mais peut-on nier qu'il ne soit destiné à nous 
éclairer, à nous échauffer, à rendre nos terres 
fertiles , à élever dans les airs ces nuées fé- 
condes qui se résolvent en pluie, et coulent 
ensuite dans des canaux aussi anciens que le 
monde ? £st-ce par un effet du hasard que les 
vents poussent ces eaux et les distribuent tour 
à tour au-dessus de tous les lieux qu'elles doi- 
vent ou rafraîchir ou arroser? Le ruisseau qui 
les reçoit et les rassemble n'est-il pas fait pour 
étaneher la soif des hommes et des animaux ? 
Ces arbres qui défendent les uns et les autres 
des injures de l'air et qui se couvrent de fruits 
pour leur nourriture, ne remplissent-ils pas, 
par cela même , la fin pour laquelle Dieu les a 
fait croître? Oui, tout dans l'univers a son 
usage : il n'est point d'être qui n'ait avec les 
autres des rapports plus ou moins sensibles ; il 
n'est rien dont les lois de la nature n'aient in- 
diqué jusqu'à un certain point et l'usage et la 
fin. 

Supérieur à tout ce qu'il aperçoit autour de 
lui , l'homme à qui tout fut donné , qui , con- 
naissant au moins une partie des avantages 
qu'il peut tirer des autres créatures, a décou- 
vert quelques-unes de leurs destinations, 
l'homme serait-il le seul qui n'en aurait au- 
cune ? Placé au hasard sur la surface de la 
terre, ne doit-il que naître, végéter et mou- 
rir ? Ah ! sans doute , s'il n'est aucun des ou- 
vrages du Très-^Haut qui n'ait eu sa fin, 
l'homme doit avoir aussi la sienne. La seule 
différence qu'il y ait entre lui et les créatures 
inanimées , c'est que la destination de celles-ci 
est purement passive. Elles ne connaissent ni 
n'agissent : l'homme est fait pour apercevoir 



sa fin , pour s'y porter librement ; il ne peut 
s'en écarter sans violer la première et la plus 
sacrée de toutes les lois. 

Mais quelle est celle destination de l'homme 
ici-bas, celle qui est une des principales sour- 
ces de ses devoirs, et qui, après ce qu'il doit 
à l'auteur de son être, devient une des pre- 
mières bases de la morale ? 

Examinons cet être si surprenant : étudions 
les différences qui le distinguent des autres 
animaux , et cherchons-y les indications de la 
fin qui lui est particulière. Tout vous convain- 
cra qu'il est fait pour la société; c'est-à-dire, 
pour vivre avec ses semblables; pour réunir 
ses forces avec les leurs : en un mot , pour 
les secourir et en être secouru ; pour augmen- 
ter sans cesse , par ce moyen , ses connaissan- 
ces; perfectionner ses facultés; se procurer un 
bien-être infiniment au-dessus de celui qui est 
destiné aux brutes, et régner, pour ainsi dire, 
sur toute la nature, par son intelligence et par 
sa volonté. 

Voyez cet enfant qui doit on jour exécuter 
tant de choses admirables : il nait plus faible, 
plus misérable, plus dépourvu de tout que la 
bête qu'il doit dompter. Celle-ci reçoit en nai»' 
sant tout ce qui lui est nécessaire pour se con- 
server, pour se garantir de ce qui altérerait sa 
constitution, et pour se défendre contre la 
violence des autres animaux : la nature lui 
offre les aliments qui lui sont propres, et ne 
lui demande ni soins ni culture. Le cerf oublie 
sa mère dès qu'il a cessé de se nourrir de son 
lait; il bondit dans les forêts, et n'a aucun 
besoin de ses semblables : l'oiseau quitte son 
nid dès qu'il se sent en état de voler, et dès ce 
moment il vit indépendant. L'homme est le 
seul dont les besoins se prolongent au-delà de 
l'enfance, et à qui, généralement parlant, il 
soit impossible de vivre et de jouir seul. Il 
arrache à la terre le blé qui fournit à sa sub- 
sistance : elle lui présente des fruits acides ou 
amers qu'il adoucit par la greffe : il faut qu'il 
dépouille les bêtes pour se revêtir : rien de 
tout cela , il ne peut le faire par ses seules 
forces. Mais, lorsqu'après la découverte de ces 
premiers arts , si nécessaires à la conservation 
de son existence, on le voit tantôt fouiller 
jusque dans les entrailles de la terre, pour en 
tirer les richesses qu'elle renferme; tantôt 
s'ouvrir un chemin à travers les mers, pour 
porter ces mêmes richesses d'un hémisphère à 
l'autre; tantôt trouver dans le ciel la mesure 
de la terre qu'il parcourt, et calculer, avec une 
égale certitude , les révolutions de la terre et 
des astres : croira-t-on que ce soit par un effet 
du hasard qu'il s'est trouvé capable de tout en- 
treprendre et de tout exécuter? Or, s'il a rem- 
pli sa fin, sa destination dans des entreprises 
qui exigeaient nécessairement la suite et le 
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concours d*uDe multitude d^observations et la 
réuoioD d'une infinité de forces, il est déinon~ 
Iré qu une de ses fins ici-bas était la société 
sans laquelle, loin d'exercer sur toute la na~ 
ture Tenipire dont il a toujours joui , il serait 
lui-même dans la dépendance des animaux plus 
forts et mieux armés que lui. 

Ai-je besoin de dire qu'il est le seul qui, 
par des sons articulés, ait le pouvoir d'instruire 
ses semblables, non-seuleo^enl de ses sensa- 
tions et de ses désirs, mais de l'arrangement 
qu'il met dans ses desseins et dans ses vues; 
le seul pour qui la compagne qu'il s'est cboi* 
aie, soit une aide, une amie de tous les jours; 
le seul enfin qui, né à côté de ses frères, con- 
serve pour eux toute sa vie ce sentiment si 
doux et qui contribue tant à son bonheur. 

Tout nous annonce, tout nous prouve donc 
que la société est l'état naturel do l'homme. 
L'histoire ajoute encore à la certitude de cette 
vérité : partout où l'on a trouvé des hommes, 
on a vu des familles unies. Les sauvages sont 
des peuples plus ignorants et plus barbares; 
mais enfin ce sont des peuples. 

Si l'homme en général est destiné à la so- 
ciété, chaque homme en particulier est donc 
destiné à aider ses semblables et à travailler 
avec eux au bonheur commun. De là des de- 
voirs réciproques, et cependant indépendants 
de la réciprocité de leur exercice ; car si mon 
égal, par un mauvais usage de sa liberté, s'é- 
carte de sa destination en me maltraitant, ce 
n'est pas une raison pour que je manque à la 
mienne. Par la loi naturelle je puis me défen- 
dre; je dois veiller à ma sûreté, mais je n'ai 
point le droit de me venger; et, pour l'observer 
en passant, remarquez combien les maximes 
de l'Evangile sont conformes à cette morale 
que la raison nous dicte. Si, comme le préten- 
dent certains philosophes , le devoir n'est que 
dans la convention , je ne dois rien à celui qui 
s'en écarte, et je dois poursuivre l'ennemi qui 
m'outrage : s'il naît, au contraire, de la des- 
tination de l'homme, je dois aimer même celui 
qui me nuit, et faire du bien, si je le peux, à 
celui qui me persécute. 

Oui , c'est à la destination de l'homme qu'il 
faut remonter pour trouver dans la morale 
quelque chose de juste et de raisonnable. Lais- 
sons errer ces insensés qui cherchent à éc-arter 
de leurs raisonnements tout ce qui les force de 
se rapprocher d'une puissance supérieure et 
ordonnatrice : sans elle, on me prouvera sans 
doute qu'il est de mon intérêt d'être juste; sans 
elle, on ne me démontrera point que la jus- 
tice soit 1«* premier de mes devoirs. 

Mais celte justice m'oblige à remonter plus 
haut encore dans ce qui concerne la destina- 
tion de l'homme, même ici-bas. Il se doit avant 
tout à l'auteur de son existence, k celui dont il 



tient toutes ses facultés, à celui dont il a tout 
reçu. Capable de le connaître, de l'aimer, de 
lui rendre hommage de tout ce qui renvi— 
ronne, il devient, par sa destination la plus 
essentielle, le héraut et comme le prêtre de la 
nature entière. Il doit lui rapporter tout son 
être et tous les biens dont il jouit : célébrer sa 
bonté, sa sagesse, sa puissance et tous ses at- 
tributs; l'honorer en lui-même et l'imiter aa~ 
tant qu'il est en lui : il doit le glorifier en com- 
mun; et par ses discours, par ses exemples, 
par tous les moyens qui sont en son pouvoir, 
porter les autres hommes à l'honorer avec lui : 
enfin, il doit reconnaUre que, fait pour l'im- 
mortalité, il a une dernière destination à cet 
égard , celle de parvenir à la possession de ce 
bien suprême qui ne peut se trouver qu'eu 
Dieu seul. 



CCIX« CONSIDÉRATION. 

Les désirs de lame s'étendent à l'infini* 

L'étude de l'homme à laquelle nous nous li- 
vrons depuis quelque temps, nous invite à pé- 
nétrer de plus en plus dans la connaissance de 
notre être. Cette maxime important^, cotmaû- 
toi tm-méme, avait été gravée sur le frontis- 
pice du temple de Delphes, de l'aveu unanime 
des anciens sages de la Grèce, comme l'abrégé 
de la vraie philosophie. Notre âme a sans con- 
tredit les premiers droits à notre attention ; 
elle nous touche de plus près; elle constitue le 
fond de notre être , et doit nous éue bien plus 
chère que tous les objets qui nous environ- 
nent. Quelque plaisir que nous trouvions à 
considérer le monde corporel , cette satisfac- 
tion n'est pas comparable à celle que peut nous 
procurer la méditation de notre Àme , de sa na- 
ture , de ses facultés. La contemplation des ob- 
jets extérieurs que le voyageur rencontre sur 
sa route est sans doute trèft^agréable pour lui y 
parce que dans son pèlerinage il a besoin de 
récréation et de délassement; mais celle des 
objets spirituels nous conduit directement au 
bonheur de l'immortalité que nous devons nous 
promettre en qualité de citoyens du OMmde à 
venir. 

Qu'il nous soit donc permis de revenir avec 
plus de détails encore sur ce que nous avons 
déjà dit, relativement aux désirs que le Créa- 
teur imprima dans notre àme. L'expérience 
nous montre que celui que nous avons de con- 
naître ne peut jamais être entièrement rempli : 
à peine avons-nous fait quelque déceuverte 
que déjà nous aspirons à de nouvelles con- 
naissances : lors même que nous jouissons de 
ce que nous souhattiens avec le plus d'ardeur. 
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noos recommençons à fonner d'antres souhaits 
et de nodveaux projets. Ce désir sans cesse 
renaissant d'acquérir des biens toujours plus 
^ands et plus nombreux ne nous abandonne 
point; il subsiste au moment même où nous 
(fuittonsle monde. 

Si nos vœux s'étendent toujours dans l'ave- 
nir sans jamais être pleinement satisfaits, s'ils 
vont méitne au-^elà des limites de cette vie, 
il faut qu'il existe pour nous d'autres biens 
après la mort : nous ne sommes donc pas uni- 
quement destinés à cette vie passagère; une 
vie permanente et éternelle doit être le terme 
de nos espérances. L'homme, en effet, serait-il 
la seule créature sur la terre qui eût une fa- 
culté sans avoir en même temps la destination 
pour laquelle cette faculté lui a été donnée ? 
Seul aurait-il un désir universel et constant, 
sans avoir les moyens de le contenter, et se- 
rait-il, à cet égard, au-dessous de la brute 
même ? Quand l'animal se sent pressé du be- 
soin de manger ou de boire il trouve toujours 
des aliments prêts à le satisfaire. Voyez le ver 
à soie filer sa coque, s'y enfermer et y subir 
une métamorphose. Cela arriverait^il s'il ne 
devait pas y avoir pour lui un autre état où il 
reparaîtra sous une forme nouvelle? Pourquoi 
les oiseaux pondraient-ils des œufs si ces œufs 
no devaient servir à la conservation de leur 
espèce ou à celle d'autres créatures? Si donc 
notre existence devait être renfermée dans les 
bornes de cette vie, pourquoi ces penchants, 
ces df'sirs qui ne seront point satisfaits ici-bas? 
Pourquoi des facultés dont nous ne nous ser- 
virions jamais? 

Non , ces désirs ne m'ont pas été donnés en 
vain : ils ne furent point mis dans mon cœur 
pour en faire le tourment. Mon àme peut s'oc- 
cuper du souverain Etre; elle peut l'aimer par 
dessus tout; elle peut aspirer à lui devenir 
semblable et à lui être réunie pour jamais: 
elle peut, dès ici-bas, s'élever au-dessus de 
tout ce qui est terrestre pour s'élancer jusqu'à 
luL Serait-il donc possible qu'elle dût être 
anéantie? Quoi! ce serait inutilement que 
j'aurais appris à connaître ce Dieu si grand, 
si bon ! inutilement que je l'aurais aimé! inu- 
tilement que j'aurais aspiré à en jouir durant 
l'éternité! Car il s'en faut bien que j'en jouisse 
pleinement sur la terre. Je ne le connais qu'en 
partie : mon amour pour lui n'a pas encore 
acquis toute l'énergie dont je sens qu'il est 
susceptible ; la jouissance de sa grâce est en- 
core imparfaite. Ah ! sans doute il est impos- 
sible qu'en cela puisse consister tout mon 
bonheur; et tous les biens que je possède ne 
sont que des gages et des avant-coureurs de 
la félicité sans bornes qui m'attend après la 
mort. 

Maintenant tout s'explique, tout se concilie; 



et je vois clair dans ma destination future. Je 
vois que ce n'est pas en vain que je souhaite 
de croilre toujours en intelligence, en bonté, 
en mérites , et de m'approcher de plus en plus 
de ce Dieu, source et modèle de toute perfec- 
tion. Je sais à présent que tout le bonheur 
dont je n'ai pu jouir ici-bas, ou dont je n'ai 
joui que peu de moments, sera mon partage à 
jamais dans le nouvel état de choses où je dois 
bientôt entrer. 

Je suis donc certain que ces heures déli- 
cieuses où l'amour divin remplissait toute la 
capacité de mon àme, où j'éprouvais les avantr 
goûts des joies célestes , où j'aspirais avec tant 
d'ardeur aux plus hauts degrés de sagesse et 
de vertu; oui, je suis assuré que ces heures 
n'ont point été perdues. Je tends vers la per- 
fection et je sais que j'y parviendrai. J'élève 
mon cœur vers le Tout-Puissant, et quoique 
je retombe ensuite sur la terre, je sais qu'enfin 
j'approcherai de son trône. Aucun penchant, 
aucun désir, aucune faculté de mon kma n'est 
inutile : tout sera satisfait, réalisé et mis 
pleinement en usage dans une éternité de 
bonheur. 

Réjouis-toi donc, ô mon âme, de ton im- 
mortalité. Dès ici-bas, quelque éloignée que 
tu en sois encore , lu peux cependant te livrer 
tout entière à la joie qu'elle doit t'inspirer. 
C'est de Dieu lui-même que tu as reçu le sen- 
timent de l'éternité. Ne t'arrête point aux 
ehoses visibles. Au milieu des plaisirs dont tu 
jouis dans ce monde , des espérances qui te 
flattent, de tous les biens qui te sont échus en 
partage, aspire après ces plaisirs, ces espé- 
rances , ces biens ineffables qui sont réservés 
au monde à venir. Emploie les nobles facultés 
qui t'ont été départies h t'élever vers le ciel , 
pour lequel proprement elles t'ont été données. 
Créée pour une existence immortelle, préserve- 
toi de la séduction des sens , afin de ne pas 
tenir à des biens passagers et peu dignes de 
toi. Dans la jouissance des avantages terrestres 
rappelle-loi souvent celte consolante idée : Si 
dès à présent nous goûtons tant de plaisirs et 
de douceurs, que sera-ce, ô mon Dieu, lors- 
qu'unis à toi pour toujours nous jouirons, dans 
ton sein, du bonheur d'exister! Si tu es si 
magnifique dans les dons que tu nous fais sur 
la terre, que ne feras-tu pas pour nous dans 
le ciel ! 



CCX« CONSIDÉRATION. 

Relation de l'homme avec les éléments, 
les animaux et les végétaux. 

Chaque ouvrage de la nature ne nous pré- 
sente que des relations particulières; l'homme 
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nous en offre d^universelles. En commençant 
par celles qu'a cet être privilégié avec ia lu^ 
mière et le feu , nous observons que ses yeux 
sont tournés à l'horizon : en sorte qu'il voit à 
la fois et le ciel qui l'éclairé et la terre qui le 
porte. Ses rayons visuels embrassent à peu 
près la moitié de l'hémisphère céleste et la 
plaine où il marche , et leur portée s'étend de- 
puis le grain de sable qu'il foule aux pieds 
jusqu'à l'étoile qui brille sur sa tête , à une 
distance que l'on ne peut assigner. Il n'y a que 
lui qui jouisse également du jour et de la nuit; 
qui puisse vivre sous la z6ne lorride et sous U 
x6ne glaciale. Si quelques animaux partagent 
ces avantages avec l'homme , ce n'est que par 
ses soins et sous sa protection : il ne les doit 
qu'à l'élément du feu dont il est le seul maître. 
Quelque simple que soit la manière de l'en- 
tretenir aucun des animaux ne s'élèvera jamais 
à ce degré de sagacité. Cette faible barrière 
qui déju sépare Tbomme de la brute leur est 
insurmontable. Dieu n'a confié le premier 
agent de la nature qu'au seul être capable d'en 
faire usage par sa raison. 

L'utilité que l'homme tire de l'air n'est pas 
moins étendue que celle qu'il tire du feu. Il y 
a peu d'animaux qui puissent, comme lui, res- 
pirer au niveau des mers et au sommet des 
plus hautes montagnes. Il est le seul être qui 
lui donne tant de modulations dont il est sus- 
ceptible. Tantôt il le fait soupirer dans les cha- 
lumeaux, gémir dans la flûte, menacer dans 
la trompette : tantôt il en fait son esclave et le 
force de mouvoir à son profit une multitude 
de machines; il l'oblige à le voiturer sur les 
flots mêmes de l'Océan. 

L'eau , cet élément où ne peuvent vivre la 
plupart des habitants de la terre, et qui sé- 
pare leurs différentes classes d'une barrière 
plus difficile à franchir que les climats, offre à 
l'homme seul la plus facile des communica- 
tions. Il y nage, il y plonge, il y poursuit les 
monstres marins dans leurs abîmes ; il y har- 
ponne jusque sous les glaces, et il aborde dans 
toutes les îles pour y faire reconnaître son 
empire. 

L'homme dicte des lois généralement au- 
tour de lui sur la terre où il est né. La nature 
a placé son trône sur son berceau : tout ce 
qui a vie est contraint d'y rendre hommage à 
son roi. Quelque irrégularité qu'offre la face 
de son domaine, il est le seul, entre tous les 
êtres animés, qui soit formé de manière à 
pouvoir en parcourir toutes les parties, égale- 
ment propre à gravir au sommet des rochers et 
à. marcher sur la surface des neiges, à traver- 
ser les fleuves et les forêts, à cueillir le cres- 
son des fontaines et le fruit des palmiers, à 
nourrir l'abeille et à dompter l'éléphant. 
Avec tous ces avantages la Providence a 



rassemblé dans sa figure et dans tout son exté- 
rieur ce que les couleurs et les formes ont de 
plus aimable parleurs consonnances et par leurs 
contrastes. Elle y a joint les mouvements les 
plus majestueux et les plus doux. Dieu a réuni 
dans l'homme tous les genres de beauté : il en 
a fait un assemblage si merveilleux que tous 
les animaux , dans leur état naturel , sont frap- 
pés à sa vue, ou d'amonr ou de crainte. Ainsi 
s'accomplit cette parole qui lui donna l'em- 
pire, dès les premiers jours du monde. 

Comme il est le seul être qui dispose du 
feu, principe de la vie, il est encore le seul qui 
exerce l'agriculture, laquelle en est le soutien. 
Tous les animaux frugivores en ont, comme 
lui , le besoin , et la plupart en partagent avec 
lui les fruits; aucun n'en a l'exercice. Le bœuf 
ne s'avisa jamais de ressemer les grains qu*il 
foule dans l'aire, ni le singe le maïs des 
champs qu'il ravage. Chacun des animaux est 
circonscrit dans un petit cercle de moyens pro- 
pres à sa subsistance : l'homme seul élève son 
intelligence jusqu'à celle de la nature. Non- 
seulement il suit des plans, mais il s'en écarte, 
s'il le faut, pour son intérêt; il leur en sub- 
stitue de nouveaux. Il couvre de vignes et de 
moissons les lieux destinés aux forêts; il dit 
au pin de la Virginie et au maronnier de 
l'Inde : <c Vous croîtrez en Europe. » La na- 
ture seconde ses travaux, et semble, par sa 
complaisance, l'inviter à lui donner des lois. 
C'est pour lui qu'elle a couvert la terre de 
plantes, et quoique leurs espèces soient en 
nombre infini, il n'y en a pas une qui ne 
tourne à son usage. Tous les territoires lui 
nourrissent un serviteur; mais les animaux 
qui réunissent le plus d'utilités sont les seuls 
qui vivent avec lui par tonte la terre. La va- 
che pesante paît au fond des vallées; la brebis 
légère sur le flanc des collines : le canard na- 
geur mange les plantes fiuviatiles ; la poule à 
l'œil attentif ramasse toutes les graines per- 
dues dans les champs : tous reviennent le soir 
à l'habitation de l'homme avec des murmures , 
des bêlements, des cris de joie , en lui rappor- 
tant le tribut des plantes changées, par une 
métamorphose inconcevable, en lait, en beurre» 
en œufs, en crème. 

Non-seulement l'homme fait ressortir à lui 
toutes les plantes, mais encore tous les ani- 
maux, quoique leur petitesse, leur légèreté, 
leur force, leurs ruses et les éléments mêmes 
semblent les soustraire à son empire. Les lé- 
gions infinies des insectes sont la pâture de ton 
canard et de sa poule. Ces oiseaux avalent jus- 
qu'aux reptiles venimeux, sans en éproartr 
aucun mal : son chien lui assujétit toutes les 
autres bêtes. 

L'homme a senti que pour plaire à celui qui 
était le principe de tous les biens il fallait eon. 
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courir au bien général, et il s'est efforcé de 
s'élever à lui par la vertu. Ce caractère reli- 
gieux qui le distingue de tous les êtres sen- 
sibles appartient à son cœur autant qu'à sa 
raison , et l'on peut dire qu en lui c'est moins 
encore une lumière qu'un sentiment. Les idées 
de l'iniini, de l'universalité, de l'immensité, 
de la gloire et de l'immortalité l'agitent sans 



cesse. L'homme faible , misérable et mortel , 
s'abandonne partout à ces passions célestes : 
il y dirige ses espérances, ses craintes, ses 
plaisirs : heureux quand il sait les épurer de 
manière à se rendre digne de son auteur, et se 
procurer ainsi la possession du bonheur qui ne 
doit jamais finir! 



LIVRE IV. 



L'EAU. 



CCXI« CONSIDÉRATION. 

Des propriétés de l'eau et de ses parties 
constUuantes. 

La théorie générale du globe que nous ha- 
bitons; la contemplation du règne minéral, du 
règne végétal, du règne animal, de l'homme 
enfin : tel est le magnifique tableau qui s'est 
jusqu'ici offert à nos regards. Il nous a pré« 
sente le spectacle infiniment varié de tout ce 
qui nous touche et nous intéresse le plus dans 
la nature visible. Mais sans l'eau , qui anime 
et vivifie ses différentes parties, la terre ne se- 
rait plus qu'un globe sans productions et sans 
habitants. Agent presque universel, l'eau, ai- 
dée de la chaleur, concourt à la formation, à 
l'entretien, à la réparation de presque toutes 
les substances qui composent les différent^ or- 
dres de la nature; les végétaux lui doivent 
leur développement , leur accroissement et leur 
vie ; les minéraux ne se formeraient point dans 
le sein de la terre, si l'eau ne dissolvait, ne 
charriait avec elle, et ne réunissait les princi- 
pes qui les composent; l'homme même et tous 
les animaux languiraient et verraient bientôt 
termiper une malheureuse vie, si l'eau n'éla- 
borait Leurs aliments, ne donnait la fluidité 
aux humeurs qui circulent dans leur corps et ne 
rafraîchissait continuellement Fair qu'ils res*- 
pirent. Par le grand rôle que joue cet agent 
dans les trois règnes et dans toute la partie de 
l'atmosphère qui a voisine la terre, il mérite 
spécialement notre attention. 

L'eau se trouve habituellement à l'état li- 
quide dafis nos «limais; parfois elle est solide, 
et toujours elle existe dans l'atmosphère à 
Liv. de la Nat. 



l'état de vapeurs. A l'état liquide et à 4o au- 
dessus de la température de la glace fondante, 
elle pèse 770 fois autant que pareil volume 
d'air à 0». Un litre d'eau à cette température 
pèse un kilogramme ou deux livres nouvelles. 
Comme tous les corps, elle se dilate par la 
chaleur et se contracte par le froid; cependant 
elle présente, à l'état liquide, une anomalie 
spéciale et singulière : c'est qu'elle est plus 
dense à 49 au-dessus de qu'à toute autre 
température; à partir de ce terme, la chaleur 
et le froid la dilatent également. Lorsqu'elle 
passe à l'état de glace , elle se dilate d'en- 
viron 7^ de son volume à l'état liquide : 
c'est ce qui explique ce fait si connu, que la 
glace surnage, puisqu'elle pèse moins que l'eau 
liquide sous le même volume. En se gelant, 
l'eau retient souvent des bulles d'air dans son 
intérieur : ce qui produit à sa surface de larges 
taches blanches; mais telle n'est pas la cause 
de sa légèreté spécifique, comme le croyaient 
les anciens physiciens: cette dilatation de l'eau, 
à son passage à l'état de glace, tient au fait 
général de la cristallisation. 

A Téut liquide, l'eau est à peu près in- 
compressible et transmet dans tous les sens la 
pression qu'on fait subir à l'un de ses points; 
sa cohésion est alors extrêmement faible, 
mais non tout à fait nulle , comme nous l'avons 
expliqué dans le 9« chapitre de cet ouvrage. 
Hais l'état liquide n'est qu'un état d'équilibre 
que la moindre force peut rompre : aussi l'eau , 
dans cet état, cède à l'action du calorique et 
passe continuellement à l'état de vapeur. 

La vapeur d'eau est une combinaison du ca- 
lorique avec l'eau liquide ou même solide ; car la 
glace même et la neige surtout s'évaporent 
d'une manière remarquable. La vapeur se 
produit à toutes les températures; mais an-r 
23 
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dessous de 100** du thermomètre, Tévaporalion 
se fait avec difficulté par l'effet de la résistance 
de Tair entre les filets duquel la vapeur s'in- 
sinue péniblement. Mais à ce terme, la force 
élastique de ce corps est devenue égale, ou 
même un peu supérieure à la pression atmo- 
sphérique : aussi la vapeur s'élève à l'état de 
bulles à travers ce liquide, en soulevant vio- 
lemment les colonnes atmosphériques qui 
pressent sur sa surface : c'est en cela que con- 
siste le phénomène de Vébullition. La vapeur, 
proprement dite, est un fluide élastique tni^t- 
iible; il ne faut pas la confondre avec cette 
espèce de brouillard qui s'élève au-dessus d'un 
liquide en ébullition. Cette matière, que le 
Tulgaire appelle improprement vapeur, et qui 
est de la même nature que les nuages et les 
brouillards, est le produit d'une vapeur chaude 
sortie du liquide en ébullition , mais condensée 
au contact de l'air qui est plus froid qu'elle. 
C'est donc de l'eau liquide dans un IxQS-grand 
élat de division; c'est de la poussière d'eau 
. éparpillée dans l'air, comme le sont les mo- 
lécules des matières solides que nous voyons 
suspendues dans l'air atmosphérique et aux- 
quelles on donne proprement le nom de pous* 
sière. 

L'air contient toujours une plus ou moins 
grande quantité de vapeur d'eau en suspen- 
sion. La présence de l'eau dans l'air n'a pas 
besoin d'autres preuves que le fait de la pluie, 
ov la disparition de l'eau à la surface de la 
terre. Mais on prouve directement qu'il existe 
toujours de l'eau à toutes les hauteurs , dans 
toutes les couches atmosphériques, et à la sur- 
face de la terre en particulier, en lui présen- 
tant un absorbant, tel que le chlorure de cal- 
cium qui s'en imbibe au point de se liquéfier, 
en augmentant de poids; ou un mélange ré- 
frigérant enfermé dans un vase dont la surface 
extérieure se couvre de givre qui n'est autre 
chose que l'eau aérienne condensée par le froid 
de cette surface. Au reste, l'eau qui ruisselle, 
dans l'été, sur la surface des carafes qui con- * 
tiennent de l'eau fraîche, celle qui coule sur 
les murs , dans les temps de dégel ; celle qui 
compose la rosée et le givre des vitres, soat 
autant de preuves du même genre. Dans les 
circonstances ordinaires, l'air contient à peu 
près la moitié de la vapeur dont il s'imprègne- 
jait dans le cas d'humidité extrême. A la 
température de 20» , un mètre cube d'air con- 
tient habituellement environ huit grammes 
d'eau à l'étal de vapeur : c'est le double du 
volume d'une forte cuillerée à café. 

Il ne faut pas croire que l'air contient peu 
de vapeur d'e-au, lorsque le temps est sec; car 
c'est précisément tout le contraire. Dans les 
fortes chaleurs de l'été, le temps est dit sec, 
parce que les objets et la surface du sol sont 



desséchés; mais ils ne le sont précisément que 
parce que l'humidité de leur surface est passée 
à l'état de vapeur par l'action du calorique; 
celle-ci doit donc être abondante dans l'at- 
mosphère. Dans un temps humide, l'air peut 
contenir moins de vapeur d'eau : il suffit pour 
cela que la température soit assez basse pour 
en développer peu. 

L'élasticité de la vapeur d'eau , surtout dans 
les hautes températures^ est aujourd'hui un 
des phénomènes physiques les mieux connus 
et les plus populaires , grâce à son application 
comme puissance motrice dans les machines 
dites à vaj)eur. A 100», elle exerce une pres- 
sion équivalente à celle de l'atmosphère ; son 
élasticité est double à l23o, triple à 134o; elle 
vaut quinze pressions atmosphériques à 200o. 
Si elle agit à 100° sur un piston d'un mètre 
carré de surface, elle fait équilibre à un poids 
d'environ 2 1 000 livres ; à 200«, elle produi- 
rait un effort de 315000 liv. Cette élasticité 
qui s'exerce sur les parois des générateurs a 
produit quelquefois de terribles explosions. 
Beaucoup de physiciens attribuent à une cause 
analogue les tremblements de terre. L'eau que 
recèle la croule du globe, peut bien être vapo- 
risée par la chaleur interne, ou accidentelle- 
ment par son contact avec les feux volcaniques; 
de là , la formation subite et l'expansion d'une 
grande quantité de vapeur qui, si elle ne 
trouve pas de soupape de sûreté , produira sur 
l'écorce qui la serre, des secousses terribles. 
La force expansive de la vapeur d'eau se con- 
çoit aisément , par suite de l'expansion de son 
volume. Réduite en vapeur à 100<*, l'eau oc- 
cupe un espace 1700 fois plus grand qu'à l'état 
liquide. 

Il est à peu près impossible de rencontrer 
l'eau à la surface de la terre. Stagnante ou 
courante , elle contient toujours en dissolution 
des matières étrangères, particulièrement des 
sels qui, souvent, la rendent impropre à cer«- 
tains usages. Pour l'avoir pure, il faut re- 
cueillir à ciel ouvert l'eau de pluie, et mieux 
encore la distiller au moyen de l'alambic. Dans 
cet état, oii elle se trouve privée d'air, elle ne 
possède qu'imparfaitement ses propriétés di- 
gestives; pour la rendre tout à fait bonne, il 
faut l'aérer. 

L'eau n'est point un élément ou un corps 
simple , comme on le croyait encore , il n'y a 
guère qu'un demi-siècle. C'est un composé de 
deux gaz ou fluides élastiques invisibles qui 
sont Voxigène et Vhydrogène, Cette composi- 
tion se prouve de bien des manières. La dé- 
composition de l'eau s'exécute en la faisant 
passer, à l'état de vapeur, à travers de la tour- 
nure de fer rouge. Le fer est oxidé en aug* 
mentant de poids, et de l'hydrogène se dégage. 
L'augmentation de poids du fer, plus le poids 
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de l'hydrogène recueilli, représentent exacte- 
ment le poids de Teau décomposée. 

£n séparant les deax gaz par la pile voltaï- 
que, ou en les combinant soit par Tétincelle 
électrique dans Teudiomèire, soit par la com- 
bustion , on parvient également à ce résultat, 
que les deux gaz constituants de Teau y entrent 
toujours, dans le rapport en volume, de 1 
d*oxigène contre 2 d'hydrogène. Au reste, il 
est facile à chacun de faire de Teau par la 
combustion de ces deux gaz. Toute substance 
végétale, telle qu'un brin de bois, un morceau 
de papier, étant enflammé et appliqué sur un 
corps froid, tel que le marbre d'une cheminée, 
y dépose de l'eau sur-le-champ ; de sorte que 
la flamme mouille. Cela vient de ce que l'hy- 
drogène du papier se combine, par la com- 
bustion, avec l'oxigène de l'air et forme de 
l'eau à l'état de vapeur chaude, laquelle se 
condense au contact d'un corps froid. C'est la 
même cause qui ternit et qui mouille les verres 
des lampes dans les premiers instants; mais 
bientôt ces appareils sont assez chauds pour 
vaporiser la couche de liquide qui les touche, 
et ne plus condenser par contact la nouvelle 
vapeur qui se forme. 

L'eau a été appelée le grand dissolvant de 
la nature, et ce n'est pas sans raison : elle 
creuse les rochers les plus durs, tient leurs 
atomes en suspension et les charrie partout, 
soit dans l'intérieur, soit à la surface du sol; 
elle est l'agent de la formation des trois règnes 
de la nature. C'est par elle que s'opère la 
cristallisation minérale; elle est le véhicule 
des principes qui fournissent la vie et l'accrois- 
sement de tons les corps organisés : on peut 
même dire qu'elle contient dans son sein, et 
le plus souvent à la fois, les trois règnes. En 
effet, outre les poissons qu'elle nourrit, elle 
contient des sels , des germes de plantes et des 
animalcules infusoires. 

Il ne faut pas beaucoup de réflexion pour 
reconnaître que, sans l'eau, la surface de la 
terre ne serait qu'un séjour de mort, parce 
que toute vie, toute organisation seraient im- 
possibles. Or, remarquons qu'il est une foule 
de choses dont chacune séparément est essen- 
tielle à l'existence de l'homme : et cependant , 
même leur ensemble ne suffirait pas pour assu- 
rer cette existence , sans le concours d'un au- 
tre agent dont nous ne saurions nous passer. 
La nature a pourvu à tout ; toutes les nécessi- 
tés de l'organisation, de la vie, du bien-être 
de l'homme ont été rassemblées par elle; toutes 
s'enchaînent et se tiennent comme par la main. 
Quel témoignage plus éclatant peut-on désirer 
de la prévoyance et de la puissance du Créa- 
teur? Et si, à la vue des œuvres de l'homme, 
nous avons foi dans l'intelligence qui en est le 
principe, que dire de celle qui se manifeste à 



nous dans l'œuvre de l'univers par de tels ca- 
ractères de pouvoir et de sagesse ? 



CCXn» CONSIDÉRATION. 

La mer : son flux et son reflux. 

On donne le nom de mers, à cet assemblage 
d'eaux salées qui environnent les continents ; 
et qui, en plusieurs endroits, pénètrent dans 
l'intérieur des terres, tantôt par de larges ou- 
vertures, tantôt par des détroits plus ou moins 
resserrés. Tel est l'immense réservoir d'où 
sortent presque toutes les eaux qui circulent 
sur notre globe; et où elles viennent ensuite 
se rendre, comme à un centre commun. 

Le flux et reflux est un des phénomènes les 
plus frappants que nous offre la mer. Tous les 
jours , au passage de la lune par le méridien , 
ou quelque temps après , on voit les eaux de 
l'Océan s'élever sur nos rivages, se retirer 
ensuite peu à peu; et, environ six heures 
après leur plus grande élévation , se trouver à 
leur plus grand abaissement : elles remontent 
de nouveau lorsque la lune passe à la partie 
inférieure du méridien; en sorte que la haute 
et la basse mer s'observent deux fois en vingt- 
quatre heures, et retardent chaque jour de 
quarante-neuf minutes, plus ou moins, comme 
le passage de l'astre au méridien. Celte relation 
frappante entre les marées et les mouvements 
de la lune, a fait attribuer depuis longtemps 
le phénomène à l'influence de cet astre; au- 
jourd'hui l'on sait qu'il est le produit des lois 
de la gravitation universelle, et qu'il est régi 
par l'attraction de la lune , au moins comme 
cause principale. 

Les marées augmentent sensiblement au 
temps des nouvelles et des pleines lunes , ou 
un jour et demi après; et l'augmentation est 
surtout très-sensible, quand la lune est plus 
près de la terre , et que son attraction , par 
conséquent , est plus forte. 

Le soleil cause une partie de l'élévation des 
marées : elles sont plus grandes dans les nou- 
velles et les pleines lunes, parce qu'alors les 
deux astres attirent ensemble, et concourent 
au même effet : mais, quand la lune est en 
quartier, le soleil détruit environ le tiers de 
son effet. Ce mouvement est aussi beaucoup 
plus considérable aux deux équinoxes qu'aux 
autres époques de l'année, parce qu'il dépend 
de la distance du soleil à l'équateur; il est, 
toutes choses égales d'ailleurs, le moindre pos- 
sible aux solstices, où la déclinaison solaire est 
la plus grande. , 

Les circonstances locales produisent de 
grandes différences dans les marées. Elles ne 
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sont que d*un mètre dans les mers libres; elles 
vont jusqu'à quinze ou seize à Sainl-Malo, 
parce que les eaux y sont retenues par un 
canal trop étroit , arrêtées dans un golfe , et 
réfléchies ou répercutées encore par les côtes 
d'Angleterre. 

Des circonstances pareilles font que la pleine 
mer n'arrive pas dans le temps même où la 
lune est dans le méridien , ou le plus près de 
notre zénith. Le frottement des cèles et du 
fond de la mer, la ténacité et l'adhérence des 
parties de l'eau , sont autant d'c^stacles qui la 
retardent. 

L'expérience a appris qu'une marée, à l'in- 
stant où elle se produit, représente l'action 
des deux astres telle qu'elle s'est exercée 
trente-six heures auparavant. C'est ainsi que 
la marée moûcimum, qui est déterminée par 
une conjonction lunaire à l'époque d'un équi- 
noxe, ne se manifeste qu'un jour et demi après 
l'instant qui remplit ces deux conditions. 

On sait que dans chaque port la haute mer 
n'a lieu qu'après un certain intervalle écoulé 
depuis le passage de la lune par le méridien 
du lieu. Cet intervalle s'appelle V établissement 
du port ; il varie d'un port à l'autre; mais il est 
toujours le même pour chacun. Ainsi l'établis- 
sement est de trois heures quarante-cinq mi- 
nutes pour Brest; et de onze heures pour 
Lorient; et comme les jours de^syzygies, c'est- 
à-dire aux nouvelles et aux pleines lunes, le 
soleil et la lune passent ensemble au méridien, 
du moins à très-peu près, on dit que Vétablis^ 
sèment est l'heure où a lieu la haute mer aux 
jours des syzygies. Après chaque lunaison , les 
marées reviennent donc à peu près aux mêmes 
heures. 

Il est à remarquer que la haute mer a lieu 
simultanément dans les points opposés d'un 
même méridien ; de telle sorte que si le flux a 
lieu à Brest au moment où la lune se trouve 
dans le méridien de Brest vers le zénith de 
celte ville, il a lieu également aux antipodes 
de Brest. On conçoit facilement le flux pour le 
premier de ces deux points; la présence de la 
lune rend raison de l'attraction et par suite du 
soulèvement des eaux. Mais on ne voit pas 
d'abord pourquoi le même soulèvement a lieu 
dans un point opposé. Cependant ce phéno- 
mène est un produit nécessaire de la même 
cause. En effet, supposons d'abord que la lune 
n'existe pas. Les eaux de l'Océan prendraient, 
en vertu de leur pesanteur, une certaine posi^ 
tion d'équilibre dont rien ne troublerait la 
figure. Si la lune agit par attraction sur celle 
masse, elle diminuera la pesanteur des eaux, 
et tendra à les soulever, comme cela a lieu en 
effet. Ce phénomène n'aurait pas lieu, si l'ac- 
tion lunaire s'exerçait également sur la surface 
et au centre du globe , puisque la tendance de 



ces divers points vers la lune étant La même 
dans cette hypothèse, il ne devrait y avoir 
aucun changement dans leur position relative. 
Mais l'attraction s'exerçant en rapport inverse 
du carré des distances, les eaux de l'Océan , 
qui sont plus proches de la lune que n*est le 
centre du globe, subissent une action plus 
vive ; donc elles doivent s'approcher de l'astre , 
ou, en d'autres termes, monter; mais, par la 
même raison, les eaux des antipodes sont 
moins attirées que le centre ; donc elles doivent 
rester en arrière par rapport à celui-^ïi; donc, 
en d'autres termes, elles doivent monter au- 
dessus de leur précédent niveau. Les basses 
mers ont lieu aussi à la fois dans les points 
opposés. 

Si tous les points de la masse liquide , sur 
lesquels s'exerce l'action lunaire, étaient à 
même distance de l'astre, et avaient , par rap- 
port à lui , la même obliquité , il n'y anrait 
aucun déplacement relatif. Mais les divers 
points de l'Océan sont à des distances inéga- 
les du centre de la lune, et subissent des ac- 
tions de plus en plus obliques , à mesure qu'ils 
sont plus éloignés du méridien dans lequel se 
trouve l'astre. C'est pour cela qu'il y a inéga^ 
lité d'action , et par suite rupture de l'état 
primitif d'équilibre, ce qui constitue un dé- 
placement. D'où il suit que sur de petites sur- 
faces liquides l'effet de l'attraction doit être 
peu ou point sensible; car les distances de 
points voisins au centre de la lune , et les di- 
rections des lignes qui les joignent au centre, 
sont à peu près identiques : la cause de dépla- 
cement est donc à peu près nulle. C'est pour 
cela que les marées sont très-faibles dans les 
petites mers. Elles ne dépassent guère un 
tiers de mètre dans la Méditerranée , et sont 
sensiblement nulles dans la mer Caspienne , 
dans les grands lacs et dans les fleuves à une 
certaine dislance de leur embouchure. 

En supposant que les marées n'eussent au- 
cune destination , aucune utilité spéciale pour 
nous, on aurait tort d'en contester la raison 
providentielle, puisqu'elles sont un effet obligé 
de celte grande loi de la gravitation qui est 1« 
principal ressort de l'univers. Cependant il est 
aisé de reconnaître combien ce mouvement 
perpétuel des eaux doit contribuer à pré- 
venir leur corruption ; réceptacle des immon- 
dices de l'univers , et des énormes débris qn'y 
forment les cadavres de ses habitants , il est 
probable que malgré les sels qu'elle tient en 
dissolution , la mer ne tarderait pas à devenir 
un foyer pestilentiel. On sait d'ailleurs de quel 
secours la marée est au navigateur, à qui elle 
ouvre un chemin 4u loin dans les fleuves, et 
qui compte sur ses alternatives pour entrer 
dans certains ports ou pour les quitter. C'est 
un de ces grands phénomènes de la nature où 
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se manifestent tour à toar soit la paistance , 
soit la sagesse, soit la bonté da Crëateor. 
Chacon de ces attributs brille sur quelque 
partie du tableau ; et quand Thonune ne sem- 
ble pas en être Tobjet, peut-être n'est-ce que 
le tort de notre ignorance ! 



CCXm» CONSIDÉRATION. 

Singularité de la mer. 

On ne considère ordinairement la mer que 
da cdté effrayant : on néglige les merveilles 
qa*elle nous offre, les bienfaits dont elle nous 
comble. U est vrai que la mer est un élément 
redoutable, quand les vents s'élèvent, que les 
flots s'amoncèlent et que la tempête s'est dé- 
clarée. Alors les vaisseaux, agités avec vio- 
lence , sont emportés loin de leur route. Les 
vagues mugissantes semblent à chaque instant 
les engloutir : ils se remplissent d'eau ; souvent 
ils sont poussés sur des bancs de sable ou 
contre des rochers sur lesquels ils se brisent 
Des gouffres produits par des cavités immen- 
ses, où se rencontrent des courants opposés, 
finissent par les ensevelir dans leurs abîmes. 

Non moins dangereux , les typhons et les 
trombes qui s'élèvent de la mer vers le ciel 
et planent dans les airs au-dessus de l'Océan , 
crèvent souvent avec fracas et causent de ter- 
ribles effets. Ils s'approchent d'un vaisseau, se 
mêlent dans les voiles, l'enlèvent, puis le lais- 
sant retomber, ils le fracassent ou le coulent 
à fond : s'ils ne l'enlèvent pas, ils brisent les 
mâts, déchirent les voiles et l'inondent. 

Mais quand même les temples n'offriraient 
aucun avantage, opinion insckitenable , dont 
nous montrerons bientôt la fausseté, il y aurait 
bien de l'ingratitude à ne faire attention qu'aux 
dommages que la mer occasionne , sans dai- 
gner réfléchir sur la magnificence des œuvres 
du Créateur, et sur sa bonté qui éclate jusque 
dans les profondeurs de l'abîme. La première 
chose remarquable qui se présente c'est la sa- 
lure de la mer. Ses eaux contiennent environ 
un trentième de leur poids de différents sels, 
dont notre sel de table forme la plus grande 
partie. L'affluence continuelle d'eau douce, 
dans ce vaste réceptable, n'en diminue pas 
sensiblement la salure. Il est vrai qu'elle perd 
par l'évaporation à peu près autant d'eau que 
lui en apportent les fleuves. Le principe de la 
salure de la mer, est un problème qu'il est 
impossible de résoudre. Supposer qu'elle con- 
tient sur son fond des mines de sel, c'est faire 
une hypothèse gratuite, que l'expérience ne 
favorise d'aucune manière. Prétendre que les 
fleuves charrient des molécules saUnes, c'est 



alléguer un autre fait très-contestable et hors 
de toute proportion avec les résultats suppo- 
sés. Il est beaucoup plus simple d'admettre que 
rOcéanareçu sa salure dès l'origine deschoses; 
ei il est manifeste que jamais aucun physi- 
cien ne démontrera le contraire. Celle salure 
qui contribue à maintenir l'incorruptibilité de 
l'Océan , est le produit manifeste d'une cause 
finale qui a dû obtenir son effet dès le com- 
mencement. £t si Dieu a pu créer des mines 
de sel qui devaient se dissoudre dans les eaux 
de rOcéan, il a pu aussi bien, et il est plus 
simple d'admettre qu'il a mêlé immédiatement 
à ces eaux la matière saline qui leur était des- 
tinée. 

La couleur de la mer mérite aussi d'être ob^ 
servée. Elle n'est pas la même partout : noire 
dans les abîmes, elle se montre blanche et 
couverte d'écume pendant la tempête. Argen- 
tées ^ dorées et nuancées des plus belles cou- 
leurs, quand le soleil couchant y fait luire ses 
rayons, ses eaux, unies comme une glace , 
semblent être un miroir où vont se peindre la 
couleur du fond et celle du ciel. Différents in- 
sectes, les débris des plantes marines varient 
encore la couleur de la mer. Dans le calme 
elle parait quelquefois parsemée de brillantes 
étoiles : souvent la trace d'un vaisseau qui 
fend les ondes est lumineuse, et présente 
comme une rivière de feu. Ces phénomènes 
doivent être attribués tantôt à l'élecrricité , 
tantôt à des insectes phosphoriques qu'elle ren- 
ferme dans son sein. 

Si toutes ces merveilles ne sufiiseni pas 
pour nous intéresser, du moins les créatures 
dont la mer est remplie, excileront-elles noire 
admiration. Ici se découvre un nouveau monde 
peuplé d'un nombre prodigieux d'habitants. 
Plus variés peut-être dans leurs espèces que 
les animaux terrestres, ceux de la mer les 
surpassent par la taille, et leur vie est plus 
longue que celle des habitants de la terre et 
de l'air. Que sont l'éléphant et l'autruche au- 
près de la baleine, dont la longueur est sou- 
vent de 20 à 40 mètres! Elle vil aussi long- 
temps que le chêne , et il n'est aucun animal 
dont la durée puisse être comparée à la sienne. 

Qui sera tenté de faire la nomenclature 
des diverses espèces répandues à la superficie 
et au fond des eaux? Qui pourrait exprimer 
leur nombre, en déterminer la forme, la struc«- 
ture, la grandeur et les propriétés? Qu'elle 
est infinie la majesté du Dieu qui a créé la 
mer ? Ce n'est pas sans des raisons très-sages 
qu'il lui assigne les deux tiers de la superficie 
du globe. Les mers doivent être le grand ré- 
servoir des eaux; elles doivent encore, au 
moyen des vapeurs qui s'en élèvent , être la 
matière des pluies, de la neige et d'autres mé- 
téores semblables. Quelle sagesse dans la con- 
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nexion que les mers ont entre elles, et dans 
le mouvement non interrompa qne le Créatear 
lear a imprimé ! 

Observons aassi que le fond de TOcëan est 
de même nature que la superficie de la terre. 
On y trouve des rochers, des vallons, des 
cavernes, des plaines, des plantes et des ani- 
maux. Les îles dont sa surface est parsemée 
ne semblent que les sommets de hautes mon- 
tagnes. Et quand on vient à considérer que les 
mers sont la partie du globe sur laquelle on a 
fait le moins de recherches, comment se refu- 
ser à croire qu'elles renferment encore une in- 
finité de merveilles, auxquelles ni les sens ni 
l'entendement de l'homme ne peuvent attein- 
dre, mais qui toutes sont un jeu de la puis- 
sance du Très-Haut ! Dans celles que tu peux 
connaître admire , 6 chrétien , cet Elre-Su- 
préme qui a établi dans l'Océan , comme sur 
la terre, des monuments de sa grandeur! 
Admire-le surtout dans cette immensité d'é- 
tendue qui, après l'aspect du ciel étoile, nous 
offre le spectacle le plus majestueux et le plus 
imposant. 



CCXIV- CONSIDÉRATION. 

Utilité des tempêtes. 

Dans la saison des orages, quand les oura- 
gans furieux troublent la terre et font trem- 
bler ses habitants, nous mettons les vents et 
les tempêtes au nombre des désordres et des 
fléaux de la nature. Les avantages que nous 
en retirons sont oubliés alors, et l'on ne fait 
pas attention que sans ces prétendus désordres 
nous serions infiniment plus malheureux que 
nous ne le sommes. Rien cependant de plus 
certain : les tempêtes sont un des moyens les 
plus propres à purifier l'atmosphère. En effet , 
considérons la température qui domine dans la 
saison de l'automne. Que de brouillards épais 
et malsains! que de jours pluvieux, sombres 
et nébuleux n'amène-t-elle pas à sa suite! 
Les tempêtes sont principalement destinées à 
disperser ces vapeurs nuisibles, à les éloigner 
de nous; et c'est là sans doute un bienfait 
d'un prix inestimable. 

L'univers est gouverné d'après les mêmes 
lois que l'homme. La santé exige l'agitation 
et le mélange des humeurs. Il en est ainsi du 
monde. Pour que l'air ne devienne pas nuisible 
à la terre et aux animaux , il faut qu'il soit 
dans une agitation continuelle. Ces mouve- 
ments et ces mélanges indispensables sont 
opérés par les ouragans, par les tempêtes qui 
rassemblent les vapeurs des différentes con- 
trées, et qui n'en formant qu'une seule masse, 



mêlent ainsi les bonnes et les mauvaises , en 
corrigeant les unes par les autres. 

Les tempêtes sont même utiles à la mer. Si 
elle n'était pas souvent agitée avec violence, 
le seul repos de l'eau où tant de matières su^ 
bissent la putréfaction, lui ferait contrafeter on 
degré de corruption qui deviendrait mortel à 
ces armées innombrables qu'elle renferme dans 
son sein , aux navigateurs qui en parcourent 
la surface, à tous les êtres animés qui ne 
pourraient manquer d'en éprouver les funestes 
influences. Le mouvement est l'àme de toute 
la nature ; il y entretient l'ordre, il en prévient 
la destruction. Réceptacle commun où tous 
les écoulements de la terre vont se perdre, et 
où tant de millions de substances animales et 
végétales déposent leurs excrétions et leurs 
dépouilles, la mer serait-elle exceptée de la 
loi générale? Elle doit avoir son mouvement 
comme le sang des animaux a le sien. Les 
autres causes, telles que les marées, qui lui 
procurent une agitation uniforme et presque 
insensible ne suffisent pas pour en secouer et 
en purifier la masse entière; leur action douce 
a besoin d'être secondée de temps en temps 
par celle d'un auxiliaire énergique. Il n'y a 
que les tempêtes qui puissent opérer cet effet 
salutaire, et il faudrait s'aveugler pour ne pas 
voir les avantages qui doivent en résulter pour 
l'homme et pour tous les êtres vivants. 

Voilà une partie des utilités qui nous reTÎen- 
nent des tempêtes : et telles sont les raisons 
qui empêchent le sage de les considérer conune 
des fléaux destructeurs, ou du moins comme 
de véritables désordres. Souvent, il est vrai, 
des tempêtes ont précipité dans l'abîme des 
vaisseaux richement chargés; elles ont détruit 
l'espérance du cultivateur, dévasté des provin- 
ces, répandu ae toutes parts l'épouvante, la 
désolation et l'horreur. Mais est-il rien dans 
la nature qui n'ait ses inconvénients et qui ne 
puisse devenir funeste à certains égards? Comp- 
terons-nous le soleil parmi les fléaux de notre 
globe , parce que sa position nous ferme, pen- 
dant quelques mois, le sein de la terre, et 
qu'en d'autres saisons sa chaleur brùle nos 
grains et dessèche nos champs? Les phéno- 
mènes qui doivent nous paraître formidables 
sont ceux dont les avantages se réduisent à 
rien en comparaison des maux qu'ils nous 
attirent. Mais peut-on dire cela des tempêtes 
si l'on envisage l'utilité qui en résulte pour la 
terre, pour les hommes et pour les animaux? 

Ces considérations n'empêchent pas que 
dans certaines circonstances nous ne puissions 
regarder les maux que nous endurons, comme 
des instruments de la justice divine, mais qui 
rentrent dans l'ordre par le but qu'elle s'y 
propose. Reconnaissons, en dernière analyse, 
que Dieu a tout arrangé avec sagesse, et que 
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nous devons le remercier de la constitution 
actaelle des choses. Heureux Thomme intime- 
ment convaincu que tout dans le monde se 
rapporte au bien universel des créatures; que 
le mal qui peut s'y rencontrer est compensé 
par des avantages sans nombre, et que les 
moyens dont la Providence se sert pour nous 
éprouver ou pour nous punir, sont eux-mêmes 
des biens dont Teffet général dédommage 
abondamment du mal qui en résulte dans cer- 
tains cas particuliers ! 



CCXV» CONSIDÉRATION. 

De la navigation. 

Parmi les avantages que nous procure la 
mer, la navigation tient sans contredît le pre- 
mier rang. Pour un esprit accoutumé à réflé- 
chir, cet art peut donner lieu aux méditations 
les plus importantes. Ici la curiosité est, tout 
à la fois, excitée et satisfaite en difl'éren tes ma- 
nières, et tout y devient une source de nou- 
veaux plaisirs. Mais cet art merveilleux peut 
être envisagé à la fois dans son but et dans ses 
moyens. Jetons un coup d'œil sur lui , en nous 
plaçant successivement à chacun de ces points 
de vue. 

Lorsqu'on n*a pas encore réfléchi sur le 
principe de Téquilibre des corps flottants, on 
se demande ce qui peut empêcher d'aller à fond 
une masse aussi pesante qu un navire chargé. 
Un vaisseau de ligne pèse jusqu'à deux mil- 
lions de livres; cependant il se soutient sur 
l'eau , s'y balance , c'est-à-dire , tombe et se 
relève. De plus, cette énorme masse, couverte 
de quelques voiles, cède à l'effort d'un faible 
vent. Pourquoi l'onde, dont les molécules sont 
sans cohérence, ne se sépare-t-elle pas pour 
ouvrir an vaisseau les abîmes où son poids 
l'appelle ? 

La raison de cette stabilité est simple. Le 
vaisseau, ou le premier corps solide venu 
qu'on place à la surface de l'eau, ne peut des- 
cendre qu'en déplaçant à l'intérieur, dans 
toute rétendue de sa chute, un volume d'eau 
égal au sien. Or, le déplacement ne peut s'o- 
pérer sans un relèvement du niveau de la 
masse liquide ; ou autrement un corps ne peut 
s'enfoncer dans l'eau , qu'en faisant monter au- 
dessus de lui un volume d'eau égal au sien. 
Cet effet se produira sans difficulté si le corps 
en question pèse plus que pareil volume d'eau. 
Hais dans le cas contraire, l'un et l'autre, en 
vertu de leur pesanteur, tendront à descendre : 
or, il est clair que le moins lourd ne peut dé- 
placer le plus lourd et le faire remonter ; car 
ce serait une nioindre force qui triompherait 
d'une plus grande. 



Donc un corps solide surnagera s'il est 
moins lourd que pareil volume d'eau. 

Or, c'est le cas du navire. On sait que le 
bois est généralement moins pesant que l'eau. 
Supposons-le aussi lourd ou plus lourd ; si l'on 
considère les objets qui occupent la capacité du 
vaisseau et qui sont presque tous d'une densité 
plus grande encore, il semble que le navire 
n'est pas dans les conditions requises pour sur- 
nager. Mais il faut considérer qu'une partie 
notable de son intérieur est vide et ne pèse 
pas : de telle sorte que le navire avec toute sa 
cargaison peut, en somme, peser beaucoup 
moins que pareil volume d'eau. Il surnagera 
donc et l'équilibre aura lieu quand le volume 
d'eau qu'il déplacera jusqu'à sa ligne de flot- 
taison , sera d'un poids justement égal à celui 
de la machine. Sa pesanteur sera comme 
anéantie; et l'on conçoit aisément, d'après 
cela , que 'le vent ait facilement prise sur une 
masse ainsi suspendue. 

Il y a infiniment loin des premiers instru- 
ments de la navigation dans les anciens âges 
du monde, à ces merveilleuses machines, 
chefs-d'œuvre d'une prodigieuse industrie, qui 
transportent des populations entières à travers 
l'Océan. Les navires des temps héroïques 
étaient d'une imperfection et d'une simplicité 
analogues à l'ignorance nautique des naviga- 
teurs. Les traversées étaient longues et péril- 
leuses, quoiqu'on ne s'éloignât guère des côtes; 
on n'osait s'aventurer en pleine mer, parce 
qu'en l'absence des astres cachés par les nua- 
ges, le navigateur eût été complètement dé- 
pourvu des moyens de reconnaître sa route. 
La découverte de la boussole a affranchi 
l'homme de ces incertitudes: les nuages, en 
lui dérobant le ciel , n'entravent plus sa course 
aventureuse à travers les plaines du vaste 
Océan. Nous avons exposé déjà la manière 
d'interpréter les indications de l'aiguille ai- 
mantée. 

Le but et les avantages de la navigation 
sont connus. L'Océan est une grande route sil- 
lonnée sans cesse par une foule de grands ap- 
pareils de transport, au moyen desquels des 
relations intimes s'établissent entre les hom- 
mes et les climats les plus éloignés. Nous se- 
rions privés de la plupart des commodités de la 
vie, si les productions des climats ne pouvaient 
circuler d'un continent à un autre par ce 
moyen facile , et relativement économique. D 
y a plus, sans la mer, cette communication 
entre des régions fort éloignées serait absolu- 
ment impossible. Un vaisseau ordinaire de cinq 
cents tonneaux traverse l'Atlanlique pour nous 
apporter le café des Antilles. La charge de ce 
navire peut aller à un million de livres. Met- 
tons sa cargaison au tiers de cette valeur, il 
faudrait cinq cents chevaux pour la traîner 
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sur on espace de plu6 de deux mille lieues. A. 
ce prix , les diverse^ contrées du globe seraient 
séparées par une barrière véritablement infran- 
chissable. 

La n a vigation paraîtra un plus grand bien- 
fait en core si Von considère que c*est par elle 
que la connaissance de TEvangile est parvenue 
jusqu'aux nations les plus éloignées. Cette 
pensée m'inspire une vive reconnaissance en- 
vers Dieu; mais, d'un autre côté, je le bénis 
de ce que ma vocation n'est point d'affronter 
les flots, ni d'exposer ma vie à des périls con- 
tinuels. Cependant tandis qu'à l'abri des dan- 
gers je passe tranquillement mes jours au sein 
de ma famille , je dois au moins recommander 
au maître des éléments ceux de mes frères qui 
sont obligés de parcourir de vastes mers, et 
d'entreprendre , [K>ur le bien de la société, les 
voyages les plus dangereux. 



CCXVI« CONSIDÉRATION^ 

Origine des fontaines et des fleuves. 

Placées communément dans des vallons; 
ombragées par des arbres qui croissent sur les 
bords; perpétuellement rafraîchies par l'eau 
nouvelle qui y afiQue sans cesse; animées par 
le chant des oiseaux qui viennent y chercher 
un abri contre l'ardeur du soleil , et une eau 
limpide pour se désaltérer et s'y baigner, les 
sources et les fontaines sont, pour l'ordinaire, 
des endroits charmants. Arrêtons-nous-y ; et 
mollement assis sur le tapis de gazon et de 
fleurs qui borde leur enceinte, réfléchissons sur 
leur origine , et sur les progrès à la faveur des- 
quels nous les verrons se transformer en fleu- 
ves majestueux. 

D'où peut venir un fleuve tel que le 
Rhône? Quelle puissance préside à l'entretien 
du Danube et du Gange ? Où sont placés les 
réservoirs immenses, et, pour ainsi dire, éter- 
nels, qui fournissent ces eaux toujours renou- 
velées, et remplissent, par des canaux incon- 
nus, ces vastes lits, avec une profusion assez 
grande pour pourvoir à tous nos besoins, et 
assez mesurée pour ne pas inonder la terre, au 
lieu de la fertiliser? 

Tous les grands fleuves sont formés par la 
réunion des rivières; les rivières proviennent 
des ruisseaux qui vont s'y rendre, et les ruis- 
seaux naissent des sources et des fontaines. 
Mais d'où viennent les sources elles-mêmes? 
L'eau, en vertu de sa pesanteur et de sa flui- 
dité, occupe toujours les lieux les plus bas de 
la terre : d'où tirent donc leur origine celles 
que distribuent si constamment les régions les 
plus élevées? 



Les pluies, la neige, les rosées, et gêné*' 
ralement toutes les vapeurs qui tombent de 
l'atmosphère, fournissent celte masse énorme 
d'eau qui coule des sources, sur toute la su- 
perficie du globe : de là vient que les fontaines 
et les rivières sont si rares dans l'Arabie dé- 
serte et dans une partie de l'Afrique , où ja-- 
mais il ne pleut. Ces eaux, par diverses 
ouvertures, s'insinuent dans le corps des mon- 
tagnes et des collines : elles s'arrêtent sur de» 
lits, tantôt de pierre, tantôt de glaise, qu'elles 
ne peuvent traverser : là , elles s'accumulent 
et forment des fontaines, ou bien elles s'amas- 
sent dans des cavités , dans des grottes, qui 
débordent ensuite, et dont les eaux s'échap- 
pent, peu à peu, par mille et mille crevasses, 
pour gagner toujours le bas , où leur poids les 
entraine. 

C'est delà mer que provient la plus grande 
partie des eaux qui fertilisent la terre. Les va- 
peurs qui s'en élèventsuffîraient bien, etau-delà, 
pour fournir au cours de tous les fleuves : et 
ce senties montagnes, qui, par leur structure, 
arrêtent les vapeurs et les pluies, 1^ rassem - 
blent dans leur sein et forment ces courants 
passagers ou perpétuels , selon l'étendue et la 
profondeur du bassin qui les réunit. En cou- 
ronnant de glaces éternelles les sommets dé- 
charnés des hautes montagnes, l'auteur de la 
nature a préparé les réservoirs inépuisables 
qui doivent fournir sans cesse à l'entretien des 
grands fleuves, et leur faire braver les plus 
longues sécheresses. Suspendus, en quelque 
sorte, dans les couches supérieures de l'atmo- 
sphère , ces immenses|glaciers y sont hors de 
l'atteinte des causes qui échauffent les couches 
inférieures; et qui, durant les ardeurs de la 
canicule, précipiteraient la fonte de leurs gla- 
ces. Ainsi elles ne fondent que lentement et 
par degrés ; des millions de filets d'eau distil- 
lent peu à peu de leur surface extérieure, 
échauffée par le soleil, et, rassemblés en ruisr- 
seaux , ils se précipitent de rochers en rochers 
pour aller nourrir les fleuves et fertiliser les 
campagnes. Dans les jours froids, au contraire, 
ce sont les couches intérieures qui fournissent 
le plus abondamment à l'entretien des fleuves. 
La chaleur inhérente au globe, qui agit en 
tout temps sur ces couches, en détache de tou- 
tes parts des filets d'eau qui se rendent, par 
mille canaux souterrains, dans les sources des 
fleuves, et préviennent leur épuisement. 

La mer, malgré tous ses sels, est donc réel- 
lement ce qui sert à étancher notre soif. Mais 
les sels sont fixes, et les vapeurs qui s'élèvent 
de la mer en sont tout à fait dépourvues. Le 
vent nous apporte ces vapeurs ; les pointes des 
montagnes servent à les fixer ; les trous , les 
crevasses, les inégalités qui rendent le terrain 
moins agréable à nos yeux, introduisent les 
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eaux dans le sein des monUgnes; des eooches 
imperméables les y arrêtent. 

Lorsqu'au lieu d'enfermer la mer dans Tin- 
térieur de la terre, Dieu résolut de la tenir à 
découvert et permit au soleil et aux vents d'en 
élever dans Tair un autre océan de vapeurs 
douces et bienfaisantes, il créa en même temps 
ces grandes excroissances qui semblent défi- 
gurer notre globe et ne tendre à rien d'utile* 
Ce sont elles cependant qui servent partout, 
au cœur des continents et des îles, à réunir 
constamment la quantité d'eau nécessaire pour 
former ces courants qui sont coBune les liens 
de la société. Nulle connexion apparente entre 
la mer qui nous borne au couchant et les ro- 
chers affreux des Cévennes, des Vosges et des 
Alpesqui nous bornent au levant. £t toutefois, 
ce sont ces rochers et l'Océan dont l'heureuse 
harmonie concourt à ne pas nous laisser man- 
quer d'un élément si nécessaire à la vie. Ces 
coteaux qui terminent si agréablement notre 
vue, nous fournissent une claire fontaine , un 
ruisseau utile; mais les Alpes, qui s'élèvent 
entre l'Italie et la France, y font couler le 
Rhin, le Rhône elle Pô; et, quoique ces mon- 
tagnes soient frappées , la plupart , d'une éter- 
nelle stérilité, elles font réellement, de ces 
grandes régions, deux jardins de délices. Les 
Alpes et les Cévennes abattues, aussitôt la 
Lombardie est desséchée , et une partie de la 
France se change en un désert affreux. Toutes 
les pièces qui composent le globe s'entr'aident 
donc mutuellement; tout est lié ; la terre en- 
tière est l'ouvrage d'une intelligence unique , 
et le bien de l'homme en est visiblement la 
fin. 

Quoiqu'on remontant à la source de nos 
fleuves, nous rencontrions presque toujours 
quelque chaîne qui leur donne naissance , ce- 
pendant il se trouve des courants qui sortent 
de la terre dans des plaines et à une fort 
grande distance de toute sorte de montagnes. 
Tel est, par exemple, le Volga, le plus grand 
ûeuve de l'Europe, qui prend sa source dans 
an marais de la Russie centrale , au milieu 
d'une plaine immense. On peut expliquer de 
plusieurs manières l'origine de ces courants. 
Leur source peut n'être que le débouché d'un 
canal souterrain, communiquant avec quelque 
chaîne montagneuse éloignée, ou avec cer- 
tains lacs, tels que ceux de la Finlande. Plu- 
sieurs sont certainement le produit de ces 
nappes d'eau souterraines qui donnent lieu aux 
jets connus sous le nom de puits artéstens, 
Existe-t-il, sous l'épiderme de notre globe, 
des lacs naturels, ou ces nappes sontrolles le 
produit des eaux pluviales filtrées à travers les 
couches supérieures et arrêtées par des lits 
d'argile imperméables? Dans l'un et l'autre 
cas, les dépôts souterrains pourront s'épancher 



par des ouvertures pea élevées. La dernière 
hypothèse est favorisée par l'influence des 
pluies sur les produits d'un grand nombre de 
sources. 

C'est Dieu qui, sur les hauteurs de la terre, 
ou du fond de ses entrailles, appelle ces sour- 
ces bienfaisantes, lesquelles tantôt coulent et 
sevpentent entre les rochers, tantôt se préci- 
pitent en cascades, et tantôt sont grossies par 
de nouvelles eaux. Il parle, et du sein des 
montagnes les fontaines jailhsseni; les sour- 
ces deviennent des ruisseaux , bientôt des ri- 
vières et de superbes fleuves qui portent par- 
tout la fertilité et l'abondance. Les habitants 
des campagnes vont s'y désaltérer, y chercher 
l'ombre et la fraîcheur; et les eaux qui. ruis- 
sellent dans les forêts font la joie même des 
bêtes sauvages. 



CCXVn« CONSIDÉRATION. 

Utilité des rivières. 

Bien des hommes, en calculant l'espace que 
les rivières occupent sur noire globe , et les 
grandes portions de terrain qu'elles enlèvent à 
la culture, s'imaginent qu'il serait plus avan- 
tageux qu'elles fussent en moindre quantité. 
Mais il sufiit d'examiner la sagesse çt les pro- 
portions qu'on voit régner dans celle partie de 
l'univers, qui est la demeure de l'homme, 
pour en conclure que ces canaux vivifiants n'y 
ont point été jelés au hasard, ni sans aucune 
vue d'utilité pour tous les êtres qui rhabitent. 

Quel ornement, quelle richesse dans la na- 
ture que le cours d'une rivière ! Soit que je 
m'arrête à considérer le mouvement de ses 
eaux, soit que j'observe les utilités quelle nous 
procure, la beaulé de son cours me ravit, la 
multitude des biens qu'elle nous amène me 
remplit de reconnaissance. 

Ce n'est d'abord qu'un filet qui coule de 
quelque colline sur un fond de glaise ou de 
sable. Le moindre caillou suffit pour l'embar- 
rasser dans sa route; il se détourne et se 
dégage en murmurant; il s'échappe enfin, 
se précipite, gagne la plaine, et, grossi par 
la jonction de quelques autres ruisseaux, 
il se forme un lit, prend un nom et devient 
une rivière. De vastes prairies, une riante ver- 
dure accompagnent fidèlement son cours; elle 
tourne autour des collines et serpente dans les 
plaines, comme pour embellir et fertiliser plus 
de lieux à la fois. 

La rivière est le rendez-vous de tout ce 
qu'il y a d'animé dans la nature. Mille oiseaux, 
de toutes les couleurs et de toute espèce de 
ramage, viennent sans cesse jouer sur son 
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gravier, voltiger mt sa surface, s'arroser de 
ses eaux, pécher, nager et plonger à renvi; 
ils ne la quittent qu*à regret, quand le retour 
de la nuit les contraint de regagner leurs re-> 
traites. 

Alors les bétes sauvages en jouissent àlear 
tour; mais, à Taspect du soleil, elles abandon- 
nent la plaine à rhomme et la rivière aux trou- 
peaux qui, deux fois le jour, quittent leurs pâ- 
turages pour venir sur ses bords se désaltérer, 
ou chercher lombre et la fraîcheur. La rivière 
ne nous plaît pas moins qu'aux animaux; elle 
coule au milieu de nos habitations; nous aban- 
donnons communément les montagnes et les 
bois pour fixer nos demeures le long de son 
cours. 

Enfin après avoir enrichi les cabanes des 
pécheurs, fertilisé le séjour des laboureurs, 
donné de beaux points de vue aux maisons de 
plaisance; après avoir fait l'ornement et la 
joie des campagnes, elle arrive dans les villes 
et y coule majestueusement entre deux files 
d'édifices et de palais, qu'elle orne et qui con- 
tribuent aussi à l'embellir. 

Le premierbut du Créateur, en formant les 
rivières, a été sans doute de fournir aux hom- 
mea et aux animaux un élément des plus né- 
cessaires à la vie. L'eau qui provient des puits, 
surtout lorsqu'elle a séjourné longtemps et 
sans mouvement sousia terre, détache et char- 
rie des particules qui peuvent être nuisibles. 
Celle des rivières, toujours à l'air libre et 
toujours agitée, s'épure, se dégage de tout ce 
qui peut la salir, et devient aussi la boisson la 
plus salubre pour tous les êtres animés. 

L'utilité des rivières s'étend plus loin encore : 
c'est à elles que nous devons la propreté, les 
agréments de nos demeures et la fertilité de 
nos campagnes. Toujours nos habitations sont 
malsaines, quand elles se trouvent environ- 
nées d'eaux dormantes et de marais, ou lors- 
que le défaut de quelque source y cause la 
sécheresse. Le moindre ruisseau rafralehit 
Tairdes environs, il y répand de douces rosées. 
Quel contraste frappant entre les lieux arro- 
sés de quelques eaux et le pays auquel la na- 
ture a refusé ce secours I L'un est sec, aride 
et désert, les autres ressemblent à un jardin 
délicieux où les bois, les vallons, les prairies, 
les campagnes prodiguent à l'en vi leurs trésors. 
Une rivière y serpente et fait toute la diffé- 
rence de ces contrées; elle porte partout avec 
elle la prospérité , la fraîcheur, et souvent ce 
bienfait s'étend à plusieurs lieues et même à 
des distances considérables, pas les rosées 
qu'y distribuent les vents. 

Dans cette étonnante diversité d'opérations 
de la nature , se trouve toujours le caractère 
d'un seul ouvrier et l'intention bienfaisante 
d'un père. Avec quelles difficultés se ferait le 



commerce, si les fleuves ne nous amenaient, 
des pays même les plus éloignés, les produc- 
tions qui ne peuvent croître dans le nôtre! De 
combien de machines serions-nous privés, si 
nous ne pouvions les mettre en activité au 
moyen des rivières! Que de poissons délicats 
nocs manqueraient , si elles ne nous les four- 
nissaient avec abondance! J'avoue que, si nous 
n'avions point de rivières, nous serions pré- 
servés de ces inondations qui, quelquefois, 
occasionnent dans le plat pays, des dégâts et 
des dévastations funestes. Mais cet inconvé- 
nient empéfhe-tF-il donc que les rivières ne 
soient un bienfaitdela Providence? Les avan- 
tages nombreux et permanents que nous en 
retirons ne l'emportent-ilspas de beaucoup irar 
le malqu'ellesfont? Les inondations n'arrivent 
que rarement, et ne s'étendent guère qne sur 
un petit nombre d'endroits. 

Toute la nature concourt à nous rendre 
heureux. La privation d'un seul des bienfaits 
de Dieu détruirait une grande partie de notre 
bonheur. Dépourvue de ses rivières, la terre 
perdrait toute sa fécondité et ne serait plus 
qu'un stérile amas de sable. Quelle multitude 
innombrable de créatures périraient tout h 
coup, si la main qui creusa tant d'utiles ca- 
naux venait à les dessécher...! Ah! que de 
grâces ne dois-je pas à celui qui ordonna aux 
rivières et aux fleuves d'exister! Et comment 
pourrais-je jouir des avantages qu'ils me pro- 
curent, sans bénir l'auteur de tant de biens! 



CCXVIII- CONSIDÉRATION. 

Des eaux minéraîes^ froides ou 
chaudes. 

On voit, en différentes contrées, un grand 
nombre de sources dont l'eau n'est ni douce , 
comme l'eau de pluie, ni salée, comme celle 
de la mer : mais elle se trouve unie avec des 
substances minérales infiniment atténuées, 
qu'elle extrait des entrailles de la terre, et 
qu'elle tient en dissolution. Parmi ces sources, 
les unes sont chaudes , les autres froides. 

Naturellement, l'eau est froide dans l'inté- 
rieur de la terre : elle y a précisément le même 
degré de chaleur ou de froidure , que les ré- 
servoirs et les canaux qui la contiennent; que 
les sables, les pierres, les terres, à travers 
lesquels ce fluide se filtre. Les sources d'eau 
douce qui naissent du creux d'un rocher, on 
d'une cavité profonde, ont, en tout temps, à peu 
près la même température : elles ne paraissent 
chaudes en hiver, et froides en été , que par 
comparaison avec la température actuelle de 
l'atmosphère. 
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Mais Teaa peat s'ëchauffer, dans rintëriear 
de la terre, soit par le voisinage d*un feu réel, 
tel que celui d'un volcan , d'une mine de char- 
bon enflammée ; soit par quelque effervescence 
intrinsèque. Celle, par exemple, qui vient à 
rencontrer des amas de pyrites, les décompose, 
les fait entrer en effervescence, et acquiert 
ainsi une chaleur quelle peut conserver jus- 
qu'à l'endroit où elle devient source. 

De là les eaux minérales, qui varient selon 
la nature des substances où elles s'infiltrent. 
Il en est de ferrugineuses, de sulfureuses, de 
vitrioliques, etc.; selon la nature des principes 
qu'elles tiennent en dissolution. Les eaux mi> 
nérales froides , sont celles qui n'excèdent pas 
le degré de chaleur de l'atmosphère , on de la 
terre : les eaux minérales qui ont un degré de 
chaleur supérieur à celles-ci, se nomment eaux 
chaudes ou thermales. 

Ces eaux , soit qu'on les considère relative- 
ment à leur formation, ou par rapport aux 
utilités sans nombre qui nous en reviennent, 
sont sans doute un don précieux du ciel. Mais 
que d'ingratitude nous avons souvent à nous 
reprocher à cet égard ! Les lieux où ces sour- 
ces de vie coulent pour les hommes avec tant 
d'abondance, sont-ils toujours ce qu'ils de- 
vraient être, des lieux consacrés à la recon- 
naissance et à la louange du médecin par 
excellence ? 

Lés eaux thermales et les bains chauds ont 
été distribués sur la terre avec une prodigalité 
qui montre l'intention du Créateur. Dans l'Al- 
lemagne seule, on en compte près de cent 
vingt; et ces eaux ont un tel degré de chaleur 
qu'il faut les laisser refroidir pendant douze , 
Rt quelquefois pendant dix huit heures , avant 
qu'on puisse s'en servir pour les bains. Ce 
n'est pas du soleil que provient une chaleur si 
extraordinaire : car, alors, ces eaux ne la 
conserveraient qu'autant qu'elles seraient ex- 
posées à l'action de cet astre : elles la per- 
draient pendant la nuit; et plus encore durant 
l'hiver. Elles la doivent donc aux feux souter- 
rains, ou aux matières qu'elles dissolvent. 

Les vertus propres à plusieurs eaux miné- 
rales, chaudes ou froides, ont engagé les chi- 
mistes à en rechercher la nature; et ils y sont 
parvenus en analysant , c'est-à-dire , en sépa- 
rant les divers principes qu'elles tiennent en 
dissolution, et en les examinant. Cette con- 
naissance donne lieu de former des eaux mi- 
nérales factices, semblables aux eaux minérales 
naturelles, et qui en ont les propriétés, au- 
tant du moins que l'art peut imiter la nature, 
n ne s'agit, pour cela, que de donner à l'eau 
pare les .principes qui caractérisent'Teau mi- 
nérale qu'on se propose d'imiter, et de les y 
faire entrer dans la même proportion où ils se 
trouvent dans celle-ci. Peut-être même serait- 



il possible de donner aux eaux factices un 
mérite supérieur, en un sens, à celui des eaux 
minérales, qui peuvent renfermer trop ou trop 
peu de certains principes propres a combattre 
telle espèce de maladie. On conçoit que l'art 
peut augmenter à volonté, dans telle ou telle 
eau factice, les principes salubres relatifs à 
l'effet qu'on veut produire; qu'il peut diminuer 
ou retrancher les principes contraires à cet 
effet; et approprier ainsi cette eau au genre 
particulier d'infirmité qu'elle est destinée à 
détruire ou à soulager. 

Admirons les richesses inépuisables de la 
bonté divine, préparant pour les hommes ces 
sources salutaires qui ne tarissent jamais! Les 
eaux minérales peuvent, sans doute, avoir été 
destinées encore à d'autres usages. Quel est le 
mortel qui puisse assigner le terme des utilités 
d'un objet quelconque ? Mais il n'en est pas 
moins incontestable qu'elles ont été aussi pro- 
duites pour la conservation et pour la santé 
des humains. 



CCXIX- CONSIDÉRATION. 

La glace, et les glaciers naturels. 

Quoique l'eau soit naturellement fluide, un 
certain degré de froid lui fait perdre sa flui- 
dité, et la convertit en une masse dure et so- 
lide que l'on appelle glace. 

L'eau gèle communément quand la tempé- 
rature de r«ir environnant est un peu au-des- 
sous du zéro des thermomètres ordinaires , et 
elle se gèle d'autant plus promptenienl, que le 
froid est plus grand, et qu'elle est elle-même 
plus pure. Une eau dormante gèle plus aisé- 
ment qu'une eau qui coule, un fleuve lent et 
paisible, qu'un fleuve rapide et impétueux ; les 
bords d'une rivière, que le courant ou le fil 
de l'eau. 

Le froid , qui condense tous les corps, pro- 
duit un effet contraire sur l'eau convertie en 
glace : il la dilate et en augmente le volume. 
C'est pour cette raison, avons-nous dit, que la 
glace demeure suspendue sur l'eau. L'augmen- 
tation que l'eau acquiert en se glaçant, égale 
environ la dixième partie du volume qu'elle 
avait étant fluide ; de sorte qu'une masse d'eau 
qui, étant liquide, occupait dix décimètres 
cubes, en occupe onze quand elle passe à l'état 
de glace. C'est cette dilatation , cette augmen- 
tation de volume , qui donne tant de force à 
la glace. Les efforts qu'elle fait en certain 
cas sont prodigieux , et tout le mondé connaît 
la fameuse expérience dans laquelle un canon 
de fer épais d'un doigt, rempli d'eau et bien 
fermé, ayant été exposé à une forte gelée, 
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creva en deux endroits, au bout de douze 
heures. Muschenbroëck ayant calculé Teffort 
que fait la glace en pareil cas, a trouvé quil 
était équivalent à une force capable de soulever 
un poids de vingt-sept mille sept cent vingt 
livres. On ne doit donc pas s*étonner que la 
glace fasse casser les vaisseaux qui la con- 
tiennent, quand lorifice en est bouché par la 
congélation de la partie supérieure; qu'elle 
soulève les pavés; qu'elle fasse crever les 
tuyaux.de fontaine qu'on n'a pas la précaution 
de tenir vides pendant la gelée; qu'elle fende 
les pierres, les arbres, etc. 

C'est par la même raison que la gelée est si 
funeste aux plantes , lorsqu'elles sont en sève : 
l'abondante quantité de liquide dont elles sont 
alors remplies, dilatée par la congélation, dé- 
chire leurs fibres, et altère toute l'économie de 
leur organisation. 

Convertie en glace par un grand froid, 
l'eau acquiert une telle dureté qu'on a de la 
peine à la rompre avec le marteau. On vit, 
en 1740, à Pétersbourg, un palais construit 
de glace, et d'unç belle architecture. Devant 
cet édifice, étaient des canons, aussi de glace: 
le boulet d'un;^ de ces pièces, chargée d'un 
quarteron de poudre, perça, à soixante pas, 
une planche de cinquante-quatre millimètres 
d'épaisseur, sans que le canon , qui n'en avait 
qu'environ le double, cédât à une si forte 
explosion. 

La glace , même dans le plus grand froid , 
s^exhale continuellement en vapeurs. Dans le 
froid le plus vif, quatre livres de glace per- 
dent, par l'évaporation , une livre de leur 
poids, en dix-huit jours; mais les circonstances 
font varier cet effet : il est principalement sen- 
sible sur la neige, qui, avec peu de densité, 
présente une grande surface à l'évaporation. 

La glace conmience à se former générale- 
ment par la surface de l'eau. Cependant il est 
vrai aussi qu'elle se forme au fond dans les 
eaux courantes, et que les glaçons s'élèvent et 
surnagent en vertu de leur légèreté spécifique. 
Ce fait', qui n'est peut-être pas avoué encore 
par tous les physiciens, tient à la nature de la 
cristallisation qu'on sait être déterminée au 
sein d'un liquide par la présence d'un corps 
étranger. Ce rôle est rempli par les cailloux 
du fond des rivières. 

Quand la congélation commence, on voit 
se former, sur la surface d'une eau tranquille , 
de petites aiguilles qui s'implantent les unes 
aux autres, sous différents angles, et qui se 
réunissent pour former une pellicule très- 
mince. À ces premiers filets, en succèdent 
d'autres : ils se multiplient et s'élargissent en 
forme de lames, qui , augmentant elles-mêmes 
on nombre et en épaisseur, s'unissent à la pre- 
mière pellicule. 



Une masse ue glace , formée par une lente 
congélation, parait assez homogène et assez 
transparente, depuis sa surface extérieure, 
qui s'est gelée la première, jusqu'à six ou huit 
millimètres de distance en dedans; mais, dans 
le reste de son intérieur, et surtout vers son 
milieu, elle est interrompue par une grande 
quantité de bulles d'air; et la surface supé- 
rieure, qui d'abord s'était formée plane, se 
trouve élevée en bosses et toute raboteuse. 

Lorsque la glace commence à fondre, elle 
possède une certaine température qui ne varie 
pas tant que la fusion n'est pas complète, ainsi 
que le prouve la fixité du mercure à zéro dans 
le thermomètre. Cela vient de ce que l'eau li- 
quide est une combinaison d'eau solide et de 
calorique; celui-ci se trouve donc absorbé et 
dissimulé tant que la fusion s'exerce. Mais 
aussi , lorsque l'eau liquide repasse à l'état so- 
lide, elle doit abandonner son calorique de 
combinaison. C'est ce qui explique pourquoi 
l'eau ne se gèle que par parcelles, et non tout 
entière et tout d'un coup. Les premières mo- 
lécules qui se solidifient, abandonnent leur 
calorique aux voisines, et emjtéchent ainsi 
pour quelque temps leur congélation. 

L'eau peut descendre, sans se geler, bien 
au-dessous de zéro, pourvu qu'elle jouisse 
d'une tranquillité parfaite. Mais si , dans cet 
état, le vase qui la contient reçoit le plus léger 
ébranlement, elle se prend sur-le-champ en 
glace, et le thermomètre qui remonte h zéro, 
prouve qu'elle est échauffée dans cette méta- 
morphose. Ce phénomène trouve son explica- 
tion dans ce qui précède. 

II existe, sur la surface et dans l'intérieur 
de la terre, un grand nombre de glaciers na- 
turels, où l'eau, en été aussi bien qu'en hiver, 
est constamment solide. Les premiers doivent 
leur congélation aux frimas qui régnent éter- 
nellement sur les montagnes qu'ils occupent : 
les autres, placés dans l'intérieur de la terre, 
où règne communément une température bien 
moins froide que celle qui gèle l'eau à sa sur- 
face, doivent leur existence à des amas de 
glace, qui, entretenant toujours la même tem- 
pérature dans ces vastes cavités, y congèlent 
les nouvelles eaux qui viennent s'y rendre. 

Parmi les glaciers exposés à l'action de l'air 
et du soleil , un des plus merveilleux est celui 
de Grindelwald, en Suisse : là, le fond d'un 
vallon et la pente d'une montagne, se présen- 
tent, dans une étendue d'environ cinq cents 
pas, sous l'image d'une mer horriblement agi- 
tée, et dont les flots suspendus auraient été 
subitement saisis par la gelée : on en voit , 
dans les Alpes, plusieurs autres assez sembla- 
bles. Quel spectacle, quand, dans un beao 
jour d'été, placé sur un coteau fleuri, au voi- 
sinage d'un de ces glaciers, l'observateor dé- 
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coovre, d*nn même coup d'ceil, et les frimas 
de l'hiver et les fleurs du printemps, et les 
fruits de l'été et ceux de l'automne ! Frappé 
de ce prodige, il s'écrie avec attendrissement: 
Quel ordre, quelle variété, quelles beautés 
dans tous les ouvrages de la nature ! Comme 
tout y concourt à remplir les desseins d'un 



Dieu bienfaisant ! Àh ! s*il m'était donné d'a- 
voir une connaissance plus intime de ses vues 
profondes, et des fins qu'il se propose en cha- 
que phénomène, dans quelle extase je me 
trouverais plongé, puisque le peu que je con-» 
nais me cause de tels ravissements ! 



LIVRE V. 



L'AIR. 



CCXX« CONSIDÉRATION. 

Nature de Y air; ses propriétésp 

L'air est ce corpsfluide et subtil qui environne 
notre globe , et que respirent toutes les créa- 
tures vivantes. Sans cet agent, la terre, quoique 
arrangée avec tant d^art, quoique enrichie de 
ce vaste amas d'eau qu'elle contient, ne serait 
qu'une masse affreuse , incapable d'entretemr 
la végétation des plantes et la vie des ani* 
maux. 

Si subtil qu'il soit, l'air est an corps; si 
-nous agitons rapidement la main, en la por- 
tant vers notre visage, nous sentons bien que 
l'air est quelque chose de matériel. Il n'est 
pas moins incontestable qu'il est fluide ; que 
ses parties sont désunies ; qu'elles glissent ai- 
sément les unes sur les autres, et obéissent 
ainsi à toutes sortes d'impressions. Si l'air était 
un corps solide, il ne serait ni respirable, ni 
perméable , et n'aurait point rempli les inten- 
tions du Créateur. La pesanteur est une pro- 
priété qui lui est commune avec tous les corps: 
et , quoiqu'il soit sept cent soixante-dix fois 
plus léger que l'eau, cette pesanteur ne laisse 
pas que d'être très-considérable. 

On pèse l'air, en faisant le vide dans un 
ballon de verre au moyen de la machine pneu- 
matique. Lorsqu'on laisse rentrer l'air, on 
trouve que le poids du ballon est augmenté, 
et les résultats de cette expérience sont tou- 
jours identiques. On peut s'assurer par un 
moyen plus simple encore de la pesanteur de 
l'air. Il n'y a qu'à suspeudre un ballon de 
verre, ou quelque mince boutejUe, à Vun des 
plateaux d'une balance , et établir Téquilibre 
par des poids convenables. On présentera en- 
suite un réchaud embrasé au ballon, ce qui 



échauffera l'air intérieur, le dilatera, et le 
chassera en partie. A mesure qu'il sortira , la 
balance inclinera du c6té opposé , ce qui indi- 
quera une diminution progressive de poids du 
c6té du ballon. L'équilibre se rétablira au con- 
traire quand le ballon sera refroidi, auquel 
cas il contiendra autant d'air qu'auparavant. 
Un litre d'air sec à une température de 
onze degrés pèse autant qu'une petite pièce 
d'argent de vingt-cinq centimes. Un mètre cube 
pèse deux livres et demie. Une colonne d'air 
de toute la hauteur de l'atmosphère pèse 
moyennement autant qu'une colonne d'eau de 
même base et de dix mètres et demi de hauteur, 
ou qu'une colonne de mercure de soixante- 
seize centimètres; ce qui fait une pression de 
plus de deux livres par centimètre carré. C'est 
cette pression qui soutient le mercure dans le 
tube barométrique , dont les oscillations indi- 
quent les variations de sa hauteur; c'est elle 
qui élève l'eau dans les pompes ; qui fait cou- 
ler l'eau par les siphons; qui fait pénétrer les 
boissons dans le pharynx, et le lait dans la 
bouche de l'enfant qui tette. Il suit de là que 
la surface du corps humain supporte habituel* 
lement un poids énorme , qu'on évalue moyen- 
nement à douze ou quinze mille kilogrammes. 
Un pareil résultat inspire une défiance bien 
naturelle. On se demande comment nous ne 
sommes pas écrasés par une si énorme pres- 
sion, et comment nous ne la sentons même 
pas. Mais il est aisé de rendre raison (le ces 
apparentes difficultés. D'abord il existe à l'in- 
térieur de nos corps des solides, des liquides, 
et même des gaz qui font équilibre à la pres- 
sion extérieure. Ce sont les mêmes causes 
dont la réaction nous fait supporter quand 
nous sommes dans une grande, eau, la pres- 
sion de ce liquide qui va incontestablement 
à plusieurs centaines et même à plusieurs 



Digitized 



by Google 



302 



LEÇOSS 



milliers de kilogrammes. Aussi , si la pression 
de Tair esl supprimée sui* quelque partie de 
la surface de notre corps , les fluides intérieurs 
tendent à sortir violemment. Tel est l'effet 
produit par l'appareil qu'on nomme des ven- 
touses. Que si nous ne entons même pas la 
pression de l'air, cela lient à ce que toute 
sensation suppose un contraste. Or, depuis que 
nous existons et que nous sentons, nous som- 
mes soumis à la pression atmosphérique; si 
donc nous la sentions à un certain moment, 
c'est qu'il se produirait alors une impression 
qui n'aurait pas eu lieu antérieurement; et 
c'est ce qui ne peut pas être, puisque la même 
cause a toujours agi. 

L'élasticité de l'air est une autre propriété 
dont jouit «éminemment ce fluide. À mesure 
qu'on le presse il diminue de volume et aug- 
mente de force élastique; il se dilate et réagit 
moins vivement dans le cas contraire. La cé- 
lèbre loi physique connue sous le nom de ioi 
de JUariclte, est l'expression de ce fait, que les 
volumes de l'air sont toujours en rapport in- 
verse des poids comprimants. L'air pressé vio- 
lemment par des poids considérables, et main- 
tenu dans cet état pendant plusieurs années, 
reprend exactement son volume primitif; ce 
qui est le caractère de l'élasticité parfaite. Si 
l'on supprime une partie de l'air contenu dans 
un espace fermé, le reste, en quoique petite 
quantité qu'il soit , se répand dans tout l'es- 
pace , mais perd de sa force élastique à pro- 
portion. La même chose a lieu si l'on agrandit 
le récipient; et pour peu qu'il y ait communi- 
cation avec l'air extérieur, celui-ci s'y préci- 
pite. Tel est le mécanisme de notre respiration. 

L'air n'est pas plus que l'eau un élément ou 
un corps simple. Personne n'ignore que les 
matières combustibles ne peuvent brûler sans 
air; qu'elles s'éteignent dans l'eau , et même 
dans tous les fluides élastiques qui, avec l'ap- 
parence de l'air, n'en ont pas véritablement les 
propriétés. En faisant plus d'attention à ce phé- 
nomène , on a découvertque l'air atmosphérique 
était diminué et réellement absorbé par les corps 
qui brûlent, de manière qu'en allumant, sous 
nnecloche de verre contenant cent partiesde cet 
air, du soufre ou du phosphore , ces corps en 
absorbent 21 parties; après quoi leur com- 
bustion s'arrête : un autre corps enflammé, 
plongé dans le résidu de cet air, s'y éteint tout 
à coup. 

On a conclu de ces faits, que l'air aimo- 
«phérique est un composé de deux fluides élas- 
tiques : l'un^ qui n'en fait pas le quart, ex- 
trêmement respirable, et propre à la combus- 
tion; l'autre, formant plus des trois quarts de 
l'atmosphère, lequel n'est propre ni à la respi- 
ration ni à la combustion, et en qui existe une 
qualité assez semblable à celle de ces vapeurs 



suffocantes qui s'exhalent de certaines sources 
sulfureuses , ou de certaines substances qui se 
pulréfienL C'est le mélange de ces deux prin- 
cipes qui forme l'air propre à entretenir la vie 
des plantes et celle des animaux. En retirant 
la portion d'air absorbée par les corps brûlés , 
on a trouvé quelle pouvait servir à brûler 
quatre fois plus de substances combustibles 
qu'un égal volume de ce dernier. Une bougie 
allumée , ou tout autre corps combustible , en 
ignition , plongé dans cet air, brûle avec une 
vivacité beaucoup plus grande que dans l'air 
atmosphérique. On avait donné le nom d'air 
vital à ce fluide : et, comme sa base, fixée 
dans beaucoup de corps combustibles, leur 
donne un caractère acide , on appelle aujour- 
d'hui cette base oxigènej. C'est le même gaz 
que nous avons vu faire une des parties con- 
stituantes de l'eau. 

L'autre fluide qui entre dans la constitution 
de l'air atmosphérique, dont il fait un peu plus 
des trois quarts, est nommé azote, par oppo- 
sition au premier : il éteint les bougies, tue les 
animaux, et est un peu plus léger que l'air 
commun. 

Ces deux principes varient en quantité dans - 
l'atmosphère, suivant beaucoup de circon- 
stances: mais, le plus ordinairement, cent par- 
ties d'air commun en contiennent soixaate-dix- 
neuf de gaz azote et vingt-une d'oxigène. Cette 
proportion , établie par la sature , est celle qui 
parait convenir à la respiration des animaux. 
Par cette fonction l'air vital est changé en un 
gaz acide , connu sous le nom d'acide carbo- 
nique ; et la chaleur dégagée par cette combi- 
naison , parait absorbée par le sang des ani- 
maux : c'est pour cela que ceux qui n'ont 
■pomi de poumons propres à respirer l'air , ont 
le sang très-^eu échauffé. 

Il en est de la respiration comme de la 
combustion. Lorsque les animaux respirent 
pendant trop longtemps le même air , toute la 
j)ortion d'air vital se trouve changée en acide 
carbonique, et, comme ils ne peuvent respirer 
le gaz azole restant, ils meurent bientôt au 
milieu de ce dernier fluide, mêlé à l'acide car- 
bonique qui ne peut pas servir davantage à la 
respiration. Telle est la raison du danger des 
lieux trop renfermés, et la cause des malheurs 
arrivés dans les circonstances où les hommes 
se sont trouvés entassés dans des espaces trop 
étroits. Nous avons exposé dans une précédente 
leçon comment cet acide carbonique était dé- 
composé par lea végétaux, et comment par 
leur moyen , la Providence maintenait toujours 
identique la composition générale de l'air que 
nous respirons. 
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CCXXI* CONSIDÉRATION. 

Atmosphère de la terre. 

Une sublance rare, transparente, élastique, 
environne la terre de toutes parts, jusqu'à une 
certaine hauteur ; c'est ce qu'on nomme Va^ 
motpJière, où se forment les nuées, les vents, 
tous les météores. Cette substance aérienne 
n'est pas à beaucoup près un corps homogène, 
elle est toujours chargée d'une quantité con- 
sidérable de vapeurs et d'exhalaisons , qui s'é~ 
chappent du sein des mers, des rivières, de 
la terre elle-même. 

La région inférieure de l'atmosphère, pres- 
sée par l'air supérieur, est, par cette cause, 
plus épaisse et plus dense, comme l'éprouvent 
ceux qui montent sur de hautes montagnes. 
Là la respiration devient difiicile parce qu'en 
conséquence de la rareté de l'air, un volume 
de ce fluide aspiré contient beaucoup moins 
d'oxigène que n'en exigent nos habitudes. De 
plus, la réaction de nos fluides intérieurs se 
trouve surpasser la pression qui nous entoure : 
ils font donc pour sortir un effort qui cause à 
l'homme une oppression particulière, et cette 
tension va quelquefois jusques à faire sortir le 
sang par le nez et les oreilles. L'entretien du 
feu y est très-difficile, parla même raison que 
la respiration ; le foyer ne recevant pat autant 
d'oxigène dans un temps donné. Enfin , l'é- 
buUition de l'eau se fait à une température 
assez basse, car la pression des colonnes d'air 
supérieures étant moindre qu'à la surface, 
parce qu'elles sont moins hautes et moins 
lourdes , la résistance que leur pression oppose 
à l'expansion de la vapeur, est beaucoup plus 
faible ; celle-ci peut donc soulever les colonnes 
atmosphériques avec une élasticité et par con- 
séquent une température beaucoup moindres; 
or c'est en cela que consiste le phénomène de 
l'éballition. 

Il est impossible de déterminer avec pré- 
cision la hauteur de l'atmosphère. Le phéno- 
mène du crépuscule qui est produit par la ré-^ 
flexion des rayons du soleil sur les couches 
supérieures de l'atmosphère, prouve que 
celle-ci a encore une densité sensible à une, 
hauteur de quinze ou seize lieues. Quant à la 
hauteur et à la manière dont cette enveloppe 
se termine, c'est une question qui tourmen^r 
tera sans doute éternellement les physiciens. 
L'élasticité propre de l'air est incompatible avec 
des limites quelconques dans le cas d'une 
expansion libre ; d'un autre côté , elle diminue 
arec la pression et la température; or l'une 
et l'autre diminuent avec la hauteur, et sur- 
tout la première. Il semble donc que l'air doit 
<|uelqae part cesser d'être un fluide élastique ; 



et par conséquent il serait un liquide^. Mais un 
pareil résultat souffre des objections de plus 
d'un genre. 

Nous venons de dire que le crépuscule était 
causé par la réflexion de certains rayons sur 
les hautes couches de l'atmosphère. Assuré- 
ment la puissance réflective de l'air est très- 
faible , mais elle n'est pas nulle ; et si l'on con- 
sidère l'ensemble des rayons réfléchis par une 
très-grande masse, l'effet résultant pourra 
être sensible, et c'est précisément en cela que 
consiste le crépuscule. Mais si l'air réfléchit 
quelques rayons, il peut avoir une couleur, 
et c'est ce qui a lieu en effet. La couleur 
bleue que nous attribuons au ciel est celle de 
l'air en masse ; aussi cet azur s'affaiblit-il à 
mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère ; parce 
qu'on a au-dessus de soi des couches de moins en 
moins denses, qui réfléchissent de rayons de 
moins en moins nombreux. Alors la teinte du 
ciel s'obscurcit, on reconnaît qu'il tend à de- 
venir noir; ce qui doit être, puisque le noir 
est l'absence de toute couleur, et doit être par 
conséquent l'attribut du vide. La forme sphé- 
rique que nous attribuons au ciel , qui nous 
semble être une voûte solide , est une illusion 
de notre imagination. Ce que nous voyons sous 
ceite forme , est la couche atmosphérique qui 
nous renvoie les derniers rayons colorés. Or, 
cette couche est véritablement sphérique, puis- 
qu'il n'y a que des points également éloignés 
de notre œil qui puissent produire des effets 
égaux. 

L'atmosphère est dans un état continuel 
d'agitation , comme le prouvent les mouvements 
barométriques. Mille causes contribuent à pro- 
duire cet ébranlement continuel. La pression 
des diverses colonnes varie sans cesse et d'une 
manière ir régulière dans nos climats; la cause 
ou du moins les lois de ces perturbations sont 
encore ignorées. Dans les régions interiropi- 
cales , le baromètre a des mouvements réguliers 
qui paraissent suivre le cours du soleil : de là 
on induit l'existence d'une marée atmosphé- 
rique, qui serait au moins probable même indé- 
pendamment des révélations du baromètre. On 
sait que par le beau temps la colonne mercurielle 
de cet instrumen t est plus élevée; d'où il faut con- 
clure que l'air est alors plus lourd; il est plis 
léger aux époques de mauvais temps. Mais 
celte relation dont la cause n'est pas encore 
éclaireie , ne doit pas inspirer une entière con- 
fiance , car on le trouve assez souvent en dé- 
faut. Quand le baromètre descend rapidement, 
^e qui indique dans l'air une action perturba-t 
trice trèfr-puissanle, alors on peut s'attendre à 
un orage ; aussi le baromètre est-il sous ce 
point de vue très-utile en mer. 

C'est dans l'atmosphère que se forment les 
météores. La pluie, la rosée, la neige, la grêle, 
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le tonnerre et la foudre , nous viennent de. ses 
moyennes régions; elsouventun hardi voyageur 
parvenu au sommet de certaines montagnes, 
voit au-dessous de lui les nuages qu'il a tra~ 
versés, et jouit de ia vue du soleil et d'un ciel 
éclatant, tandis qu'un sombre voile couvre la 
nature sous ses pieds. Parfois il verra éclater 
la foudre , et il entendra le tonnerre au-des« 
sous de lui. 

Mais examinons particulièrement la desti* 
nation et les usages du fluide qui compose l'en- 
veloppe atmosphérique. 



CCXXU« CONSIDÉRATION. 

Utilité et nécessité de Vair, 

Nous avons déjà fait remarquer, au sujet de 
l'eau, qu'il était une foule de choses indispen- 
sables à l'existence de l'homme et à la vie de 
l'univers, telles qu'une seule venant à man- 
quer, ni l'homme, ni l'univers n'étaient plus 
possibles. Toutes ces nécessités de l'existence 
générale ont été pesées par la suprême intel- 
ligence du Créateur, et tous les agents propres 
à y subvenir ont été rassemblés et disposés de 
telle sorte qu'il en résulte la vie complète, 
l'harmonie et la stabilité du monde. 

Supposez l'homme et l'univers doués de tous 
les autres agents qui exécutent avec tant de 
perfection toutes leurs fonctions vivifiantes; 
mais supprimez l'air, et non pas pour toujours, 
mais seulement pour quelques heures, et 
voyons ce que deviendra l'univers. 

Toute vie animale cessera, parce que l'air 
est le ressort qui met en mouvement toute ma- 
chine organisée. Que par une cause quelcon- 
que la respiration s'arrête quelques instants, 
«n sent, à l'oppression qu'on éprouve, que la 
vie périclite; et une insupportable gêne pro- 
voque en nous de violents efforts pour le réta- 
blissement d'un acte si nécessaire à notre exis- 
tence. Qu'un accident plus grave interrompe 
violemment cette fonction, il y a asphyxie, et 
t*homme ou l'animal meurent, comme s'arrête 
une montre dont le ressort est cassé. Vivre et 
respirer sont synonymes ; l'air et la vie le sont 
^galenoent. 

• Tous les hommes périraient donc, et l'ab- 
aence des conditions indisfiensables de la vie la 
rendrait impossible dans notre univers. Mais 
toute la nature organique participerait à ce 
triomphe de la mort ; car les végétaux respi- 
rent aussi et se nourrissent de quelques-uns 
des principes de notre atmosphère. C'est à elle 
qu'ils empruntent l'oxigène qui fait une grande 
partie du poids des substances végétales. Mais 
qu'importe ce que deviendrait l'univers dé- 



pourvu d'animaux; qu'importe ce que devien- 
drait le domaine de l'homme, si le maître n'y 
résidait pas? Sans l'homme, qu'importe l'uni- 
vers qui n'a plus ni valeur ni destination ? 

L'air est donc le principe de la vie organi- 
que. Nous avons expliqué son action sur nos 
organes pulmonaires; nous avons dit comment 
il se combine, par un de ses éléments du 
moins, avec une partie de la matière du fluide 
veineux , pour le transformer en fluide arté- 
riel ou véritable sang, réparti par les artères 
sur tous les points du corps qu'il nourrit. C'est 
l'oxigène qui agit directement sur le fluide 
veineux, et disparait dans cette action. L'azote 
qui l'accompagne et qui fait les soixante-dix- 
neuf centièmes de Tair inspiré, n'a d'autre effet 
que de tempérer l'action trop vive de l'oxigène, 
comme l'eau tempère celle du vin. Cependant 
il y a lieu de croire qu'une petite quantité 
d'azote se combine avec le sang , puisque les 
divers parenchymes nourris par le sang arté- 
riel contiennent cet élément. Le produit de 
l'aspiration est de l'acide carbonique mêlé 
d'eau , d'azote et d'un peu d'oxigène non con- 
sommé. 

Mais pour que l'air remplisse sa destination 
il faut qu'il soit véritablement de l'air, c'est- 
à-dire, qu'il jouisse d'un certain degré de pu- 
reté. Or, l'atmosphère est un vaste laboratoire 
dans lequel s'exécutent sans cesse une foule 
d'opérations naturelles dont un certain non>- 
bre contribue à vicier l'air. Ainsi la respira- 
tion animale qui y accumule l'azote et l'acide 
carbonique, toutes les combustions végétales 
et toutes les fermentations qui développent ce 
dernier gaz, tendent à dénaturer l'atmosphère 
et à la rendre irrespirable au bout de quelque 
temps. £Ue contient en outre une foule d'é- 
manations équivoques et des détritus du sol 
qu'on appelle poussières. Or, ces différentes 
substances sont étrangères et nuisibles à notre 
économie. 

Mais à côté du mal Dieu a placé le remède. 
Nous avons vu comment les parties vertes des 
végétaux, sous l'influence des rayons solaires, 
décomposaient l'acide carbonique, et s'assimi- 
lant le carbone qui les nourrit , restituaient à 
l'atmosphère tout l'oxigène dont elle avait été 
privée. U est fort remarquable que les propor- 
tions d'oxigène et d'azote soient toujours les 
mêmes, comme le prouvent les analyses de 
l'air faites à cinquante ans d'intervalle ; équi- 
libre providentiel dont la raison est trop ma- 
nifeste pour échapper aux esprits les plus récal- 
citrants. Au reste , l'air contient toujours une 
petite dose d'acide carbonique qui est le pro- 
duit courant des actions naturelles. Certaines 
localités en contiennent davantage, parce qu'il 
se produit sous des influences passagères, tel- 
les que la concentration d'un grand nombre 
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d'hommes ou d'animaux. Mais le mouvement 
continuel de Tair en opère le mélange et assai- 
nit les lieux infectés. 

La proportion constante des deux gaz 
aériens semble prouver que cette composition 
de Tair est harmonique à la vie actuelle des 
hommes et des animaux; de sorte que si telle 
proportion variait et que l'air devint plus ri~ 
che, par exemple, en oxigène, la vie humaine 
en serait probablement modifiée. L'énergie des 
fonctions vitales et la durée de la vie seraient 
sans doute différentes. £t ne peut-on pas sup- 
poser que ces proportions ont été tout autres 
à certaines époques ? Ainsi , dans les âges voi- 
sins du déluge, où la constitution humaine 
était autrement vigoureuse qu'elle ne Test de 
nos jours, peut-être la composition de l'air 
était-elle différente; peut-être celle c^use, 
concurremment avec quelques autres, a-t-elle 
contribué à la longévité et à la fécondité pa- 
triarcales; peut-être a-t-elle modifié l'in- 
fluence des agents extérieurs sur la nature hu- 
maine à cette époque; peut-êlre a-t-elle joué 
un rôle dans la divergence et les caractères des 
races qui s'établirenl alors, et qui semblent à 
certains esprits n'avoir pas une origine com- 
mune. 

L'atmosphère contient toujours plus ou 
moins d'eau en vapeur, comme nous l'avons 
exposé plus haut. Cette vapeur est utile, sinon 
indispensable à notre économie, entre certaines 
limites toutefois. C'est elle qui, par son abon- 
dance dans les lieux qu'arrosent des rivières 
ou des ruisseaux, est le principe de la végé- 
tation luxuriante qu'on.,y remarque; car la 
terre , si ce n'est celle des bords , n'est nulle- 
ment airosée par ses courants. Mais l'humidité 
dont l'air s'imprègne, est un des aliments des 
plantes qui l'absorbent parleurs feuilles. 

Il y a encore dans l'air, avons-nous dit , une 
foule d'émanations et de détritus pulviscu- 
laires qui doivent produire sur les organes de 
la respiration des effets malfaisants. Cela est 
vrai; et sans entrer dans les détails, nous con- 
sidérerons ces substances comme contribuant, 
par leur action prolongée , à altérer les prin- 
cipes de la vie. Mais qu'en conclure contre la 
Providence? Notre vie doit avoir une fin, et 
sa dernière heure est marquée. Les agents qui 
l'entretiennent accomplissent le rôle que leur a 
assigné le Créateur ; ils sont hons pour remplir 
leur but, qui est l'entretien de notre existence 
de quelques jours. Ceux qui la minent obéis- 
sent aussi à l'ordre du Créateur : leur action 
est faible et lente, mais elle est inévitable 
comme la mort qu'elle amène. Dieu a marqué 
le commencement, et la fin, et tous les mo- 
ments de notre vie; il a réglé les forces et les 
agents naturels pour que chacun jouât son 
rôle dans ce drame de l'existence humaine; 



et chacune de ses phases arrive aux instants et 
par les moyens voulus dans sa suprême sa- 



CCXXIII» CONSIDÉRATION 
Les vents. 

Les vents ne sont autre chose qu'une por- 
tion d'air agitée et déplacée , passant d'un lieu 
à un autre par un mouvement continu. On 
dislingue des vents généraux qui régnent dans 
une direction constante ; des vents périodiques 
ou mouisotiê, qui soufflent d'une manière con- 
tinue, mais dans des directions alternative- 
ment opposées. Enfin les vents parlicuUers 
soufflent irrégulièrement dans toutes les di- 
rections. 

Toute cause capable de rompre l'équilibre 
de l'atmosphère doit produire du vent. A ce 
titre les changements de température doivent 
jouer le rôle principal dans la production de ce 
météore. Or, la température des diverses par- 
ties de l'atmosphère doit varier continuelle- 
ment par une multitude de causes. Le mou- 
vement diurne du soleil, dont les rayons 
pénètrent diversement dans les couches atmo- 
sphériques; l'absorption et le rayonnement qui 
varient selon la nature du sol et suivant l'heure 
du jour; l'inégalité de l'action solaire, suivant 
les saisons et les climats; la formation et la 
condensation de la vapeur qui absorbe du 
calorique en se formant, et le dégage en re- 
passant à Tétat liquide ; les diverses causes qui 
peuvent changer la densité actuelle des cou- 
ches d'air, et beaucoup d'autres encore , suffi- 
sent pour produire des courants dont la direc- 
tion et l'intensité varient comme les causes 
dont l'action leur donne naissance. 

La température est le principal élément des 
perturbations atmosphériques. On sait que l'air 
des régions inférieures, quand il est suffisam- 
ment échauffé, s'élève dans les couches supé- 
rieures, parce que, dilaté par le calorique, il 
devient moins dense, et par conséquent plus 
léger sous le même volume. Un air plus froid 
vient occuper la place qu'il abandonne. Tel 
est le principe du tirage de toutes les sortes de 
cheminées. Cet effet est rendu sensible aux 
yeux par une expérience fort simple. Qu'on 
ouvre la porte d'une chambre dont la tempé- 
rature est notablement plus élevée que celle 
de l'air extérieur, et qu'on présente une bougie 
allumée successivement au bas, au milieu et 
au sommet de l'ouverture. Dans cette dernière 
position , la flamme de la bougie se dirigera 
horizontalement du dedans au dehors de la 
chambre; elle se projettera, au contraire, du 
26 
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dehors au dedans quand on la placera au bas 
de la porte : vers le milieu elle restera verti- 
cale. L'air froid du dehors occupe donc la partie 
basse de ralmosphère, taudis que Tair chaud 
de la chambre tend à en occuper les régions 
supérieures ; la flamme de la bougie accuse les 
directions du mouvement. 

Ce principe, combiné avec Teffet du mouve- 
ment de rotation de la terre , a servi à expli- 
quer les vents alizés. On appelle ainsi un cou- 
rant constant qui souCQe entre les tropiques 
dans la direction de l'est à l'ouest. L'air de la 
zone torride, échauffé surtout par le contact 
du sol, devient plus léger et s'élève verticale- 
ment. Il est remplacé par des courants d'air 
froid venant des régions tempérées et polaires, 
comme Tair qui monte dans une cheminée est 
remplacé par celui qui aCQue par les fissures 
des portes. Or, les molécules de l'air aflQuent 
ont une vitesse de rotation moindre que l'air 
équatorial, puisque dans vingt-quatre heures 
elles décrivent des cercles plus petits, comme 
les points des z6nes terrestres aoiquelles elles 
correspondent. Arrivées à l'équateur, elles cir- 
culent donc, comme les points de ce cercle, 
de l'ouest h l'est ; mais avec une vitesse moins 
grande que les objets terrestres qui y sont 
fixés. Il en résulte qu'une personne qui tourne 
avec la vitesse équatoriale, frappe de son 
visage cet air qui va moins vite qu'elle; donc 
elle subit une impression contraire, et sent, 
par conséquent , un vent d'est. La permanence 
des vents alizés s'explique fort bien par ce 
moyen. Mais il faut dire que cette théorie des 
vents alizés est soumise à de graves objections 
qui la rendent au moins incertaine. 

L'explication des moutsotu l'est encore da- 
vantage. Ces courants aériens sont très-sensi- 
bles dans la mer des Indes, oil^ ils soufflent 
vers le nord , tant que le soleil est au nord de 
l'équateur, et vers le sud-est, quand cet astre 
passe au sud. L'influence du soleil est donc 
évidente ; mais elle n'est pas encore expliquée. 
Les brises, au contraire, s'expliquent facile- 
ment. On appelle ainsi des vents périodiques 
qui soufflent sur les côtes; elles viennent de la 
mer le matin ; et vers le soir, au contraire, 
elles soufflent de la terre à la mer. Cela vient 
de ce que la température de celle-ci , à sa sur- 
face , subit moins de variations que celle de la 
terre, de sorte qu'elle est à la fois moins chaude 
pendant le jour et moins froide pendant la 
nuit. Dans ce dernier cas, l'air de la mer, 
rendu plus léger, s'élève et est remplacé par 
un courant venant de la terre; pendant le jour, 
le phénomène inverse doit se produire, et la 
brise vient de la mer. 

Quant aux vents particuliers, ils échappent 
nécessairement à toute analyse. En effet, on 
pe^t ne les considérer que comme des fragments 



détachés et éparpillés des vents généraux. Car, 
outre les mille causes qui peuvent leur donner 
naissance, on conçoit qu'un vent général peut 
rencontrer sur sa route des obstacles, tels que 
des montagnes sur lesquelles il se brise et se 
réfléchit dans des directions différentes. Ses 
rameaux , subissant les mêmes résistances , 
sont encore déviés et éparpillés; et, de plus» 
peuvent se composer avec d'autres qui vien- 
nent à leur rencontre et modifient encore leurs 
directions. Il est donc impossible de prédire , 
aussi bien que d'indiquer l'origine. de chaque 
vent particulier. 

Les vents prennent des qualités qui dépen- 
dent des régions qu'ils traversent. Il y en a 
de chauds et de froids, de secs et d'humides. 
Le vent alizé qui arrive sur la c6te occidentale 
d'Afrique , apporte avec lui une chaleur étouf- 
fante, parce qu'il entraine l'air enflammé par 
le sable du Sahara. Le même courant est 
beaucoup moins chaud sur la côte orientale de 
l'Amérique , parce qu'il s'est rafraîchi sur la 
mer qui sépare les deux continents. Chez nous, 
le vent du nord est froid , parce qu'il nous 
amène l'air des régions boréales : le même 
effet est produit par le vent du sud, dans l'au- 
tre hémisphère. Le vent du sud , et surtout du 
sud-ouest, est humide en France, oil^ il amène 
la pluie, parce qu'il nous apporte un air saturé 
de vapeurs de la mer Atlantique. Mais le vent 
d'est est sec, parce qu'il traverse un vaste 
continent où l'air est fort sec, par l'effet d'une 
basse température. 

Qui ne connaît les effets terribles et éton- 
nants du vent des déserts. Le simoun dont le 
souffle donne la mort, soulève les sables de 
l'Afrique; malheur à l'homme qui le respire! 
malheur à celui qu'atteignent les nuées de 
sable qu'il chasse devant lui ! 

La direction des vents particuliers est bien 
loin d'être unique dans chaque lieu. Plusieurs 
courants disparates, souvent même opposés, 
régnent à la fois et à des hauteurs différentes, 
dans une même verticale, comme on peut s'en 
convaincre par les directions opposées que 
suivent parfois les nuages flottants. 

La vitesse du vent est excessivement va- 
riable. Quand il est à peine sensible , il ne 
parcourt qu'un demi-mètre par seconde ; un 
vent fort en parcourt dix ; un ouragan trente- 
six; et ces tempêtes de terre, qui renversent 
les arbres et les édifices, en parcourent jusqu'à 
quarante-cinq : ce qui fait plus de quarante 
lieues à l'heure. 

Les usages et l'utilité des vents ne sont an 
problème pour personne. Ils établissent l'équi- 
libre de température, purifient l'air, en répar- 
tissant dans la masse les exhalaisons qui se- 
raient nuisibles en restant dans un même lien; 
ils renouvellent l'air des villes , balaient la fc- 
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mëe, etc.; ils arrosent certaines contrées, en 
y portant les nuages et la pluie; vont conden- 
ser les vapeurs de la mer sur les pics glacés 
des montagnes, où ils les changent ainsi en 
fleuves. Les vents transportent au loin le pol~ 
len des fleurs, et sèment naturellement leurs 
graines. Certaines contrées, dépourvues d'ha- 
bitants et d'animaux, ne fournissent pas à leur 
atmosphère assez d'acide carbonique pour ali- 
menter leurs végétaux ; les vents se chargent 
de leur porter cette nourriture que nos contrées 
fournissent avec trop d'abondance. L'action du 
vent est le principe de la navigation, qui n'exis- 
terait pas sans lui. Enfin nous l'employons 
dans diverses machines, telles que nos moulins. 
Ainsi , s'il nous épouvante quelquefois par ses 
ravages, si nous avons à déplorer la tempête 
qui engloutit les navires, nous avons à nous 
féliciter bien autrement des immenses avanta- 
ges qu'il nous procure. En lui , comme partout 
dans l'univers , les niaux sont rares et particu- 
liers : les bienfaits, au contraire, sont univer- 
sels et constants. 



CCXXIV» CONSIDÉRATION. 

Nature et propriétés du son. 

Un son tendre et plaintif, qui fait couler des 
larmes ; un son vif et animé, qui nous arrache 
à la mélancolie et nous rend à la joie; un son 
doux et paisible, qui calme la fureur et désarme 
la férocité; un son fier et menaçant, qui inti- 
mide l'audace et fait trembler le crime; un son 
ferme et martial, qui enfante le courage et 
soutient la vaillance; le son, en un mot, qui 
se diversifie en tant de manières , qui a tant 
d'empire sur notre âme , qui calme et émeut 
nos passions, le son n'est qu'un air diverse- 
ment modifié. 

Chaque son est produit au moyen de l'air 
qui nous environne; mais toute agitation de 
l'air a'est pas propre à la production du son ; 
pour qu'il se forme, il faut que l'air, subite- 
ment comprimé, se dilate et s'étende ensuite 
par sa force élastique : ce qui fait une sorte de 
tremblement ou d'ondulation semblable , à peu 
près, aux ondes et aux cercles concentriques 
qui se forment dans l'eau , quand on y jette 
une pierre ; ou bien encore aux mouvements 
que prennent les difl'érents points d'une corde 
d'instrument que l'on pince. Mais si ce mou- 
vement ondulatoire n'avait lieu que dans les 
particules d'air qui sont immédiatement com- 
primées par le corps sonore, le son ne parvien- 
drait point jusqu'à nos oreilles; il faat que 
l'impression de ce corps sur l'air contigu se 
propage circulairement de particule en parti- 



cule jusqu'à l'organe, pour y produire la sen- 
sation. 

On sait que le son a la propriété de se pro- 
pager dans l'air avec une grande vitesse. La 
première mesure exacte en a été prise en 1738. 
Il existe près de Paris deux points assez élevés, 
Montmartre et Montlhéry, dont la distance, 
mesurée en ligne droite , s'est trouvée de qua- 
torze mille six cent trente-six toises. Des coups 
de canon étaient tiréspenJant la nuit à Mont- 
Ihéry; et les observateurs de Montmartre trou- 
vèrent qu'il s'écoulait toujours quatre-vingt-six 
secondes et demie entre l'éclair et la perception 
du son. Or, la vitesse de la lumière est si grande, 
comme nous le verrons , qu'on peut prendre 
pour l'instant même de l'explosion , celui où 
on en voyait l'éclair. Une nouvelle mesure prise 
en 1822, entre Montlhéry et Villejuif, a con- 
firmé les résultats précédents, avec une légère 
différence qu'on explique par celle des tempé- 
ratures. Une valeur de trois cent quarante 
mètres est la moyenne des observations. 

Le son parcourt donc trois cent quarante 
mètres en une seconde; et ce calcul peut être 
d'une grande utilité en plusieurs circonstances. 
Par exemple, en nous apprenant à quelle dis- 
tance est la foudre de l'endroit où nous l'en- 
tendons gronder, il nous avertit si nous y 
sommes en sûreté. Il suffit, pour cela, de comp- 
ter les secondes entre l'éclair et le coup, et de 
compter pour chacune trois cent quarante mè- 
tres. En comptant les pulsations de l'artère du 
poignet, qui sont de soixante-dix par minute 
dans l'état dosante, et deux cent quatre-vingt- 
onze mètres par pulsation , on connaîtra éga- 
lement les distances. On détermine par le 
même moyen la distance respective de diffé- 
rents lieux terrestres, et celle qui sépare deux 
vaisseaux sur la mer '. 

Il y a trois qualités à distinguer dans le son : 
Viniennléf le (on et le timbre. 

Si Ton pince faiblement une corde de gui- 
tare, il en résultera un son faible, donnant 
une note déterminée suivant la nature et la 
tension de la corde. Si on la pince plus large- 
ment, en l'écartant davantage de sa position 
d'équilibre, on aura un son fort; mais malgré 
son intensité supérieure , il donnera la même 
note que le précédent. Ici l'intensité varie, 
mais le ton reste le même. On prouve que la 
corde a fait le même nombre de vibrations dans 
un temps donné ; mais Yamplitude des vibra- 
tions, et par conséquent la vitesse de chacune 
était plus grande dans un même temps; d'où 
il suit qu'un plus grand nombre de molécules 
d'air était ébranlé : c'est ce qui constitue l'ttt- 
ternit^. 

L'intensité du son varie avec la densité de 

' I^ lieue est de 4000 mètres. 
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Tair. Si dans on récipient fermé et plein d'air, 
on fait battre une petite cloche, on remarquera 
que le son devient de plus en plus faible, à 
mesure qu'on soutire cet air au moyen de la 
machine pneumatique. Quand le vide est fait, 
on n'entend plus aucun son. Le son recom~ 
mence à se produire, quand on laisse rentrer 
l'air; et il devient plus intense que dans l'air 
libre, quand on accumule dans le récipient 
une plus grande quantité d'air, ou d'un gaz 
quelconque. Sur les hautes montagnes, telles 
que le Mont-Blanc où Tair est fort rare, le son 
de la voix ne peut s'entendre à deux pas; au 
contraire, dans les régions glaciales , où l'air 
est condensé par un froid très-vif, une conver- 
sation tenue à voix médiocre peut s'entendre 
aisément à une demi-lieue de distance. 

Le ton, ou son musical, dépend du nornhre 
des vibrations de la corde, et par conséquent 
de l'air, dans un même temps. Si l'on diminue 
la longueur d'une corde, en conservant sa 
tension, ou qu'on augmente celle-ci sans 
changer la longueur, le calcul prouve et l'œil 
remarque que les vibrations sont plus rapides, en 
ce sens qu il s'en fait davantage dans le même 
temps. Or, dans ce cas, l'oreille perçoit un 
son plus aigu. Si, à tension égale, la corde 
est réduite à moitié de sa longueur, le nombre 
des vibrations sera double, et le ton ou la note 
sera l'octave supérieure. L'allongement de la 
corde produira an contraire des sons plus 
graves, parce que le nombre des vibrations 
(Jiminuera dans le même temps. Les diffé- 
rentes notes de la gamme correspondent cha- 
cune à un nombre déterminé de vibrations exé- 
cutées dans le même temps par des cordes 
dont les longueurs sont en rapport inverse. 

Quant au timbre, c'est une qualité qui n'est 
pas susceptible de mesure, et que cependant 
l'oreille apprécie fort bien. Il dépend généra- 
lement de la matière du corps sonore. Une 
corde métallique et une simple ficelle pour- 
ront donner des sons semblables et d'une 
même intensité; mais ces sons auront des qua- 
lités diverses qui ne permettront pas de les 
confondre. C'est le timbre qui distingue les di- 
verses voix humaines; les divers instruments , 
$oit à vent, soit à corde; et en général la ma- 
tière des corps sonores. Nous distinguons par 
Toreillc un vase fêlé, un tonneau vide ou 
plein, la nature d'une pièce de monnaie. Un 
coup frappé sur la cuisse donne un son mat; 
frappé sur la poitrine, un son creitx : et tout 
cela indépendamment du son et de l'intensité. 

II semble que les sons aigus doivent se pro- 
pager plus vite que les sons graves, et les sons 
intenses que les sons faibles, puisque ces dif- 
férences de qualités proviennentdes différences 
de vitesse. Cependant il n'en est rien , comme 
le prouve une expérience fort simple. Un con- 



cert n'est nullement dénaturé, lorsqu'il est en- 
tendu à distance. Les sons faibles suivent les 
sons intenses, les sont aigus succèdent aux 
sons graves, précisément comme cela a lieu là 
où le concert s'exécute. Or l'harmonie serait 
détruite , et il n'y aurait plus que confusion , 
si les sous ne se propageaient tous avec la 
même vitesse. Cela vient de ce que l'inégalité 
n'a lieu que dans chaque vibration en particu- 
lier ; de sorte qu'une seconde étant occupée et 
par les mille vibrations d'un ton grave, et par 
les dix mille vibrations d'un ton aigu, le même 
nombre de secondes transmettra les unes et 
les autres, par masses de mille et de dix mille, 
si l'on peut s'exprimer ainsi; les sons arrive- 
ront donc à l'oreille avec ces rapports consti- 
tutifs, et par conséquent avec leur gravité ou 
leur acuité propre. 

Mais à quoi serviraient les observations 
que les physiciens ont faites sur la nature et les 
propriétés du son , si nous n'étions pas consti- 
tués de manière à en avoir la perception? Dieu 
a non-seulement disposé l'air de manière que 
le son puisse être produit par son ébranlement, 
mais encore il nous a donné un organe capa- 
ble de recevoir les impressions sonores. Une 
membrane fine et élastique, tendue sur le fond 
de mon oreille, reçoit les vibrations de l'air, 
les transmet aux nerfs, qui les communiquent 
à mon cerveau; et, par là, j'ai la faculté de 
distinguer toutes les espèces de sons* Mai» 
comment se fait-il qu'une parole prononcée 
fasse naître une idée dans notre âme? com- 
ment un son peut-il y produire tant de no- 
tions différentes ? Ici je me tais, et je suis 
obligé de reconnaître mon ignorance ; ou plu- 
tôt je reconnais en cela une institution libre 
du Créateur, qui a daigné mettre une liaUon 
entre le son et mes perceptions, comme il en 
a mis une entre le jeu de mes autres organes 
et les sensations correspondantes. 

Il est impossible de £ure un pas dans la 
science de la nature , sans découvrir de nou- 
velles traces de la sagesse et de la bonté du 
Créateur. S'il n'y avait point de son , tous les 
hommes seraient condamnés à un étemel si- 
lence, nous serions tous semblables à des en- 
fants qui n'ont point encore l'usage de la pa- 
role. Mais, au moyen du son, chaque homme 
peut faire connaître ses besoins, exprimer ses 
plaisirs ou ses peines. Au moyen de certaines 
inflexions de la voix , il rend les sentiments de 
son coeur; il excite même dans l'àme des au- 
tres toutes les passions qu'il a intérêt d'y 
émouvoir. 

Mais Dieu ne s'est pas contenté de nous 
donner la faculté de distinguer les sons par 
l'organe de l'ouïe, il nous a encore fourni di- 
vers moyens de conserver cette précieuse fa- 
culté. Lorsqu'un des organes qui nous com*- 
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moDiqae les sons vient à être vicié, Tanlre 
n'en continue pas moins ses services. Une ouïe 
faible peut s'aider d'un cornet acoustique; et, 
s'il arrive que le conduit auditif externe soit 
blessé, le conduit interne, dont l'ouverture 
aboutit dans la bouche, le remplace dans ses 
fonctions. 

Ce n'est pas même au seul nécessaire, au 
seul utile , que le Créateur nous a bornés en 
ce genre , il a daigné encore pourvoir à nos 
plaisirs. Une multitude d'instruments d'cspè~ 
ces différentes nous récréent et nous char~ 
ment. Noos devons à la musique un des plai- 
sirs les pluspurs et les plus innocents que nous 
puissions goûter. Elle sait plaire à notre 
oreille, calmer nos passions, émouvoir notre 
eœur, influer sur ses penchants, les redresser 
et les modérer. Combien de fois cet art en- 
chanteur n'a-t-il pas dissipé nos chagrins, ra- 
nimé nos esprits, ennobli nos sentiments 1 Les 
concerts mélodieux des oiseaux nous ravissent ; 
nous pouvons apprécier leurs délicieux rama- 
ges; ils donnent pour nous de la vie à toute la 
nature. Il n'est pas jusqu'au bruit majestueux 
des flots, au doux murmure des fontaines qui 
n'ajoutent à nos plaisirs. 

Pourquoi faut-il qu'on abuse tous les jours 
d'un si bel art? Pourquoi faut-il qu'au lieu de 
le ramener à sa première institution et à sa vé- 
ritable fin , on ne s'en serve qu'à énerver les 
âmes et à porter dans tous les cœurs le poison 
de la volupté ? 



CGXXV» CONSIDÉRATION. 

Autres observations sur le son : Vécho. 

Quand on dit que l'air est le véhicule du 
son, ce n'est pas seulement par conjecture : 
une expérience fort simple , que nous avons 
indiquée plus haut, constate cette vérité. Elle 
consiste à placer sous le récipient d'une ma- 
chine pneumatique, et sur un coussinet rem- 
pli de coton ou de laine, un mouvement d'hor- 
logerie, propre à faire résonner un timbre. On 
fait le vide; puis, au moyen d'une tige qui 
traverse le haut du récipient, on appuie sur 
une détente, laquelle, en se lâchant, met le 
rouage en liberté d'agir : on voit alors le mar- 
teau frapper continuellement le timbre, sans 
entendre aucun son. 

Pour rendre celte expérience plus décisive 
encore, placez le timbre dans un premier ré- 
cipient qui reste plein d'air, et qui soit recou- 
vert d'un second tellement disposé, qu'on 
puisse faire le vide entre les deux. Quoiqu'il se 
produise du son dans le récipient intérieur, 
lorsque le marteau est mis en mouvement, le 



timbre demeure également muet pour l'obser- 
vateur. 

On a remarqué que le son acquérait de la 
force à travers un air condensé; et que, la 
densité restant la même, la force du son s'ac- 
croissait, lorsqu'au moyen de la chaleur on 
augmentait le ressort de l'air. Le son se fait 
aussi entendre, mais plus faiblement, à tra- 
vers l'eau ; soit que l'on plonge le corps so- 
nore dans ce liquide, soit que l'observateur 
s'y trouve plongé lui-même : ce qui indiquait 
que l'eau était compressible et élastique jus- 
qu'à un certain point, avant même qu'on fût 
parvenu à la comprimer sensiblement par des 
expériences directes. 

Tous les corps solides dont la structure est 
telle, que le mouvement de vibration imprimé 
à quelques-unes de leurs molécules, puisse se 
communiquer à travers leur masse , seront de 
même susceptibles de transmettre le son. Un 
fait assez singulier en ce genre, est celui qui a 
lieu, lorsqu'ayant l'oreille appliquée à l'un des 
bouts d'une longue poutre , on entend distinc- 
tement le choc d'une tête d'épingle qui frappe 
le bout opposé; tandis qu'à peine le même son 
peut être entendu à travers l'épaisseur de la 
poutre. On voit bien , en général, que, dans le 
premier cas, le son suit la direction des fibres 
longitudinales, où la continuité des parties est 
plus parfaite que dans le sens transversal : 
mais on ne laisse pas d'être surpris, que ces 
parties aient assez de ressort pour que le son 
perde si peu de sa force, en parcourant l'espace 
qu'elles occupent. 

Le son se propage de tous cêtés en ligne 
droite , quand aucun obstacle ne l'arrête ; en 
sorte que l'on peut considérer chaque point du 
corps sonore comme étant le sommet d'une in- 
finité de cônes d'une extrêmement petite épais- 
seur, et d'une longueur indéfinie. Chacun de 
ces cônes est ce qu'on appelle un rayon to-^ 
nore. 

Les corps qui frappent l'air immédiatement 
excitent aussi, dans ce fluide, des vibrations 
sonores. Ainsi , l'air éclate sous le fouet qui 
l'agite avec violence, et siffle sous l'impulsion 
rapide d'une baguette : il devient également 
capable de résonner, quand il va lui-même 
frapper un corps solide , avec une certaine vi- 
tesse; comme lorsque le vent souffle contre 
des édifices, contre des arbres et d'autres ob- 
jets qui se trouvent sur son passage. 

Nous avons dit que le son parcourt environ 
trois cent quarante mètres par seconde. Sa vi- 
tesse est uniforme: en sorte qu'il est seulement 
plus faible à une plus grande distance ; mais 
qu'il franchitsuccessivementdes espaces égaux , 
en temps égaux. La vitesse paraît la même 
par un temps pluvieux ou serein : mais la di- 
rection et la force du vent peuvent la faire va- 
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tien Si le vent est dirigé perpendiculairement 
À la ligne qui va du corps sonore à l'observa- 
teur, la vitesse du son est la même que dans 
uo temps calme; mais si la direction du vent 
concourt avec la ligne dont il s*agit, alors sui- 
vant qu'elle a lieu dans le même sens que le 
son, ou en sens opposé, il faut ajouter la vi- 
tesse du vent à celle du son , ou l'en retran- 
cher. 

Lorsque le son rencontre un corps qui lui 
fait obstacle , les molécules d'air qui choquent 
ce corps , et ensuite celles qui sont derrière 
successivement, sont réfléchies en faisant leur 
angle de réflexion égal à l'angle d'incidence : 
d'où il suit que le son se répand de nouveau 
dans toutes les directions, en retournant, de 
l'obstacle, vers l'espace qu'il avait d'abord tra- 
versé. Tel estVEcho, celte invisible divinité 
des antres et des rochers, si vantée par les 
poêles; et qui, toute voix et tout sentiment, 
semble se transformer en la personne qui lui 
parle : plaintive avec la bergère qui se plaint; 
joyeuse avec le jeune enfant dont la joie éclate; 
menaçante avec l'homme dont le courroux se 
répand en menaces. 

Dans les endroits clos, tels que les appar- 
tements, le son est continuellement renvoyé 
d'un mur à l'autre; et, lorsque le lieu est 
voiité ou que ses parois ont une élasticité sen- 
sible, ce lieu devient sonore; c'est-^à-dire que 
le son parait s'y prolonger, en se succédant à 
lui-même, dans de si petits intervalles, que 
l'oreille ne fait pas la distinction de toutes ces 
impressions qui arrivent à elle coup sur coup. 
Mats si l'on se trouve en plein air, à une cer- 
taine disunce de l'obstacle, il s'écoulera un 
intervalle de temps sensible entre le son direct 
et le son réfléchi: et l'on aura un écho, que 
oeux qui n'y font pas assez d'attention pren^ 
nent pour une simple répétition des dernières 
paroles prononcées. On voit aisément pour- 
quoi les poëtes ont placé l'habitation de leur 
préJlendue divinité, près des montagnes, des 
rochers et des bois. 

Deux sons qui se succéderaient à moins 
d'un dixième de seconde d'intervalle ne pour- 
raient être distingués par l'oreille, et se con- 
fondraient. D'où il suit que pour qu'il y ait 
écho, il faut que la surface réfléchissante soit 
placée à une distance du point sonore, telle 
qu'il s'écoule au moins un dixième de seconde 
pendant Valler et le retour. Donc le double de 
la distance sera le dixième de trois cent qua- 
rante mètres; c'est-à-dire qu'il n'y a d'écho 
possible que si la surface répercutante est à 
dix-sept mètres au moins. Si l'espace est tel 
qu'on ait le temps de prononcer plusieurs syl- 
labes, avant que l'écho n'ait produit son effet, 
il est clair qu'il répétera toutes les syllabes 
prononcées. Il y a près de Nancy un écho qui 



répète régulièrement un vers de l'Enéide. Oa 
conçoit qu'on puisse par là mesurer la distance 
de la surface répercutante. 

On conçoit aussi que si un second obstacle 
est placé convenablement, le soa pourra se 
réfléchir une seconde fois et revenir encore à 
l'oreille : les échos multiples sont quelquefois 
très-remarquables. A trois lieues de Verdun, 
il y a deux grosses tours éloignées de soixanle- 
douie mètres. Si l'on pousse un cri un peu 
fort au milieu de la ligne qui les joint, il se 
répète douze à treize fois, en s'affaiblissant. Il 
est évident que les deux tours se renvoient le 
son alternativement. 

L'art a disposé certaines constructions d'é- 
difices, de manière à produire, au moyen du 
son réfléchi, un effet curieux, qui s'explique 
aisément à l'aide de la géométrie. Si l'on sup- 
pose une voûte ou un mur de figure elliptique, 
un homme, en plaçant sa bouche à l'un des 
points qu'on appelle /byer«, pourra prononcer 
à voix basse des paroles qui seront entendues 
distinctement par une oreille attentive à l'au- 
tre foyer, et qui resteront secrètes pour les 
témoins situés entre les deux interlocuteurs ; 
en sorte qu'il n'y aura que l'écho seul qui soit 
de la confidence. Ce phénomène, au reste, 
n'exige pas absolument la forme elliptique. 
L'air ébranlé dans un sillon creux appliqué à 
la maçonnerie, comme sont les angles de 
deux murs, mais qui traverseraient la voûte 
pour passer an mur opposé , serait à peu près 
dans le même cas que s'il circulait dans un 
tuyau ; l'ébranlement suivrait le sillon, de telle 
sorte que de^ paroles dites à voix basse en un 
point de ce conduit , se transmettraient aisé- 
ment dans l'angle opposé. C'est presque tou- 
jours de cette manière que se produit le phé- 
nomène que nous signalons. 

Qu'elle est inconcevable la puissance de 
cet être, qui, d'un corps invisible, en quel- 
que manière impalpable , et dont la plupart 
des humains n'auraient pas même soupçonné 
l'existence , s'il n'était jamais agité , sait tirer 
tant de merveilles, qu'admire l'homme le plus 
instruit, sans toutefois s'en étonner, quand il 
n'en méconnaît pas l'auteur! 



CCXXVI« CONSIDÉRATION. 

Navigation aérienne. 

On peut considérer l'atmosphère qui envi- 
ronne notre globe, comme une vaste mer au 
sein de laquelle vivent et végètent une mul- 
titude d'êtres organisés. Il est évident qn*elle 
est en prise à la même cause qui produit le 
flux et le reflux dans les eaux de la mer pro- 
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prement dite, puisque Taction de celle cause 
affecte iodifféremment tous les corps, et que 
ratmosphère terrestre est composée de parties 
pesantes, mobiles, lesquelles, ainsi que les 
eaux de la mer, ont leur révolution diurne 
autour de la terre. 

Mais cette mer si subtile, est-elle acces- 
sible aux humains? Leur est~il permis de s y 
diriger comme ils se dirigent vers Tocéan? 
Nous avons jeté quelques regards sur la navi- 
gation, qui, au moyen des mers, a mis en 
communication toutes les parties de notre 
globe : arrêtons-nous un instant sur la navi- 
gation aérienne , dont la découverte a eu tant 
d'éclat et de célébrité de nos jours. 

L'idée d'un voyage entrepris par Thomme 
au milieu des airs , promettait un spectacle si 
imposant et si propre à exciter l'admiration, 
que l'on conçoit comment il s'est rencontré 
plusieurs fois de ces génies assez hardis pour 
tenter de la réaliser. Le vol des oiseaux , en 
inspirant un sentiment de rivalité, semblait 
offrir le modèle du mécanisme qui devait ser- 
vir à l'exécution de ce projet. Mais, indépen- 
damment des facilités que l'oiseau trouve dans 
la conformation de son corps, dans la struc- 
ture et la position de ses ailes, pour exécuter 
les divers mouvements relatifs au vol; la 
grande force musculaire dont il a été pourvu 
par l'auteur de la nature, est, surlout, ce qui 
lui donne l'avantage de frapper l'air assez puis- 
samment et assez rapidement , pour s'élever à 
son gré, s'élancer en avant, et planer au- 
dessus du même point. Au contraire, la force 
des muscles, dans le corps humain, est bien 
inférieure à ce qu'elle devrait être, pour le 
mettre en état d'agir sur l'air, par une surface 
et avec un» vitesse proportionpées à la masse 
de son corps. De là , les tentatives malheu- 
reuses de tous ceux qui ont aspiré à la prati- 
que d'un art, qu'il semblait qu'on dM laisser 
aux héros de la fable. 

On pouvait toutefois viser au même but 
d'une autre manière, en substituant, au mé- 
canisme du vol , celui de la navigation : mais 
les moyens proposés pour remplir ce second 
objet, s'étaient bornés à de simples spécula- 
tions. Ainsi, l'on n'avait encore, relativement 
à l'art de s'élever dans les airs, que des essais 
infructueux , et des spéculations fausses et ro- 
manesques, lorsqu'en 1782, Mongolfier, 
ayant réfléchi sur le phénomène que présen- 
tent les nuages, qui se soutiennent en flottant 
dans Tatmosphère, conçut l'idée de donner des 
enveloppes très-légères à des nuages factices, 
produits par une combustion dont la chaleur 
dilatant l'air renfermé dans ces enveloppes, 
rendrait le tout spécifiquement plus léger que 
Tair extérieur. 

Quelques essais qu'il fit en particulier, avec 



son frère, ayant eu une pleine réussite, ils ré- 
pétèrent leur expérience à Annonay, l'année 
suivante , en présence d'un grand nombre de 
spectateurs. Là , on vit une espèce de grand 
sac de toile, doublé en papier, d'abord informe, 
couvert de plis, et affaissé par son poids, se 
gonfler et se développer par l'action du feu 
qu'on avait allumé en dessous , s^élever ensuite 
sous la forme d'un ballon de trente-six mètres 
de circonférence, et parvenir à une hauteur 
d'une demi-lieue. Depuis, l'expérience fut re- 
nouvelée plusieurs fois à Paris; et la machine 
servit à élever des hommes qui entretenaient 
eux-mêmes le feu , dans un réchaud suspendu 
sous l'ouverture de l'aérostat. Dans les pre- 
miers essais , on employait des cordes qui per- 
mettaient seulement à cette machine de s'éle- 
ver à une certaine hauteur. Enfin , Pilaire des 
Rosiers et d'Arlandes, partis avec l'aérostat 
abandonné à lui-même, parcoururent près de 
huit mille mètres en dix-sept minutes, et don- 
nèrent le premier spectacle du voyage que 
t'homme ait fait à travers les airs. 

Mongolfier, dans ses expériences, faisait 
brûler des matières animales avec de la paille, 
pour enfler le ballon ; et l'on aurait pu croire 
que l'ascension de la machine était due en 
partie à la présence d'un gaz particulier, 
composé des différents principes qui se déve- 
loppaient dans la combustion. Mais il est 
prouvé que cet effet provenait uniquement de 
la raréfaction de l'air enfermé dans l'aérostat. 

Peu après la nouvelle de l'expérience d'An- 
nonay, on avait eu à Paris l'idée d'employer 
le gaz hydrogène , qui dans le plus grand état 
de pureté auquel on l'ait amené jusqu'ici , est 
environ quatorze fois plus léger que l'air. D 
ne s'agissait que de trouver une enveloppe 
imperméable à ce gaz, et dans lequel on pût 
l'emprisonner. Ce procédé était plus dispen- 
dieux, mais en même temps moins dangereux , 
et d'une simplicité en quelque sorte plus élé- 
gante que le premier : l'aérostat se suffisait à 
lui-même, et son volume, ainsi que son poids, 
se trouvaient considérablement diminués. 

Parmi les différentes espèces d'enveloppes 
qui furent proposées, on préféra le taffetas en- 
duit de eaoutchouc dissous dans l'huile de té- 
rébenthine. Un globe d'environ quatre mètres 
de diamètre , construit d'après ce procédé et 
lancé du Champ^e-Mars, s'éleva, en deux 
minutes, à près de mille mètres, se soutint 
environ Irois quarts-d'heure dans l'air, et alla 
tomber à quatre lieues de Paris. 

Quelque temps après, Charles et Robert, 
portés dans une nacelle suspendue à un aéros- 
tat du même genre, et de huit mètres et demi 
de diamètre, parcoururent un espace de neuf 
lieues avant de descendre; et le premier, 
resté seul dans la nacelle, s'éleva bienlêt à une 
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hauteur de près de trois mille quatre cents 
mètres, comme pour aller, au nom des physi- 
ciens, prendre possession de la région des 
météores. 

Le 7 janvier 1785, Blanchard et Jeflières, 
Tun Français, Tautre Anglais, traversèrent la 
Manche en ballon et allèrent de Calais à Dou- 
vres. Ce hardi résultat a été bien dépassé de 
nos jours. M. Green et trois ou quatre per- 
sonnes avec lui sont partis du Yauxhall de 
Londres en ballon et sont venus débarquer le 
lendemain dans un village de la Bavière. 

A mesure que l'aérostat s'élève, le gaz 
intérieur se dilate , parce qu'il entre dans des 
couches d'air moins denses, qui pressent moins 
sur lui. Aussi ne gonfle-t-on jamais l'appareil 
totalement au départ, il se gonfle lui-même 
dans son ascension ; et lorsque l'enveloppe est 
tendue convenablement, il s'arrête dans une 
couche d'air de densité égale à la sienne. Si 
l'aéronaute veut descendre, il ouvre une sou- 
pape dont le ballon est pourvu, et par laquelle 
sort une certaine quantité de gaz que remplace 
pareil volume d'air; l'appareil devient donc 
plus lourd, et tend à descendre. Si au contraire 
le voyageur veut monter, il jette une certaine 
quantité de lest, c'est-à-dire du sable dont il 
est pourvu; il allège donc d'autant son navire 
aérien et augmente d'autant sa force ascen- 
sionnelle. Mais le principal usage du lest qu'il 
faut ménager, a lieu lorsque l'aéronaute se 
trouvant près de la terre, reconnaît que la 
localité n'est pas favorable à la descente. Il 
jette du lest, remonte quelque peu et va dé- 
barquer ailleurs. 

Toutes les tentatives faites pour diriger les 
aérostats ont échoué jusqu'à ce jour. Les dif- 
férents systèmes d'ailes et de rames éprouvent 
des difficultés insurmontables. Ce qu'il y a de 
mieux à faire est de se servir des divers cou- 



rants qui régnent sans cesse à diverses hau- 
teurs, et pour cela de trouver un moyen facile 
de monter et de descendre rapidement pour 
trouver la couche la plus convenable. 

A l'aérostat on joint souvent un parachute- 
C'est une espèce de parapluie gigantesque, 
dont la large surface se déployant, éprouve de 
la part de l'air une immense résistance, en 
vertu de laquelle il tombe lentement, et ne 
fait que poier le voyageur à terre. 

Les ascensions aérostatiques n'ont pas reçu 
jusqu'à présent d'application bien utile. Il faut 
excepter toutefois celle de M. Gay-Lussac, 
affeciuée le 15 septembre 1804. Il s'éleva de 
Paris, atteignit à six mille neuf cent quatre- 
vingts mètres de hauteur, d'après les indica- 
tions du baromètre ; et au bout de six heures 
il descendit à Rouen. Dans cette ascension il 
enrichit la science de plusieurs faits importants. 
Un ballon vide fut rempli d'air, dont on re- 
connut la composition identique avec l'air des 
couches inférieures. Il constata que l'action de 
la terre sur l'aiguille aimantée diminuait avec 
la distance. La sécheresse extrême de ces ré- 
gions crispait des parchemins mouillés, comme 
ferait le feu. Aucun bruit ne parvenait à son 
oreille : le vent même était insensible , ce qui 
doit être puisqu'on a la même vitesse que lui. 
Enfin, le trouble des fondions est extrême, à 
cause de la diminution de densité de l'air; 
aussi les pulsations du voyageur s'élevèrent de 
66 à 120 par minute. 

C'est ainsi qu'on peut rendre utile le mer- 
veilleux pouvoir que l'homme a conquis de 
s'élever dans la région des nuages. Toute autre 
destination de l'aérostat , surtout employé 
comme moyen de transport, semble pour le 
moins inutile; et c'est pour cela peut-être que 
la Providence s'en est réservé le secret. 



LIVRE VI. 

LES FLUIDES IMPONDÉRABLES. 



CCXXVn» CONSIDÉRATION. 
La matière éthéréej 

Il existe dans la nature divers agents d'une 
subtilité extrême , et d'une puissance des plus 
énergiques. Celui qui produit sur nos organes 
l'impression que nous nommons la chaleur, 
exerce sur tous les corps une action dissolvante 
à laquelle rien ne résiste. Un autre développé 



à la surface de certains corps par le frottement, 
se manifeste par des effets singuliers et terri- 
bles : c'est la foudre, c'est la matière électrique 
à laquelle est analogue le fluide ou principe 
inconnu d'où résultent les phénomènes magné- 
tiques. La lumière est une autre substance 
non moins subtile, mais destinée seulement à 
agir sur l'organe de la vue. £lle émane ou 
semble émaner du soleil qui en verse des flots 
sur la terre ; mais il verse en même temps de 
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la chaleur qui peut-être en est distincle , peut- 
être se confond avec elle. 

Ces quatre principes sont matériels, puis- 
qu'ils affectent diversement nos sens. Us sont, 
non peut-être dépourvus de pesanteur, mais 
impondérables , c'est-à-dire d'un poids insen- 
sible à nos balances. Si l'on mêle en doses 
convenables de l'acide sulfurique et de l'eau , 
il y a un dégagement de chaleur considérable, 
puisque la température s'élève à lOS»; cepen- 
dant le poids du mélange reste le même pen- 
dant toute la durée de l'expérience. 

Mais ces divers fluides sont peut-être, sont 
probablement même des modifications d'un 
seul et unique fluide, susceptible d'actions et 
de mouvements multiformes dont chaque es- 
pèce nous semble le produit d'un agent parti- 
culier. Les corps dans lesquels on accumule 
certain degré de chaleur deviennent lumineux; 
la réunion des fluides électriques contraires 
produit à la fois lumière et chaleur; et l'on 
aimante les corps avec des étincelles électri- 
ques. Sont-ce là des fluides essentiellement 
différents, ou sont-ce des actions diverses du 
fluide unique et universellement répandu dans 
l'espace que les modernes ont nommé YE- 
ther? 

Nous reviendrons plus tard sur cette ques- 
tion. Mais nous ferons abstraction d'abord de 
l'existence et de l'unité probable de cette ma- 
tière éthérée; et nous étudierons les fluides 
impondérables comme si c'étaient autant de 
substances diverses et tout à fait indépen- 
dantes les unes des autres. 



LE FEU PROPREMENT DIT. 



CCXXVm^ CONSIDÉRATION 

Nature du feu: ses effets. 

Le mot de feu exprime une idée complexe 
dont il importe de distinguer les éléments. Il 
indique l'ensemble des phénomènes de la com- 
bustion; mais dans le langage précis de la 
physique moderne, on donne le nom spécial 
de calorique au fluide subtil qui est le principe 
de ces phénomènes. Le mot de chaleur est 
particulièrement employé pour représenter 
ïaetion du calorique sur nos organes. 

Cet agent est un fluide jouissant d'une force 
expansive propre, ou d'une élasticité en vertu 
de laquelle les molécules se repoussent : tel 
est le principe de sa diffusion. S'il réside dans 
les corps dont les molécules solides s'opposent 
à la répulsion mutuelle des siennes, il fera 
effort contre elles, et tendra à les disjoindre. 
Liv, de la Nat, 
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C'est ainsi qu'il dilate tous les corps et les fait 
passer par différents états. 

Le calorique dilate les solides, comme le 
prouve l'allongement des barres métallique 
que l'on chauffe. 11 dilate les liquides, comme 
le montre l'augmentation de leur volume dans 
des récipients de verre. Le thermomètre que 
tout le monde connaît est fondé sur ce prin- 
cipe. Il dilate les gaz , comme on peut s'en as- 
surer en chauffant une vessie fermée et à moi- 
tié pleine d'air. La vessie se gonfle de plus en 
plus, à mesure qu'on la chauffe. 

La dilatation , due à l'action du calorique , 
se fait avec une puissance irrésistible. Des bar- 
res de fer chauffées et appuyées contre des 
obstacles fixes sont capables de renverser des 
murs. Mais la contraction due au refroidisse- 
ment s'opère avec une égale énergie. On a mis 
à profit cette puissance pour rapprocher et re- 
dresser les murs d'une salle du Conservatoire 
des arts et métiers à Paris. 

Dans les solides, le calorique lutte sans 
cesse contre l'action moléculaire qui l'em- 
porte. En augmentant la chaleur, on finit ar 
rendre équivalentes les deux forces rivales; il 
n'y a ni attraction ni répulsion efficaces; c'es', 
l'état liquide. En effet, l'addition de la moin- 
dre quantité de calorique fait prédominer la 
répulsion; les molécules se fuient, et l'ont 
l'état de gaz ou de vapeur. Ces deux mots 
expriment au fond la même chose; seulement 
le dernier désigne des fluides élastiques que la 
suppression d'une faible quantité de chaleur 
fait repasser facilement à l'état liquide. 

Il n'est aucun corps solide absolument ré- 
fractaire, c'est-à-dire, qu'une dose convenable 
de chaleur ne puisse liquéfier. Un grand nom- 
bre passe à l'état gazeux; et l'analogie conduit 
à croire qu'il en serait de môme pour tous, si 
nous avions le calorique à discrétion. 

Il n'est aucun corps dans la nature qui soit 
dépourvu de calorique intérieur. La glace en 
contient; car si l'on plonge dans la glace fon- 
dante un thermomètre exposé à l'air et à plu- 
sieurs degrés sous zéro, le mercure remonte; 
or, toute dilatation suppose l'action du calori- 
que. Pour prendre les extrêmes de tempéra- 
tures qui sont en notre pouvoir, nous faisons 
descendre le thermomètre à 97» sous zéro : 
or, la contraction suppose une suppression de 
calorique, sans quoi elle est inexplicable. De 
plus, lorsque le thermomètre remonte à 96", 
c'est l'effet d'une certaine quantité de calori- 
que qu'il vient de recevoir; donc un corps à 
96" sous zéro contient de la chaleur. 

Il y a plus ; c'est que dépourvus de leur 
calorique intrinsèque , les corps seraient pro- 
bablement indivisibles; car rien ne s'oppose- 
rait alors au contact des molécules: or, si 
l'attraction est inverse d'une puissance de la 
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distance , comme il y a tout lieu de le croire , 
le cas d'une distance nulle donnerait une at- 
traction infinie. 

II ne faut pas croire qu'à la même tempéra- 
ture les divers corps contiennent la même 
quantité de calorique , ni qu'ils en absorbent 
autant les uns que les autres pour s'échauffer 
d'un même nombre de degrés. Si l'on mêle 
une livre de mercure à zéro, avec une livre 
d'eau à I00<*, les deux livres du mélange 
prendront une température de 97". Donc 3» 
perdus par l'eau font 97<» de chaleur au mer- 
cure. Chaque corps a ainsi une chaleur qui lui 
est propre , et qui , en différentes doses , pro- 
duit un même effet extérieur qui est la tempé- 
rature. On appelle ces doses le calorique spé- 
cifique. 

Le calorique est libre ou combiné. Il est 
libre quand il peut circuler dans les corps, y 
entrer ou les quitter sans les faire changer 
d'état : il est sensible à nos organes et au 
thermomètre. Le calorique est combiné ou 
latent quand , par son union intime avec une 
substance, il la fait passer à l'état liquide ou 
à l'état gazeux. 

Le calorique libre voyage dans l'espace 
comme la lumière; comme elle, il se réfléchit 
sur les surfaces polies des corps, en faisant 
l'angle de réflexion égal à l'angle d'incidence. 
Tous les corps contenant du calorique en 
émettent, ou, comme on dit, en rayonnent 
autour d'eux; mais ils en reçoivent par la 
même raison des corps environnants; et comme 
ils en émettent à proportion de ce qu'ils en 
contiennent, de là une tendance générale à 
l'équilibre de température. Le pouvoir émîssif 
et le pouvoir absorbant, qui sont égaux, dé- 
pendent puissamment de l'état de la surface. 
Une surface rugueuse et obscure émet et ab- 
sorbe bien plus rapidement le calorique qu'une 
surface lisse et brillante. Cet élément a donc 
la plus grande influence sur la durée de ré- 
chauffement et du refroidissement des corps. 
Ceux-ci d'ailleurs sont plus ou moins bons 
conducteurs du calorique. 

Le calorique est latent quand il est dissi- 
mulé par sa combinaison avec un corps solide 
auquel il ôte cette qualité. Si sur un kilo- 
gramme de glace à zéro on verse un kilo- 
gramme d'eau chaude à 75°, la glace fondra 
tout entière ; mais le mélange des deux kilo- 
grammes d'eau liquide sera aussi à zéro. Les 
75° de chaleur qui ont disparu sont combinés 
avec l'eau solide qu'ils tiennent à l'état liquide 
en neutralisant la cohésion. Mais cet équilibre 
les neutralise eux-mêmes, de sorte que leur 
action extérieure est nulle. Le calorique est 
donc latent ou dissimulé. 

De même lorsque l'eau se met à bouillir à 
l'air libre, sa température ne s'élève plus, 



quelque chaleur qu'elle reçoive , parce que h 
calorique se combine avec elle pour former un 
gaz , et que la combinaison dissimule son effet. 
Mais si on fait rendre la vapeur dans un vase 
d'eau froide , elle se condensera en abandon- 
nant son calorique de combinaison, tout en 
conservant sa température propre; aussi le 
calorique dégagé suffit-il pour porter à l'ébul- 
lition plus de cinq fois le même poids d'eau 
froide. 

Toute liquéfaction et toute évaporation pro- 
duisent nécessairement du froid , parce que le 
passage d'un corps à ces deux états ne peut se 
faire qu'aux dépens d'une certaine quantité de 
calorique libre qui entre en combinaison. Tel 
est le principe des mélanges réfrigérants. La 
glace fondante et le sel commun piles et mêlés 
dans le rapport de 3 à 1 , se fondent récipro- 
quement en abaissant à 2lo sous zéro la tem- 
pérature de leui; mélange, qui est celui dont 
on se sert pour geler les sirops de fruits, et 
faire ce qu'on nomme des glaces. L'acide sul- 
furiqne et le sulfate de soude mêlés à la tem- 
pérature ordinaire produisent, par leur union, 
un froid de 1 5° sous zéro. La simple dissolu- 
tion dans l'eau du sel qu'on nomme nitrate 
d'ammoniaque , peut produire un abaissement 
de température de 20®, et faire descendre le 
thermomètre à 10° sous zéro. 

L'évaporalion rapide produit des effets ana- 
logues. Qu'on enferme dans un tube une petite 
colonne d'eau , et qu'on l'entoure de colon sur 
lequel on versera de l'éther. Celui-ci s'évapore, 
ce qu'il ne peut faire sans absorber le calorique 
du tube et de l'eau, et laisse celle-ci, au bout 
de quelques minutes , à l'état de glace. 

Qui ne connaît Taclion du calorique sur la 
vapeur? Il fait croître son élasticité dans un 
rapport énorme , et lui communique sa propre 
puissance. Quelques atomes d'eau revêtant les 
propriétés de ce subtil agent exercent à leur 
tour des actions irrésistibles qui sont aujour- 
d'hui le grand levier de notre industrie méca- 
nique. 

Enfin la chaleur dénature les corps com- 
posés, en séparant leurs éléments, et contri- 
bue à former au contraire une foule de com- 
binaisons. 

Telles sont les principales propriétés du ca- 
lorique. Jetons maintenant un coup d'œil sur 
ses usages' et son utilité. 



CCXXIX» CONSIDÉRATION. 

Divers usages du feu. Moyens de se 
le procurer. 

L'homme ne peut exister sans eau, ne peut 
vivre sans air; pourrait-il vivre sans feu? 
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Non; et le principe de la chaleur est d'une 
nécessité égale , et même théoriquement supé- 
rieure à celle de Tair et de l'eau; puisque 
l'absence de ce principe anéantirait ces deux 
agents. Sans le calorique, non~seulement 
l'homme, les animaux, les plantes, mais l'u^ 
nivers inorganique seraient autant d'impossi* 
bilités. 

Mais envisageons d'abord les services que 
nous rend le feu , c'est-à-dire l'emploi du calo- 
rique appliqué à diverses substances* Le feu 
prépare nos aliments de manière à les rendre 
propres à nous servir de nourriture, ce qu'ils 
ne pourraient faire dans l'état de crudité. Les 
fruits seuls n'ont pas besoin de cette prépara- 
tion ; mais le pain, la viande et les légumes, 
n'existeraient pas pour nous sans l'emploi du 
feu. Développé par la combustion, le calorique 
répand dans nos membres un sentiment de 
bien-être, quand la triste saison de l'hiver 
vient les engourdir. Sans le feu, les métaux 
seraient encore ensevelis dans la terre ; sans 
les métaux, le bois lui-même ne pourrait être 
façonné ; à plus forte raison , les pierres et les 
briques qui composent nos demeures; privés 
de cet agent , nous serions donc restés dans 
l'état sauvage, vivant dans des cavernes, et 
nourris seulement des fruits acerbes des forêts. 
Mais remarquons de phn que vivre nous 
serait même impossible. Car notre vie exige et 
suppose l'usage de l'air et de l'eau ; nos fonc- 
tions vitales reposent essentiellement sur le 
jeu de certains liquides. Or les liquides, l'eau, 
le sang, et quelque autre qu'on considère, ne 
sont liquides que par leur combinaison avec le 
calorique. L'air et tous les gaz ne sont tels que 
par l'effet du calorique combiné. Supprimez le 
calorique, l'air ne sera plus qu'une matière 
solide; l'eau, le sang et tous les liquides, ne 
pourront exister dans cet état; il n'y aura donc 
plus ni animaux , ni végétaux ; l'univers ne 
sera plus qu'une masse solide et nue. 

Et qui peut dire même ce que serait alors 
l'univers ? Les molécules des corps ne se tou- 
chent pas, parce que le calorique est en lutte 
continuelle contre l'affinité moléculaire. Or 
quelle est la distance qui sépare les atomes 
des corps? Cette distance est sans doute fort 
grande eu égard aux dimensions des atomes, 
et peut-être est-elle immense; supprimez le 
calorique, cette distance réciproque des atomes 
deviendra nulle, puisqu'alors rien n'empêchera 
ces atomes de se toucher. Le volume des corps 
se réduira donc dans une proportion énorme ; 
et peut-être l'univers ainsi condensé se rédui- 
rait-il au volume qu'occupe aujourd'hui un 
grain de sable ! 

En tous cas, la matière existerait, mais non 
pas les corps; car ceux-ci n'existent dans cet 
état que par la division de la matière. Or, la 



division de la matière serait probablement im- 
possible, si, comme on le suppose, l'affinité 
moléculaire est inverse d'une puissance de 
l'écarlement des atomes, puisque, au cas de 
contact , son action serait infinie. 

Ainsi, encore une fois, sans le calorique, 
l'univers serait impossible ; comme il le serait 
sans l'affinité, sans la pesanteur, sans l'inertie. 
Mais l'univers existe et subsiste, pourvu de 
toutes les conditions qui exigent sa permanence 
et son harmonie; c'est que l'univers est l'œuvre 
d'une intelligence qui sait comprendre ces 
conditions de vie, et d'une puissance qui sait 
les produire. 

11 est beaucoup de moyens de se procurer 
du feu ; mais son entretien exige la combustion, 
c'est-à-dire la combinaison de l'oxigène de l'air 
avec quelque substance. Celte combinaison 
dégage de la chaleur et de la lumière , dont 
on a expliqué jusqu'ici la production en consi- 
dérant que l'oxigène passe de l'état gazeux à 
l'état liquide ou solide , ce qui diminuerait son 
volume et ferait ainsi sortir le calorique com- 
biné qu'il contient, à peu près comme leau 
est exprimée d'une éponge. Quelques faits, en 
très-petit nombre du reste, ont fait tort à cette 
théorie. On lui a substitué récemment la théo- 
rie électro-chimique, qui consiste à admettre 
que les corps qui se combinent, ou qui brû- 
lent, sont dans des états électriques opposés, 
et que leurs fluides contraires se combinent en 
même temps que leurs atomes. Or on sait par 
des expériences directes que la réunion des 
fluides contraires se résout en calorique. 

Une fois la combinaison commencée, le ca- 
lorique dégagé suffit pour l'entretenir ; mais il 
faut la provoquer en élevant d'abord la tempé- 
rature , ou autrement en produisant du feu ; ce 
qui peut se faire, comme nous lavons dit, de 
bien des manières. 

D'abord les rayons du soleil peuvent en al- 
lumer, au moins si on concentre leur chaleur 
au moyen de lentilles de verre. On peut, par 
ce moyen, brûler du bois et fondre des métaux 
à de grandes distances; on peut volatiliser 
l'argent et l'or, et brûler le diamant. 

La percussion produit du calorique qui de- 
vient du feu dans certains cas. Le briquet 
commun ag't de cette manière. Le choc du 
caillou contre l'acier dégage assez de chaleur 
pour fondre les atomes de métal que le choc 
détache ; il en résulte des globules d'acier in- 
candescent, qui, tombant sur quelque corps 
très-combustible , y mettent le feu. Une forte 
loupe suffit pour faire distinguer ces globules 
métalliques, ou étincelles du briquet, qu'on 
peut recevoir sur une feuille de papier. 

La compression des gaz produit du calori- 
que. Le briquet à air est une petite pompe fer- 
mée par en bas , et dans laquelle on enfonce 



Digitized 



by Google 



316 



LEÇONS 



vivement son piston. L*air comprimé par celui- 
ci , et réduit à un petit volume , dégage assez 
de chaleur pour allumer un petit morceau d'a- 
madou attaché au piston. 

Le frottement dégage de la chaleur, comme 
on le remarque dans une foule de cas. Quel- 
quefois les différentes pièces des machines, les 
essieux des voitures, prennent feu, par l'effet 
du frottement. On sait qu'on peut allumer du 
feu en frottant vivement deux morceaux de 
bois très-sec l'un contre l'autre. 

Enfin l'électricité artificielle développe de 
la chaleur, comme nous l'exposerons plus loin. 
L'électricité naturelle, ou la foudre, enflamme 
souvent les objets qu'elle touche. 

Mais la combustion , avons-nous dit , exige 
la présence de l'oxigènc qui se combine avec 
le corps combustible , en donnant lieu à des 
composés fort différents. Voilà pourquoi il n'y 
a pas de combustion sans le contact de l'air, 
ou sans une dose suffisante de ce fluide. Telle 
est aussi la cause de l'action des soufilets , qui 
rassemblent dans un temps donné une plus 
grande quantité d'air sur quelques points des 
matières en combustion. 

Les usages du feu sont de ces immenses 
bienfaits qui doivent rappeler sans cesse notre 
esprit vers l'auteur de la nature , et dont l'ha- 
bitude émousse en nous le sentiment. Mais ils 
doivent nous suggérer ici une réflexion impor- 
tante. Le feu produit souvent d'affreux ravages, 
des accidents fréquents, et d'atroces douleurs. 
Eh bien ! voudrions-nous pour cela que le feu 
disparût de la terre? Non ; et nous nous rési- 
gnons à ces malheurs particuliers , pour la 
jouissance d'un bien immense, qui agit partout 
et à tons les instants. Tels sont toujours les 
sombres côtés du tableau de l'univers. Il y a 
dans la nature physique des maux qui sont la 
conséquence de lois générales établies pour le 
bien-être de l'homme. Quand nous contem- 
plons avec effroi leurs tristes résultats, nos 
cœurs ne doivent pas se fermer pour cela à la 
reconnaissance et au respect pour l'auteur de 
la nature ; c'est le feu qui nous brûle quelque- 
fois, mais qui toujours nous échauffe, nous 
éclaire et nous nourrit, et tout en demandant 
à Dieu d'éloigner de nous les désastres, recon- 
naissons le bienfait et remercions son auteur. 



CCXXX* CONSIDÉRATION. 

Les feux souterrains et les tremble^ 
ments de terre. 

Qui n'a entendu parler de ces bouches ou- 
vertes en différents points de la surface du 
globe , et par lesquelles des feux souterrains 



viennent s'épancher en bouillonnant sur cette 
surface? Ces bouches sont toujours ouvertes 
sur le sommet ou les flancs de certaines émi- 
nences qu'elles ont elles-mêmes formées par 
leurs déjections. De temps à autre , le cratère 
du sommet s'ouvre et lance au loin tantôt de 
la fumée, des cendres , des scories, des pierres, 
tantôt de grosses masses de roches, et souvent 
un immense torrent de minéraux en fusion, 
connus sous le nom de laves , lequel s'épanche 
sur les flancs de la montagne, coule au loin 
dans la plaine, et parfois à une assez grande 
distance dans la mer, puis se fige en formant 
une nouvelle couche qui enveloppe la hauteur 
volcanique. Ces produits sont accompagnés de 
sourds mugissements, d'explosions effroyables, 
d'éclairs et de lueurs terribles qui en font le 
plus magnifique des grands phénomènes de la 
nature. 

Leséruptions volcaniques produisent souvent 
de grands ravages ; renversent et ensevelissent 
des villes, couvrent des plaines immenses 
qu'elles dérobent à l'agriculture , comblent des 
golfes et refoulent les eaux de la mer en for- 
mant de nouveaux caps. L'an 79 de notre ère 
une éruption du Vésuve, qui n'en avait encore 
fait aucune, de mémoire d'homme, engloutit 
sous sa lave ou sous des flots de cendre, plu- 
sieurs villes, parmi lesquelles celles de Pom- 
peïa et d'Herculanum , que des fouilles récentes, 
après plus de dix-sept siècles, ont tirées de 
leurs tombeaux. On a extrait de la première 
une foule de produits antiques dans l'état où ils 
se trouvaient lorsque les cendres du Vésuve 
asphyxièrent cette cité. 

Il existe un très-grand nombre de volcans, 
soit éteints soit en activité. Les montagnes de 
l'Auvergne sont de la première classe. Parmi 
les seconds, outre le Vésuve qui épouvante en- 
core quelquefois la ville de Naples, assise h son 
pied , on remarque encore l'Etna qui domine 
la Sicile, et dont la base s'étend à dix lieues à 
la ronde. Il y a des volcans qui jettent de la 
boue, de l'eau bouillante, ou simplement de 
l'air et certains autres gaz. 

L'origine des feux volcaniques est encore 
assez incertaine. On pense communément au- 
jourd'hui que les volcans donnent issue au feu 
central qu'on imagine composer la masse du 
globe, et qui, en quelques points, communi- 
que avec la surface au moyen de certains ca- 
naux. On peut admettre cette hypothèse, 
même sans croire au feu central. L'augmen- 
tation de la température qu'on observe en des- 
cendant de plus en plus sous la surface, pronve 
l'existence d'un foyer de chaleur souterrain; 
mais ce foyer peut être placé à une petite dis- 
tance de la surface , et n'avoir d'action au- 
dessous et au-dessus que dans un très-petit 
rayon. La lave volcanique peut être le produit 
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de ce foyer superficiel. Mais elle peul être aussi 
le résultat de causes locales, susceptibles de 
produire en quelques points une chaleur très- 
intense qui liquéfierait les couches minérales 
du voisinage. Il est inutile de discuter ici ces 
diverses hypothèses. 

Les tremblements de terre sont des phéno* 
mènes qui semblent le plus souvent indépen- 
dants de ceux des volcans, avec lesquels néan- 
moins il est difiicile de ne pas leur supposer 
quelques rapports. Les secousses volcaniques 
ne s'étendent que dans un très-petit rayon; les 
tremblements de terre se propagent à de très- 
grandes distances. De plus, ces derniers phé- 
nomènes ont lieu le plus souvent sans qu'il se 
produise nulle part d'éruptions volcaniques. 

On peut aussi expliquer selon divers sys- 
tèmes les tremblements de terre. On supposera 
si Ion veut que Teau souterraine se trouvera 
aceidentellemenl en contact, soit avec le feu 
central, soit avec la lave des volcans, soit avec 
quelque matière dont l'action chimique peut 
produire de la chaleur. Dans ces divers cas, 
elle sera rapidement vaporisée ou décomposée, 
et passera à l'état de gaz; or, les gaz ou va- 
peurs, subissant une expansion énorme, joue- 
ront, par rapport à l'écorce du globe, le rôle 
de la vapeur d'eau sur les chaudières des ma- 
chines qu'elles font éclater. 

Quoi qu'il en soit de la cause ou du mode de 
production des tremblements de terre, ces ef- 
froyables secousses s'étendent bien plus au loin 
que l'action volcanique, et produisent bien 
d'autres ravages. Le sol se soulève et s'abaisse 
successivement sur une grande étendue : ces 
alternatives se répètent souvent pendant plu- 
sieurs minutes; les édifices les plus solides sont 
renversés de fond en comble ; des villes dispa- 
raissent; le terrain se disloque; le lit des fleu- 
ves se découvre; les sources tarissent; d'autres 
naissent à leur place en des lieux différents; le 
cours des rivières est changé; la mer elle- 
même recule ou s'avance sur de nouveaux ri- 
vages. L'année 1755 est célèbre par un dés- 
astre de ce genre qui renversa la ville de 
Lisbonne, et mit à découvert le lit du Tage, 
qui y forme un golfe profond. En 1 822 un 
tremblement renversa la ville de Sant-Iago, 
capitale du Chili. Beaucoup de localités néan- 
moins éprouvent parfois de faibles secousses 
qui ne font aucun mal. Il est à remarquer que 
ces dangereux phénomènes sont pressentis par 
les animaux et annoncés par divers pronostics. 
Les tremblements de terre et les volcans 
sont de ces faits naturels que les négateurs de , 
la Providence objectent avec le plus de con- 
fiance aux croyants. Sans doute leur but utile 
nous est inconnu ; mais il est impossible de 
prouver qu'ils n'en aient pas un ; et peut-être, 
avec plus de science, l'homme les considére- 



rait-il autrement qu'il ne fait. Admettons qu'ils 
n'aient aucune destination de ce genre ; nous 
les considérerons comme ces maux qui jettent 
parfois le trouble dans les fonctions de la ma- 
chine humaine. Or nos maladies et nos bles- 
sures déposent-elles contre la suprême sagesse, 
qui a organisé notre machine et réglé les ad- 
mirables fonctions de la vie? 



LA MATIERE ELECTRIQUE. 



CCXXXP CONSIDERATION. 

L'électricité artificielle. 

Si l'on suspend au moyen d'un fil de soie 
une petite boule de moelle de sureau, de liège, 
de papier, et qu'on lui présente à dislance un 
morceau d'ambre frotté sur la manche de l'ha- 
bit, la petite boule se précipitera sur l'ambre , 
le touchera, puis s'en écartera avec vivacité, 
en le fuyant dans toutes ses positions, comme 
si l'ambre qui l'a attirée d'abord lui causait 
actuellement une vive antipathie. 

Cette propriété n'est pas particulière à cette 
substance dans laquelle les anciens l'avaient 
remarquée d'abord; d'où est venu le nom dé- 
lectricité. Le verre , les résines , le soufre, la 
soie, les cheveux , les fourrures, manifestent 
également cette action singulière dans les mê- 
mes circonstances. Un morceau de verre , un 
bâton de cire à cacheter, frotté sur du drap ou 
avec une peau de chat, attirent également les 
corps légers et les repoussent vivement après 
le contact. Si la surface agissante est d'une 
certaine étendue , et que l'expérience se fasse 
dans l'obscurité , on remarquera que la surface 
frottée est lumineuse ; le contact du doigt en 
tirera de petites étincelles, accompagnées d'un 
bruit proportionné à leur lumière. 

Le frottement ne développera pas ces effets 
sur tous les corps. Les métaux en particulier 
sembleront inertes. Mais si on les met en com- 
munication avec les substances que le frotte- 
ment électrise, et que, de plus, on les isole, 
en les séparant de tout autre corps au moyen 
de quelque substance électrisable par frotte- 
ment, ils deviendront électriques; c'est-à- 
dire qu'ils seront lumineux dans l'obscurité, 
attireront les corps légers, donneront de vives 
étincelles au contact du doigt. Mais rien de 
semblable n'aura lieu, si ces métaux communi- 
quent avec le sol par l'intermédiaire de quel- 
ques corps autres que ceux que le frottement 
électrise. 

Ces divers phénomènes sont attribués à un 
fluide qui a reçu le nom d'électricité. Il se ma- 
nifeste par sa lumière et son action sur les 



Digitized 



by Google 



318 



LEÇONS 



corps, à la surface desquels il se rassemble; 
mais il y a, dans la manière dont il se déve- 
loppe et se propage dans les différents corps, 
une disparité fondamentale qu'il importe de si- 
gnaler. 

Un corps éleclrisé par frottement peut être 
touché en quelque point, et donner une étin- 
celle sans perdre sensiblement son fluide. Un 
corps électrisé par communication , ne peut au 
contraire être touché en un seul point, sans 
tout perdre à la fois; comme aussi le contact 
par un seul point avec un corps déjà électrisé, 
suffît pour Télectriser lui-même complètement. 
D'où il résulte que le fluide électrique peut 
circuler librement et facilement à la surface 
de certains corps; et au contraire peu ou point 
à la surface de certains autres. Ces premiers 
sont dits corps conducteurs, tels sont les mé- 
taux ; les seconds , au contraire , qui s'électri- 
sent seulement par le frottement, sont dits 
non-conducteurs. On ne peut toucher les pre- 
miers sans qu'il y ait écoulement du fluide par 
le point louché; on comprend au contraire 
pourquoi il en est autrement des seconds. 

Quoique la propriété de conductibilité ne 
soit pas absolue , non plus que la qualité con- 
traire, on forme néanmoins deux classes de 
corps sous ce point de vue. On range dans la 
classe des bons conducteurs, d'abord les mé- 
taux , puis le charbon , l'eau, et même tous les 
corps dès qu'ils sont humides , parce que l'é- 
leclricilé ne réside qu'à la surface. Les non- 
conducteurs au contraire, sont le verre, toutes 
les résines, le soufre, la soie, et particulière- 
ment l'air sec. Le sol est un immense conduc- 
teur qui absorbe l'électricité de tous les corps 
qui sont en communication avec lui; voilà pour- 
quoi il faut isoler les conducteurs qu'on veut 
élec Iriser. On les place pour cela sur des sup- 
ports à pied de verre. 

La machine électrique est un grand conduc- 
teur de cuivre de forme cylindrique ou sphé- 
rique, isolé sur des colonnes de verre, et mis 
en communication avec un plateau de verre, 
qu'électrise la rotation entre des coussins qui 
le serrent. En approchant le doigt du conduc- 
teur d'une bonne machine, on en tire à plu- 
sieurs décimètres de dislance de longues étin- 
celles bleues, qui traversent l'air en zig-zag, 
comme le fait la foudre. Si l'on tient le conduc- 
teur d'une main, et qu*on soit isolé sur un gâ- 
teau de résine, ou un tabouret à pied de verre, 
on fait conducteur unique avec celui de la ma- 
chine ; de sorte qu'une autre main peut tirer 
des étincelles, du nez, des yeux , et de toutes 
les parties du corps du patient. L'impression 
commune que produisent ces étincelles est peu 
douloureuse; mais elle est insupportable aux 
personnes dont le système nerveux est doué 
d'une certaine irritabilité. 



Le fluide électrique n'est maintenu à la sur- 
, face des corps que par la pression de l'âir. Ce- 
lui qu'on développe sur un corps placé dans le 
vide, ne peut y rester et s'échappe dans toutes 
les directions. Il forme au corps une enveloppe 
excessivement mince, dont l'épaisseur néan- 
moins varie dans des rapports qui peuvent être 
extrêmement différents, suivant la forme du 
corps et la position particulière de tel ou tel 
point de la surface. Il en résulte que la réac- 
tion du fluide contre l'air qui le maintient, va- 
rie de la même manière; ou autrement, que 
la ^69mon du fluide dépend de la figure du corps 
en ses différents points. La théorie et la mesure 
expérimentale prouvent également que sur les 
pointes tt arêtes vives des corps, la tension du 
fluide est énorme , et dépasse de beaucoup la 
pression de l'air. D'où il résulte que , sur un 
conducteur qui porte quelque pointe , le fluide 
électrique doit s'écouler par là , et le faire sans 
bruit; car le bruit suppose une forte résistance 
vaincue ; mais la résistance de l'air étant com- 
parativement fort petite en ces points, il n'en 
résulte pas d'ébranlement sensible. Une étin- 
celle ordinaire fait du bruit, parce que le fluide 
éclate en surmontant à peine la résistance de 
l'air ; il en est ici tout autrement. C'est la dif- 
férence d'un coup porté sur une pierre, et 
d'un coup frappé sur un matelas. Telle est la 
cause du pouvoir émiisif des pointes. 

Si l'on présente au corps léger un bâton 
de verre frotté avec de la laine, il esl 
attiré d'abord , puis il esl, et t7 reste repoussé. 
Si pendant la répulsion , on lui présente un 
bâton de résine frotté aussi avec de la laine , 
il y aura attraction. Après le contact de la 
résine, il sera repoussé par elle : mais alors il 
sera attiré par le verre qui le repoussait aupa- 
ravant ; et en général ces deux substances pro- 
duiront toujours des effets contraires. Voilà un 
phénomène remarquable et des plus impor- 
tants; le plus important même pour la théorie 
électrique. Il nous prouve que l'électricité se 
compose de deu>x fluides différents; car un 
même fluide ne pourrait , dans les mêmes cir- 
constances , produire des effets opposés. On a 
appelé ces deux fluides, électricité titrée et 
électricité résineuse. Mais on n'a pas tardé à 
reconnaître le vice de ces dénominations; 
puisque la résine, par exemple, frottée avec 
d'autres substances, produisait les mêmes ef- 
fets que le verre frotté avec la laine; ce qui la 
supposait vitrée. Aujourd'hui , les deux fluides 
sont dits : positif et négatif. Un corps est 
éleclrisé positivement, quand il se comporte 
comme le verre frotté avec la laine ; il est né^ 
gatifduns le cas contraire. 

Si le frottement électrisé le corps frotté, il 
en fait autant sur le corps frottant; car il est 
évident que la friction les affecte tous les deux. 
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Or, on remarque qu'ils ont toujours les élec- 
trieiiés contraires. Ainsi, le verre poli, frotté 
sur la manche, est positif; mais la manche est 
négative. Frottez le verre avec une peau de 
chat; celle-ci sera positive et le verre négatif. 
Ceci donne à croire que tous les corps con- 
tiennent les deux fluides à 1 état de combinai- 
son; et que ce frottement les séparant, chacun 
des deux corps prend un excès de l'un des 
deux, selon son affinité relative. Or on se rend 
aisément raison,, dans cette hypothèse, de la 
nullité des effets des deux fluides combinés ; 
ces effets étant contraires et égaux, se neu- 
tralisent , et Télectricité doit être aussi insen- 
sible que si elle n'existait pas. 

Mais il résulte de tout cela que les fluides 
contraires s'attirent, puisque leur co-existence 
produit leur combinaison ; mais les molécules 
d'un même fluide doivent se repousser, puisque 
telle est la nature des fluides élastiques. Donc 
si la surface d'un corps est électrisée, ou, en 
d'autres termes, si elle possède accidentelle- 
ment un excès de l'un des deux fluides, la 
présence d'un excès de fluide contraire sur un 
corps voisin devra provoquer une attraction 
mutuelle; et si la distance devient assez petite 
(car les effets électriques sont aussi inverses 
du carré de la distance) , les deux fluides de- 
vront se combiner avec explosion ou étincelle ; 
et comme ils le feront en quantités égales, il 
en résultera du fluide neutre, dont les effets 
sont nuls. Les deux conducteurs paraîtront 
donc s'être déchargés. 

Aussi met-on en présence d'un conducteur 
neutre et isolé , un autre conducteur électrisé 
positivement par exemple; le conducteur neu- 
tre s'électrisera sans que l'autre perde rien; 
de plus il possédera les deux fluides; seule- 
ment le négatif se portera vers le conducteur 
positif, tandis que le fluide positif s'éloignera 
le plus possible. Ce développement d'électricité 
par influence, s'explique par ce qui précède. 
Les deux fluides combinés qui résident sur le 
conducteur neutre, subissent l'un l'attraction, 
l'autre la répulsion du fluide positif du con- 
ducteur électrisé ; cette double action tend à 
les séparer, à détruire leur combinaison, à les 
mettre tous deux en évidence. Eloigne-t-on 
le corps influent; les deux fluides se recompo- 
sent , et le conducteur redevient neutre. Ces 
phénomènes se reproduisent autant de fois 
qu'on met les deux conducteurs en rapport. 

Nous voici maintenant en état d'expliquer 
tous les phénomènes électriques. Approchons 
par exemple le doigt du conducteur de la ma- 
chine , lequel est chargé d'un excès de fluide 
positif. Celui-ci décompose par influence le 
fluide neutre de la main qu'on lui présente , 
en repousse dans le sol le fluide positif, et at- 
tire le négatif. L'attraction ntutuelle augmen- 



tant à mesure que la distance diminue , il vient 
un moment où la tension des fluides atteint et 
surpasse la pression de l'air; celui-ci est vio- 
lemment écarté, les deux fluides s'unissent 
sous la forme de l'élincellft, et le conducteur 
de la machine est déchargé. Il semble d'abord 
qu'on lui a pris du fluide électrique, tandis 
que le contraire a lieu; le conducteur en a 
reçu , savoir le fluide négatif de la main , qui 
a neutralisé le positif du conducteur, et remis 
celui-ci à l'état neutre ou naturel. Si la main 
était isolée, elle resterait chargée de son pro- 
pre fluide positif, tandis qu'il semblerait qu'elle 
l'a reçu de la machine. 

Présentez à celle-ci avec la main une pointe 
métallique, elle sera déchargée sans bruit, 
ou même elle paraîtra ne pas se charger. 
L'explication de cet important phénomène est 
fort simple. Le fluide positif de la machine 
décompose par influence le fluide neutre de la 
pointe, de la main et du sol; car c'est tout un; 
et en attire le fluide négatif. Celui-ci, en 
vertu du pouvoir émistif àe la pointe, sort 
abondamment et va s'unir , sur le conducteur 
de la machine, à son fluide positif. Celui-ci 
est donc remis à l'état neutre, et la machine 
semble déchargée. Voilà donc le pouvoir émis- 
sif des pointes, changé en pouvoir absorhant. 
C'est ainsi que le plateau de verre charge le 
conducteur isolé de k machine; celui-ci lui 
absorbe en apparence son fluide positif au 
moyen de pointes dont il est armé. Dans l'ob- 
scurité, le fluide émis par les pointes, sort sous 
forme de gerbes lumineuses; et l'on conçoit 
comment il va neutraliser en divergeant tous 
les points du plateau. 

Si l'on électrisé une lame métallique, sé- 
parée par une lame isolante de verre, d'un 
autre conducteur communiquant avec le sol , 
il y aura action par influence, et réaction du 
second conducteur sur le premier ; les deux 
fluides contraires se tiendront en équilibre et 
permettront de nouvelles charges. On pourra 
donc accumuler une grande quantité d'élec- 
tricité sur un pareil système. Lorsqu'on mettra 
les deux conducteurs en communication , les 
fluides opposés qui seront accumulés et con- 
densés se rejoindront avec violence, et les 
corps qu'ils traverseront éprouveront de vives 
secousses. Tel est le principe de la houteiUe de 
Leyde: les deux faces de cet appareil, char- 
gées de fluides contraires, étant mises en rap- 
port par une chaîne de plusieurs personnes qui 
se tiennent par la main , toutes ressentent à la 
fois une vive secousse qui affecte particulière- 
ment les articulations. L'épreuve du coup 
fulminant fut faite par l'abbé NoUetsur un 
régiment tout entier; et tout conduit à croire 
que la vitesse de transmission du fluide élec-r 
trique est telle qu'elle échappe à nos mesures. 
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Un système de bouteilles de Leyde réunies 
forme une batterie électrique, appareil avec le- 
quel on peut produire des effets prodigieux. La 
décharge d'une batterie électrique donne des 
secousses qui peuvent tuer, disons le mot, 
foudroyer des animaux de grande taille ; elle 
fond de gros fils de fer , volatilise des lames 
d'étain, d'argent et d'or; perce et brise de 
gros morceaux de bois; produit, en un mot, 
tous les effets de la foudre. Or nous allons 
voir qu'en effet ce terrible météore n'est pas 
antre chose. 



CCXXXII» CONSIDÉRATION. 

L'électricité naturelle, La foudre. Les 
paratonnerres. 

L'analogie des effets produits par les fortes 
décharges électriques et les nuages orageux , 
portait à admettre l'identité de leur principe. 
Pour s'en assurer, le célèbre Franklin lança, 
dans un nuage orageux , un cerf-volant dont 
la corde était entourée d'un fil métallique qui 
le rendait bon conducteur. Or il put tirer de 
cette corde, et par conséquent du nuage, des 
étincelles tout à fait semblables à celles que 
donnent nos machines. 

Cette expérience répétée avec plus de soin 
et de précaution, quoiqu'elle ait coûté la vie 
au physicien Richmann, mit hors de doute 
l'identité de la foudre avec la matière électri~ 
que. Comment les nuages, comment l'air sont- 
ils parfois électrisés? Le simple frottement de 
l'air sur l'air ou les courants atmosphériques, 
semblent répondre à cette question; et de 
plus, il faut remarquer qu'au moyen de la va- 
peur qu'il contient, l'air absorbe l'électricité 
des corps terrestres, et en devient un réser- 
voir. De plus, toutes les combinaisons chimi- 
ques produisent de l'électricité; et l'air, qui est 
toujours plus ou moins humide, s'en empare 
et l'accumule dans les nuages. Quoi qu'il en 
soit, on a trouvé par des expériences directes 
que les différentes couches de l'atmosphère 
sont toujours plus ou moins électrisées, et se 
partagent précisément les fluides contraires. 
On conçoit, d'après cela, comment les nuages 
peuvent être électrisés, les uns positivement, 
les autres négativement. Si deux nuages élec- 
trisés contrairement viennent à se rencontrer, 
il éclatera entre les deux une étincelle ; et si 
l'un des deux est à l'état neutre, l'étincelle se 
produira encore comme entre le doigt et la 
machine électrique: seulement le nuage neutre 
sera élecirisé à son tour. Or cette étincelle est 
Ja foudre : le bruit qui l'accompagne est le 



tonnerre, qu'il ne faut pas confondre avec la 
matière électrique. 

Le plus souvent, la foudre éclate en l'air 
entre deux nuages; mais parfois elle éclate 
entre un nuage et les objets terrestres. On dit 
alors, mal à propos , que le tonnerre est tombé; 
il faut dire que la foudre a frappé. Ce phéno- 
mène a lieu entre un nuage électrisé et le sol, 
comme il se produit entre deux nuages; et les 
objets terrestres que traversent les fluides su- 
bissent les mêmes effets que les corps traversés 
par le courant d'une batterie électrique : ils 
sont foudroyés. 

Mais les propriétés que nous avons recon- 
nues aux pointes nous mettent à même de neu- 
traliser la puissance de la foudre; et c'est 
encore h Franklin que nous devons cette idée. 
Qu'on place sur un édifice une longue barre 
métallique en pointe et communiquant avec le 
sol ; si un nuage orageux vient à passer au- 
dessus de l'édifice et menace d'en tirer une 
étincelle, la barre pointue jouera le rôle des 
pointes métalliques qu'on présente a la ma- 
chine et déchargera le nuage. Ce n'est point 
en soutircent l'électricité du nuage , comme on 
le dit vulgairement; c'est, au contraire , en loi 
fournissant du fluide opposé, provenant de 
son fluide neutre que décompose , par influence, 
l'électricité du nuage. Celui-ci sera donc re- 
mis à l'état naturel et le danger de fulmination 
sera écarté. 

Cet appareil a reçu le nom de 'parAtonnerre : 
il vaudrait beaucoup mieux l'appeler pare-'â^ 
foudre. Un bon paratonnerre doit réunir on 
certain nombre de conditions dans le détail 
desquelles nous ne pouvons entrer : nous dirons 
seulement qu'il est essentiel que la barre n'ait 
pas de solution de continuité; autrement, elle 
serait plus dangereuse qu'utile. Le nuage ora- 
geux peut, quelquefois, arriver trop vite poor 
que le paratonnerre ait le temps de le neu- 
traliser. Mais alors il bq fait une explosion sur 
la pointe de la barre , et le bâtiment est préservé. 
Un paratonnerre estsupposépréserver unespaee 
d'un rayon double de sa longueur; c'est pour 
cela qu'on les multiplie sur certains bâtiments. 

En considérant la formation de la grêle 
comme un phénomène électrique, hypothèse 
probable, quoique la théorie en soit incer- 
taine , on avait imaginé de préserver les champs 
au moyen de paragréles; mais indépendant 
ment do plusieurs objections théoriques et pra- 
tiques tout à la fois, il est facile de reconnaître 
que les frais dépasseraient les avantages qa*oii 
espérerait obtenir par ce moyen. 

Les éclats de la foudre, les roulements do 
tonnerre , sont de magnifiques météores qui 
rappellent à l'homme la grandeur du maiire 
de la nature. Il s'en faut de beaucoup qu*on 
doive considérer les orages comme des pbéncH 
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mènes funestes, soit à la terre, soit aux ani- 
maux; malgré quelques rares désastres, ce 
sont au contraire des bienfaits dont on éprouve 
le sentiment d'une manière bien vive , lorsqu'ils 
sont passés. Ils s'annoncent par un état de l'air 
qui occasionne une oppression générale; et 
lorsque la foudre a sillonné le ciel de quelques 
éclats, l'homme se trouve comme déchargé, 
et éprouve un sentiment de bien-être que 
semblent partager les plantes, qui boivent avi- 
dement les eaux que l'orage traîne à sa suite. 
Toute la nature sort d'une pénible langueur, 
et proclame par la nouvelle vie qu'elle semble 
reprendre, que la grande voix de l'orage doit 
parler au cœur de l'homme autant qu'à son 
esprit , et y laisser peu de place à la terreur 
et beaucoup à la reconnaissance. 



CGXXXIIP CONSIDÉRATION. 

La pUe, L'électricité dynamique, £V- 
lectriMnagnétisme, 

Il y a cela de remarquable dans l'étude de 
la nature, que ses plus imposants, ses plus 
merveilleux effets , ou plutôt les causes qui les 
produisent , ne se trahissent souvent que par de 
petits et obscurs phénomènes qui pendant des 
siècles n'ont pu attirer une seule fois l'atten- 
tion des hommes. Un petit morceau de fer 
s'attachant à un autre morceau de fer et lui 
adhérant quelques instants, a révélé la bous- 
sole et découvert l'Amérique. Un fétu de 
paille s'attachant à un morceau d'ambre frotté, 
nous a révélé la foudre, et donné le moyen de 
l'éviter et de la produire nous-mômes. Un 
mouvement d'irritation dans les muscles d'une 
grenouille morte, nous a donné la pile vol- 
taïque, qui décompose tous les corps et rivalise 
avec le soleil dans la production de la chaleur 
et de la lumière. 

C'est en effet un phénomène de ce genre qui 
révéla l'existence d'une électricité en circula- 
tion. Galvani , qui le remarqua, supposa le fait 
d'une électricité animale; mais Volta prouva 
qu'il était dû au contact de deux métaux hé- 
térogènes , formant circuit avec les nerfs et 
les muscles de la grenouille. C'est d'après cette 
idée qu'il imagina l'instrument célèbre qu'on 
appelle la Pile. Des plaques de métaux diffé- 
rents, zinc et cuivre, sont mises en contact par 
paires, dont chacune se compose de deux lames 
soudées ; et la communication est établie entre 
elles par quelque liquide bon conducteur, tels 
que de l'eau acidulée, ou des dissolutions sa- 
lines. Quand la pile est isolée , la moitié des 
plaques est chargée de fluide positif, l'autre 
moitié de fluide négatif. On appelle pôles de 



la pile les deux extrémités du système. L'une 
est une plaque de zinc; c'est le ^b\e positif ; 
le pôle négatif esl formé par une plaque de 
cuivre. 

Si l'on touche à la fois les deux pôles d'une 
pile, on la décharge, parce qu'on réunit ainsi 
les deux fluides; mais le contact des plaques 
existanttoujours,lapilese recharge sans cesse 
et dune manière continue, de sorte qu'elle 
n'est jamais véritablement déchargée. Il en ré- 
sulte qu'on ne peut mettre en communication 
les deux pôles sans établir sur la pile un cou- 
rant électrique; et c'est l'existence de ces cou- 
rants qui donne à la pile ses propriétés singu- 
lières. On attache aux deux pôles deux fils 
métalliques qui deviennent eux-mêmes les 
pôles, et permettent de diriger les courants 
dans tous les sens. 

Les effets de tous les couples de la pile s'a- 
joutant entre eux , la force d'une pile ou des 
courants voltaïques dépend à la fois du nombre 
et de la grandeur des plaques. Avec un cer- 
tain degré de puissance, la pile donne des se- 
cousses énergiques aux bras qui touchent les 
deux pôles, et produit des décompositions 
remarquables. Si l'on met dans l'eau les 
deux fils conducteurs , le liquide est décom- 
posé; des bulles d'hydrogèue s'assemblent à 
l'extrémité du fil négatif; de l'oxigène en 
quantité moitié moindre se rend au pôle po- 
sitif. La pile décompose également les acides, 
les oxides et les sels; celui des deux élé- 
ments qui contient le plus d'oxigène se ren- 
dant toujours au positif. C'est par la pile qu'on 
a décomposé pour la première fois les alcalis, 
tels que la potasse, la soude et la chaux, et 
qu'on a isolé ces métaux singuliers qui leur 
servent de radical. 

Si l'on termine par deux cônes de charbon 
bien calciné les fils conducteurs d'une forte 
pile, et qu'on les engage dans le vide à une 
certaine distance l'un de l'autre, il éclate entre 
les deux cônes un jet de feu d'un éclat incom- 
parable qui dure autant que l'action de la pile, 
et qui règne sans aucune combustion, puis- 
qu'il n'y a pas d'oxigène dans le récipient , et 
que les cônes de charbon ne sont nullement 
altérés. La chaleur et la lumière y étant d'une 
intensité extrême, il semble qu'on doive con- 
clure de cette magnifique expérience, que le 
calorique et la lumière résultent de la réunion 
des deux fluides électriques. 

L'identité de ceux-ci avec le principe quel- 
conque des propriétés de l'aimant, semble 
résulter aussi d'une autre série de phénomènes. 
Un fil conducteur qui réunit les deux pôles 
d'une pile, a une action prononcée sur l'ai- 
guille aimantée. Celle-ci , mise dans le voisi- 
nage du fil conducteur, se tourne toujours en 
croix avec lui , et tend à prendre une position 
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qai lai soit perpendiculaire. Il y a d'ailleurs 
attraction ou répulsion entre les conducteurs 
et les aiguilles, suivant la manière dont ils se 
présentent l'un à l'autre. Mais ce qui est plus 
concluant pour l'identité des principes , c'est 
que des aiguilles non magnétiques s'aimantent 
par la seule influence des courants voltaïques. 
On les aimante aussi par une série d'étincelles 
tirées de la machine. Enfin on a réussi récem- 
ment à composer des appareils magnétiques 
qui donnent des étincelles comme les conduc- 
teurs électriques. 

La chaleur développe aussi de l'électricité ; 
et il sufiSt qu'il y ait une différence de tempé- 
rature entre les éléments d'un circuit métal» 
lique, pour qu'il en résulte des courants 
d'électricité. Certains minéraux, comme la 
tourmaline, s'électrisent par la chaleur; plon- 
gée dans l'eau bouillante, elle devient une 
véritable pile. 

Ces divers phénomènes tendent à identifier 
les quatre fluides impondérables. Ce ne seraient 
que des modifications d'un seul et même fluide, 
de Yéther, qui , répandu dans tout l'espace et 
mis en vibration par différents agents, et de 
différentes manières, serait tour à tour, cha- 
leur, lumière, électricité, magnétisme. C'est 
ainsi que l'action barométrique , le son , et la 
respiration animale, phénomènes très-diffé- 
rents entre eux, sont le produit d'un même 
agent, qui est l'air; or les phénomènes des 
quatre fluides impondérables sont bien autre- 
ment affines que ceux que nous venons de 
citer. Cependant il n'est pas encore absolument 
démontré que ces fluides ne soient que des 
formes différentes de l'action d'un même 
principe; il peut y avoir relation intime, sans 
qu'il y ait identité. 

Disons encore quelques mots de la pile vol- 
taïque. Il faut avouer que la théorie de ce sin- 
gulier instrument est toujours fort obscure ; on 
va même aujourd'hui jusqu'à nier que le con- 
tact des métaux soit la cause déterminante des 
courants électriques, et l'on attribue, avec 
une grande apparence de raison, le dévelop- 
pement des fluides à l'action chimique que les 
acides qui servent de conducteurs exercent sur 
les métaux qui composent les différents cou- 
ples. Mais l'action sur les corps qu'elle décom- 
pose est encore un mystère que n'éclairent pas 
d'une manière satisfaisante les systèmes qu'on 
a imaginés dans ce but. 

On a cru reconnaître, dans la nature, des 
piles naturelles. Quelques animaux nageurs, 
tels que la torpille , poisson du genre des raies, 
le gymnote dit électrique, espèce d'anguille 
d'eau douce, et quelques autres moins remar- 
quables , ont le pouvoir de donner au bras qui 
les touche des secousses très-vives qui produi- 
sent la même impression et le même engour- 



dissement que la décharge d'une bouteille <le 
Leyde. On croit avoir trouvé dans ces poissoDs 
un organe particulier analogue à la pile , au- 
quel on attribuerait ce phénomène qui dépend 
de la volonté de l'animal , et qui néanmoins se 
produit encore sensiblement après sa mort. D 
parait même que deux savants italiens ont réussi 
tout récemment à tirer du corps de la torpille 
des étincelles électriques. 

L'étude de l'électricité dynamique, dont la 
découverte est assez récente, a fait reconnaître 
l'existence de courants continuels et actifs dans 
tous les corps, même là où l'on n'en aurait 
guère soupçonné. Il est probable que ce fluide 
joue, dans la nature, un rôle vital des plus 
étendus. Par exemple, il circule avec les flui- 
des dans les plantes dont il excite les fonctions 
végétatives , et il est probable que c'est à son 
actionqu'estduela décomposition de l'eau et de 
l'acide carbonique opérée par les feuilles sous 
l'influence de la lumière. Ne joue-t-il pas un rôle 
dans l'acte de la respiration, et la transformation 
des liquides sanguins? Ne serait-il pas ce fluide 
animal soupçonné par d'habiles physiologistes, 
qui , circulant à travers les canaux nerveux , 
serait l'agent immédiat de la sensation, et trans- 
mettrait aux organes locomoteurs , les ordres 
de l'âme ? Il semble qu'il y a beaucoup à faire 
pour nous éclairer sur ces résultats; mais n'y 
a-t-il pas plus d'intervalle entre l'action d'un 
morceau d'ambre sur un atome de paille , et 
l'empire que l'homme s'est acquis sur la foudre? 



LA LUMIERE. 



CCXXXIV CONSIDÉRATION. 

Coup et (ml général sur la lumière. 

La lumière est l'agent universel de la na- 
ture : elle semble tout mouvoir, tout animer. 
Mais, si nous la considérons sous un rapport 
plus immédiat avec nous; si nous réfléchissons 
que c'est à elle que nous devons le spectacle 
brillant de l'univers, cette jouissance qui se 
renouvelle sans cesse, et sans laquelle la terre 
entière serait le séjour des ténèbres et de la 
mort; quel est l'esprit assez apathique pour ne 
pas désirer d'en connaître et le principe et les 
propriétés! Quelle scène plus magnifique et 
plus vaste, que celle qui se développe au mo- 
ment où la lumière va paraître; où l'obscurité 
de la nuit se dissipe; où nos yeux , longtemps 
fermés par un sommeil bienfaisant, s'ouvrent 
peu à peu , et se promènent sur tout ce qui 
nous environne! On dirait alors qu'il se fait 
une nouvelle création pour nous: à mesure que 
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nous distingaons de nouveaux objets, ils pa- 
raissent renaître. L'éclat de la lumière aug- 
mente : les corps les plus éloignés semblent 
se rapprocher, parce qu'ils deviennent plus 
visibles : notre domaine s'étend ; nos jouissan- 
ces sont plus multipliées; notre existence se 
multiplie avec elles. La terre se pare de cou- 
leurs éclatantes : sa beauté frappe les yeux , à 
l'instant où i'astre qui anime toute la nature 
s'élance rapidement de l'horizon et s'élève au- 
dessus de notre séjour. Quelle majesté dans 
son ascension ! quelle vivacité dans ces flots de 
lumière qu'il darde de tous côtés! Les yeux 
éblouis n'en peuvent supporter l'éclat , et cher- 
chent à se reposer, tantôt sur les cimes dorées 
des montagnes, tantôt sur l'azur qui colore le 
vague des airs, ou sur ces tapis verdoyants 
dont mille et mille fleurs naissantes marquent 
les différentes parties et dessinent les con- 
tours. 

La lumière a paru, et tout a repris l'exis- 
tence : tout revit par ses bienfaits. L'homme, 
fortifié et pour ainsi dire renouvelé par un re- 
pos salutaire, retourne gaiement à son travail; 
les animaux sortent de leurs retraites pour 
jouir de ses premières influences. Portés sur 
leurs ailes légères, les oiseaux s'élèvent en 
chantant dans les airs. Ils semblent vouloir la 
prévenir, et célébrer, par leurs hymnes mélo- 
dieux, son heureux retour. Les plantes, plon- 
gées auparavant dans un vrai sommeil, s'éveil- 
lent aussitôt, leur tige se redresse , les feuilles 
et les fleurs s'épanouissent et répandent au 
loin l'odeur de leurs parfums. 

Tout ce qui a un principe de vie paraît avoir 
un besoin absolu de la présence de la lumière, 
pour exister en état de santé, pour remplir 
toutes les fonctions nécessaires à sa destina- 
tion; et tous les êtres vivants qui en sont 
privés éprouvent bientôt une altération sensi- 
ble. Les animaux nés pour jouir de la lumière, 
viennent-ils à en manquer quelque temps; la 
langueur s'empare de tout leur être ; le prin- 
cipe de la vie s'altère ; une maladie , semblable 
à celle qu'on appelle étiolement dans les plan- 
tes, achève enfin le désordre commencé. II 
est constant que les climats où la robe des 
animaux et le plumage des oiseaux sont peints 
des plus riantes et des plus 'vives couleurs, 
sont ceux qui sont éclairés plus constamment 
par un soleil sans nuages. Plus nous nous éloi- 
gnons de ces lieux , plus nous nous approchons 
des régions polaires, où de longues nuits pri- 
vent la terre de la bénigne influence de la 
lumière, et plus l'animal prend une teinte 
pâle, lavée, grise et blanche. Les ténèbres 
d'un hiver de six mois affectent tellement cer- 
tains animaux, qu'ils changent absolument de 
couleur : ils deviennent blancs, durant cette 
saison rigoureuse, pour reprendre leur pre- 



mière parure, aussitôt que le soleil revient 
sur l'horizon. 

La lumière agit d'une manière remarqua- 
ble sur l'homme en particulier. Les malades 
souffrent au déclin du jour, tandis que la re- 
naissance de la lumière leur procure toujours 
quelque soulagement. Ce phénomène si connu 
ne doit pas être attribué à la diminution de la 
chaleur, car il a lieu même quand la tempéra- 
ture du local est entretenue au même degré ; 
ainsi il n'y a pour le malade d'autre différence 
du jour à la nuit, que celle de la lumière à 
l'obscurité; ce fluide exerce donc sur l'homme 
une action bienfaisante dont le trouble des 
fonctions vitales lui fait sentir particulièrement 
la privation. Mais l'homme en santé , le vieil^ 
lard surtout, ne supportent pas celte privation 
sans en être affectés plus ou moins vivement. 
Nous voyons aujourd'hui des vieillards qui, 
après avoir substitué à leur foyer la chaleur 
obscure des calorifères, en ont ressenti un 
malaise auquel ils n'ont pu se soustraire qu'en 
revenant à la flamme brillante de leurs che- 
minées. 

Les effets de la lumière sont plus sensibles 
encore sur le règne végétal. Ce n'est que sous 
l'influence des rayons solaires que les plantes 
décomposent l'eau cl l'acide carbonique de 
l'atmosphère pour s'en approprier les éléments; 
le même effet n'a pas lieu hors de la présence 
du soleil, la température fùt-elle d'ailleurs la 
même. On sait d'ailleurs que les végétaux re- 
cherchent la lumière avec une sorte d'instinct. 
On voit les arbres qui bordent les bois et les 
clairières porter toutes leurs branches en de- 
hors; les feuilles des arbres en espalier se dis- 
posent de manière à présenter en avant celle 
de leurs faces qui regarde le ciel quand ils sont 
en plein vent. Les tiges des oignons qu'on 
élève sur les cheminées dans des carafes , se 
penchent toujours vers les fenêtres. Les végé- 
taux renfermés dans des caves, rampent sur 
le sol jusqu'aux murailles , le long desquelles 
ils grimpent de manière à rencontrer les sou- 
piraux. Les fleurs d'une foule d'espèces, tels 
que le soleil commun et l'héliotrope propre- 
ment. dit, se tournent sans cesse vers l'astre 
du jour. Beaucoup d'autres se ferment la nuit, 
et s'ouvrent au lever du soleil. Les plantes qui 
croissent au nord et en espalier sont toujours 
étiolées, et comme rachitiques; les fruits sont 
nuls , ou bien aqueux et sans saveur ; ceux 
même qui croissent sur des espaliers bien ex- 
posés au soleil , sont colorés et succulents par 
leur partie antérieure; celle au contraire qui 
regarde la muraille est incolore et moins su- 
crée. Cependant la température est la même 
pour les deux faces; c'est donc à la lumière 
qu'il faut attribuer celte différence. Les légu- 
mes qu'on fait blanchir, tels que les salades, 
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les cardons, le céleri, ne deviennent tels que certain nombre. Quelques corps sont lumineux 
parce qu'on les prive de lumière à l'intérieur; par eux-mêmes, tels que les astres et la 
car la manière dont on les lie ou dont on les 



couvre, ne les prive ni d'air, ni de chaleur, 
ni d'humidité. C'est dans les caves que la 
chicorée blanchit et devient ce qu'on appelle 
barbe de capucin. La partie des feuilles sessiles 
qui est comme adhérente à la tige des végé- 
taux , est également blanche, parce qu'elle 
reçoit peu de lumière. 

Chef-d'œuvre de la main créatrice, astre 
sublime , je te salue : sois à jamais célébré , 
toi qui m'éclaires d'une lumière ravissante! 
Oh! combien est puissant celui qui t'a fait! 
combien est grand celui qui a orné le firmament 
de ton éclat et de ta majesté! 

C'est ta chaleur féconde qui a tiré la terre 
du chaos; c'est elle qui donne à la nature, et 
sa beauté et sa magnificence ; c'est elle encore 
qui, entre les végétaux de toutes les propor- 
tions, dispense d'une manière égale le déve- 
loppement, la croissance, la maturité et la 
vie. 



CCXXXV« CONSIDÉRATION. 

De la nature et des propriétés de la 
lumière. 

L'élude de la lumière est une de celles dont 
les résultats sont les plus merveilleux, et les 
moyens les plus gracieux et les plus attrayants. 
Il n'y a rien de pénible dans celte élude, rien 
de repoussant; tout au contraire y charme 
l'œil et donne de vives salisfaclions à l'cîsprit. 
Mais quelle est la nature de cet agent subtil , 
pénétrant, j'allais dire aérien, si ce mot n'é- 
tait l'expression d'une comparaison beau- 
coup trop grossière ? 

La lumière est un fluide d'une excessive 
ténuité, dont une infinité de rayons se croisent 
sans se troubler et se toucher dans des espaces 
d'une petitesse inappréciable. Quelque part 
que l'œil se place dans un lieu éclairé , les 
objets lui sont visibles; ce qui suppose que 
chaque point de l'espace est traversé par tous 
les rayons de lumière qui émanent de la sur- 
face de ce corps. Je dis qui émanent; car la 
perception des objets ne peut se produire dans 
notre âme au moyen des yeux , que s'il y a 
contact et ébranlement de l'organe de la sen- 
sation par le corps senti ; or, ce rapport doit 
s'établir au moyen d'un intermédiaire sans le- 
quel la perception n'aurait pas lieu , quand le 
contact n'est pas immédiat. Chaque point d'un 
objet visible envoie donc de tous côtés des 
rayons de lumière qui vont en divergeant, et 
dont la prunelle de nos yeux rassemble un 



flamme; d'autres reçoivent et réfléchissent la 
lumière que leur envoient les premiers. L'ceil 
reçoit donc, à l'intensité près, la même im- 
pression que si les points des corps opaques lui 
envoyaient eux-mêmes la lumière. 

Ce fluide se compose de molécules excessi- 
vement ténues, qui se meuvent à la file , et 
dont la série en mouvement constitue des 
rayons. Le mouvement de ces molécules se 
fait en ligne droite ; autrement une ligne droite 
ne serait pas toujours cachée par un fil tendu. 
Les corps dont les pores sont reciilignes, tels 
que le verre et beaucoup de cristaux , se lais- 
sent aisément traverser par la lumière, et 
dans ce cas ils sont dits diapïuznes. Ils sont 
opaques, an contraire, si le mouvement rec- 
tiligne de la lumière est arrêté par la brisure 
ou la courbure de leurs pores. Si on le ré- 
duite à l'état de lames excessivement minces , 
comme senties feuilles d'or battu, ils peuvent 
devenir légèrement translucides, parce que 
leurs pores, réduits à leurs éléments, sont 
alors sensiblement reciilignes. 

Le mouvement de la lumière se fait avec 
une inconcevable vitesse. Ses molécules par- 
courent environ 78,000 lieues métriques par 
seconde , comme le prouve le temps que met 
la lumière à traverser l'écliptique. Si elle ne 
marchait qu'avec la vitesse du son, elle met- 
trait quatorze ans à venir du soleil à nous, 
tandis qu'elle parcourt cet espace dans à peu 
près huit minutes. Il suit de là qu*on peut 
supposer nul le temps qu'elle met à passer sur 
la terre d'un point à un autre. Comme d'ail- 
leurs le choc qu'elle produit sur la rétine ne 
donne aucune perception appréciable de quel- 
que violence, on peut juger encore par là de 
l'excessive ténuité de la lumière. Si ses molé- 
cules avaient quelque proportion avec les plus 
petits corps dont les dimensions pussent être 
appréciées par l'homme, leur masse multipliée 
par cette effroyable vitesse serait capable de 
briser l'organisation, non pas seulement dé 
l'œil , mais de l'homme tout entier. 

L'expansion de la lumière n'est pas moins 
remarquable. Elle est répandue partout dans 
l'immense espace, au moins dans celui que dos 
yeux atteignent. Nous voyons très-nettement 
des étoiles qui sont à une telle distance de 
nous, que la lumière qui en émane avec l'ex- 
cessive vitesse que nous venons de signaler, 
emploie cependant plusieurs années pour venir 
jusqu'à nous. 

L'élasticité de la lumière lui donne la pro- 
priété de se réfléchir à la surface des corps 
qu'elle rencontre. Quand la presque totalité, 
ou la plus grande partie des rayons, estréflé— 
chie , les corps forment miroirs , c'est-à-dire 
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qa'ils nous donnent Timagc des objets lumi- 
neux quelconques dont les rayons émanent. 
Cet efifet qui paraît si étonnant, s'explique 
néanmoins d'une façon bien simple. L'œil ne 
pouvant avoir la perception des objets que par 
suite du choc des rayons sur la rétine, quand 
les rayons sont détournés de leur route primi- 
tive et qu'ils arrivent néanmoins à l'œil, celui-ci 
doit sentir les objets comme s'ils lui venaient 
directement. De plus, comme il ne peut juger 
de la position des objets que par la direction 
du choc au moment où les rayons le frappent, 
il s*ensuit qu'il jugera le corps lumineux sur 
le prolongement du rayon réfléchi, et par con- 
séquent derrière le miroir. 

Si tous les corps ne donnent pas ainsi l'i- 
mage du soleil ou des autres objets qui leur 
envoient des rayons, c'est que leur surface ne 
réfléchit qu'une très-petite partie de ceux-ci, 
ce qui ne suffit pas pour en donner la percep- 
tion complète. S'il en était autrement, nous 
verrions dans tous les corps l'image du soleil; 
et il est facile de comprendre que nous en se- 
rions aveuglés, bien loin de voir avec netteté 
les corps réfléchissants. C'est donc dans un but 
providentiel que la nature a laissé à nos arts 
la préparation du petit nombre de réflecteurs 
dont nous faisons usage- 

Si les corps solides réfléchissent la lumière, 
les corps diaphanes la réfractent, c'est-à-dire 
ne la laissent passer quand elle traverse obli- 
quement leur substance, qu'en déviant les 
rayons de leur direction primitive. Et comme 
le jugement de l'âme sur la position des objets 
se règle sur la direction de l'élément lumineux 
qui rencontre la rétine, il s'ensuit quelle ju- 
gera dans un lieu différent du leur, les objets 
qu'elle sentira par le moyen de rayons réfrac- 
tés. Ceux qui traversent des milieux terminés 
par des surfaces courbes, sont toujours brisés 
de cette manière ; donc les divers points des 
objets qu'on voit à travers ces substances, doi- 
vent être déplacés; ce qui entraine des chan- 
gements de forme et de grandeur. Tel est le 
principe de l'action de tous les instruments 
d'optique, dont la plupart agrandissant les 
objets par le déplacement de leurs bords, nous 
ont ouvert un monde nouveau , en nous révé- 
lant la constitution intime des corps. 

Mais d'où vient ce fluide subtil et merveil- 
leux si abondamment répandu dans la nature? 
Est-il une émanation des corps que nous ap- 
pelons lumineux, tels que le soleil et les étoi- 
les ? C'est ce qui semble ne devoir laisser au-^ 
cun doute, lorsqu'on considère les relations 
intimes qui existent entre la présence de ces 
corps et la visibilité des objets. Cependant il 
n'en est rien , comme l'ont démontré récem- 
ment les progrès de la physique. La lumière 
est un fluide existant dans l'espace , en dehors 



et indépendamment des corps qu'on appelle 
lumineux. Ceux-ci n'ont d'autres fonctions 
que de mettie la lumière en vibration, comme 
font les corps sonores à l'égard de l'air. Ces 
astres sont des cloches dont la surface vibre 
par l'action d'une chaleur énergique : ces vi- 
brations se communiquent à la matière éthé- 
rée qui les entoure, et se propagent en ondu- 
lant jusqu'à nos organes. Tel est le système 
aujourd'hui reçu par tous les physiciens. U 
s'appuie d'une foule d'expériences dont la 
principale est celle-ci : En présentant à la lu- 
mière deux miroirs plans à peu près dans la 
même direction , de sorte que les rayons qu'ils 
réfléchissent fassent entre eux un très-petit 
angle, la coïncidence de ces rayons dans un 
certain espace, produit des taches noires, 
c'est-à-dire de l'obscurité, tandis que les 
mêmes rayons se rencontrant d'une autre ma- 
nière produisent des taches blanches , dont l'é- 
clat se compose de celui des deux rayons. As- 
surément le premier de ces deux résultats est 
inexplicable dans l'ancien système des énuma- 
tiom; tout s'explique au contraire pour le 
mieux dans celui des vibrations. En admet- 
tant , en effet , que les molécules lumineuses , 
outré leur mouvement électrique général, 
aient un mouvement de vibration transversal , 
on conçoit que les molécules de deux rayons 
extrêmement voisins puissent vibrer dans le 
même sens , ou en sens contraire. Dans ce der- 
nier cas, leurs mouvements se heurteront, se 
neutraliseront, s éteindront; l'effet sera donc 
nul ; donc il n'y aura pas perception pour l'œil ; 
ce sera donc le noir ou l'obscurité. Dans le 
premier cas , au contraire , les effets conspi- 
reront et s'ajouteront; l'éclat et la perception 
seront donc plus intenses. 

Nous avons déjà fait remarquer l'harmonie 
singulière du système de la lumière indépen- 
dante qui est aujourd'hui reçu universelle- 
ment, avec l'histoire de la création, telle 
qu'elle est racontée par Moïse. 

Ferons-nous remarquer les usages de la lu» 
mière, et le rôle qu'elle joue dans notre uni- 
vers? Sans elle, le reste du monde n'existerait 
pas pour nous; nous serions dans une position 
infiniment pire que celle des aveugles; car l'a- 
veugle a des guides dans ses frères qui jouis- 
sent de la lumière des cieux , et qui connais- 
sent les rapports de tous les objets extérieurs 
avec rhomme. Donnons-nous la lumière; mais 
supposons-la moins ténue ou moins rapide. 
Dans le premier cas, elle blesserait nos orga- 
nes ; dans le second , nous ne pourrions décou- 
vrir les objets éloignés assez promptement; 
mais il en résulterait surtout une confusion 
très-grande dans la vision des objets qui se-? 
raient à des distances inégales. La réflexion 
nous rend tous les corps visibles sans nous 
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éblouir; la réfraction nous donne une seconde 
vae, d autres yeux, d autres perceptions des 
corps; elle supplée à ce qui manque à la puis- 
sance de nos organes naturels. Dieu a permis 
à rhorome d'étendre sa vue dans les cieux et 
dans le monde des infiniment petits ; par là la 
nature s'est agrandie devant nos regards, et 
nous avons pu apprendre que les œuvres du 
Créateur n'avaient pas pour limites la courte 
portée de nos sens. 



CCXXXVI» CONSIDÉRATION. 

Diversité des couleurs. 

Quand je considère combien nos jardins et 
nos campagnes seraient uniformes et tristes, 
et quelle confusion régnerait entre tous les ob- 
jets, s'il n'y avait partout qu'une seule cou- 
leur, je reconnais encore la sage bonté de 
Dieu, qui , par la variété des teintes, a voulu 
multiplier nos plaisirs, en les diversifiant. S'il 
n'avait pas eu dessein de nous placer dans un 
séjour agréable, pourquoi en aurait-il orné 
toutes les parties, de peintures si brillantes et 
si diverses? Le ciel, et tous les objets destinés 
à être vus de loin, ont été peints en grand : la 
magnificence et l'éclat en sont le caractère. 
Mais la légèreté, la finesse et les grâces, se 
retrouvent dans les objets faits pour être vus 
de plus près; comme les feuillages, les oiseaux 
et les fleurs. 

Déjà nous avons admiré les rapports que la 
sagesse suprême a mis entre nos yeux et la 
lumière. Ceux qu'elle a établis entre la lumière 
et les surfaces des différents corps, et d'où 
naissent leurs couleurs, ne sont pas moins di- 
gnes de notre attention. Chaque rayon de lu- 
mière paraît être simple ; mais, par la réfrac- 
tion, il se divise en plusieurs autres; et c'est 
de là que naissent les couleurs. Le plus bel 
arc-en-ciel va s'offrir à nos yeux, si nous 
tournons vers le soleil un prisme de verre 
triangulaire; ou si , sur ce prisme , nous rece- 
vons un rayon qui entre par une petite ou- 
verture, dans une chambre bien fermée. Ce 
rayon , reçu obliquement sur le prisme , s'y 
rompt et s'y divise en sept autres rayons, qui 
portent chacun leur couleur propre. Celui que 
la réfraction écarte le moins de la ligne 
droite , brille d'un rouge pareil à l'éclat dont 
l'aurore embellit les cieux, lorsqu'elle vient 
annoncer l'astre qui doit la suivre. La deuxième 
espèce a reçu de l'or le nom de sa couleur. 
Près d'elle , suit ce doux rayon , l'espoir et la 
consolation du laboureur, celui qui lui montre 
dans l'étendue des plaines , ses épis jaunis- 
sants, et annonce la fin df ses travaux. Au 



milieu, vous voyez ce vert, ami de la nature; 
cette couleur chérie, dont elle se plaît, au re- 
tour du printemps, à couvrir le feuillage des 
chênes sur le haut des montagnes, et le gazon 
naissant dans nos prairies. Le rayon qui se 
montre à sa suite, offre à nos regards cette 
couleur qui règne sur la plaine d'une mer 
tranquille, quand les vents rappelés dans leurs 
antres, ne font plus écumer l'onde blanchis- 
sante : c'est lui qui colore toute l'étendue de 
l'Olympe, quand, chassés loin des cieux, les 
nuages ont cessé de voiler la voûte azurée. 
Très-ressemblant an bleu qui le devance , le 
sixième a tiré son nom de Yindigo produit des 
régions de l'Inde. Le dernier, enfin, nous lais- 
sant à peine distinguer ses traits, unit à des 
nuances noirâtres une sombre lueur : pareil à 
la triste violette, dont il emprunte son nom, 
sa lumière confuse et troublée le rapproche 
des ténèbres et de l'obscure nuit : son jour 
s'affaiblit peu à peu , et ses bords se confon- 
dent avec l'ombre opaque. 

Ainsi , l'image oblongue que produit la ré- 
fraction de la lumière, présente sept bandes 
colorées, distribuées dans un ordre constant; 
c'est-à-dire, en commençant par la partie in- 
féiieure, le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, 
le bleu, l'indigo, le violet. Ces bandes ne 
tranchent point, et l'œil passe des unes aux 
autres par gradations ou par nuances. Les 
rayons qui portent les couleurs les moins éle- 
vées, comme le rouge, l'orangé, etc., sont 
ceux qui se plient le moins dans le prisme. H 
suit de là que chaque rayon a son degré de ré- 
frangibiliié. Faites passer en même temps par 
plusieurs prismes un de ces rayons : il con- 
servera la couleur qu'il a montrée d'abord, 
sans en donner de nouvelles : preuve incon- 
testable de son immutabilité. Au contraire, 
présentez une lentille aux sept rayons divisés, 
afin de les réunir en un seul : vous aurez 
une image ronde, d'un blanc éclatant. Ne pre- 
nez, avec la lentille, que cinq à six de ces 
rayons : ils ne donneront qu'un blanc sale. 
Réunissez-en deux : la couleur qui en pr<k- 
viendra tiendra de l'un et de l'autre. tJn trait 
de lumière est donc un faisceau de sept 
rayons, dont la réunion forme le blanc, et 
dont la division offre sept couleurs principal!^ 
et immuables. 

Quelle est la source de cette infinie diver- 
sité de couleurs, qui différencie les corps, et 
embellit toute la nature ? Les couleurs ne sont 
pas inhérentes aux objets colorés : la gorge 
d'un pigeon , les plumes d'un paon , les étoffes 
changeantes varient selon les positions. La 
surface des corps est constituée de manière qu*ils 
réfléchissent certains rayons colorés, tandis 
qu'ils en absorbent d'autres dans leurs pores. 
Cette surface fait-elle rejaillir tous les rayons 
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de lumière ? le corps paraît blanc : il est rouge, 
s*il les absorbe tous, à Texception du rouge : 
il est noir, s'il n'en réfléchit aucun. Le fond 
du ciel est noir : vu à travers la couche écla- 
tante qui nous environne, il paraît d'un bleu 
clair. D'où procède cette riante verdure qui 
pare nos campagnes, et plait tant à notre œil ? 
C'est que la surface des plantes est disposée de 
manière à ne renvoyer que les rayons verts; 
et si cette couleur réjouit nos yeux, c'est 
qu'elle tient précisément le milieu entre les 
sept rayons. Mais qui pourrait demeurer in- 
sensible aux soins qu'a pris l'auteur de la na- 
ture, d'écarter ici l'uniformité, en multipliant 
si fort les nuances! Vous admirez ce superbe 
arc-en-ciel, qui vous retrace en grand les cou- 
leurs primitives : sa beauté, sa vivacité vous 
ravissent; vous imaginez que la nature a dû 
faire une énorme dépense pour composer cette 
riche ceinture. Quelques gouttes d'eau , où la 
lumière va se rompre, et d'où elle se réfléchit, 
en forment l'unique fond. Vous êtes frappé de 
la dorure de certains insectes ; les riches écailles 
des poissons fixent vos regards : toujours ma- 
gnifique dans le dessein et économe dans 
l'exécution, la nature opère, à peu de frais, 
<^s brillants ornements. Une peau brune, 
assez déliée, appliquée sur une substance 
blanchâtre, fait l'office du vernis de nos cuirs 
dorés, et modifie ainsi les rayons qui partent 
de la substance qu^elle recouvre. Le vert lustré 
des feuilles tient au même artifice : il en est 
apparemment de même de l'émail des fleurs, et 
peut-être encore du coloris des fruits. 

Reconnaissons ici la sagesse et la bonté de 
Dieu. Si les rayons de la lumière ne se décom- 
posaient pas, et s'ils n'étaient pas dirersement 
colorés, tout serait uniforme dans la nature: 
nous ne pourrions distinguer les objets que par 
des raisonnements, et par les circonstances du 
temps et du lieu. Mais alors toute notre vie 
serait employée à étudier, au lieu d'agir : et 
nous nous trouverions dans une incertitude 
perpétuelle. S'il n'eiistait qu'une couleur dans 
l'univers, bientôt nos yeux en seraient fati- 
gués; et cette constante uniformité produirait 
le dégoût. La diversité prodigue les beautés sur 
la terre, et procure à nos yeux des jouissances 
toujours nouvelles. Dieu ne s'est donc pas 
moins occupé de nos plaisirs que de nos be- 
soins : et dans la formation du monde, il a 
pensé non-seulement à la perfection essen- 
tielle de ses œuvres, mais à les parer de tous 
les ornements qui pouvaient en rehausser le 
prix. Dans le mélange et la diversité des cou- 
leurs et des ombres, toujours la beauté se 
trouve unie à l'utilité. Aussi loin que notre 
vue peut s'étendre, les champs, les vallons, 
les montagnes, nous découvrent sans cesse de 
nouveaux charmes : tout sert à nos plaisirs, et 



tout doit exciter en nous la plus vive recon- 
naissance. 



CCXXXVU« CONSIDÉRATION. 

De la décomposition naturelle des sub- 
stances végétales et animales. 

Maintenant que nous connaissons les pro- 
priétés de l'eau , de l'air et des fluides impon- 
dérables, nous pouvons traiter du phénomène 
de la décomposition des corps organiques dans 
lesquels ces divers agents jouent un rôle. 

Lorsque les végétaux et les animaux sont 
privés de la vie, ou que leurs produits sont 
enlevés aux individus dont ils faisaient partie, 
il s'excite en eux des mouvements qui en dé- 
truisent le tissu et en altèrent la composition; 
ces mouvements constituent les diverses es- 
pèces de fermentations. Le but de la nature, 
en les excitant , est de rendre plus simples les 
composés formés par la végétation et l'anima- 
lisation, et de les faire entrer dans de nouvelles 
combinaisons. C'est une portion de matière 
qui , employée pendant quelque temps à la fa- 
brication du corps des végétaux et des animaux, 
doit être transmise, après la fin de leurs fono- 
tions,à des développements de difiérents genres. 

On distingue la fermentation en fermenta- 
tion vineuse, acide et putride. La première, 
c'est-à-dire la fermentation vineuse ou alcoo- 
lique , est ainsi appelée parce qu'elle change 
en vin les substances qui l'éprouvent, et qu'on 
retire de ce vin un autre liquide inflammable, 
connu sous le nom d'esprit de vin ou d'alcool. 
Elle est un commencement de destruction des 
principes formés par la végétation , et on peut 
la considérer comme un des mouvements éta- 
blis par la nature , pour simplifier l'ordre des 
compositions que présentent les substances 
végétales. 

La fermentation acide ou acéteuse est le 
second mouvement naturel (pii contribue à 
réduire les végétaux à des états de composi- 
tion plus simple. Cette fermentation donne 
naissance à l'acide acétique, qui est le radical 
du vinaigre. On a remarqué que le contact de 
l'air était nécessaire pour la production du vi- 
naigre ; on a vil même ce fluide être absorbé 
par le vin qui tourne à l'aigre, et il paraît 
qu'une portion d'oxigène de l'air est nécessaire 
à la formation de l'acide acétique. 

Il y a, sans doute, plusieurs autres fermen- 
tations analogues à celle-ci, et dont on ne 
connaît pas bien encore le résultat; telle est 
celle qu'éprouve l'eau mêlée d'amidon , celle 
qui forme le pain aigri et les liqueurs acides. 
Tous ces changements doivent être considérés 
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comme dps moyens de décomposition, qui 
simplifient toujours les combinaisons compli- 
quées des végétaux. 

Enfin, après que les liqueurs végétales, ou 
les parties solides des végélaux humectés, ont 
passé à Tétat d'acide, leur décomposition, en 
se continuant par les circonstances favorables, 
c'est-à-dire par une température douce ou 
chaude, par l'exposition à Tair et par le con- 
tact de Veau, les conduit à la fermentation pu- 
tride, qui finit par en volatiliser la plupart des 
principes. Il se dégage de l'eau, de l'acide 
carbonique, etc.; après quoi, il ne reste plus 
qu'un résidu brun ou noir, connu sous le nom 
de terreau. 

La nature, en organisant les animaux, a 
mis en eux , comme dans les plantes, un germe 
de destruction , qui se développe après la mort 
des individus , et qui s'opère par le mouvement 
qu'on a nommé putréfaction. Elle consiste 
dans une décomposition lente de ces substances, 
qu'un ordre de composition plus compliqué 
rend encore plus susceptible de ta putridité que 
les matières végétales. De là ces fluides aéri- 
formes qui se dégagent peu à peu, en dimi- 
nuant proportionnellement la masse des ma- 
tières animales qu'on voit se ramollir, changer 
de couleur, d'odeur; perdre leur tissu, leur 
forme; répandre dans l'atmosphère des vapeurs 
et des gaz qui vont porter dans d'autres corps 
les matériaux nécessaires à leur formation. Le 
résidu constitue une espèce de terreau, ou 
terre animale, dans laquelle les végétaux trou- 
vent abondamment à se développer, et qui, 
par conséquent, est si propre à servir d'en- 
grais , quand il est suffisamment consommé. 

La putréfaction se trouve modifiée de bien 
des manières différentes par toutes les circon- 
stances extérieures, telles que la température, 
le milieu qu'occupent les matières animales, 
l'état plus ou moins pesant, sec ou humide de 
l'atmosphère, la lumière même et l'électricité. 
Ainsi les cadavres, ou enfouis dans la terre, 
ou plongés dans l'eau, ou suspendus en lair, 
éprouvent des effets variés, auxquels leurs 
masses, leur quantité, leur voisinage avec 
d'autres corps, ainsi que toutes les propriétés 
variables des milieux que nous venons d'indi- 
quer, donnent encore des formes nouvelles et 
diverses. 

Les agents indispensables de la putréfaction 
étant connus, on peut donc, en les écartant, 
préserver de la putréfaction les corps organi- 
ques privés de vie. L'eau y jouant un rôle im- 
portant, toute substance inorganique qui 
pourra absorber l'humidité, ou ôter accès dans 
les corps à l'eau extérieure, préviendra par 
cela même la putréfaction. Tel est le principe 
de la conservation des corps organisés dans 
l'esprit de vin; de l'action du sel et de l'emploi 



de la fumée. Les deux premières de ces sub- 
stances absorbent l'eau; la troisième bouche 
les pores, et interdit tout accès à l'eau atmo- 
sphérique. On parvient au même résultat en 
conservant certains corps à l'abri de l'air; ainsi 
des aliments cuits de tout genre peuvent se 
conserver indéfiniment sans aucune altération 
dans des boites de fer blanc hermétiquement 
closes , et desquelles on a chassé , par la cha- 
leur, la presque totalité du peu d'air qui y 
reste nécessairement. On conserve les cada- 
vres en les imprégnant de certaines substances 
salines qui se combinent avec les chairs ; t«Is 
sont le sulfate de fer et le bichlorure de mer- 
cure. Le sulfate d'alumine parait encore pré- 
férable sous certains rapports. Enfin le vinaigre 
provenant de la première distillation du bois 
paraît jouir à un très-haut degré de la pro- 
priété anti-septique. 

Les découvertes modernes doivent produire, 
pour l'agriculture, des connaissances et des 
procédés qui en étendront les progrès. Livrée 
à ses forces, la nature semble les accroître 
sans cesse dans la production des végétaux. 
Les lieux où l'homme n'a point exercé sa 
puissance, offrent aux regards des voyageurs 
d'antiques et d'immenses forêts , si épaisses et 
si touffues, que les arbres semblent près de 
s'y réunir; la force de la végétation y est très- 
énergique; le sol qui en fait la base est hu- 
mide, gras, rempli des débris des végétaux, 
et dans l'état d'une véritable tourbière. Phis 
ces débris s'amoncèlent, et plus la puissance 
végétative s'accroît : c'est du sein de la des- 
truction que la nature tire la substance de 
nouveaux êtres. 

L'homme a cherché à imiter ces grands ef- 
fets : il a vu les plantes desséchées et décom- 
posées sur la terre qui les avait produites, loi 
rendre ce qu'elles en avaient emprunté, et y 
déposer, avec les graines , des germes de fé- 
condité dont celles-ci profitent : de là rorigine 
des engrais. 

Il est généralement reconnu que les débris 
de végétaux et d'animaux , décomposés par la 
putréfaction , placés à la surface de la terre , 
ou mêlés avec elle, hâtent la végétation, loi 
donnent de nouvelles forces, et augmentent 
graduellement le produit des récoltes. Quoique 
l'expérience ait prononcé depuis longtemps 
sur l'utilité de ce moyen imité de la nature, 
la physique n'avait rien découvert d'exact jus- 
qu'à ces derniers temps. Mais la chimie , en 
appréciant les effets de la réaction de l'eau, 
de l'air et des fluides élastiques dégagés des 
engrais sur tous les végétaux, jette la plus 
grande lumière sur la culture. Elle a vu les 
plantes et les arbres croître rapidement et de- 
venir très-vigoureux dans les lieux exposés 
aux matières en putréfaction ; elle sait qae , 
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lorsque ces malériaux se décomposent à la 
surface de la terre, il s'en dégage de l'acide 
carbonique, de l'eau, du gaz hydrogène , etc., 
et que tous ces fluides élastiques sont éminem- 
ment utiles à la végétation : mais , comme ce 
n'est que vers la fin de la putréfaction que ce 
dégagement s'opère, on conçoit pourquoi les 
engrais trop frais n'ont pas les avantages qu'on 
ne trouve que dans ceux qui sont aux trois 
quarts de leur décomposition. 

Quoique toutes les circonstances de la pu- 
tréfaction , ainsi que les variétés presque in- 
nombrables des phénomènes qu'elles présen- 



tent, ne soient point encore décrites , ni même 
connues, on sait que tous ces phénomènes se 
bornent à changer des composés compliqués 
en des composés plus simples ; que la nature 
rend à de nouvelles combinaisons les matériaux 
qu'elle n'avait, en quelque sorte, que prêtés 
aux végétaux et aux animaux , et qu'elle exé- 
cute ainsi ce cercle perpétuel de compositions 
et de décompositions, qui, en attestant la 
puissance de son auteur, montrent la fécondité 
de ses moyens, en même temps qu'elles an- 
noncent une marche aussi grande que simple 
dans ses opérations. 



LIVRE VIL 



LES ASTRES OU LE CIEL- 



CGXXXVm- CONSIDÉRATION. 

Cowp d'œil général sur le système du 
monde. 

Au spectacle du globe terrestre et de toutes 
ses dépendances, succède ici le spectacle su- 
blime de ces globes immenses qui roulent sur 
nos têtes, et avec lesquels nous met en com- 
munication le fluide lumineux dont nous ve- 
nons de nous occuper. En comparaison de 
l'univers, la terre n'est qu'un point. Elève-toi, 
6 homme! jusqu'à ces mondes innombrables, à 
l'aspect desquels ce grain de poussière que tu 
habites, s'éclipse et paraît s'anéantir : examine, 
médite, et adore. 

Au centre de notre monde planétaire, est 
placé cet astre éclatant, le Soleil, qui de tou- 
tes les parties de notre système, est celle qui 
nous intéresse le plus. Il communique sa lu- 
mière à un grand nombre de globes opaques, 
ou planètes, qui font leur révolution autour 
de lui , à desdistances différentes. Celle qui est 
la plus voisine, Mercure, est comme plongée 
dans ses rayons; et cette proximité fait que la 
surface de cette planète nous est peu connue. 
Plus loin , se trouve Vénus , qu'on appelle aussi 
Lucifer, ou l'étoile du matin, et Hespérus , ou 
l'étoile du soir; parce que tantôt elle précède 
le soleil, et que tantôt elle suit cet astre, et se 
tx)uche après lui. Vient ensuite notre globe , 
dont la surface est composée de terre et d'eau, 
de montagnes et de vallées; et dont la partie 



intérieure consiste en lits et en couches de dif- 
férentes matières. Cette terre est le domicile 
d'une multitude de créatures tant animées qu'i- 
nanimées; minéraux, plantes, et animaux. La 
Lune tourne autour d'elle, dans une orbite 
particulière, et l'accompagne dans tout le cer- 
cle qu'elle décrit autour du soleil. Vient en- 
suite Mars; puis Jupiter que le télescope 
montre accompagné de quatre satelUtes ou 
lunes semblables à la nôtre; puis Saturne, 
avec sept satellites, et un grand anneau lumi- 
neux qui l'environne. Vient enfin Uranus dé- 
couverte à la fin du dernier siècle par l'illustre 
astronome Herschell, dentelle a quelque temps 
porté le nom. Cette planète, qu'on ne voit 
qu'avec beaucoup de peine, a six satellites 
connus, elle termine notre système planétaire. 
Les six premières de ces planètes ont été 
connues de tout temps, parce qu'elles sont 
très-visibles à l'œil nu ; la dernière, qui l'est 
difiicilement, a été confondue avec les étoiles 
jusqu'à sa découverte. Mais grâce au télescope, 
qui sépare d'une manière tranchée les étoiles 
et les planètes, en montrant les premières 
comme de simples points, tandis qu'il donne 
aux autres un diamètre fort sensible , on a pu 
non-seulement reconnaître une planète dans 
Uranus, mais encore découvrir au commence- 
ment de ce siècle quatre autres petites planètes 
comprises entre Mars et Jupiter. Ces petits 
astres, qu'on appelle aussi planètes télescopi- 
ques, ou astéroïdes, ont reçu les noms de Cérès^ 
Pallas, Junonel Vesta. Plusieurs raisons , et 
entre autres l'égalité de leur distance au soleil^ 
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les font considérer par les astronomes comme 
autant de fragments d'une planète brisée. 

Parmi les planètes principales, il y en a 
quatre qui ont ces planètes secondaires qu'on 
appelle des satellites. Les satellites font leur 
révolution autour de la planète principale, 
centre de leur mouvement, pendant que celle- 
ci fait la sienne autour du soleil. Ainsi, le cen- 
tre de mouvement des satellites change conti- 
nuellement de place, puisque la planète à 
laquelle chacun d'eux est subordonné l'entraîne 
avec elle , en faisant sa révolution autour du 
soleil. 

L'astre qui vivifie tout notre monde plané- 
taire, est placé au centre de ce système; et, 
sans qu'à notre vue il paraisse changer de lieu^ 
il tourne sur lui-même , en vingt-cinq jours 
et demi. Autour de lui se meuvent, dans des 
orbites elliptiques peu différentes du cercle, 
les planètes qui sont sous sa dépendance. Mer- 
cure, de tous ces globes le plus voisin du so- 
leil , fait sa révolution en quatre-vingt-huit 
jours; mais, quoiqu'il soit éloigné de cet astre 
de quinze millions de lieues métriques , il est 
ordinairement caché dans ses rayons, et pres- 
que toujours invisible pour nous. Vénus, éloi- 
gnée du soleil de vingt-sept millions et demi de 
lieues, décrit une ellipse plusgrande, et achève 
son cours en un peuplas de deux cent vingt- 
quatre jours. La terre , à trente-huit millions 
de lieues du soleil, a besoin de trois cent 
soixante-cinq jours et quelques heures pour 
faire sa révolution autour de lui; et, dans cette 
course annuelle , elle est accompagnée de la 
lune. Mars achève son cours en six cent qua- 
tre-vingt-sept jours, et se trouve distant du 
soleil de cinquanle-huil millions de lieues. Ju- 
piter avec ses quatre lunes, qui en est éloigné 
de plus de cent quatre-vingt-dix-huit millions, 
a besoin de près de douze ans pour terminer le 
sien. Saturne, à plus de trois cent soixante- 
quatre millions de lieues, fait, avec ses sept 
satellites, le tour du soleil dans l'espace de 
vingt-neuf ans et demi. Enfin, à sept cent 
trente-deux millions de lieues du centre com- 
mun, Uranus n'achève le sien que dans l'es- 
pace de quatre-vingt-quatre ans. Quant aux 
petites planètes dont la distance commune au 
soleil est d'environ deux fois et trois quarts la 
distance de la terre, elles achèvent leur révo- 
lution dansdes intervalles compris entre quatre 
ans et quatre ans et demi. 

Outre le mouvement des planètes autour du 
soleil, qui forme leur année, elles en ont un 
autour d'elles-mêmes , qui forme leur mouve- 
ment diurne, ou leur jour. Mercure tourne sur 
son axe en vingt-quatre heures cinq minutes; 
Yénusen vingt-trois heures vingt-une minutes. 
La terre en vingt-trois heures cinquante-six 



minutes quatre secondes'; Mars enTÎngi-qaatre 
heures trente-neuf minutes; Jupiter en neuf 
heures cinquante-six minutes; Saturne en dix 
heures vingt-neuf minutes; quant k la dorée 
de la révolution d'Uranus , qui est infiniment 
probable, la dislance énorme de cette planète 
n'a pas encore permis de la déterminer. C'est au 
moyen des taches qui se trouvent à la sor&ce 
de ces astres, et dont le retour est périodique, 
qu'on a pu constater et mesurer ces révolutions. 

Ce vaste domaine do soleil^ qui sans comp- 
ter les comètes qui l'ont pour centre de leor 
mouvement, et qui s'en éloignent à d'incalei»- 
labiés distances » sans compter ce qu'il peut y 
avoir de planètes inconnues au-delà d'Uranos» 
embrasse une circonférence de 46 mille mil- 
lions de lieues y est néanmoins encore bien 
éloigné de renfermer les bornes de Tonivers, 
A une distance infinie de la dernière de nos 
planètes y est la région des étoiles fixes, dont la 
plus voisine de nous est à une distance qui ex- 
cède au moins sept mille milliards de noslieoes 
communes. Et combien de globes que nous ne 
saurions découvrir, peuvent remplir encore 
l'immense espace qui se trouve entre Urano» 
et les étoiles! D'aHleurs, chacune de ces 
dernières, dont le nombre échappe à nos 
calculs, doit être regardée comme un soleil, 
qui, à raison de son éloignement, peut surpas- 
ser le nôtre en grandeur et en éclat , et dont 
le domaine s'étend peut-être beaucoup plus 
loin encore. 

C'est ainsi que les deux racontent la gloire 
du Créateur. Avec quel éclat sa majesté ne 
brille- t-elle pas dans ces ouvrages merveilleux, 
qui nous invitent d'une voix si éloquente, à 
payer un tribut d'admiration et de louanges au 
grand Etre qui en est l'auteur! Est-il, dans la 
nature, rien déplus propre à nous inspirer des 
idées sublimes de Dieu, que l'aspect de la 
voûte étoilée ! Quel est l'homme qui poisse le- 
ver les yeux vers le ciel , sans éprouver le plus 
vif sentiment de la magnificence et de la gran- 
deur de celui qui a donné l'existence à tontes 
choses, et qui les conserve avec une puissance. 



* Le lecteur se demAndera peut-être poorqvei 
la durée de la révolution de la terre nVsl pw 
de vingt-quatre heures exactement. 11 s^agit ici 
de la révolulion de la terre sur Kon axe, et non 
de sa Tévolulion sj/nodiqjte , c'est-à-dire da 
temps qu'un même méridien met à repasser |)ar 
le centre du soleil depuis non passaj^e précédent. 
Cette durée est un ))eu plus considérable qoe 
l'autre à cause du mouvement solaire tiendînt 
cet intervalle ; ee qui oblige la (erre à tourner 
encore un peu [tour que le même méridÂea 
rejoigne le soleil. On a ainsi rintcrvalle entre 
2 midis consécutifs, ou le jour solaire, qu^oa 
parta^re en vingt-quatre parties égales , appelée» 
heures, ( IVoie de PÈdittur. ) 
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one sagesse, une bonlé incompréhensibles! 
Faibles morlels! que sommes-nous dans celle 
immensité de la création ? Que sommes-nous 
surtout auprès du créateur de tous ces mondes, 
de ces soleils, de tous ces cieux que nous ne 
saurions entreprendre de compter, sans que 
notre esprit se trouble et se confonde? Et ce- 
pendant , parce que nous sommes des êtres 
intelligents, créés à son image, le souverain 
de l'univers nous traite comme les plus nobles 
de ses créatures mortelles, et a daigné unir 
notre nature à la sienne. Quel honneur pour 
rhomme ! et quelles nobles destinées sont les 
, jiètres! Ahl prostemons-noos devant le trône 
de r£temel ; et le front dans la poussière , 
adorons en silence. 



CCXXXIX» CONSIDÉRATION. 

Grandeur et distance du soleil. 

Si je n'avais jamais bien compris Textréme 
petitesse du globe que j'habite, et mon propre 
néant, il suffirait, pour m'en convaincre, de 
considérer ce corps immense qui communique 
la lumière et la chaleur, non-seulement à noire 
terre, mais encore à celte multitude d'autres 
planètes et de comètes qui l'environnent. Le 
soleil est au centre du monde planétaire, et il 
8*y montre comme le monarque de ces diffé- 
rents mondes qui reçoivent de lui la lumière, 
la chaleur, et en quelque sorte le mouvement 
et la vie. De cela seul , il suit que cet astre 
doit être d'une grosseur prodigieuse; et ce qui 
le confirme, c'est sa grandeur apparente, si 
considérable , malgré l'immense distance où il 
est de nous. Les calculs astronomiques nous 
apprennent que le diamètre du soleil est égal 
à 1 12 fois celui de la terre, c'est-à-dire d'en- 
viron 356 mille lieues. Son volume est 1 330 
mille fois environ celui de notre globe; enfin , 
sa distance à la terre est de 38 millions de 
lieues. 

Cette dislance est parfaitement assortie aux 
effets du soleil , et à l'influence qu'il doit avoir 
sur notre globe. Quelques planètes sont plus 
voisines de cet astre, mais à leur place la terre 
serait réduite en vapeurs ou en cendres; d'au- 
tres, au contraire, sont tellement éloignées, 
que si notre globe éuit à une pareille dis- 
tance , enveloppé d'une affreuse et perpétuelle 
obscurité, il serait absolument inhabitable. On 
peut néanmoins admettre que ces mondes plus 
voisins ou plus éloignés du soleil, ont été for- 
més de manière à servir d'habitation à certai- 
nes créatures , soit que la constitution ou l'at- 
mosphère de ces mondes soient différentes de 
celles de notre globe, soit que leurs habitants 



étant d'une autre nature , puissent soutenir un 
plus haut degré de froid ou de chaleur. 

Ce que nous venons de dire de la grandeur 
et de la distance do soleil , paraîtra sans doute 
exagéré à l'homme qui ne juge des objets que 
sur le rapport des sens. L'œil ne voit rien de 
si grand que la terre , et c'est à elle que nous 
comparons cet astre immensément étendu; à 
une telle distance il nous paraît petit, et sur 
ce point nous sommes tentés d'en croire plu- 
tôt nos yeux que notre raison. Si Dieu nous 
avait placés sur une planète, qui, relative- 
ment à la terre , fût aussi petite que la terre 
l'est relativement au soleil , la grandeur de la 
terre nous paraîtrait aussi peu vraisemblable 
que nous le parait maintenant celle de l'astre 
qui nous éclaire. Il n'est donc pas étrange que 
nous soyions frappés d'étonnement en réflé- 
chissant sur la distance et sur la grosseur de 
cet astre. 

Ce n'est pas uniquement pour nous servir 
et exciter en nous une stérile admiration , que 
ce bel astre fut placé dans le ciel. Cette admi- 
ration doit nous faire remonter jusqu'à celui 
qui en eit le créateur, le conservateur et le 
guide. En comparaison de la grandeur et de la 
majesté de l'Etre des êtres, la grandeur du 
soleil n'est qu'un point, et son éclat une om- 
bre. Faible mortel ! essaie de suivre cette idée; 

livre-toi à celte méditation Ah ! tu t'abîmes 

dans un océan sans rives et sans fond. Si la 
terre est déjà si petite, auprès de ce globe qui 
lui distribue la lumière, qu'est-elle auprès de 
la lumière par essence! Si de la terre au soleil 
. existe un si prodigieux espace, quelle inconce- 
vable distance entre nous et l'infini !... « Qui 
» est semblable à toi , ô Eternel ! rien ne peut 
» l'être comparé. La splendeur, la majesté et 
» la gloire t'environnent, ô toi qui es le prin- 
» cipe et la vie de tous les êtres; tu t'enve- 
» loppes de lumière comme d'un vêtement. » 

A chaque instant nous éprouvons les salu- 
taires influences du soleil, qui est le chef- 
d'œuvre des mains du Créateur. Cet astre nous 
atteste magnifiquement la grandeur de l'Etre* 
Suprême; il nous apprend combien il est di- 
gne d'être adoré ; quels sont ses tendres soins 
pour nous, et combien il mérite notre con- 
fiance et notre amour. Mais, en admirant le 
soleil qui roule sur nos tètes, pourrions-nous 
oublier le soleil de justice qui nous a visités 
dans notre misère, et dont les rayons nous 
ont apporté la guérison et le salut! Les in- 
fluences de sa grâce ne nous sont pas moins 
nécessaires dans l'ordre de la religion, que 
celle du soleil dans l'ordre de la nature. Nous 
serions encore plongés dans la plus profonde 
nuit, nuit de péché et de désespoir, si le bien- 
fait de la rédemption n'eût apporté au monde 
la lumière, la vertu et la paix. 
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CCXL- CONSIDÉRATION. 



De la grandeur et de la figure de 
la Terre, 

Du soleil, reportons nos regards sur le 
globe que nous habitons. Il n'est pas aussi fa- 
cile qu'on pourrait le croire de déterminer, 
avec exactitude, la grandeur de la terre; car 
il n'y a pas moyen de mesurer dans toute son 
étendue la circonférence d'un grand cercle; on 
est réduit à en mesurer avec soin une petite 
partie, dont on connaît le rapport avec l'é- 
tendue totale. Or les précautions extrêmes et 
les calculs à faire présentent des difficultés 
qu'on ne peut comprendre que lorsqu'on est 
initié aux profondeurs de la science. 

Cependant, grâce aux travaux de géomè- 
tres habiles, nous connaissons d'une manière 
exacte les dimensions de notre globe. La cir- 
conférence du méridien est de 10,000 lieues 
métriques, son diamètre de 3,183 lieues, sa 
surface de près de 32 millions de lieues car- 
rées, dont les deux tiers sont occupés par 
l'eau. Enfin, son volume est d'environ 17 mil- 
liards de lieues cubes , et son poids en kilo- 
grammes représenté par le nombre 544 suivi 
de 22 zéros. 

Quelque immense que paraisse la terre, 
elle disparait tout à coup lorsque, par la pen- 
sée, on vient à la placer parmi les autres 
mondes qui roulent sur nos tètes. En compa- 
raison de l'univers, le globe que nous habitons 
est ce qu'un grain de sable serait à la plus 
hante de nos montagnes. Que celte idée élève 
le Créateur à mes yeux ! Devant lui , le monde 
et ses habitants sont comme l'atome léger qui 
se joue dans les airs. Et moi que suis-je en- 
tre cette multitude d'hommes qui couvrent le 
globe? que suis-je devant l'Etre immense, in- 
fini , éternel ? 

Le peuple se représente communément la 
terre comme un plan uni , comme une surface 
ronde et plate. Mais si cette supposition avait 
quelque réalité, on devrait enfin trouver les 
bornes de cette surface. D'ailleurs, en appro- 
chant d'un lieu quelconque, ce ne seraient 
pas les seules extrémités supérieures des tours 
et des montagnes, mais encore la partie infé- 
rieure de ces objets qu'on apercevrait d'abord. 
La terre est donc un globe; mais un peu plus 
élevé sous l'équateur que vers les pôles , et à 
peu près de la figure d'une orange. Cette dé- 
viation de la figure sphérique est très-peu con- 
sidérable, car le grand diamètre de la terre ne 
surpasse le petit que de douze à treize de nos 
lieues communes, ce qui est à peine sensible 
dans un globe de dix mille lieues de circonfé- 
rence , et de plus de trois mille de diamètre. 



Il ne restera aucun doute sur la sphéricité 
de la terre, si l'on considère que, dans les 
éclipses de lune, l'ombre que projette notre 
globe sur cette planète est toujours ronde. £t 
si la terre n'avait pas cette figure, comment 
ei!tt-il été possible aux navigateurs d'en faire 
le tour ? Comment les astres se lèveraient-ils 
et se coueheraient-ils plus tôt pour les pays 
orientaux que pour les pays occidentaux? 

Ici encore se manifeste la sagesse du Créa- 
teur. La figure qu'il a donnée à la terre est la 
plus convenable à un monde tel que le nôtre et 
à st-s habitants. La lumière et la chaleur, si 
nécessaires pour la conservation des créatures, 
sont par ce moyen distribuées, selon certaines 
proportions, à toutes les parties du globe. 
C'est par là que les retours périodiques et an- 
nuels du jour et de la nuit, du chaud et du 
froid, de la sécheresse et de l'humidité sont 
rendus aussi réguliers et aussi constants que 
pouvaient le permettre l'ordre général et la di- 
versité des climats. Les eaux s'élèvent , se ré- 
pandent et circulent de toutes parts, et les 
vents font sentir à chaque région leurs effets 
salutaires. Avec une autre forme, la terre 
dans quelques contrées serait un paradis, dans 
d'autres un chaos. Ici , des tempêtes furieuses 
porteraient partout le ravage; là, les animaux 
se trouveraient suffoqués, parce que les cou- 
rants de l'atmosphère seraient retardés et ai^ 
rêtés presque entièrement. Une partie de la 
terre jouirait des bénignes influences du soleil, 
pendant qu'une autre serait engourdie par le 
froid. 

Quelle ignorance ou quel orgueil de mé- 
connaître ici la main d'un créateur tout-puis- 
sant et tout bon! Et mériterions-nous d'être 
les habitants d'une terre où tout est aussi sa- 
gement ordonné, si, semblables auj^ brutes, 
nous étions inattentifs à cet ordre admirable , 
et insensibles , tout en jouissant des biens qui 
en résultent ? À la vue des ouvrages du Très- 
Uaut, rempli d'étonnement, je m'élève vers 
lui en esprit, et je me prosterne en sa pré- 
sence. Que ne m'est-il possible de le célébrer 
avec la même ferveur que les intelligences cé- 
lestes; de considérer d'un œil plus vif et plus 
perçant ses œuvres merveilleuses, et d'être 
moins sujet à l'erreur en méditant sur les faits 
sublimes qu'il se propose! Mais il ac-cueille 
avec bonté mes faibles efforts , mes connais- 
sances , quelque bornées qu'elles soient ; mes 
actions de grâces, imparfaites sans doute, 
mais sincères, ne lui sont point importunes. 
Un instant passé dans les bienheureuses de- 
meures de la Jérusalem céleste m'éclairera 
plus qu'un siècle entier ici-bas. Avec quels 
transports je me repr«?sente cette ineffable fé- 
licité !... Dieu de lumière et d'amour, qu*il me 
tarde d'arriver dans ces régions fortunées où 
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je contemplerai de plus près vos œuvres , où 
je vous contemplerai vous-même dans toute 
votre gloire, et où, réuni à vos saints, je bé- 
nirai vos grandeurs pendant Téternité ! 



CCXLI» CONSIDÉRATION. 
Du mouvement de la Ten^e. 

Lorsque le ravissant spectacle du soleil le- 
vant renouvelle chaque matin dans mon âme 
la reconnaissance etTadmiration que m'inspire 
le sublime Auteur de l'univers, je remarque 
en même temps, que le lieu de ce magnifique 
spectacle change par intervalle. J'examine 
l'endroit où, au printemps et dans l'automne, 
cet astre commence à se montrer; je l'aperçois 
ensuite, en été, plus au septentrion, et en 
hiver, plus au midi. Un mouvement quelcon- 
que doit être la cause de ces changements. 
Est-il dans notre globe? est^il dans l'astre qui 
nous éclaire? Naturellement on est porté à 
croire que le soleil se meut , et que telle est la 
raison pour laquelle on le voit tantôt d'un côté, 
tantôt d'un autre. Mais comme les mêmes 
phénomènes auraient lieu, supposé que le so- 
leil restât immobile, et que je tournasse avec 
le terre autour de lui , comme on n'aperçoit 
d'ailleurs ni le mouvement du soleil, ni celui 
de la terre, il est sage de s'en rapporter moins 
aux apparences qu'aux observations multipliées 
des astronomes, lesquelles constatent le mou- 
vement de notre globe. 

Sans entrer ici dans le détail de ces preu- 
ves, remarquons seulement combien est futile 
cette idée que le vulgaire oppose constamment 
h l'hypothèse du mouvement de notre globe, 
savonr: que nous devrions sentir un pareil 
mouvement. Au contraire, il n'y a aucune 
raison pour que nous le sentions. Toute sensa- 
tion est l'effet d'un contraste } et lorsque nous 
en éprouvons une, c'est que nous passons d'un 
état antérieur à un état différent : or, depuis 
que nous existons et que nous sentons, nous 
avons toujours tourné avec la terre; toutes les 
molécules qui composent notre corps ont 
tourné avec une vitesse constante et com- 
mune; l'atmosphère elle-même tourne avec 
une vitesse semblable, ce qui fait qu'elle ne 
nous heurte en aucune manière. Tout mouve- 
ment senti l'est par l'effet de quelque choc, 
de quelque dérangement : or, tous les atomes 
qui tournent à la surface de notre globe ayant 
la même vitesse, le mouvement doit être in- 
sensible. C'est la même raison , c'est-à-dire le 
défaut de contraste, qui nous empêche de sen- 
tir la pression de l'air. 

Je me représente donc l'espace immense où 



se trouvent les corps célestes comme vide ou 
rempli d'une matière infiniment subtile qu'on 
nomme Yéther. C'est là que nagent notre globe 
et toutes les planètes qui composent notre sys- 
tème. Au centre est placé le soleil , qui en est 
entouré et qui les surpasse de beaucoup en 
grandeur. La pesanteur, qui est commune à la 
terre et aux autres corps, l'entraine vers ce 
centre; ou plutôt, le soleil, par la vertu 
qu'ont les grands corps d'attirer davantage 
ceux qui sont plus petits qu'eux, attire vers 
lui la terre. Si celle-ci obéissait au seul mou- 
vement d'attraction, elle se précipiterait né- 
cessairement dans le soleil : mais le Créateur 
lui en a en même temps imprimé un autre ; 
c'est le mouvement projectile, qui la condui- 
rait éternellement en ligne droite dans l'es- 
pace , si elle cessait d'obéir au premier. De la 
combinaison de ces deux forces résulte • i 
courbe que décrit la terre autour du soleil , de 
la même manière qu'on voit tourner une fronde 
autour de la main qui l'agite. 

Cette courbe n'est pas un cercle parfait, 
mais une ellipse, dont le soleil occupe un des 
foyers ; ce qui fait que nous sommes plus éloi- 
gnés de cet astre dans un temps que dans l'au- 
tre. La terre emploie à parcourir son orbite 
365 jours 5 heures 48 minutes et 50 secon- 
des : espace de temps qui est la mesure de 
l'année astronomique , et après lequel le soleil 
se retrouve au même point de l'écliptique; car 
dans chaque point de l'orbite terrestre cet astre 
nous apparaît dans le ciel du côté opposé, en 
sorte qu'à chaque mouvement insensible que 
fait la terre nous nous figurons que c'est le 
soleil qui se meut. Au printemps, il se montre 
également éloigné des deux pôles; de là vient 
l'égalité des jours et des nuits. En été, il 
avance jusqu'à 23 degrés et demi plus près du 
nord ; ce qui nous occasionne les plus longs 
jours. En automne, son retour à l'équateur 
ramène l'égalité du jour et de la nuit. En 
hiver enfin, il est autant éloigné vers le sud 
qu'en été il s'était approché du septentrion, 
et c'est alors que nos nuits sont les plus lon- 
gues. 

Quel nouveau sujet d'admirer et d'adorer la 
sagesse et la bonté suprême, m'offrent l'ordre 
et l'arrangement des grands ouvrages de la 
création! Combien m'est précieuse chaque 
nouvelle connaissance qui , dans les œuvres 
de ses mains, me fait découvrir le Père de la 
nature! Partout je le retrouve, et partout je 
suis forcé de m'écrier : « Vous avez tout dis- 
posé , ô mon Dieu , avec une parfaite harmo- 
nie!... Et je n'abandonnerais pas avec une 
pleine confiance et une résignation entière la 
conduite de ma vie à celui qui régit les mondes 
avec tant d ordre et de sagesse! Le soleil et 
les planètes obéissent à ses lois sans jamais 
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s*en écarter, et je voudrais m'opposer à sa vo- 
lonté et violer ses commandements! » Lorsque 
j'entreprends un voyage lointain , où les dan- 
gers se multiplient à chaque pas, je cherche 
mon refuge dans les soins paternels du Créa- 
teur. Mais combien plus m'est nécessaire sa 
protection puissante dans cette effrayante 
course que nous fournissons tous les jours à 
travers l'espace immense des cieux! C'est un 
nouveau bienfait du Seigneur (bienfait cepen- 
dant peu senti de la plupart des hommes) de 
nous avoir préservés jusqu'ici dans un voyage 
qui devrait nous paraître si formidable. Des 
phénomènes moins importants, de moindres 
dangers, pourraient-ils encore ébranler mon 
courage ! Après tant de preuves journalières 
de la protection d'en haut, qu'ai-je à redouter 
des révolutions de la nature ? Ah ! bannissons 
toute défiance , surmontons toute crainte; le 
Dieu puissant de la terre et des cieux est mon 
protecteur et mon père. 



CCXLII» CONSIDÉRATION. 

Effets qui résultent de la correspon- 
dance du ciel avec la terre. Les dif- 
férentes positions de la sphère. 

Pour prendre une idée générale des phé- 
nomènes qui résultent de la position des diffé- 
rentes parties de la terre par rapport au ciel, 
il suffit de consid^er , dans une sphère armil- 
laire, suivant le système de Ptolémée, les di- 
verses positions de l'horizon par rapport à 
l'équateur. 

L'horizon est ce cercle qui sépare la partie 
du ciel qui nous est visible de celle qui est in- 
visible. Il a pour pôles deux points du ciel qu'on 
appelle zérUlh et nadir: le premier, placé di- 
rectement au-dessus de notre tête; l'autre, 
dans la partie opposée du ciel , au-dessous de 
nos pieds. Comme nous ne pouvons faire un 
pas, de quelque côté que ce soit, sans changer 
de zénith, et conséquemment d'horizon, on 
conçoit aisément que chaque point de la terre 
a son horizon particulier, et que chaque peuple, 
chaque habitant du monde voit le ciel d'une 
manière particulière et autrement que les au- 
tres peuples. 

Les différentes positions de la sphère, ou 
les différentes manières dont les divers peuples 
voient le ciel , se divisent en trois principales, 
qu'on nomme sphère droite, sphère oblique et 
sphère parallèle. 

La sphère est droile quand l'équateur est 
perpendiculaire à l'horizon. Dans cette posi- 
tion, qui convient aux habitants de l'équateur 
■et à une ligne du globe seulement, les deux 



pôles du monde se trouvent dans Tborizon. 
Toutes les parties de la sphère, si on la fait 
tourner, monteront successivement au-dessus 
de son horizon. L'équateur, les tropiques, tous 
les autres cercles que nous pouvons supposer 
dans l'espace compris entre les deux tropiques 
et décrits par le soleil dans son mouvement 
apparent et diurne autour de la terre, sont 
coupés par l'horizon en deux parties égales. 

De cette considération de la sphère, on 
conclut que les habitants de l'équateur ne 
voient aucun des deux pôles , lesquels se trou- 
vent toujours cachés dans leur horizon; que 
dans l'espace de vingt-quatre heures toutes les 
autres parties du ciel se montrent à eux , et 
que pendant tout le cours de l'année ils ont 
les jours égaux aux nuits. Deux fois le soleil 
passe au-dessus de leur tète, lorsqu'il nous pa- 
rait décrire l'équateur, à l'équinoxe du prin- 
temps et à celui de l'automne; alors ib n^oat 
point d'ombre à midi. Ils voient ensuite, pen- 
dant six mois, le soleil du côté du nord, et 
leur ombre se porte vers le midi ; pendant les 
six autres mois, ils le voient du côté du midi, 
et leur ombre se dirige du côté du nord. 

La sphère est parallèle quand l'équateur 
est parallèle à l'horizon : c'est la position de la 
sphère pour les deux pôles de la terre. Ici , Tnn 
des pôles est élevé au-dessus de l'horizon , et 
également distant de tous les points de sa cir- 
conférence. Il devient le zénith, tandis que 
l'autre est le nadir. Il n'y a qu'une partie de 
la sphère qui s'élève au-dessus de l'horizon , et 
cette partie est toujours la môme. L'équateur 
seul n'est point occupé par ce cercle ; il se 
confond avec lui et devient lui-même l'horizon. 
La moitié de l'écliptique , et conséqueoiment 
les cercles diurnes décrits par le soleil pendant 
qu'il nous paraît être dans cette partie, se 
trouvent tout entiers au-dessus de l'horizon; 
l'autre moitié de l'écliptique rcstç toujours au- 
dessous , ainsi que les cercles diurnes décrits 
par le soleil , pendant qu'ils se trouvent dans 
cette autre moitié. 

Par cette disposition , je conçois que les ha- 
bitants des pôles, s'il y en avait, auraient un 
de ces points directement au-dessus de leur 
tète; qu'ils n'aper^vraient jamais que la 
moitié du ciel comprise entre leur zénith et 
l'équateur; que dans le cours de Tannée ib 
verraient le soleil continuellement pendant six 
mois; qu'ils en seraient privés pendant le 
même temps, et qu'ainsi leur année ne serait 
composée que d'un jour et d'une nuit, l'un et 
l'autre de six mois. Le soleil ne se lèverait el 
ne se coucherait qu'une fois pour eux; savoir: 
à l'équinoxe du printemps et à celui d'automne, 
pour les habitants du pôle nord, par exemple ; 
ceux-ci le verraient s'élever chaque jour d'une 
certaine quantité au-dessus de leur horizon , 
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et décrire à celte hauteur un cercle autour 
d'eux, jusque vers le 21 juin où, élevé k 
vingt-trois degrés et demi, ils le verraient 
baisser chaque jour, en décrivant un cercle 
qui leur paraîtrait parallèle à Thorizon. La 
lune et les autres planètes ne se lèveraient et 
ne se coucheraient non plus qu'une fois pen- 
dant la durée de leur révolution. Quant aux 
étoiles fixes, elles ne se lèvent et ne se cou- 
chent jamais pour Thabitant des pôles. Celles 
qui sont au-dessus de l'horizon restent toujours 
à la même hauteur; celles qui sont au-dessous 
ne paraissent jamais. On remarquera que cette 
position de la sphère ne convient rigoureuse- 
ment qu'à deux points de notre globe, comme 
la première ne convient qu'au cercle qui est à 
égale dislance des deux pôles , c'esl-à-dire à 
l'équaleur. 

La sphère est oblique lorsque l'équaleur est 
placé obliquement par rapport à l'horizon. 
C'est la position pour toutes les parties de la 
terre comprises entre l'équaleur et les pôles , 
c'est-à-dire pour tous les habilanls du monde, 
excepté ceux qui sont directement sous l'équa- 
leur ou sous les pôles. Dans cette position, il 
T a toujours un des pôles au-dessus de lliori- 
zon , et l'autre au-dessous ; une partie de la 
sphère ne s'élève jamais au-dessus de l'horixon 
lorsqu'on la. fait tourner, et celle partie est 
plus ou moins grande , selon que la sphère est 
plus ou moins oblique , ou que l'on s'approche 
plus ou moins des pôles. L'équaleur seul y est 
coupé par l'horizon en deux parties égales; les 
tropiques et tous les autres cercles diurnes y 
sont coupés en parties inégales. 

Par cette nouvelle disposition des parties de 
la sphère , on voit que tous les peuples de la 
terre , excepté le» habitants de l'équaleur, ont 
un des pôles élevé au-dessus de leur horizon ; 
qu'une partie du ciel est toujours invisible 
pour eux , et qu'elle est plus ou moins grande , 
selon qu'ils se trouvent plus ou moins près des 
pôles; que les jours sont égaux aux nuits deux 
fois dans le cours de l'année , lorsque le soleil 
est à l'équaleur, au commencement du prin- 
temps et de l'automne , et que pendant tout le 
reste de l'année il y a , pour la durée entre les 
jours et les nuits, une différence plus ou moins 
grande, suivant que l'on s'éloigne de l'équaleur 
on des pôles. Sous l'équaleur, les jours sont 
toujours de douze heures; sous les tropiques, 
les plus longs sont de treize heures et demie ; 
sous les cercles polaires, ils sont de vingt- 
quatrn heures; depuis les cercles polaires 
jusqu'aux pôles, ils sont' d'un mois, de deux 
mois, etc., et sous les pôles mêmes de six mois. 

Pour se former une juste idée des phéno- 
mènes qui ont lieu dans chaque pays en par- 
ticulier, il faudrait considérer la sphère dans 
-les positions obliques propres à chacun de ces 



pays; détail dans lequel il serait trop long 
d'entrer. Contentons-nous de dire que pour 
trouver ces positions, ou monter la sphère ho- 
rizontalement pour un lien quelconque, il 
suffît d'élever le pôle de la sphère au-dessus de 
son horizon , d'autant de degrés qu'il y en a 
dans la latitude du lieu. 

Pour Paris , par exemple , il faut élever le 
pôle du nord au-dessus de l'horizon de qua- 
rante-huit degrés cinquante minutes ; alors on 
reconnaîtra que le pôle du midi et toute la 
partie australe du ciel, jusqu'à la dislance de 
quarante-huit degrés cinquante minutes de ce 
pôle , est toujours invisible pour ce lieu ; qu'il 
n'y a que deux jours dans l'année qui soient 
égaux aux nuits ; que le plus long jour est de 
seize heures, le plus court de huit, etc. Si l'on 
monte la sphère pour quelques parties situées 
entre les deux tropiques , on remarquera que 
le soleil passe deux fois l'année au-dessus des 
peuples situés entre ces deux cercles; que les 
habilanls des tropiques ne le voient qu'une fois 
chaque année au-dessus de leur tête ; que tous 
les autres peuples situés hors de ces deux cer- 
cles ne l'ont jamais à leur zénith , etc. Enfin , 
montée pour les habitants du cercle polaire , 
dont la latitude est de soixante-six degrés 
trente-deux minutes, la sphère montrera le 
tropique le plus voisin tout entier au-dessus de 
l'horizon, et le tropique le plus éloigné tout 
entier au-dessous; d'où il résulte que ces peu- 
ples ont , dans l'année , un jour et une nuit de 
vingt-quatre heures. On connaîtra de la même 
manière la durée du crépuscule qui le malin 
nous éclaire avant le lever du soleil, et le soir 
après son coucher. 

Tels sont les phénomènes que l'on observe 
dans les différentes parties de la terre , et qui 
dépendent de leur situation ou de leur corres- 
pondance avec les parties du ciel. Il nous reste 
à examiner les divisions qui ont été imaginées 
en conséquence de ces effets. Elles méritent de 
notre part une attention particulière. Pour- 
rions-nous ne pas nous occuper avec intérêt de 
la demeure que la bonté de Dieu daigna nous 
assigner? C'est ajouter à notre gratitude que 
d'ajouter à nos connaissances. 



CCXUU« CONSIDÉRATION. 

Division de la terre par rapport aux dif- 
férents degrés de chaleur; les zones. 

Relativement à la température, on a divisé 
le globe en cinq bandes circulaires et parallèles 
à l'équaleur, que l'on a nommées zone lorride , 
zones tempérées et zones glaciales. 

La forme sphérique de la terre et le double 
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mouvement qui produit la courbe qu elle décrit 
autour du soleil, n'auraient pas suiB pour 
causer rallernative des saisons, et la variété 
des jours et des nuits. C est parce que Taxe de 
ce globe est incliné de vingt-trois degrés et 
demi sur l ecliptique , que toutes les régions de 
la terre diffèrent entre elles, tant par rapport 
à la température de l'air et des saisons, qu'à 
l'égard des animaux et des plantes qu'elles 
nourrissent. Dans certaines contrées, il n'y a 
pour ainsi dire qu'une saison ; l'été y règne 
sans cesse , et chaque jour y est aussi chaud 
que nos jours les plus brûlants. Ces pays sont 
situés au milieu du globe et dans l'espace 
qu'on nomme la aône torride. Les fruits les 
plus odoriférants et les plus savoureux ne 
croissent que dans ces lieux privilégiés, et en 
général c'est là que la nature a versé ses plus 
grandes richesses. Pendant toute la durée de 
l'année, les jours sont à peu près égaux. Cette 
zone, comprise entre les deux tropiques, oc- 
cupe quarante-sept degrés environ, ou 1,306 
lieues de largeur. 

Il y a des pays, au contraire, où, pen- 
dant la plus grande partie de l'année, règne 
un froid si violent, qu'il surpasse de beaucoup 
celui de nos hivers les plus rigoureux. Ce n'est 
que pendant quelques semaines qu'il fait assez 
chaud pour que le peu d'arbres ou d'herbages 
qui s'y trouvent, parviennent à croître et à se 
parer de verdure. Mais dans ces zones qu'on 
nomme glaciales , qui s'étendent chacune de 
vingt-trois degrés et demi , à partir du pôle , 
et dont la largeur est de six cent cinquante- 
trois lieues, ni les arbres, ni la terre ne pro- 
duisent des fruits dont l'homme puisse se nour- 
rir. C'est aussi là qu'on voit la plus grande 
inégalité entre les jours et les nuits, puisque 
les uns et les autres s'y prolongent durant des 
mois entiers. 

Les deux zones tempérées, situées entre la 
zone torride et les deux zones glaciales, occu- 
pent la plus grande partie de notre globe : 
elles ont chacune quarante-trois degrés, et 
douze cents lieues de largeur. Dans ces con- 
trées on observe quatre saisons plus ou moins 
distinctes, selon que ces contrées a voisinent 
la zone torride, ou l'une des deux zones froides : 
le printemps, où les arbres et les plantes pous- 
sent et fleurissent, où la chaleur est modérée, 
et où les jours et les nuits sont à peu près 
égaux, dans les commencements; l'été, durant 
lequel mûrissent les fruits des arbres et des 
champs, où la chaleur est la plus forte, et les 
jours les plus longs; l'automne, où les fruits et 
les semeniMïs tombent, et où l'herbe se dessè- 
che, tandis que les jours et les nuits se sont 
rapprochés de l'égalité , et que la chaleur di- 
minue par degrés; l'hiver, enfin, durant lequel 
la végétation s'arrête totalement ou en pariie. 



où les nuits se sont allongées , et où le fi:oid 
augmente. Les zones tempérées sont situées 
de manière que les saisons de l'une sont dans 
un ordre tout à fait opposé à celui qui règne 
dans la zone correspondante : l'hiver de l'une 
est Tété pour l'autre. C'est en ces contrées que 
la nature parait avoir mis le plus de diversité 
dans les productions de la terre et dans les 
animaux. La vigne , qu'on ne peut cultiver, 
ni sous un climat brûlant, ni dans ceux où se 
déploie un froid excessif, parait propre à ces 
régions tempérées. Mais ce sont surtout les 
hommes qui y jouissent des avantages les plus 
marqués. Les habitants des zones froides sont 
d'un esprit assez lourd, et de petite taille; ceux 
de la zone torride, d'un tempérament plus fai- 
ble, et avec des passions plus vives, ont moins 
de forces physiques et intellectuelles: c'est 
dans les zones tempérées seulement qu'on 
trouve l'espèce humaine dans toute sa vigueur. 

Telle est la première division de la terre, 
imaginée relativement aux différents degrés de 
chaleur que l'on éprouve sur les différentes 
parties de sa surface. De ces zones, les anciens, 
et surtout les Grecs, qui ne connaissaient 
qu'une très-petite partie du globe avant les 
conquêtes d'Alexandre, regardaient comme 
inhabitables la torride et les deux glaciales; 
et cette opinion, qui a duré longtemps, est sans 
doute une des causes qui ont retardé le progrès 
des connaissances. 

Nous savons aujourd'hui que la zûne torride 
est bien habitée. Les longues nuits , les rosées 
abondantes, les pluies régulières, les vents et 
les brises qui y régnent constamment, la ren- 
dent même très-fertile. C'est de cette tàne 
que nous viennent les épices et les produits 
qu'emploie la médecine; oa en lire les métaux 
les plus parfaits , les perles et les pierres pré- 
cieuses en plus grand nombre que de tout le 
reste du globe; enfin, en beaucoup d'endroits 
on y fait deux récoltes par an. Les parties de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique situées 
sous cette zone, sont, à tous égards, les plus 
fertiles et les plus riches de toute la terre. La 
torride nous offre aussi des phénomènes inté- 
ressants dans ses vents réglés, ses moussons 
et ses grandes pluies, ou ses inondations 
périodiques, qui y distinguent les saisons; 
phénomènes qui sont une suite de l'action des 
rayons du soleil sur cette partie de la terre. 

A l'égard des deux zones glaciales, quoi- 
qu'il y ait des habitants dans une petite partie 
de celle qui est au septentrion, on peut les re- 
garder comme peu propres à la vie et inhabi- 
tables, au moins pour la partie la plus consi- 
dérable. Celle qui environne le pèle austral , 
et dont nous n'avons encore aucune idée, 
malgré les efforts de Cook pour y pénétrer, 
doit être beaucoup plus froide que l'autre, à 
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eause de la vaste étendue des mers qui l*avoi- 
sinent el faute de continents. II est à présumer 
que les iles qu'elle peut avoir se trouveront 
stériles et sans habitants, si jamais on les dé- 
couvre. 

Observons ici que , pour bien juger de la 
température d'un pays, il ne suffît pas de con- 
sidérer sa position par rapport au ciel ; il faut 
encore faire attention à sa situation plus ou 
moins élevée dans l'atmosphère , à son expo- 
sition , aux vents dominants et à la nature du 
sol. Un terrain sec et sablonneux s'échauife 
plus facilement qu'un terrain couvert de forêts, 
d'eaux et de montagnes. Les déserts de Sahara, 
moins voisins de l'équateur qu'une partie de 
rÀmérique,sontincomparablementplus chauds, 
parce que le sol s'y compose de sables. La ville 
de Quito , située sous l'équateur même , mais 
élevée de trois quarts de lieue au-dessus du 
niveau de l'Océan, jouit d'une température 
constante que nous appellerions printanière. 
Le Canada, dont la latitude moyenne est celle 
de la France, est incomparablement plus froid 
par l'effet de la nature du sol. Les versants op- 
posés d'une même montagne, dont l'un re- 
garde le sud et l'autre le nord, ont des tempé- 
ratures différentes et des genres de cultures 
très-divers. Enfin, si l'on s'élève jusqu'au som- 
met d'une haute montagne, on passe par tou- 
tes les températures, de telle sorte qu'après 
avoir éprouvé à son pied une chaleur étouf- 
fante, on peut arriver en une heure à la région 
des glaces éternelles. 

Au reste, quelque diversifiées que soient 
les régions de notre globe, le Créateur a 
pourvu, par de sages dispositions, au bonheur 
de ceux qui les habitent. Il ordonne à chaque 
pays de produire ce dont les habitants peuvent 
le moins se passer, selon la nature du climat. 
Un ver qui se nourrit des feuilles du mûrier 
file, pour les peuples des pays chauds, un tissu 
dont ils préparent la soie qui leur sert d'habil- 
lement. Pour eux encore un arbre précieux 
porte une gousse remplie d'une laine fine, pro- 
pre à fabriquer des étoffes légères. Au con*- 
traire, les régions froides abondent en qua- 
drupèdes dont la peau fournit des pelisses aux 
habitants du Nord, et d'épaisses forêts y pro* 
diguenl les bois de chauffage. Les champs et 
les vergers de l'habitant du Sud offrent des 
fruits rafraîchissants, et ils y croissent en telle 
quantité, que les peuples desautrescontrées peu- 
venten tirer d'amples provisions. Dans les pays 
froids, les fruits de la terre sont suppléés par 
celte multitude de poissons que contiennent la 
mer elles lacs, et par ce grand nombre d'ani- 
maux qui, à la vérité, errent dans les forêts 
et sont pour l'homme un sujet d'effroi , mais 
qui , avec les plus belles fourrures, lui four- 
nissent une nourriture saine et divers maté- 
lAVf de la Nat, 



riaux qu'il fait servir à des usages économiques. 
Ainsi il n'est aucune région sur le globe qui 
ne ressente la bienveillance du Créateur; il 
n'est point de contrée si aride et si pauvre où 
la nature ne distribue à ceux qui l'habitent le 
nécessaire et même les agréments de la vie. 
Partout on reconnaît les traces d'une bonté 
prévoyante. Les déserts même impraticables, 
les montagnes les plus escarpées, contiennent 
des monuments de sagesse et d'amour qu'on 
ne peut se lasser d'admirer; et des pays où la 
neige et la glace couvrent la terre, aussi bien 
que des zones tempérées, s'élèvent vers le Père 
commun des êtres des cantiques de louanges 
et d'actions de grâces. Dans toutes les langues, 
le nom de Dieu est glorifié ; mais plus que par- 
tout ailleurs il doit l'être dans nos climats, sur 
lesquels il semble particulièrement jeter des 
regards de complaisance. 



CCXLIV» CONSIDÉRATION. 

Division de la terre relativement aux 
différents degrés de lumière. Les 
climats, 

La seconde division de la terre , qui est re- 
lative à l'inégalité dans la longueur des jours, 
se fait, comme la précédente, par des zones 
ou bandes circulaires et également parallèles- 
à l'équateur, mais beaucoup moins larges, et 
conséquemmenl en plus grand nombre. Ces 
bandes se nomment cUmais; on en compte 
trente de l'équateur aux pôles, c'est-à-dire 
soixante entre les deux pôles, et on les dis^ 
lingue en climats d'heures et en climats de 
mois. 

Les climats d'heures divisent l'espace com-» 
pris entre l'équateur et les cercles polaires. Ils 
sont au nombre de vingt->-quatre ; et , comme 
les jours n'augmentent que de douze heures 
depuis l'équateur jusqu'aux cercles polaires , 
les climats d'heures ne sont, à proprement 
parler, que des climats de demi-heure. Ils ren- 
ferment chacun un espace à la fin duquel le 
plus long jour est plus long d'une demi-heure 
qu'au commencement. 

Les climats de mois divisent l'espace com-r 
pris entre les cercles polaires et les pôles. Ils 
sont au nombre de six, et ils renferment cha- 
cun un espace à la fin duquel le plus longjour 
est plus long d'un mois qu'au commencement. 

Il est à remarquer que la largeur de ces 
climats n'est pas la même : elle diminue, pour 
leç climats d'heures, en allant de l'équateur 
aux cercles polaires; et elle augmente, pour 
les climats de mois, en allant des cercles po^ 
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laires aux pôles. Le premier climat d'heures, 
qui commence à l'équaleur, comprend huit de- 
grés vingt-cinq minutes de largeur; le hui- 
tième, dans lequel se trouve Paris, a trois 
degrés trente-deux minutes; le quatrième ne 
contient que trois minutes. 

Les anciens avaient imaginé cette division 
pour pouvoir connaître et indiquer la position 
des diverses parties de la terre, ou du moins 
leur distance à Téquateur; cequon appelle au- 
trement, leur îalitude. Mais cette méthode ne 
pouvait donner qu'un résultat très-incertain, 
surtout pour les pays situés dans les douze 
premiers climats. Elle est de peu d'usage au- 
jourd'hui qu'il y a plus de communication en- 
tre tous les habitants du monde , et que l'on 
a des moyens de déterminer la latitude avec la 
plus grande précision. 

Autant l'homme sage diffère de l'insensé , 
autant la terre est différente d'elle-même aux 
yeux de ses divers observateurs. Celui qui n'a 
que des sens ne voit dans ce globe qu'une 
masse informe, et qui , présentant au soleil son 
axe incliné, fait passer ses habitants par une 
alternative fatale de froid et de chaud, laquelle 
entraîne, avec l'inégalité des saisons, toutes 
sortes de maladies. 

L'homme qui pense, sans s'arrêter à ces 
vaines déclamations, voit la terre telle qu'elle 
est en effet, et admire dans toutes ses parties 
une majesté de dessein, une fécondité de moyens 
et une sagesse d'exécution dont la hauteur et 
la sublimité lui décèlent l'artiste qui ne peut 
se tromper. 

Redressons pour un instant l'axe du globe, 
et considérons ce qui doit en résulter pour la 
terre. Son équateur, exposé aux feux conti- 
nuels et verticaux de l'astre qui nous éclaire , 
verra bientôt tous les lits de ses rivières à sec, 
et s'échauffant chaque jour de plus en plus, il 
se transformera en une poussière brûlante. Les 
terres polaires périront par une cause opposée : 
le froid y pétrifiant tout, la nature expirera sous 
des glaces éternelles; et les zones tempérées, 
avec une saison constamment la même, auront 
un simulacre de printemps perpétuel , sans été 
qui colore leurs fruits et leurs récoltes, sans 
automne qui les mi)irisse et les verse dans nos 
greniers. Les végétaux mourront en naissant ; 
les animaux périront de famine; et si vous 
donnez un soleil à chaque zone , vous les ex- 
posez toutes à l'incendie de l'éqttateur. 

La seule inclinaison de l'axe met la terre à 
l'abri de tant de maux , en faisant passer tou- 
tes ses zones par les différentes températures 
qui leur sont convenables, et tout y vit et y 
prospère. Le printemps, avec les doux zéphirs, 
vient au temps marqué la couvrir des parfums 
les plus délicieux et la colorer des teintes les 
plus ravissantes. Les fleurs embellissent tous 



les points du globe ; les montagnes en sont 
tenronnées; les vallées s'en enrichissent : elles 
émaillent les prés , tapissent les déserts , bor- 
dent les rivières, festonnent le contour des 
fontaines, s'épanouissent dans l'herbe ram- 
pante, s'élèvent au sommet des arbres, et 
transforment le globe terrestre en un parterre 
infiniment varié. Les feux de Véié, levant ce 
tapis charmant, nouent toutes ces fleurs en 
légumes savoureux, en grains nourriciers, en 
racines salutaires, en fruits rafraîchissants, en 
récoltes précieuses. Le bienfaisant aufomti^, 
en mûrissant ces immenses richesses, change 
le parterre de la nature en un banquet su- 
perbe, où tous les goûts, tous les besoins sont 
satisfaits, toutes les délices réunies. Enfin le 
sommeil de Vhiver met la terre en état de re- 
commencer les mêmes services, et prépare à 
l'homme de nouveaux présents. 

L'inclinaison de l'axe de notre globe ne 
sollicite donc pas moins notre reconnaissance 
que tous ses autres phénomènes. Elle porte le 
caractère et l'empreinte d'une bonté sans bor- 
nes, d'une providence attentive et d'une éco- 
nomie appliquée aux diverses latitudes avec 
une telle sagesse, que tout ce qui vit et respire 
sur ce globe y trouve successivement toutes les 
températures les mieux combinées; sublime 
système, dont les effets sont d'une diversité 
infinie, et les moyens de la plus giande sim- 
plicité! 



CCXLV« CONSIDÉRATION. 

La latitude et la longitude. 

Passons à la dernière division astronomi- 
que du globe, formée par les cercles de lati- 
tude et de longitude. Elle mérite d'autant plus 
notre attention, que le seul moyen de con- 
naître exactement la position des objets sur la 
terre , est de déterminer ce qu'on appelle ieur 
latitude et leur longitude. 

La latitude d'un lieu, est sa distance à l'é- 
quateur; elle se mesure sur le méridien qui 
passe par ce lieu , elle se compte de l'équateor 
aux pôles et se distingue en latitude septen- 
trionale et en latitude méridionale. Un lien 
situé sous l'équateur, n'a point de latitude ; plus 
on s'éloigne de ce grand cercle, plus la latitude 
augmente, mais jamais elle n'excède quàtire- 
vingt-dix degrés, distance des pôles à l'équa- 
teur. Il est de principe que la latitude d^un 
lieu est égale à la hauteur du pôle au-dessus 
de l'horizon de ce lieu. Comme il n'y a pas de 
latitude sous l'équateur, il n'y a pas non plus 
de pôle élevé au-dessus de l'horizon des habi- 
tants de l'équateur; mais, si l'on s'avance d'un 
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OU deux degrés vers le nord , on voit ie pôle 
seplenlrional s'élever d'autant de degrés au- 
dessus de l'horizon. 

On conçoit par là qu'il est facile de déter- 
miner la latitude d'un lieu. Il suffit d'observer 
la plus grande et la plus petite hauteur d'une 
des étoiles voisines du pôle; la demi-somme 
donnera la hauteur de ce même pôle; ou 
d'observer la hauteur méridionale du soleil , 
dont la déclinaison ou la distance à l'équateur 
pour chaque jour est bien connue. 

La longitude d'un lieu est sa distance par 
rapport au méridien d'un autre lieu , d'où l'on 
commence à compter, et que l'on considère 
comme le premier méridien. Ptolémée avait 
pris pour point de départ le méridien qui passe 
par les îles Fortunées, a présent les Canaries, 
situées à l'extrémité occidentale du monde 
connu de son temps. Depuis 1634, on a adopté 
en France pour premier méridien, celui qui 
passe par l'île de Fer, la plus occidentale des 
mêmes Canaries. Aujourd'hui la plupart des 
nations de l'Europe comptent la longitude , à 
partir du méridien de leur principale ville. En 
France , on compte du méridien de l'Observa- 
toire de Paris; en Angleterre, du méridien de 
rObservatoire de Greenwich; en Espagne, du 
méridien de Cadix, où est le principal Obser- 
vatoire. La longitude se mesure sur l'équateur 
ou sur des cercles qui lui sont parallèles, et se 
compte de suite, depuis un degré jusqu'à trois 
cent soixante. On la compte aussi maintenant 
des deux côtés du méridien, comme on compte 
la latitude des deux côtés de l'équateur; mais 
alors on dislingue la longitude orientale et la 
longitude occidentale, et l'on ne compte que 
jusqu'à cent quatre-vingts degrés. 

Un des objets les plus importants de la géo- 
graphie, est la détermination de la longitude; 
elle est essentiellement nécessaire aux navi- 
gateurs qui ont besoin de connaître chaque 
jour le point où ils sont arrivés, pour diriger 
leur route de manière à éviter les dangers 
connus, et ne pas s'exposer à être jetés la nuit 
sur les côtes. La longitude des lieux se déter- 
mine par la différence des heures que l'on 
compte au même instant dans ces lieux. Comme 
le soleil parcourt quinze degrés par heure, 
lorsque nous comptons midi à Paris, par exem- 
ple , les peuples qui sont à quinze degrés à l'o- 
rient du méridien de cette ville, comptent une 
heure après midi; ceux qui sont à trente de- 
grés, comptent deux heures; et ainsi de suite 
jusqu'à douze heures ou minuit. D'autre part, 
ceux qui sont à quinze degrés à l'occident du 
même méridien , compteront onze heures lors- 
qu'il sera midi à Paris; ceux qui sont à trente 
degrés , compteront dix heures; et à quarante- 
cinq degrés, on comptera neuf heures. Ainsi 
le moyen le pins simple et le plus facile de dé- 



terminer la longitude, serait d'avoir des mon- 
tres d'une telle perfection, qu'elles ne se dé- 
rangeassent pas dans le cours d'une longue 
traversée, ou telles du moins que leur avance 
ou leur retard sur l'heure véritable et uniforme, 
fussent réguliers et connus. Pourvu d'un tel 
instrument, le voyageur qui l'aurait réglé sur 
l'heure du lieu de son départ, y verrait tous 
les jours l'heure que l'on compte dans ce lieu, 
et en la comparant avec les heures que Ton 
compte dans les différents lieux où il passe 
successivement, il aurait leur différence en 
heures, et conséquemment leur différence en 
longitude. Ces instruments, nommés ckrono^ 
mètres, se fabriquent maintenant avec un haut 
degré de perfection. Huit montres de notre cé- 
lèbre artiste Bréguet, comparées souvent entre 
elles pendant l'intervalle d'une année, n'ont 
jamais été en désaccord de plus de 2 à 3 se- 
condes. 

Si l'on suppose des cercles parallèles à l'é- 
quateur, tirés par chaque degré du méridien, 
et des lignes tirées d'un pôle à l'autre par 
chaque degré de l'équateur, on aura une di- 
vision du globe par les cercles de latitude et 
de longitude. Tous les degrés de latitude qui 
se comptent sur le méridien sont égaux, et 
valent chacun vingt-cinq lieues anciennes de 
France , ou vingt lieues marines. Mais il n'en 
est pas de même des degrés de longitude ; ils 
ne valent vingt-cinq lieues que sur l'équateur 
qui est un grand cercle, ainsi que le méridien. 
Comme les parallèles vont en diminuant, à 
mesure qu'ils s'éloignent de l'équateur, leurs 
degrés diminuent dans la même proportion. 
Vers le cinquantième parallèle, ils ne valent 
que seize lieues; vers le quatre-vingtième, ils 
n'en ont plus que quatre; et, au quatre-vingt- 
neuvième, ils sont d'un quart de lieue seule- 
ment. 



GCXLVP CONSIDÉRATION. 

Division de la terre en cinq parties 
principales. 

Pour terminer ce qui concerne la division 
de la terre , occupons-nous de celle qui la par- 
tage en cinq masses principales, savoir : l'Eu- 
rope, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, et une 
cinquième d'institution récente , connue sous 
le nom d'Océanie. 

L'Europe est la plus petite des cinq parties 
de monde, mais elle est la plus puissante, la 
plus riche , la plus complètement civilisée. Ses 
peuples ont assujetti une grande partie du 
globe. C'est dans son sein que les lettres, les 
sciences et les arts ont brillé avec le plus de 
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grandeur ei d'dclat; et son génie domine toat 
le reste de l'univers. L'Europe , comprise à peu 
près entièrement dans Tune des zones tempé- 
rées, est habitée et cultivée dans toute son 
étendue. 

L'Asie est la plus grande des trois parties 
de l'ancien continent. Elle s'étend à la fois 
dans la zone torride et dans Tune des zènes 
glaciales, et traverse entièrement l'une des 
zones tempérées. Les productions en sont va- 
riées comme les divers climats qu'elle renferme. 
La partie occidentale et une partie de la plus 
méridionale sont d'une beauté et d'une fertilité 
remarquables. Cette contrée est occupée en 
grande partie par la race jaune qui peuple la 
Tartarie et la Chine , tandis que le reste ap- 
partient à la race caucasique. La population 
d» l'Asie fait plus de la moitié de celle de tout 
le globe. Incomparablement moins civilisée que 
l'Europe, l'Asie a contenu de tout temps 
d'immenses empires, et a été le berceau du 
genre humain et de toutes les religions. 

L'Afrique, située presque entièrement dans 
la zone torride, contient peu d'états importants 
et une faible population. Son sol est composé 
en grande partie de sables qui s'étendent en 
de vastes déserts. On ne connaît guère bien 
que les côtes et deux ou trois états, tels que 
l'Egypte et les régences barbaresques. Les 
tentatives récentes des Européens, pour pé- 
nétrer tout à fait dans son intérieur, nous en 
ont révélé peu de choses intéressantes, et la 
nature du climat doit faire espérer peu de l'a- 
venir. L'Afrique centrale est peuplée par la 
race noire et éthiopique. 

JJ Amérique, découverte à la fin du quin- 
zième siècle, est un vaste continent composé 
de deux parties à peu près égales, séparées par 
l'isthme étroit de Panama. Les deux extré- 
mités sont soumises à une température rigou- 
reuse, et une grande partie est à peu près 
inhabitée. Cependant la population va en aug- 
mentant d'une manière rapide, quoique la 
race indigène ou race ronge aille en s'effaçant. 
On connaît l'état dans lequel les Espagnols 
trouvèrent ce pays qui contenait de vastes em- 
pires. Les magnifiques ruines du Mexique , et 
celles qu'on trouve sur les bords de l'Obio at- 
testent qu'à une époque reculée la civilisation 
y était dans sa toute-puissance. Il faut remar- 
quer que l'Amérique n'est séparée de TAsie 
au nord que par le détroit de Behring, qui est 
souvent entièrement pris par la glace , et per- 
met aux ours d'Amérique de passer en Asie. 
Ce fait explique comment l'Amérique a pu être 
])euplée au moyen de colonies errantes dans 
le nord de l'Asie. On a découvert récemment 
que des navigateurs islandais avaient abordé 
dans le nord de l'Amérique au commencement 
du dixième siècle. Du reste, les antiquités 



mexicaines paraissent établir d'une manièrd à 
peu près irréfragable l'existence d'une an- 
cienne communication entre l'Egypte et l'A- 
mérique. 

Enfin on a composé une cinquième partie 
du monde de toutes les terres que renferme le 
grand Océan, et qu'on ne pouvait attribuer 
raisonnablement à aucune des quatre autres. 
Cette cinquième partie a reçu le nom d'Océanie, 
et se compose principalement de la vaste terre 
connue sous le nom de Nouvelle-Hollande, 
et appelée aujourd'hui Australie par les géo- 
graphes ; île immense ou plutôt petit continent 
égal à l'Europe en surface. Les grandes îles 
de la Sonde , la Nouvelle-Guinée ou Papouasie, 
la Nouvelle-Zélande ou Tasmanie, et une foule 
d'iles composent cette cinquième partie du 
monde. La race noire en occupe une partie qui 
a reçu le nom de Mélanésie : d'autres variétés 
de l'espèce humaine , de nuances plus ou moins 
foncées, occupent le reste. Les établissements 
des Européens y forment des centres de civi- 
lisation dont l'action s'étend rapidement au 
milieu des peuplades sauvages. 

La surface du globe n*est pas entièrement 
connue; cependant si l'on en excepte une 
partie de l'intérieur de l'Afrique et de l'Au- 
stralie , on peut dire qu'on connaît parfaitement 
tout ce qui est compris entre les cercles polaires, 
et même beaucoup au-delà du cercle boréal. 
L'Océan a été tellement sillonné en tous sens, 
depuis deux siècles, qu'il n'est pas probable 
qu'on découvre quelque chose de plus entre 
ces limites. On sait, du reste, que l'accès des 
régions polaires est interdit aux navigateurs 
par les glaces flottantes, ou des glaces fixes 
qui interrompent complètement le passage. Des 
essais ont été tentés pour tourner le nord de 
l'Amérique; les expéditions de Parry, de 
Franklin, de Ross ont reculé fort loin les 
bornes de nos connaissances dans ces contrées, 
et peu s'en faut que le passage ne soit accom- 
pli '. On a pu pénétrer de ce côté jusqu'à la la- 
titude de quatre-vingt-deux degrés et demi. 
Dans l'hémisphère austral , au contraire , on 
n'a pu pénétrer au-delà du soixante-onzième 
parallèle. On y a reconnu récemment une par- 
tie des côtes d'une grande terre qui fait face à la 
pointe méridionale de l'Amérique et qu'on a 
nommée terre de la Trinité. Mais on ne les a 
pas reconnues au->delà du cercle polaire an- 
tarctique '. 

* SM faut en croire des nonvelles récente», 
ce qui manquait à U reconnaissance complète 
des côtes nord du continent américain vient 
d'être achevé. ( /Vo/e de l' Editeur^ ) 

2 Une expédition française , commandée |i«r 

M. Dumont-Durville , fait en ce moment une 

campagne dVxploratiou dans cch parages. 

[yote de V Editeur,) 
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Certes, pour qui compare Thomme à celle 
énorme surface qu'il ne peut parcourir qu'en 
accumulant les jours et les années sur sa route , 
qu'il a sillonnée dans tous les sens , et dont il 
s'est approprié tous les points et toutes les 
productions, il semble que Ton compare l'a- 
tome à l'immense. Cependant c'est l'homme qui 
est grand et la terre qui est petite, eu égard à 
leur valeur intrinsèque et à leur importance 
relative aux yeux du Créateur. La terre, 
masse inerte , est aux yeux de Dieu une œuvre 
sans prix; l'homme, au contraire, est quelque 
chose, puisqu'en créant cette intelligence. 
Dieu s'est pris lui-même pour modèle. Mais si 
l'homme est grand en tant qu'homme , quelle 
distance sépare néanmoins celui que l'irré- 
flexion et l'esclavage à ses passions rapproche 
de la brute, de celui que la culture intellec- 
tuelle et morale de ses facultés fait ressembler 
de plus en plus au Dieu dont il est l'image ! 



CCXLVIP CONSIDÉRATION. 

Les différentes phases de la lumière 
atmosphérique : V aurore. 

Le ciel et la terre changent d'aspect : cha- 
que moment amène une scène plus vaste et 
plus variée. Voyons d'abord la nature dans 
l'ombre, image du chaos où elle dormait, 
avant que la parole créatrice ne l'eût organi- 
sée. La nuit règne encore; mais ses instants se 
succèdent rapidement, et arriveront bientôt à 
leur terme. Un cercle parait, qui blanchit 
l'azur des cieux, du côté de l'orient; il s'élar- 
git et s'élève; les objets qu'on pouvait à peine 
entrevoir, commencent à se distinguer; les 
ombres disparaissent : la présence de l'aurore 
ranime la verdure, fait naître les fleurs, ré- 
pand les grâces et la joie, avec l'annonce du 
jour. 

L aurore nous découvre une nouvelle et 
superbe création. Les ombres de la nuit nous 
dérobaient la vue et la jouissance de tous les 
objets : à présent , l'éclat de la lumière nous 
montre toute la nature rajeunie et embellie. 
L'aurore met sous nos yeux la terre dans tout 
l'appareil de sa magnificence ; les montagnes, 
avec les grands bois qui les couronnent ; les 
coteaux , avec les vignes qui les tapissent ; les 
campagnes, avec les moissons qui les cou- 
vrent; les prairies, avec les rivières qui les 
arrosent; leur verdure n'eut jamais plus de 
fraîcheur. Les rayons du jour naissant bril- 
lent agréablement à travers les feuilles de ces 
rosiers sauvages; ils dorent le plumage de 
l'alouette, qui, soutenue par les zéphirs, fait 
retentir les airs de ses chants variés. Mille 



oiseaux sur le sommet des arbres, les bergers 
dans les vallons, célèbrent de concert les at-^ 
traits de la nature , qui paraît s'éveiller d'un 
paisible sommeil. A la vue des campagnes or« 
nées de tant de beautés nouvelles, mon âme 
semble s'épanouir, comme la rose qu'un vent 
léger caresse. 

Au bienfait de la renaissance du monde , 
l'aurore en ajoute un second , qui n'est pas 
moins précieux : elle fait revivre l'homme, 
en le tarant du sommeil ; et l'avertit du mo- 
ment où il doit se remettre au travail , source 
pour lui du vrai bonheur. Déjà les oiseaux 
l'ont devancé : ils remplissent l'air d'agréables 
concerts. Les bétes de charge et les troupeaux 
n'attendent que ses ordres pour partir. Il quitte 
enfin sa demeure; tout se met en marche avec 
lui : l'aurore a causé sur la terre un mouve- 
ment universel. 

Mais, tandis que le maître de la terre se 
met en route pour se rendre à son travail , et 
qu'il est suivi de la plupart des animaux qui le 
servent J'en aperçois d'autres qui prennent ce 
moment pour gagner leurs retraites. Si je 
tourne les yeux vers l'entrée des bois , j'y vois 
arriver, ici des lapins, là des loups ou des re- 
nards; ailleurs des cerfs ou des biches, sui- 
vies de leurs faons; d'un autre côté, des san- 
gliers accompagnés d'une troupe de marcassins; 
tantôt un daim ou un chevreuil; tantôt d'autres 
animaux , mais généralement sauvages et peu 
traitables. Une main puissante les chasse au 
fond des bois; et le roi de la terre ne voit plus 
rien qui puisse retarder son travail , ou gêner 
sa liberté. 

Les premiers traits de la chaleur dilatent 
l'air, et produisent un doux zéphir. La terre 
achève de s'humecter de rosée; les feuilles se 
courbent, comme pour la recevoir de toutes 
parts; les fleurs s'ouvrent pour partager ce 
trésor. Insensiblement, l'horizon s'enflamme 
du plus beau rouge ; les nuages se parent de 
couleurs vives et variées; les bords des nuages 
les plus épais, deviennent des franges plus 
brillantes que l'argent : les légères vapeurs qui 
traversent IV)rient, s'y convertissent en or; le 
vert des plantes, affaibli par les gouttes de 
rosée qui les couvrent, prend la douceur et 
l'éclat des perles. Mais , quelque belle que soit 
la nature en cet instant , nous sommes encore 
plus attentifs à ce qu'elle nous promet. On 
sent, par les accroissements perpétuels de 
l'aurore, qu'elle nous annonce quelque chose 
de plus parfait. Un moment ajoute à celui qui 
l'a précédé : nous allons de lumière en lu- 
mière; nous souhaitons d'en voir la plénitude. 
Ce qui nous est accordé, nous fait soupirer 
après l'astre qui en est le principe : bientôt il 
paraîtra dans toute sa gloire : ce moment n'est 
pas loin ; mais il est encore attendu. 
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Àhl si jVtais maintenant dans la campagne, 
et que, du haut d'une colline agréable, je 
pusse contempler ce rarissant spectacle ; rem- 
pli d'une douce émotion , et prosterné devant 
le Dieu qui l'offre à mes regards, je m'écrie- 
rais : Etre infini , dans l'édat de l'aube du 
jour, je reconnais ta puissance et ta sagesse 1 
Avec l'alouette qui s'élève dans les airs, pour 
saluer le jour naissant, je m'élance vers le 
Père de la création. La joie de toute la nature, 
le rajeunissement de tous les êtres, excitent 
dans mon cœur les plus vifs transports de la 
reconnaissance. £n ce moment, où des millions 
de créatures te louent et t'adorent , comment 
pourrais-je demeurer insensible et muet! C'est 
de toi que vient toute beauté ; de toi , qui es la 
source de toute lumière : c'est toi qui pares le 
ciel de ses vives couleurs , et qui en imprimes 
la sensation dans mon âme. Tu m'as donné 
cet esprit céleste qui peut te découvrir dans 
toutes tes œuvres : oui , mon œil te voit dans 
l'éclat de l'aurore. Si tu n'étais point, il n'y 
aurait ni aube du jour, ni soleil, ni aucunecréa- 
tion : mais tu existes dans toute éternité; et je 
me réjouis de ce que tu es mon père , comme 
lu l'es de toute la nature. 



CCXLVffl- CONSIDÉRATION. 
Le lever du soleil, 

La région orientale du ciel se revêt de plus 
en plus de la pourpre de l'aurore : l'air, peu à 
peu, se teint des couleurs de la rose; il brille 
enfin de l'or le plus éclatant : les rayons de 
l'astre qui s'annonce, percent avec plus de 
force; la lumière et la chaleur se répandent sur 
rborizon,el s'augmentent jusqu'à ce qu'enfin la 
nature nous offre ce qu'elle a déplus grand. Le 
soleil parait : un rayon échappé de dessus Ie« 
montagnes qui nous le dérobaient encore, coule 
rapidement d'un bout de l'horizon à l'autre. De 
nouveaux traits suivent et fortifient le preàiier: 
peu à peu, le disque se dégage fil'astre , dans 
toute sa majesté, s'élève de plus en plus, et 
parcourt sa carrière avec un éclat que l'œil a 
peine à soutenir. La terre se montre sous un 
nouvel aspect : toutes les créatures se réjouis- 
sent, et semblent recevoir une nouvelle vie; 
les oiseaux saluent, par des accents d'allé- 
gresse, la source de la lumière et du jour; 
tous les animaux en mouvement se sealent 
animés de force et de gaité. 

Il n'est point dans la nature de phénomène 
qui se manifeste avec plus de dignité ni avec 
plus de charmes que le soleil levant. La plus 
riche parure que l'art humain puisse inventer, 
les plus belles décorations, l'appareil le plus 



pompeux, les plus superbes ornements des 
palais des rois, s'évanouissent quand on les 
compare à cette beauté vraiment éblouissante. 
N'avez-vous jamais été le témoin de ce ravis- 
sant spectacle, qui, chaque jour, se renou- 
velle? La mollesse, l'amour du sommeil , une 
stupide indifférence, vous auraient-ils empêché 
de contempler cette merveille de la nature ? 
et doi»-je vous compter parmi cette multitude 
d'hommei insensibles, qui n'ont jamais cru 
que l'aspect de l'aurore valût le sacrifice de 
quelques heures de repos? Ou bien, comme 
tant d'autres, qui chaque jour sont présents à 
cette scène magnifique, la voyez-vous sans en 
être frappé , sans qu'elle fasse naître en vous 
aucune réflexion, aucun sentiment? Ah? qui 
que vous soyez, sortez , sortez de cet état d'in- 
sensibilité , et livrez-vous aux pensées salu- 
taires que doit exciter dans votre âme la vue 
du soleil du matin. 

Il y a quelques moments, je découvrais de 
toutes paris une multitude de flambeaux : 
toutes leurs clartés réunies ne me rendaient 
point la terre visible; j'en tirais quelque se- 
cours pour entrevoir les objets peu distiuits ; 
mais, au milieu de tous ces feux, j'étais en- 
core dans les ténèbres. A présent, il ne luit 
qu'un seul flambeau dans la vaste étendue des 
cieux; et non-seulement il efface tous les au- 
tres par la vivacité de sa lumière, il jette en-^ 
eore sur la nature un éclat, et la revêt d'une 
gloire qui en changent toute la face. En ce 
moment, l'aspect de l'astre radieux est plein 
de douceur : tout applaudit à son arrivée; tous 
les regards sont tournés sur lui ; et , pour re- 
cevoir tous les hommages, il se rend accessible 
à tous les yeux. Mais il est chargé de répandre 
partout la chaleur et la vie, aussi bien que là 
lumière. Il se hâte de s'acquitter de cette im- 
portante fonction : il darde plus de feux , à 
mesure qu'il s'élève; il passe d'un côté du ciel 
à l'autre, et fournit sa carrière comme un 
athlète infatigable, qui touche en vainqueur 
au dernier terme du stade qu'il parcourt. U 
vivifie tout ce qu'il éclaire; rien n'échappe à 
son activité ; il atteint, par ses feux pénétrants, 
aux endroits même où ses rayons ne peuvent 
arriver. 

Elance -toi vers Dieu, 6 mon àmel que tes 
chants de louange montent de la terre jusqu'au 
ciel; à ce ciel où réside celui par les ordres 
duquel le soleil se lève; celui dont la main 
dirige tellement son cours, qu'il en résulte 
pour nous l'heureuse révolution du jour et de 
la nuit, et la succession régulière des saisons. 
Ëlève-loi vers le Père des lumières, et célèbre 
sa majesté : célèbre-le par un humble aveu de 
ta dépendance , et par des actions qui puissent 
lui plaire. Vois la nature entière annoncer Tor- 
dre et l'harmonie ; le soleil et tous les astres 
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remplir leur carrière ; chaque saison porter ses 
fruits; chaque jour rappeler la lumière du sein 
des ténèbres. Voudrais-tu, au milieu de lac- 
live création, être le seul qui le lassasses de 
louer le Créateur, par tes vertus et ta fidélité? 
Ah! plutôt, que ton zèle enseigne à Timpie 
combien est grand et digne de nos adorations 
le Dieu qu il méprise : que la paix de ton âme 
lui apprenne combien est doux et miséricor- 
dieux ce Père devant lequel il tremble. Deviens 
pour tes frères ce qu*il est pour toi : sois pour 
eux ce qu*est le soleil pour tout l'univers. Il 
fait journellement sentir à la terre sa bénigne 
influence ; il se lève sur l'homme ingrat, 
comme sur l'homme reconnaissant; il luit sur 
les humbles vallons, comme il éclaire le som- 
met des hautes montagnes. Que ta vie, de 
même, soit utile à tes semblables! Que cha- 
que jour voie se renouveler les charitables dis- 
positions de ton cœur! Que ta vie, en un mot, 
soit un bienfait pour l'humanité ! 



CCXLIX« CONSIDÉRATION. 

Vertu vivifiante du soleil. 

Le soleil est le principe de ces phénomènes 
périodiques qui composent, pour ainsi dire , la 
vie de notre globe. Il est la source de la lu- 
mière et de la chaleur atmosphérique, sans 
lesquelles les êtres organisés ne sauraient vi- 
vre, et dont les phases déterminent d'impor- 
tantes modifications dans leur manière d'être. 
Lorsqu'on été la force du soleil augmente , il 
doit en résulter nécessairement des change- 
ments considérables , et dans l'atmosphère, et 
sur la face de la terre. Quand , au contraire , 
ses rayons tombant plus obliquement, sont 
par conséquent plus faibles, et que la brièveté 
des jours ne permet plus à leur action de se 
prolonger, quel changement de scènes ! 

Quand, du signe éloigné du capricorne, 
le soleil se rapproche de la ligne équinoxiale 
et nous ramène au printemps, la nature sem- 
ble passer de la mort à la vie. Parvenu au bé- 
lier, il tourne nuit et jour autour de notre pôle, 
sans qu'aucun point dans l'hémisphère septen- 
trional échappe à sa chaleur. A chaque paral- 
lèle qu'il décrit dans les cieux , une ceinture 
de plantes nouvelles éclot autour du globe. 
Chacune d'elles parait successivement au poste 
et aux jours qui lui sont assignés; elle reçoit 
à la fois la lumière dans ses fleurs, et la rosée 
sur son feuillage. A mesure qu'elle prend de 
l'accroissement , les diverses tribus d'insectes 
qu'elle nourrit se développent. Chaque espèce 
d'oiseau se rend à chaque espèce de plante 
qui lui est propre pour y construire son nid , 



et y nourrir ses petits de la proie animale 
qu'elle lui présente. On voit bientôt accourir 
les oiseaux voyageurs ; tous alimentent leurs 
tendres nourrissons des insectes et des reptiles 
que font éciore les herbes nouvelles. Attirés 
aux embouchures des fleuves par des nuées 
d'insectes qui sont entraînés dans leurs eaux , 
ou qui éclosent le long de leurs rivages, les 
poissons quittent en foule les abîmes septen- 
trionaux de l'Océan. Les quadrupèdes mêmes 
entreprennent alors de longs voyages, et vont 
les uns du midi au nord avec le soleil, d'au- 
tres d'orient en occident; le développement 
des herbes qui leur sont connues, détermine 
les moments de leurs départs, et le terme de 
leurs courses. 

Mais qui pourrait, je ne dis pas décrire, 
mais seulement indiquer les divers effets du 
soleil sur la terre! Il raréfie l'air; il élève les 
vapeurs et les brouillards, et contribue à la 
formation de divers météores. C'est son ac- 
tion qui fait monter la sève dans les plantes; 
il pare les arbres de leurs feuilles; il développe 
les fleurs, les convertit en fruits; il colore et 
mûrit ces doux présents de l'été ; c'est lui qui 
anime toute la nature; il est la source de cette 
chaleur vivifiante qui donne aux corps organi- 
sés leur développement , leur accroissement et 
leur perfection. 

Je l'éprouve moi-même cette bénigne in- 
fluence de l'astre qui nous échauffe et nous 
éclaire. Dès que le soleil se lève sur ma tête , 
la sérénité se répand dans mon âme. Sa cha- 
leur et son éclat me communiquent cette acti- 
vité dont j'ai besoin pour remplir ma destina- 
tion et jouir de la vit^sociale.L'engourdisscment 
et la tristesse involontaires qui s'emparent de 
l'homme durant les ténèbres, se sont peu. à 
peu dissipés. Je respire plus librement, et me 
livre au travail avec plaisir. £h ! comment au 
milieu de la joie universelle que le soleil in- 
spire au monde, pourrais-je demeurer froid! 
Partout je reconnais sa vertu bienfaisante ; des 
millions d'insectes se réveillent, jouent et se 
réchauffent à ses rayons; les oiseaux font en^ 
tendre leuts mélodieux concerts; tout ce qui 
respire se réjouit à son aspect. 

Quand je considère les salutaires effets du 
soleil , je me représente quelquefois l'état dans 
lequel se trouverait la terre privée de la lu- 
mière et de la chaleur dont il est la source. 
Sans cet astre, que serait-elle qu'une masse 
brute, sans vie, sans ordre et sans beauté! Les 
arbres ne pourraient pousser des feuilles, ni 
les plantes donner des fleurs; les prairies se- 
raient sans verdure et les campagnes sans mois- 
sons; toute la nature n'aurait qu'un aspect 
sombre et lugubre , ou plutôt, la terre ne se- 
rait qu'une sorte de chaos... Et cependant ce 
magnifique instrument de la Providence , cet 
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astre dont la seule présence fait naître et mû- 
rir nos aliments, et sans lequel la vie serait 
impossible ici-bas, des bommes qui se sont ap- 
pelés philosophes, ont méconnu et nié sa des- 
tination providentielle ! Ce bel astre , par la 
grandeur et la variété de ses bénignes influen- 
ces , est la plus parfaite image du Dieu qui Ta 
formé pour présider à la vie du globe; et 
Thomme irréfléchi ou insensé, qui ne sait pas 
le comprendre , est bien autrement aveugle et 
bien plus digne de pitié que celui dont une 
triste infirmité ferme éternellement les yeux à 
la lumière du jour. 



CCL« CONSIDÉRATION. 

Le soleil ne se montre pas toujours. 

La présence du soleil n'embellit pas toutes 
nos journées; souvent il se fait désirer; les 
nuages, pères de la pluie et des neiges, cou- 
vrent quelquefois le ciel. Mais les nuées dis- 
paraissent, après avoir répandu sur la terre 
l'abondante provision d'eau qu'elles recelaient, 
et la plus agréi^Ie sérénité succède aux plus 
tristes brouillards. Le ciel se pare de nouvelles 
couleurs; le soleil y brille à son tour; son as- 
pect ranime toute la création; l'agréable mur- 
mure d'un vent frais se fait entendre ; la tris- 
tesse est bannie de tous les cœurs, et le calme 
de la nature les remplit de joie et d'allégresse. 

Pendant les jours d'été , nous sommes ac- 
coutumés à la présence de ce bel astre : mais 
comme pendant Thiter il ne se montre que 
rarement et seulement pour quelques heures, 
nous apprenons à mieux estimer ses bienfaits; 
et celle observation , nous pouvons la faire à 
l'égard de tous les dons que nous tenons de la 
main de Dieu. Nous sentons faiblement le 
prix des biens de cette vie; nous les regardons 
même avec indifférence quand ils sont con- 
stamment en notre possession. La santé, les 
aliments, le repos, la fortune, mille autres 
avantages dont nous jouissons journellement, 
ne nous paraissent pas ce qu'ils sont en effet , 
et souvent nous ne commençons à en sentir 
l'excellence que quand nous venons à les per- 
dre. Il faut que nous soyons étendus sur un 
lit de douleur, abandonnés de ceux qui se di- 
saient nos amis, plongés dans le besoin et l'in- 
digence, pour apprécier le bonheur de jouir de 
la santé, de posséder un fidèle ami, et d'avoir 
les moyens de subsister honnêtement. 

Lorsque le ciel , après avoir été longtemps 
obscurci par les nuages de l'hiver, vient enfin 
à s'éclaircir, la terre ne laisse pas de conserver 
un assez triste aspect. Il est vrai qu'elle paraît 
on peu récréée par les rayons du soleil ; mais 



il n'a pas encore toute la force nécessaire poar 
surmonter le froid , pour ranimer la nature, 
qui parait engourdie, et lui rendre sa première 
beauté. Ainsi les lumières de l'esprit D*échau^ 
fent pas toujours le cœur. Vous l'éprouvez, 
vous qui languissez dans l'infortune et l'afflic- 
tion. Il arrive quelquefois que dans l'hiver de 
votre vie , ou dans d'autres circonstances tris- 
tes et fâcheuses , vous entrevoyez de loin le 
contentement et le plaisir sans pouvoir en goû- 
ter les douceurs. Quelles actions de grâces ne 
devez-vouscependant pasau céleste bienfaiteur 
pour ces rayons de joie qui de temps en temp» 
viennent récréer votre âme et adoucir quelque» 
instants vos chagrins et vos peines! Je me 
borne, 6 mon Dieu! à vous demander une fa- 
veur. Si c'est votre volonté de m'assigier dans 
la vieillesse des heures tristes et ténébreuses , 
je n'en murmurerai point. Daignez seulement 
quelquefois ranimer mon âme par quelques 
rayons de joie, lui faire sentir les touchantes 
impressions de votre amour, et me faire entre- 
voir une destinée heureuse dans l'éternité. Tout 
ce que j'ose vous demander, ce sont ces mo- 
ments de relâche et de soulagement qui m'ai- 
dent à supporter avec courage les jours nébu- 
leux de l'adversité. 

Que la sérénité du ciel est inconstante dans 
les jours de l'hiver ! Combien peu faut-il comp- 
ter sur les rayons du soleil ! Il se montre au- 
jourd'hui avec une douce majesté; mais bien- 
tôt il sera couvert de nuages , et avant qu'il 
ait atteint la moitié de sa course, peut-être ne 
restera-t-il rien de cet édat qu'il répandait le 
matin sur la terre. Telle est aussi l'inconstance 
des scènes de la vie. Jamais nous ne ponvom 
nous promettre de joie durable, de bonheur 
continu. Que cette vérité nous rende sages et 
prudents aux jours de la prospérité , et qu'elle 
serve à modérer notre amour pour les biens 
de la terre. Tout ici-bas est sujet à l'incon- 
stance et au changement. La vertu seule, 
émanée de Dieu même et aidée de sa grâce, 
a quelque chose d'immuable : seule elle peut 
nous faire supporter les vicissitudes et les dis- 
grâces de la vie ; seule elle peut nous fortifier 
dans la bonne et la mauvaise fortune , en at~ 
tendant qu'elle nous introduise dans ces régions 
désirées où, sans aucune ombre de variation , 
nous serons à jamais parfaitement heureux. 



CCLI« CONSIDÉRATION. 

Coucher du soleil; approches insensi- 
bles de la nuit; le crépuscule. 

Le soleil a parcouru majestueusement la 
voûte céleste; il est arrivé à son terme, il dis- 
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parait enfin au milieu des nuages colorés de 
la plus belle pourpre et des accidents de lu^ 
mière les plus riches et les plus variés. Mais 
comme la nuit est par elle-même un bienfait 
du Créateur, c'est aussi par une sage et bien- 
faisante dispensation , qu'elle n'arrive que peu 
à peu. Un passage subit de l'éclat du jour à 
l*obsouritë la plus profonde serait également 
incommode et effrayant. Cette brusque révolu- 
tion occasionnerait une interruption générale 
dans les travaux de l'homme , et pourrait lui 
être très-préjudiciable , surtout dans certaines 
affaires qu'il est intéressant de finir, et qui ne 
souffrent point de délai. Surpris par une nuit 
soudaine le voyageur s'égarerait; la plupart des 
oiseau\ seraient en danger de périr; toute la 
nature serait saisie d'effroi ; et il serait impos- 
sible que dans ce passage rapide de la lumière 
aux ténèbres l'organe de la vue ne souffrît con- 
sidérablement. 

Le sage auteur de la nature a prévenu tous 
ces inconvénients en ne permettant pas que 
nous perdissions tout à coup la lumière. L'ob- 
scurité , au lieu de nous surprendre , s'avance 
à pas lents ; elle nous laisse le temps de ter- 
miner les travaux les plus pressés , de prendre 
toutes nos précautions; et, quoique le soleil 
soit déjà au-dessous de l'horizon, au moyen 
du crépuscule nous passons doucement, et par 
degrés, du jour à la nuit, dont l'arrivée pour 
nous n'est plus incommode, puisque nous 
sommes avertis à temps de nous y préparer. 

Mais d'où viennent ces restes de lumière 
qui sur la fin de chaque jour tempèrent et 
adoucissent le triste aspect de la nuit? Nous 
ne voyons plus le soleil , et cependant une par- 
tie de son éclat demeure encore , surtout du 
cdté de l'occident. 

C'est l'amosphère qui nous rend de nouveau 
le même service qu'elle nous a rendu la matin, 
et qui occasionne ce que nous appelons le eri~ 
puieule. Lorsque le soleil est couché, ses 
rayons ne peuvent plus nous arriver directe- 
ment, parce qu'ils sont arrêtés par l'opacité de 
la terre; mais une grande partie de ceux qu'il 
émet peuvent entrer et monter dans l'atmo- 
sphère , où rencontrant des couches très-peu 
denses, il est vrai, mais néanmoins pourvues 
d'une certaine résistance, ils se réfléchiisent 
en partie, et reviennent ainsi sur la terre, ce 
qui suffit pour projeter sur sa surface une fai- 
ble lumière qui en fait distinguer passablement 
les objets. L'expérience a fait connaître que la 
durée du crépuscule est égale au temps que 
met le soleil à descendre de dix-huit degrés 
sous l'horizon ; ce temps dépend , pour chaque 
lieu, de la position de la sphère qui lui est 
propre, et il dure, pour les moins favorisés, 
une heure et douze minutes et demie. Au sol- 
stice d'été, le soleil étant éloigné de l'équateur 



de vingt-trois degrés et demi, et par consé- 
quent de soixante-six degrés et demi du pèle 
nord, comme celui-ci est élevé de quarante- 
neuf degrés au-dessus de l'horizon de Paris, 
il s'ensuit qu'alors le soleil ne s'éloigne de cet 
horizon que de la différence de quarante-neuf 
à soixante-six et demi , ou de dix-sept degrés 
et demi. Donc , puisque le crépuscule a lieu 
tant que le soleil n'est pas abaissé de plus de 
dix-huit degrés, il s'ensuit qu'à cette époque 
le crépuscule dure à Paris toute la nuit, ou 
plutôt que celle-ci se partage entre le crépu- 
scule et l'aurore : il n'y a donc pas alors pour 
Paris de nuit proprement dite. On comprend 
par là pourquoi les nuits d'été sont beaucoup 
plus claires que celles de l'hiver. 

Dans les régions des pôles où le soleil met 
trois mois à s'écarter de vingt-trois degrés et 
demi de leur horizon qui est l'équateur, il se 
passe un temps fort long avant qu'il ne se soit 
abaissé de dix-huit degrés; de sorte que le 
crépuscule dure tout ce temps : un crépuscule 
égal précède le retour du soleil. Ce crépuscule 
et cette aurore durent chacun un mois et 
demi; de sorte que leur jour de six mois étant 
ainsi prolongé avant et après le véritable séjour 
du soleil sur l'horizon polaire , la nuit de ces 
régions ne dure que trois mois. 

Il ne faut pas confondre le crépuscule qui 
provient de quelques rayons réfléchi* sur les 
couches atmosphériques, avec un autre phé- 
nomène qui prolonge aussi le jour, mais d'une 
manière plus vive et seulement pendant quel- 
ques instants. Il s'agit de la réfraction que les 
rayons solaires subissent , et qui nous rend cet 
astre visible deux ou trois minutes avant son 
lever et après son coucher. La durée de ce 
phénomène à Paris va quelquefois jusqu'au- 
delà de quatre minutes. Cet effet allonge le 
jour polaire de près de trois jours communs; 
et pendant ce temps le soleil est visible, bien 
qu'au-dessous de l'horizon. 

Il faut que le crépuscule soit fini pour qu'on 
puisse découvrir les plus petites étoiles; mais 
on commence à voir celles de la première 
grandeur quand le soleil est seulement abaissé 
de dix degrés. On aperçoit beaucoup plus tôt 
la planète de Vénus, quelquefois même on la 
voit avant que cet astre ne soit couché. 

Ainsi une sage providence a réglé, de la 
manière la plus avantageuse pour les créatures, 
la vicissitude journalière de la lumière et des 
ténèbres. Reconnaissons la bonté du Créateur, 
et adorons sa sagesse dans un arrangement si 
utile pour nous. 11 peut encore inspirer d'autres 
pensées salutaires ce crépuscule qui m'annonce 
une attention si touchante. L'approche insen- 
sible de la nuit dans la nature me fait penser 
à l'approche du soir de ma vie. Pour l'ordinaire 
il vient aussi par degrés; et presque sans m'en 
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être aperçu je me trouverai environné des 
ombres de la mort... Àh! paisse alors être 
heureusement terminé le grand ouvrage qui 
m'a été imposé! puisse- je avoir rempli ma 
tâche ! Livrons-nous donc au travail pendant 
qu'il est jour encore, la nuit vient durant la- 
quelle personne ne peut travailler. 



CCUI- CONSIDÉRATION. 

Tranquillité de la nuit 

Je ne saurais penser, sans la plus vive re- 
connaissance , aux tendres attentions de Dieu 
pour procurer aux êtres animés le repos dans 
l'absence du jour. Dès Tenlrée de la nuit il se 
répand un calme qui annonce à toutes les créa- 
tures la cessation de leurs travaux et qui invite 
l'homme au sommeil. Durant tout le temps 
qu'il repose , la nature en sa faveur suspend 
le bruit, les lumières éclatantes, les impres- 
sions trop fortes. Tous les animaux dont l'ac- 
tivité pourrait troubler son sommeil ont eux^ 
mêmes besoin de repos : l'oiseau cherche son 
nid, le renard sa tanière, le bœuf, le cheval 
et les autres animaux domestiques dorment 
autour de leur roi. 

Mais cette tranquillité n*est pas également 
agréable à tous les hommes : il n'en est que 
trop à qui les douleurs ou de cruelles maladies 
font passer les nuits dans une insomnie conti- 
nuelle, et qui souhaitent avec ardeur que ce 
calme, ce silence mélancolique soit enfin in- 
terrompu. Leurs inquiétudes et leurs souffran- 
ces semblent augmenter avec les ténèbres. 
Tandis que tout est assoupi autour d'eux , ils 
comptent avec anxiété les heures, les moments; 
et dans l'espérance que le commerce de leurs 
semblables leur apportera quelque soulage- 
ment, il leur tarde de revoir la lumière. Une 
autre espèce d'hommes, ceux dont le cœur est 
corrompu, après avoir passé le jour dans la 
dissipation et le désordre, trouvent aussi pour 
eux incommode et pénible le silence profond 
de la nuit; leur conscience s'éveille durant 
Tobscnrité, et le moindre bruit les effraie. 

Ah ! que je dois d'actions de grâces au ciel 
de ce que le repos de la nuit est pour moi si 
bienfaisant, si doux! La santé dont je jouis et 
la paix de mon âme me procurent un paisible 
sommeil. Après avoir vaqué aux travaux du 
jour, l'arrivée de la nuit me fait adorer la 
bonté suprême qui daigne tout arranger pour 
préparer un délassement agréable ; tandis que 
le méchant se lève pour marcher dans les voies 
ténébreuses du crime, je me couche tranquil- 
lement. Je dors en paix pendant que tant de 
malades, étendus sur un lit de douleur, et 



soupirant après le sommeil , regarderaient le 
plus léger repos comme la plus insigne faveur, 
et ne peuvent l'obtenir. Déjà depuis longtemps 
je goûte un sommeil rafraîchissant et gracieux 
quand l'homme intempérant est tout occupé à 
se charger l'estomac de mets qui enflamment 
son sang, et de boissons dévorantes: quand 
l'avare insatiable se tourmente en secret par 
des soucis immodérés, par la crainte de man- 
quer du nécessaire dans un avenir qui peut-être 
n'existera jamais pour lui ; et lorsque l'ambi- 
tieux roule encore dans sa tête des plans d'é- 
lévation qui ne se réaliseront point. 

Mais combien de fois l'homme n'inter- 
rompt-il pas la tranquillité de la nuit, par 
légèreté et par malice! Le bruit tumultueux 
de l'ivresse, la joie insensée des libertins, 
troublent souvent le repos des autres, et leur 
dérobent les douceurs du sommeil. Les hommes 
ne devraient- ils pas respecter l'ordre si sage- 
ment établi par Dieu , dans la nature ! Ne 
devraient-ils pas aimer assez leurs semblables, 
pour craindre , en les privant ainsi du repos, 
de nuire à leur santé, à leur vie même ! Hélas! 
peut-être ce bruit importun lroub!e-t-il une 
femme dans les douleurs de l'enfantement; 
une tendre mère occupée du soin d'allaiter 
son enfant; un malheureux près de rendre le 
dernier soupir. 

Il n'en sera pas ainsi du repos que j'attends 
dans la tombe. Là , cette partie périssable de 
moi-même dormira en paix, et ne sera réveillée 
de ce sommeil , qu'au moment où la voix du 
grand Juge daignera la rappeler à la vie. Oh ! 
que vous êtes pleinement satisfaits , vous justes 
que la mort a mis en possession du bonheur! 
vous êtes échappés à toutes les misères aux- 
quelles nous sommes assujétis dans ce monde. 
Ici-bas , la vie, même la plus fortunée, se passe 
en des alternatives continuelles de joie et d'es- 
pérance ; et notre repos est troublé par des peines 
et des inquiétudes sans nombre. Vous, au con- 
traire, âmes vertueuses et fidèles, dont le corps 
repose tranquillement dans le tombeau, vous 
êtes affranchies de toute misère , et jamais les 
soucis, le chagrin ni la douleur n'empoison- 
neront votre félicité. 



CCLUI^ CONSIDÉRATION. 

Des bienfaits et de Futilité de la nmt. 

Durant plusieurs mois de l'année, quand 
le soleil nous ôte promptement sa clarté, et 
que la plus grande partie de nos heures s*é-> 
coule dans les ténèbres de la nuit , nous som- 
mes privés d'une foule d'agréments. Mais nous 
n'avons aucun juste sujet de nous plaindre de 
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cet arrangement de la natare. Le mélange du 
plaisir et de la dooleur, du bien et du mal, 
des ténèbres et de la lumière , est toujours sa- 
gement ordonné, et Ton retrouve la bonté de 
l'auteur de l'univers , dans cette variation si 
remarquable des jours et des nuits, qu'on 
éprouve sous notre climat. On peat même 
soutenir que les nuits d'hiver nous sont plus 
avantageuses que nuisibles ; ou, du moins, que 
leurs inconvénients apparents sont adoucis, et 
peut-étne compensés, par mille bienfaits trop 
peu sentis. 

Serions-nous aussi convaincus que nous le 
sommes de l'utilité du soleil, et sa lumière 
exciterait-elle en nous le même sentiment de 
plaisir, si sa privation ne noas conduisait à en 
mieux sentir les avantages? Chaque nuit peut 
nous rappeler la bonté de Dieu , qui pour le 
bien commun des hommes a répandu sur la 
ferre et la lumière et la beauté; elle peut nous 
faire souvenir de la misère où nous langui- 
rions si le jour ne succédait aux ténèbres. 
€elle»-ei, de leur côté, nous procurent un 
grand bien, en nous inviunt, par la tranquil- 
lité et le repos qui les accompagnent, à jouir 
d'un doux sommeil. Combien d'ouvriers qui 
durant le jour consument leurs forces pour le 
service commun, et dont le travail, pénible 
en lui-même, est si nécessaire! Oh! comme 
ils bénissent la nuit qui vient suspendre leurs 
travaux, en leur apportant et le soulagement et 
le sommeil! Combien de familles, pressées par 
le besoin, commencent le jour avec inquiétude 
et l'achèvent dans de pénibles travaux !... La 
nuit paraît et suspend les soucis avec le dou- 
loureux sentiment de la misère. Pour être 
heureux alors, il ne faut qu'un lit; et si le 
sommeil y vient fermer les paupières de l'in- 
digent, tous ses besoins sont satisfaits. La nuit 
égale, en quelque sorte, le mendiant au mo- 
narque; tous deux y trouvent un bien qu'on 
ne saurait se procurer à prix d*argent. L'utilité 
des nuits n'est pas restreinte au monde physi- 
que : en les créant. Dieu avait en vue les 
êtres doués d'intelligence, qui entraient si es- 
sentiellement dans le plan de la création , et 
elles sont pour l'homme un bienfait dans l'or- 
dre moral. Si , comme plusieurs le souhaite- 
raient, il n'existait point de nuits, de combien 
d'instructions, de quels ravissants plaisirs notre 
esprit ne serait-il pas privé ? Les merveilles 
qu'offre à nos yeux le ciel étoile seraient per- 
dues pour nous. Chaque nuit, en nous mani- 
festant, dans les corps lumineux attachés au 
firmament, la grandeur de l'Etre suprême, 
nous porte à élever notre cœur vers lui, et 
nous fait d'autant plus vivement sentir notre 
néant. Si chaque occasion qui rappelle Dieu à 
noire esprit doit nous être précieuse, combien 
ne derons-nous pas aimer la nuit, qui nous 



.prêche d'une manière si énergique les perfec- 
tions du Créateur! Àh ! si nous voulions y être 
attentifs, il n*est aucune nuit qui nous partit 
trop longue , aucune dont nous ne puissions 
tirer les plus grands avantages. Une seule nuit 
où nous nous livrerions à de saintes médita- 
tions sur les œuvres de la Divinité, aurait les 
plus salutaires influences sur toute notre vie. 
Contemple donc, 6 homme! le théâtre im- 
mense des merveilles que la nuit découvre à 
tes yeux ! Quand ce grand spectacle n'excite- 
rait en toi qu'une seule bonne pensée, qui t'ac- 
compagne jusqu'au moment du sommeil , que 
lu retrouves à ton réveil, et dont tu t'entretien- 
nes ensuite pondant la journée, pourrais-tu 
dire encore que la nuit n'est bonne ni pour 
l'esprit ni pour le cœur ? 

La nuit , en général , est un temps favora- 
ble pour l'homme qui aime à méditer et à ré- 
fléchir sur lui-même. Le tumulte et la dissipa- 
tion auxquels d'ordinaire on se livre pendant 
le jour ne laissent que peu de loisir pour le 
recueillement. Comment, au milieu des soins 
et des embarras qui se succèdent, apprendre 
à se détacher de la terre et à s'occuper sérieu- 
sement de ses devoirs , de sa destination ? La 
vertu, aussi délicate quelle est belle, se mêle 
rarement dans la foule sans que sa constitution 
tendre et fragile n'en souffre. La présence du 
vice agit sur nous avec une force que peu 
d'hommes ont le courage de repousser. Mais la 
tranquillité de la nuit nous rappelle à de salu- 
taires occupations; elle nous les rend faciles. 
Nous pouvons alors, sans crainte d'être in- 
terrompus, rentrer dans notre cœur et acqué- 
rir cette science si importante, si nécessaire, 
la connaissance de nous-mêmes. L'àme peut 
recueillir ses forces et les diriger vers les ob- 
jets qui se rapportent à son bonheur éternel ; 
elle peut effacer les dangereuses impressions 
qu'elle a reçues dans le commerce du monde, 
se prémunir contre ses attraits, ses exemples 
corrupteurs. C'est le moment de méditer sur 
la mort et sur les grandes suites qu'elle doit 
avoir. La solitude du cabinet favorise les pen- 
sées religieuses, et nous inspire le désir de 
nous en occuper toujours davantage. Dans 4a 
nuit, l'homme de bien croit sentir la présence 
de Dieu; l'athée en soupçonne malgré lui 
l'existence. 

Elles seront donc sanctifiées par ces médi- 
tations salutaires, toutes les nuits qu'il plaira 
au Tout-Puissant de m'accorder encore. Bien 
loin de murmurer de la vicissitude des ténè- 
bres et de la lumière , j'en remercierai l'au- 
teur, et je bénirai la nuit dans laquelle j'aurai 
le mieux appris à connaître ma misère, la 
gloire du Seigneur et son ineffable bonté. 
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CCLIV" CONSIDÉRATION. 

Divers météores nocturnes, 

La nuit n*a pas toajours en partage ane 
triste obscurité. li n est pas rare de la voir 
embellie par d'intéressants spectacles, par des 
phénomènes dont la variété a quelque chose 
de piquant , que n offre point le jour. 

Dans un temps à peu près serein , souvent 
autour de la lune on aperçoit une clarté circu- 
laire, ou un grand anneau lumineux qu'on 
appelle hélo ou couronne, de couleur tantôt 
rouge, tantôt bleue, tantôt jaune, etc. La lune 
se trouve au milieu, et l'espace intermédiaire 
parait ordinairement plus obscur que le reste 
du ciel. Quand cet astre est dans son plein et 
fort élevé sur l'horizon, l'anneau semble plus 
lumineux. Il est souvent d'une grandeur con- 
sidérable. Au reste , il ne faut pas s'imaginer 
que cette espèce de couronne soit réellement 
autour de la lune. La cause en réside dans 
notre atmosphère , dont les vapeurs font subir 
aux rayons de lumière qui les pénètrent des 
réfractions et des réflexions propres à produire 
cet effet. 

Quelquefois , autour ou à côté de la lune , 
se remarquent plusieurs autres lunes qu'on ap- 
pelle parasélènes. Ces phénomènes extraordi- 
naires ont la même grandeur apparente que 
l'astre qui les occasionne; mais la lueur en est 
plus pâle. Ils sont presque toujours accom- 
pagnés de quelques cercles, dont les uns ont 
les mêmes couleurs que l'arc-on-ciel , tandis 
que les autres sont blancs, et plusieurs ont de 
longues queues lumineuses. Ce météore est 
encore une illusion produite par la réflexion 
des rayons lunaires dans une nuée convena- 
blement disposée. Quelquefois, mais très-ra- 
rement, on voit au clair de lune un arc-«n-ciel 
nocturne, qui a les mêmes couleurs que Tarc- 
en-ciel solaire , excepté qu'elles sont incompa- 
rablement moins vives. Ce phénomène est 
aussi occasionné par la lumière de la lune qui, 
pendant la nuit, se réfracte et se réfléchit dans 
une nuée pluvieuse, par les mêmes lois que la 
lumière du soleil pendant le jour. 

Un phénomène des plus fréquents pendant 
nos nuits, surtout à certaines époques, est 
celui des étoiles filantes. On croit voir de vé- 
ritables étoiles se détacher de la voûte céleste, 
glisser rapidement dans l'air, en laissant après 
elles une traînée lumineuse, et s'éteindre enfin 
soit dans l'atmosphère elle-même, soit à la sur- 
face de la terre. Le vulgaire et les savants se sont 
contentés jusqu'ici d'appliquer à ces météores le 
mot d'exhalaisonsenflammées, qui est très-vague 
et n'explique rien. Aujourd'hui on commence à 
les envisager sous un point de vue nouveau , en 



les faisant rentrer dans la classe de ce qu'on 
appelle vulgairement et spécialement des mé^ 
iéores. On nomme ainsi des globes de feu qu'on 
voit apparaître de temps en temps dans les hautes 
régions de l'air qu'ils parcourent avec une 
grande vitesse, et en jetant un éclat souvent 
supérieur à celui de la lune. Puis il vient un 
moment où le globe se brise et éclate comme 
par l'effet d'une explosion intérieure ; souvent 
ce phénomène est accompagné d'une grêle de 
pierres qui semblent être les éclats du météore 
brisé. Nous reviendrons sur ces pluies de 
pierres ; disons seulement que les étoiles fi- 
lantes passent maintenant pour être des phé- 
nomènes de ce genre, et qu'à une certaine 
époque de l'année, savoir la nuit du 12 au J3 
novembre, elles se produisent en plus grand 
nombre qu'à toute autre époque. Nous expo- 
serons, en traitant des aérolithes, les théories 
les plus récentes sur la cause de ce fait, et la 
nature des étoiles filantes. 

Il faut aussi ranger parmi les météores noc- 
turnes ce qu'on appelle les feux follets. Ce sont 
des lueurs pâles de forme indécise, qu'on ob- 
serve souvent dans les cimetières et les marais, 
et partout où se trouvent des matières animales 
en décomposition. Ces sortes de sylphes se- 
raient, d'après les idées vulgaires, d*un natu- 
rel très-malicieux. En a-t-on peur et prend-on 
la fuite devant eux, ils vous poursuivent sans 
cependant jamais vous atteindre. Court^n aa 
contraire sur eux , comme si l'on voulait faire 
leur connaissance, ils fuient à leur tour; mais 
ils vous attirent et vous embourbent dans des 
marécages. La nature de ces exhalaisons n'est 
pas bien connue. L'explication qu'on en donne 
aujourd'hui consiste à n*y voir que des éma^ 
nations d'hydrogène phosphore, tel qu'en 
peuvent fournir les matières animales qui con- 
tiennent du phosphore , comme la moelle cé- 
rébrale et épinière, la laite des poissons, etc. 
On sait qne ce gaz a la propriété de s'enflam- 
mer spontanément à l'air , en se résolvant eo 
couronnes blanches d'acide phosphoriqae , que 
tout le monde a vues dans les cours de chimie. 
Quoi qu'il en soit de cette théorie, qui n'est 
pas sans difficulté, il est facile d'expliquer 
physiquement les tours malicieux qu'on prête 
aux feux follets. Ces légères exhalaisons suivent 
les mouvements de l'air comme la flamme d'une 
bougie. Chasse-t-on l'air en avant par un moo- 
vement de fuite, ces petites flammes doivent se 
précipiter sur le vide avec l'air qui afflue pour 
le remplir. Si au contraire on les poursuit, 
elles semblent fuir , parce que l'air les pousse 
dans le sens de ce mouvement, et comme c'est 
au-dessus des marécages qu'elles se produisent, 
il est tout naturel qu'on s'y engage en les pour- 
suivant. 

Les phénomènes nocturnes, Taurore boréale 
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surtout, qui bientôt Ta nous occuper, rendent 
les longues nuits des peuples septentrionaux 
non-seulement supportables, mais même agréa- 
bles et brillantes. Les nôtres pourraient aussi 
nous procurer des plaisirs très-variés, si nous 
voulions être attentifs aux phénomènes qu'elles 
nous présentent. Ils m'accoutument à élever 
mes yeux et mon cœur vers le ciel. Lorsque le 
magniûque spectacle de la nuit vient frapper 
mes regards, je prends mon essor au-delà des 
planètes, au-delà de toutes les étoiles, pour 
m'occuper de la grandeur de l'Etre des êtres , 
pour l'adorer en silence, car tu es grand, ô 
Eternel 1 La tranquille nuit parle à haute voix 
de ton amour et de ta puissance ; là lune an- 
nonce ta majesté suprême dans les plaines 
azurées; l'armée des étoiles qui brillent au fir- 
mament le loue et te célèbre, et la douce lueur 
de l'aurore boréale que nous voyons sur nos 
têtes manifeste ta grandeur. 



CGLV" CONSIDÉRATION. 

L'aurore boréale. 

De tous les phénomènes nocturnes, il n'en 
est point de plus remarquable, quelquefois 
même de plus brillant, que Vaurore boréale. 
Souvent, en hiver, et vers l'équinoxe du prin- 
temps, lorsque leciel est pur, et que la lune a peu 
de clarté, on voit du côté du nord une espèce 
de nuées transparentes, lumineuses , et diver- 
sement colorées. Une lumière é(;latante se 
communique de proche en proche aux autres 
nuages, d'où sortent enfin des jets d'une lu- 
mière blanchâtre qui s'étend jusque vers le 
zénith. Tel est le phénomène qu'on appelle lu- 
mière septentrionale , ou aurore boréale. 

Ce météore n'est pas toujours accompagné 
des mêmes circonstances. D'ordinaire ce n'est 
que vers minuit qu'on aperçoit une lueur qui 
ressemble à celle de l'aube du jour : quelque- 
fois aussi on observe des sillons , des jets de lu- 
mière , des nuées blanches et lumineuses qui 
sont dans un mouvement continuel. Mais 
lorsque l'aurore boréale doit se montrer dans 
toute sa splendeur, on voit presque toujours, 
dans un temps calme et serein, un espace ob- 
scur, une nuée noire et épaisse, dont le bord 
supérieur est entouré d'une bande blanche et 
lumineuse, d'où partent bientôt des rayons, 
des jets brillants^ des colonnes resplendissan- 
tes, qui s'élèvent de moment en moment, 
prennent des couleurs jaunes et rouges, se 
rapprochent ensuite, se joignent et forment 
des nuées lumineuses et denses , et se termi- 
nent enfin par des couronnes blanches, bleues, 
couleur de feu, ou du plus beau pourpre, d'où 



partent continuellement des jets de lumière. 

La cause , ou du moins le mode de produc-o 
tion de ce magnifique météore sont encore in« 
connus, bien que les explications ne manquent 
pas. Sans entrer dans le détail de ces théories, 
nous ferons remarquer qu'il existe une liaison 
intime entre l'état magnétique du globe et la 
production de l'aurore boréale. Ainsi toutes les 
fois que ce météore se manifeste , l'aiguille ai- 
mantée éprouve des secousses et des dévia- 
tions extraordinaires, même dans les lieux où 
l'aurore boréale est invisible ; c'est ainsi qu'en 
1825, on a soupçonné à Paris, d'après les 
convulsions de l'aiguille, l'apparition d'une 
aurore boréale qu'on a appris postérieurement 
avoir été visible en Ecosse. Au reste ces phé- 
nomènes allèrent d'une manière permanente 
la déclinaison, l'inclinaison, et l'intensité ma- 
gnétique de l'aiguille. 

De plus , l'aurore boréale qui dans nos cli- 
mats se montre au nord un peu du côté de 
l'ouest, se développe en temps calme sous la 
forme d'un segment de cercle dont l'horizon 
forme la corde , et bordé d'arcs concentriques , 
séparés par des bandes obscures qui lancent 
des jets de lumière. Or, on a reconnu que les 
points culminants de ces arcs sont situés dans 
le méridien magnétique, et que les arcs con- 
centriques reposent sur des points également 
distants de ce méridien. Enfin le point du ciel 
où convergent les jets de feu qui s'élancent de 
l'horizon , est précisément celui vers lequel se 
dirige une aiguille suspendue par son centre 
de gravité. 

Ainsi il est manifeste que les courants élec- 
triques qui dirigent l'aiguille aimantée jouent 
le principal rôle dans la production de l'aurore 
boréale, et que l'accumulation du fluide élec- 
tro-magnétique est le principe de cette ma- 
gnifique lumière. Mais comment a lieu celle 
accumulation à certaines époques dont la suc- 
cession n'est rien moins que régulière? voilà 
ce que l'on ignore. Il faut seulement ajouter 
que ce phénomène se passe dans notre atmo- 
sphère, puisque par sa comparaison avec les 
régions célestes sur lesquelles il se projette, on 
a constaté qu'il est en traîné dans le mouvement 
de rotation de notre globe. 

Il est inutile de dire que l'apparition des 
aurores boréales excite dans les esprits igno- 
rants et superstitieux des sentiments que 
l'homme sage doit prendre en pitié. Ce sont 
pour une foule d'esprits étroits des présages 
funestes ; et les anciens , qui les connaissaient 
sous le nom de torches ardentes, étaient com- 
plètement imbus de ces idées absurdes. La re- 
lation qu'ont ces phénomènes avec les forces 
magnétiques, prouve bien clairement, à dé- 
faut d'autres considérations, qu'il n'y a là que 
des faits naturels , dont l'explication , quoique 
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encore fort obscure, est nëanmoiDS da domaine 
de la physique. 

Les aurores boréales qu'on n'aperçoit bien 
que dans les contrées du nord, viennent en- 
core varier d'une façon merveilleuse la triste 
nuit des régions polaires, que la longueur du 
crépuscule change déjà en un demi-jour. On 
les y observe bien plus fréquemment que dans 
nos climats; et peut-être leur magnificence, 
combinée avec la brièveté du temps qui reste 
à la véritable nuit, rend-elle les habitants de 
ces tristes contrées aussi heureux de leur de- 
meure , que nous le sommes de noire ciel clé- 
ment, de l'éclat de nos jours. Remarquons 
encore que ces phénomènes qui manifestent 
une vive action dans les fluides électro-magné- 
tiques du globe , sont sans influence aucune 
sur l'état de sa surface , ou de notre atmo- 
sphère. Ainsi quand les éléments se heurtent , 
notre demeure reste à l'abri de leurs secousses, 
parce que Dieu leur a dit comme à la mer : 
Allez jusque-là ; mais arrêtez-vous à cette 
ligne que je vous trace ! 



CCLVI« CONSIDÉRATION. 
Les saisons. 

Les vicissitudes du jour et de la nuit , dont 
nous nous occupons depuis quelque temps, 
dépendent du mouvement journalier de la 
terre autour de son axe. De son mouvement 
annuel autour du soleil dépendent d'autres 
phénomènes non moins remarquables, et qui 
n'ont pas moins de droits à nos méditations. 

La différente longueur des jours, la diffé- 
rente hauteur où le soleil s'élève sur l'horizon, 
donnent successivement aux diverses contrées 
du globe une inégalité de température qui pro- 
duit la diversité des saisons. La terre emploie 
une année à parcourir son orbile autour du 
soleil. On nomme hiver le temps qu'elle met à 
passer du point solsticial d'hiver au point équi- 
noxial du printemps. Cette saison nous mène 
des jours les plus courts à l'équinoxe du prin- 
temps, où la durée du jour est égale à celle 
de la nuit. Le priniemps est l'intervalle qu'em- 
ploie la terre à passer du point équinoxial au 
point solsticial d'été. Cette saison nous conduit 
de l'équinoxe du priniemps aux plus longs 
jours. Nous nommons été le temps qu'emploie 
la terre à passer du point solsticial d'été au 
point équinoxial d'automne , et qui des plus 
longs jours nous mène à l'équinoxe d'automne. 
Enfin, Vautomne est le temps qu'emploie la 
terre à revenir au point solsticial de l'hiver, et 
qui nous ramène les jours les plus courts et 
avec eux les frimas. 



Les climats les plus chauds, ainsi que les 
plus froids , n'ont dans l'année que deux sai- 
sons qui soient véritablement différentes. 
Ceux-ci ont un été d'environ quatre mois, 
pendant lesquels la longueur des jours rend la 
chaleur très-forte. Leur hiver est de huit mois : 
le printemps et l'automne y sont presque im- 
perceptibles, parce que en très-peu de jours 
une chaleur extrême succède à un froid exces- 
sif, et qu'au contraire les grandes chaleurs y 
sont immédiatement suivies du froid le plus 
rigoureux. Cela tient à ce que vers l'époque 
des solstices la variation de durée d'un jour à 
l'autre est très-considérable. Les pays les plus 
chauds ont une saison sèche et brûlante pen- 
dant sept à huit mois; viennent ensuite des 
pluies qui en durent quatre à cinq , et font la 
différence de l'été et de l'hiver. 

Ce n'est que dans les climats tempérés qu'on 
éprouve quatre saisons réellement distinctes. 
La chaleur de l'été diminue graduellement , et 
permet aux fruits de l'automne de mûrir len- 
tement sans être endommagés par le froid de 
l'hiver; de même, au printemps, les plantes 
ont la facilité de croître insensiblement sans 
être détruites par des gelées tardives, ni trop 
hâtées par des chaleurs précoces. En Europe, 
ces quatre saisons sont particulièrement sensi- 
bles dans l'Italie supérieure et dans les parties 
méridionales de la France. Mais à mesure 
qu'on avance vers le nord ou vers le sud, les 
printemps et les automnes sont moins marqués 
et plus courts. Presque dans toute la région 
tempérée , l'été et l'hiver commencent d'ordi- 
naire par des pluies abondantes et de longue 
durée. Depuis le milieu du mois de mai jusque 
vers la fin de juin, il pleut rarement. Les fortes 
pluies reviennent ensuite, et continuent jus- 
qu'à la fin de juillet. Les mois de février et 
d'avril sont d'ordinaire lrè&-inconstants. 

Nous avons dit que la différence des saisons 
tient à l'inégalité des jours, et à la différence 
de hauteur du soleil au-dessus de l'horizon d'un 
même lieu à différentes époques de l'année. 
Ces deux causes, qui résultent de l'obliquité de 
l'écliptique par rapport à l'équateur, produi- 
sent des effets faciles à expliquer. Lorsque le 
soleil s'élève moins sur l'horizon , ses rayons 
nous arrivent plus obliquement; or tonte ac- 
tion oblique perd de son intensité d'autant plus 
qu'elle s'éloigne davantage de la perpendicu- 
laire. En été , les rayons solaires approchent 
plus de la verticale; leur action est donc plus 
vive. La durée des jours a une action encore 
plus facile à comprendre. 

Supposons en effet que le jour soit d'abord 
égal à la nuit. Pendant ce jour la terre rece- 
vra une certaine quantité de la chaleur du so- 
leil , et la dissipera en tout ou en partie pen- 
dant la nuit , au moyen du rayonnement dans 
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Tespace. Que le jour suivant soit plus long de 
deux minutes, et la nuit plus courte d'autant, 
la chaleur reçue pendant le jour sera un peu 
plus grande, et la perte pendant la nuit un peu 
moindre. Un résultat semblable se produira le 
jour suivant et ainsi de suite; de sorte que l'ac- 
cumulation de la chaleur qui se fait par petits 
degrés, unira par élever fortement la tempéra- 
ture de l'atmosphère; c'est ainsi que nous pas- 
sons du printemps à l'été. La diminution des 
jours et Taugmentation des nuits produiront 
des effets inverses. Il faut remarquer que le 
plus ou moins d'obliquité des rayons concourt 
avec la durée des jours à produire le même 
résultat. 

Dans toutes les contrées de la terre, les sai- 
sons se succèdent les unes aux autres avec la 
même régularité que les nuits succèdent aux 
jours. Elles changent l'aspect delà terre, pré- 
cisément au temps marqué. Successivement, 
nous la voyons parée, tantôt d'herbes et de 
feuilles, tantôt de fleurs et de fruits. Elle est 
ensuite dépouillée de tous ses ornements, jus- 
qu'à ce que le printemps revienne, et la res- 
suscite en quelque sorte. Le printemps. Tété 
et l'automne nourrissent Thomme et les ani- 
maux, en leur fournissant des fruits avec 
abondance; et, quoique la nature paraisse 
morte en hiver, cette saison ne laisse pas d'a- 
voir aussi ses présents : elle humecte la terre, 
elle la féconde; et, par cette préparation, elle la 
rend propre à produire des plantes et des fruits. 

Le changement des saisons m'inspire une 
salutaire pensée. Elles se succèdent dans le 
cours de ma vie, comme elles se succèdent 
dans la nature; mais avec cette différence que 
celles qui sont écoulées ne reviennent point. 
Déjà il n'est plus ce printemps de mes jours, 
qu'accompagnaient la beauté, l'enjouement et 
les grâces! L'été de ma vie se passe, et l'au- 
tomne, où je devrai montrer au monde des 
fruits parvenus à leur maturité, s'approche à 
pas de géant. Àtteindrai-je l'hiver de la vieil- 
lesse? Mourrai-je dans la vigueur de l'âge?... 
Seigneur, que votre volonté soit faite! Pourvu 
que, jusqu'à la Gn, je persévère dans la foi, 
dans la vertu et dans la piété, ma vie, quelle 
que puisse être sa durée , aura toujours été 
assez longue ; et je ne mourrai pas sans avoir 
vécu, ni sans l'espoir de revivre pour toujours 
dans le sein de mon Dieu, et la jouissance du 
parfait bonheur. 



CCLVII- CONSIDÉRATION. 

L'hiver s'éloigne par degrés. 

Lu même sagesse qui , à l'entrée de l'hiver, 
a fait croître le froid par degrés, le fait dimi- 



nuer peu à peu, et cette saison rigoureuse 
tend insensiblement vers sa fin. Déjà le soleil 
s'arrête plus longtemps sur l'horizon, et ses 
rayons agissent plus fortement sur la terre. 
Les flocons de neige cessent d'obscurcir l'at- 
mosphère; les nuits ne sont plus accompagnées 
que d'une gelée blanche que fait disparaître 
le soleil du midi. L'air devient serein : les 
brouillards et les vapeurs se dispersent , ou se 
répandent en pluies fertiles. La terre, plut 
légère, plus meuble, se prête plus facilement 
à être humectée ; les semences commencent à 
pousser; les branches, qui paraissaient mor- 
tes, s'ornent de tendres boutons, et divers 
brins d'herbe se hasardent à se montrer. On 
voit les préparatifs que fait la nature encore 
languissante, pour rendre aux prairies leur 
parure, aux arbres leurs feuilles, aux jardins 
leurs fleurs : elle travaille en silence à rame- 
ner le printemps; quoique les tempêtes, la 
grêle et des nuits froides, y apportent encore 
quelques obstacles. Bientôt elle perdra son 
aspect triste et lugubre; et la terre, à nos 
yeux, reparaîtra dans toute sa beauté. 

C'est ainsi que tons les changements se font 
par degrés dans la nature : chacun des effets 
que nous apercevons a été préparé par plu- 
sieurs effets précédents; et mille petites cir- 
constances qui nous échappent, se succèdent 
les unes aux autres, jusqu'à ce que les fins que 
le Créateur se propose soient remplies. Une in- 
finité de ressorts doivent être mis en mouve- 
ment, pour faire pousser un seul brin d'herbe, 
pour développer un seul bouton. Toutes les 
variations qui, pendant l'hiver, nous ont été 
si désagréables, devaient avoir lieu, ^pour 
qu'une perspective riante piit s'ouvrir devant 
nous. La pluie et les tempêtes, la gelée et les 
neiges, laissaient la terre se reposer, et repren • 
dre des forces avec une fécondité nouvelle ; et 
toutes ces vicissitudes n'auraient pu , jusqu'à 
un certain point, arriver ni plus tôt, ni plus 
tard ; être plus subites ou plus lentes ; de plus 
ou moins longue durée, sans que sa fertilité 
n'en eiit souffert. Maintenant que les avan- 
tages de ces arrangements de la nature se dé- 
veloppent insensiblement à nos yeux , nous re- 
connaissons les fins que Dieu s'est proposées ; 
et. les suites heureuses de l'hiver nous mon- 
trent avec évidence que cette espèce de mort 
était un vrai bienfait. 

Semblables aux saisons, les périodes et les 
événements de notre* vie varient continuelle- 
ment. Dans celle de chaque homme, il existe 
un enchaînement si admirable et si mystérieux 
de causes et d'effets, que l'avenir peut seul 
nous découvrir pourquoi tel accident était né- 
cessaire et avantageux. Je vois, peut-être à 
présent, pourquoi Dieu m'a fait naître de tels 
parents plutôt que d'autres; pourquoi il fallait 
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que telle ville fût précisémeDl le lieu de ma 
naissance; pourquoi tel ou tel accident fâcheux 
a dû m*arriver; pourquoi il a. fallu que'j*ém~ 
brassasse tel genre de vie plutôt qu'un autre. 
Tout cela était alors caché pour moi : mais au- 
jourd'hui je comprends, et, sans doute, je 
comprendrai un jour bien mieux encore , que 
îe passé, à mon égard, était nécessaire pour 
le présent et pour l'avenir; et que divers évé- 
nements qui paraissaient ne pas s'accorder 
avec le plan de ma vie , étaient pourtant in- 
dispensables à ma félicité présente et future. 
J'approche peu à peu du moment où tous 
les événements de ma vie seront expliqués et 
rois en évidence ; et peut-être n'est-il pas éloi- 
gné cet instant qui doit m'introduire dans un 
monde nouveau pour moi. Puisse mon cœur, 
alors, être rempli d'espérance! Puissé-je, 
lorsque toute la création visible disparaîtra 
sans retour à mes yeux , entrevoir le bonheur 
de l'éternité, et ressentir ces avant-goûts déli- 
cieux qui élèvent l'âme au-dessus de tout ce 
qui est terrestre et périssable ! 



CCLVm» CONSIDÉRATION. 

L'espérance du printemps. 

Chaque jour m'approche des plaisirs du 
printemps et fortifie dans mon cœur l'espérance 
de revoir bientôt le moment où je pourrai res- 
pirer avec plus de liberté , et contempler la 
nature avec tous ses attraits. Cette douce at- 
tente ne sera point vaine; elle est fondée sur 
des lois invariables, et ses charmes se font 
sentir à tous les cœurs. Le pauvre , aussi bien 
que le monarque , voit avec transport appro- 
cher ces jours si ardemment désirés, et peut 
s'y promettre des plaisirs certains. La plupart 
des espérances terrestres sont accompagnées 
d'inquiétudes; celle du printemps est aussi sa- 
tisfaisante qu'elle est innocente et pure. La 
nature , dans ce qui est l'objet de nos vœux 
légitimes, nous trompe rarement : ses biens 
surpassent presque toujours notre espoir, et 
par leur nombre et par leur grandeur. L'arri- 
vée du printemps nous procure mille agréments 
nouveaux; la beauté et le parfum des fleurs, 
le chant des oiseaux, et partout le riant spec- 
tacle du bonheur portent dansl'àmeun charme 
dont elle ne peut se défendre. Plus nous ap- 
prochons du mois qui doit offrir à nos yeux les 
campagnes, les prairies et les jardins dans tout 
leur éclat, plus on voit s'éclaircir cet aspect 
triste et sauvage qui défigurait la terre. Cha- 
que jour amène quelque création nouvelle ; 
chaque jour la nature s'approche de sa perfec- 
tion. Déjà l'herbe commence à poindre, et les 



brebis la cherchent avec avidité; déjà les blés 
poussent dans nos champs et les jardins de- 
viennent riants et gracieux. D'espace en espace 
quelques fleurs se montrent et semblent invi- 
ter l'amateur à venir les contempler. L'aima- 
ble et modeste violette est un des premiers 
enfants du printemps; son odeur nous charme 
d'autant plus que nous avons été privés plus 
longtemps de ses parfums délicieux. Insensi- 
blement la belle jacinthe laisse apercevoir ses 
ûeuTons;\Bi friUUaire ou couronne impériale, 
du milieu de ses feuilles étroites, élève sa tige, 
et ses fleurs rouges et jaunes se penchant vers 
la terre forment une espèce de couronne sur- 
montée d'un bouquet de feuilles. 

Àh! qu'il est agréable, dans les jours ora- 
geux du mois de mars, d'entrevoir l'arrivée 
prochaine du printemps et de livrer son cœur 
à cette douce espérance ! L'hiver sans cette 
consolante perspective m'aurait plongé dans la 
douleur. Réfléchissant au retourdn printemps, 
j'ai souffert avec patience les incommodités du 
froid et des frimas, et maintenant je touche à 
l'instant de voir tous mes vœux réalisés. En- 
core quelques jours nébuleux , et le ciel va de- 
venir plus serein ; l'air sera plus doux; le soleil 
ranimera la nature; la terre reprendra tous ses 
ornements, et en cueillant dans nos prés ver- 
doyants la première violette , je m'écrierai dans 
une douce émotion : Mortels , réjouissez-vous, 
la nature vit encore! 

Quelles sources de consolation et de joie nous 
sont ouvertes pour adoucir les peines de la vie! 
Avec quelle bonté le Créateur voile à nos yeux 
les maux qui nous attendent dans l'avenir, 
tandis qu'il nous fait entrevoir de loin les 
plaisirs et les biens sans nombre qui nous sont 
destinés ! Sans l'espérance la terre serait une 
vallée de misère , et l'existence un tissu de 
peines et de douleurs. Douce espérance , com- 
pagne agréable dans mon pèlerinage, lorsque 
mon âme est plongée dans la tristesse et que 
tout est sombre autour de moi ; tu m'ouvres dans 
l'avenir une perspective riante, qui me ranime et 
me fait marcher d'un pas plus assuré dans le doo- 
loureux sentier de la vie ! Combien de fois tes 
célestes consolations ont-elles relevé mon cœur 
abattu et fortifié mon courage près de m'a- 
bandonner! Je bénis Dieu pour chaque senti- 
ment de joie qui a récréé mon lône, pour 
chaque bienfait que j'ai reçu de lui , et pour 
tous ceux qu'il me réserve encore 

mais quelles expressions pourraient rendre 
la grandeur de l'espérance que je puis conce- 
voir en qualité de chrétien ! Quoi ! je puis es- 
pérer un bonheur qui ne sera point renfermé 
dans les bornes étroites de cette vie ! Heu- 
reuse perspective de l'immortalité, ah! sans 
toi que serait mon existence I que seraient et 
U félicité et les plaisirs du monde entier , s'H 
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ne iii*était permis de me livrer au ravissant 
espoir de vivre éternellemenl, d'élre éternelle- 
ment heureux ! Soutenu par celle magnifique 
idée, rien ne m*effraie plus, rien ne peul me 
rebuter ; je compte pour rien tous les maux d'ici- 
bas. Ëh ! qu'importe que Thiver de ma vie soit 
long et rigoureux ! j'attends le renouvellement 
de mon être dans un monde à venir. Là je 
jouirai de tous les biens; là je m'enivrerai à 
jamais de l'amour de mon Dieu! Que sont 
toutes les peines de la vie comparées à une 
éternité de bonheur ! 



CCLIX* CONSIDÉRATION. 

Tableau des beautés du printemps. 

Quelle révolution s'est opérée dans toutes 
les parties de la nature ! La terre a repris sa 
parure et sa fécondité; déjà toute la création 
revit et se ranime. Il y a peu de temps tout 
n'était qu'un désert stérile; les vallons, dont 
l'aspect ravit notre àme, étaient ensevelis sous 
une neige épaisse ; les montagnes dont on voit 
les cimes grisâtres s'élever dans les nues 
étaient couvertes de glaçons et enveloppées d'un 
brouillard impénétrable; ces allées verdoyantes 
qu'habite maintenant laimable rossignol, n'of- 
fraient à l'œil que des rameaux secs et dé- 
pourvus de feuilles; les rivières elles ruisseaux 
qui coulent avec un doux murmure étaient 
arrêtés dans leur course par les glaces, qui 
les rendaient comme immobiles; les habitants 
des bois se cachaient ; les oiseaux qui rem- 
plissent l'air de leurs chants étaient engourdis 
sous les broussailles, on s'étaient enfuis de nos 
tristes demeures; partout régnait un morne 
silence , et aussi loin que notre vue pouvait 
s'étendre., nous ne découvrions qu'une déso- 
lante solitude. 

Mais à peine le souiDe du Tout-Puissant 
s'est-il fait sentir, que la nature est sortie de 
son engourdissement; tout y est en action. Le 
soleil s'est rapproché de nous, et d'abord lat- 
mosphère a été pénétrée d'une chaleur vivi- 
fiante. Le règne végétal en a éprouvé la bien- 
faisante vertu , et la terre s'est couverte d'herbe. 
Toute sa surface en est renouvelée et embellie. 
Point de champs cultivés qui dans le lointain 
De présentent à l'œil un spectacle enchanteur, 
et de près des fleurs innombrables qui char- 
ment l'odorat. 

Les pâturages sont arrosés, et les coteaux 
se parent d'une riante verdure ; les campagnes 
retentissent de cris de joie et de chants d'allé- 
gresse , les louanges et les actions de grâces de 
toute la nature s'élèvent jusqu'au ciel. Chaque 
oiseau nous répèle son hymne avec plus ou 
moins de mélodie. Qu'il est gai le chant de la 



fauvette qui, voltigeant de branche en branche, 
ne se lasse point de faire entendre sa voix ! Il 
semble qu'elle ait formé le dessein de s'attirer 
de préférence l'attention de l'homme, et de le 
récréer par ses accents. L'alouette s'élève dans 
les airs, en saluant le jour et le printemps par 
des tons gracieux. Le bétail par ses cris ex- 
prime la vie et la joie dont il se sent animé. 
Dans les rivières, les poissonsqui durant l'hiver, 
immobiles et glacés, étaient au fond des eaux, 
remontent près de la surface ; ils ont recouvré 
leur première vivacité et leur souplesse; la 
douceur el l'agrément de leurs mouvements si 
variés attirent et réjouissent les regards. 

Oh ! comment pourrais-je voir tant de mer- 
veilles , comment pourrais-je respirer l'air pur 
et frais du printemps, sans me livrer à de dé- 
licieuses médiUlions!.... Jamais je ne contem- 
ple un arbre couronné de feuillage, un champ 
couvert d'épis, une forêt majestueuse, des 
prés émaillés de fleurs ; jamais , dans ces jar- 
dins où se trouvent réunies toutes les beautés 
de la nature, je ne cueille la violette ou la rose, 
sans penser avec attendrissement que c'est 
Dieu qui, au moyen des arbres, me couvre 
d'un ombrage frais; que c'est lui qui rend les 
fleurs si belles , et m'envoie leurs doux par- 
fums ; qui revêt les prairies et les bois de celte 
aimable verdure; qui rend à chaque animal le 
sentiment de son existence; que c'est lui par 
qui j'existe aussi moi-même, et par qui je jouis 
du spectacle de la plus agréable des saisons. 

O jours délicieux ! nuits charmantes! quelle 
émotion excite dans mon âme cette suite de 
tableaux que vous ofi'rez à tous mes sens ! O 
printemps ! je vous vois cette année dans toute 
votre gloire! vous parcourez en vainqueur les 
campagnes, et vous détachez de votre tête les 
fleurs qui doivent les embellir : vous paraissez 
dans les vallées, elles se changent en riantes 
prairies : vous paraissez sur les montagnes, le 
serpolet et le thym exhalent les odeurs les plus 
suaves; vous vous élevez dans les airs, et tout 
s'embellit de la sérénité de vos regards? 

De même que toute la nature ressent l'heu- 
reuse influence du printemps, ainsi le chrétien 
éprouvé par l'affliction , goûte une sorte de ra- 
vissement, lorsque son Dieu, après avoir comme 
voilé sa face , lui manifeste de nouveau sa pré- 
' sence, et rend à son âme abattue le sentiment 
de la grâce et du salut. La vie de l'homme re- 
ligieux a des nuits ténébreuses et des jours de 
lumière. Dans l'état d'obscurité, les forces de 
l'âme sont émoussées, engourdies ; elle est pres- 
que dénuée de mouvement et de vie. Le chré- 
tien tremble alors de sa dangereuse sécurité : 
il voit mieux l'entière dépendance oi!^ il est de 
son Dieu; il sent qu'abandonné à ses propres 
forces, il ne peut rien, et que l'âme a autant be- 
soin de l'esprit vivifiant de la grâce, que le règne 
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des plantes, da soleil et de la nature. Mais le 
Seigneur ne le délaisse point; il retourne vers 
lui, et sait, par des moyens ineffables, se 
rendre sensible à Vàme fidèle. Alors, éclairée 
d'une lumière céleste et vivifiée par la grâce 
divine, elle reçoit les plus douces preuves de 
l'amour de Dieu; enfin, le calme et la paix 
renaissent dans son cœur. 

Hélas! que le printemps serait dénué pour 
moi de charmes, qu'il serait peu propre à 
m'inspirer la joie, si j'étais privé du sentiment 
sublime que la grâce répand dans mon cœur. 
A présent, que Dieu fait sentir sa présence à 
mon âme, et qu'il daigne y entretenir la douce 
espérance de jouir des dons de sa bonté dans 
un monde meilleur encore , je suis en état de 
mieux apprécier les beautés de la nature. 



CCLX« CONSIDÉRATION. 
Les pluies et leur utilité. 

Le printemps est la saison des pluies bien- 
faisantes ; la fécondité de la terre dépend prin- 
cipalement de l'humidité qu'elles lui procurent. 
Si larrosement de nos prairies et de nos 
champs était abandonné aux soins des hom> 
mes, ils ne pourraient suffire à cette tâche; 
et, malgré leurs travaux, la sécheresse et la 
fomine désoleraient bientôt la terre. En vain 
lis réuniraient leurs forces et dessécheraient 
les puits et les rivières : jamais ils ne pour- 
raient suffire pour abreuver les végétaux qui 
tomberaient dans la langueur, et périraient 
enfin, il était donc nécessaire que les vapeurs 
fussent renfermées dans les nues, et qu'à l'aide 
des vents, cites fussent portées de toutes parts, 
et descendissent sur nos campagnes pour vi- 
vifier les arbres et les plantes. Les trésors que 
nous prodigue la surface de la terre, sont d'un 
bien autre prix que les métaux et toutes les 
pierreries que renferme son sein. La société 
humaine subsisterait sans or et sans dia- 
mants : sans blé, sans légumes et sans pâtura- 
ges, bientôt elle serait anéantie. 

Qui pourrait exprimer tous les avantages 
que les nuées procurent à notre globe ! Une 
pluie qui survient à propos, en renouvelle la 
face d'une manière bien plus efficace encore, 
que la rosée qui, pendant la nuit, humecte 
l'herbe et les feuilles. Les sillons boivent avec 
avidité les eaux bienfaisantes que versent sur 
eux les nuages. Les principes de fécondité se 
développent dans les semences et secondent 
les travaux du cultivateur. Il laboure, il sème, 
il plante , et Dieu donne l'accroissement. Les 
hommes font ce qui est en leur pouvoir; quant 
à ce qui est au-dessus de leurs forces , le Sei- 



gneur lui-même y pourvoit. L'hiver, il courre 
de neige les semences comme d'un vêtement ; le 
printemps et l'été, il les échauffe, les vivifie par 
les rayons du soleil et par les pluies. Il cou— 
ronne l'année de ses biens, et les bénédictions 
se succèdent les unes aux autres, de manière 
que l'homme est non-seulement nourri, mais 
que son âme est remplie d'un doax sentiment 
de satisfaction. 

Les soins de la Providence ne se bornent 
pas aux champs mis en culture; ils s'étendent 
sur les prairies, sur tous les pâturages : les 
contrées même abandonnées des hommes, et 
dont ils ne retirent aucune utilité directe, sont 
l'objet de cette bienveillance qui embrasse tous 
les lieux et tous les êtres '.Si les pluies fer- 
tilisent les coteaux et les vallons, elles ne 
tombent pas non plus inutilement sur les 
montagnes, qui servent d'immenses réservoirs 
d'eaux pour la terre et les épanchent en forme 
de ruisseaux ; elles produisent une grande va- 
riété de plantes salutaires, utiles à la santé 
des hommes et à la nourriture des animaux. 

La chaleur du soleil agit sans interruption 
sur les différents corps de la terre, et en dé- 
tache continuellement des particules subtiles. 
Ces particules, sous la forme d'exhalaisons, 
remplissent l'atmosphère. Nous respirerions ces 
émanations dangereuses, sans les pluies qui, 
de temps en temps, les précipitent et purifient 
l'air. Elles ne nous sont pas moins utiles , en 
modérant la chaleur brûlante. Plus l'air est 
voisin de la terre , plus il est échauffe par les 
rayons du soleil : au contraire, plus il est éloi- 
gné de nous, plus il est froid. La pluie qui 
tombe d'un lieu plus élevé, ramène aux ré- 
gions inférieures cette fraîcheur vivifiante 
dont nous éprouvons les agréables et heureux 
effets lorsqu'il a plu. 

La quantité d'eau qui tombe dans un pays 
varie d'une année à l'autre; mais lorsqu'on 
prend des groupes de plusieurs années, on ob- 
tient une valeur moyenne qui est à peu près 
constante. Ainsi en discutant les observations 
de cent trente années, on a trouvé qu'il tom- 
bait annuellement à Paris cinquante-six cen- 
timètres d'eau ; c'est-à-dire que s'il en tombait 
sur toute la terre autant qu'à Paris, à surfaces 
égales, et que cette eau se conservât sans s'é- 
couler ou s'évaporer, il en résulterait une cou- 
che qui couvrirait tout notre globe, sur une 
hauteur de cinquante-six centimètres. L'ex- 
périence prouve qu'il tombe d'autant plus d'eau 
dans un pays qu'il est plus près de l'équateur; 
ainsi il en tombe quarante-six à Pétersbourg, 
cinquante-six à Paris, quatre-vingt-seize à 
Milan , deux cent cinq à Culcutla , trois cent 
huit au cap français d'Haïti. Cela n'a rien d'é- 
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tonnant, puisque plus un pays est chaud, plus 
est grande Tévaporalion qui se fait à sa sur- 
face; plus se remplissent par conséquent les 
réservoirs aériens qui produisent la pluie. £t 
c'est précisément parce que Tévaporalion y est 
fort grande , que la surface y est sèche. On 
mesure la quantité d'eau tombée , en recueil- 
lant celle que reçoit un vase en forme d en- 
tonnoir, exposé à la pluie, et comparé à la 
capacité d'un autre vase ayant pour base la 
surface d'ouverture de l'entonnoir, et une 
largeur constante; la hauteur qu'atteint le ni- 
veau de l'eau est l'épaisseur de la couche. Du 
reste la quantité de pluie est subordonnée 
dans chaque lieu aux circonstances locales, 
telles que le relief du terrain, le voisinage de la 
mer, l'étendue des forêts, etc.; il est à remar- 
qucrqn'en Egypte ilnepleutque peu ou point; 
ce qu'on attribue à l'absence complète des bois. 
Ces pluies si précieuses à la terre , n'ont 
lieu cependant qu'à la faveur des nuées qui 
obscurcissent , en quelque sorte , les charmes 
de la nature. Quel magnifique spectacle offre 
k nos yeux un ciel pur et serein ! Cette voûte 
du plus bel azur, étendue an-dessus de nos 
têtes, nous remplit d'admiration et porte la 
joie dans notre cœur!.... Toutes ces beautés 
disparaissent, dès qu'à l'ordre des vents, les 
nuées s'amoncèlent. Toutefois, au lieu de nous 
plaindre de cette espèce de voile répandu sur 
tous les objets, livrons-nous plutôt aux pensées 
de reconnaissance que doit nous inspirer sa 
destination. 

Ce n'est pas sans dessein que Dieu quelque- 
fois nous prive des choses qui nous sont le plus 
agréables; il veut nous apprendre à chercher 
en lui notre joie et à le regarder comme no- 
tre souverain bien. Ces privations d'ailleurs 
sont compensées par divers avantages exté- 
rieurs. Les nuées qui nous cachent la vue du 
ciel sont les sources des pluies bienfaisantes 
qui fertilisent la terre. Homme sensé, ne l'ou- 
blie jamais; et toutes les fois que l'adversité 
rendra tes jours tristes et sombres, rappelle- 
toi que ces disgrâces même deviendront, entre 
les mains de Dieu, les instruments de ta félicité. 
Ces méditations tendent à nous faire envi- 
sager sans crainte toutes les dispensations de 
la Providence dansle gouvernement dumonde. 
Il n'y a que Dieu qui sache de quelle manière 
ses bienfaits doivent être distribués. Il com- 
mande, et les nuées partent des extrémités du 
ciel pour arriver aux lieux où elles contribueront 
à exécuter ses volontés. Oserais-tu , ô homme, 
entreprendre de diriger leur course, et te char- 
ger de cette seule partie, peut-être la moins 
considérable du gouvernement de l'univers? 
Comment donc serais-tu assez téméraire pour 
blâmer les voies de la Providence dans des oc- 
casions tout autrement importantes? 



CCLXP CONSIDÉRATION. 

Dommages qui peuvent être causés par 
la pluie, etc, 

La pluie quand elle est modérée contribue 
toujours à la fécondité de la terre et à l'ac- 
croissement des piaules : elle est alors pour 
toute la nature un bienfait d'un prix inestima- 
ble; mais elle peut devenir nuisible aux vé- 
gétaux lorsqu'elle tombe avec véhémence , o^ 
qu'elle continue fort longtemps. Trop violente, 
elle enfonce dans la terre les plantes délicates; 
trop opiniâtre, elle leurôtela force de croître : 
une humidité excessive les prive de la chaleur 
nécessaire; la circulation de la sève est trou- 
blée ; les sécrétions ne se font plus convena- 
blement; les plantes languissent et sont en 
danger de périr. 

Mais ce n'est pas la seule manière dont les 
pluies peuvent devenir nuisibles , quoique ce 
soit la plus commune; elles font quelquefois 
les plus horribles dégâts. Quand, poussées 
par des vents impétueux, plus.eurs nuées ren- 
contrent sur leur route des tours, des monta- 
gnes ou d'autres éminenccs, elles crèvent et 
laissent échapper tout d'un coup les eaux dont 
elles étaient chargées. D'un côté celte énorme 
masse qui se précipite, de l'autre la vitesse de 
sa chute, déterminée par la hauteur d'où elle 
tombe, rendent terrible l'action de la pluie; 
elle entraine alors des rochers ; elle déracine 
les arbres; elle renverse les édifices; elle fait 
d'affreux ravages. 

Les trombes, semblables à une colonne ou 
à un cône dont la pointe est tournée vers la 
terre, et dont la base aboutit à quelque nuage, 
sont plus formidables encore. Si la pointe du 
cône frappe la mer, l'eau bouillonne , écume e; 
s'élève avec un bruit horrible. S'il tombe sur . 
des vaisseaux ou sur des édifices, il écrase 
ceux-ci et agite si violemment les autres, que 
souvent il les précipite au fond de l'abîme. Ce 
météore, si redouté des navigateurs, est, se- 
lon toutes les apparences , produit par l'action 
des vents qui souflQent parallèlement et en 
sens contraires. Lorsque ces vents frappent 
une nuée de côté, ils lui impriment un mou- 
vement circulaire en forme de tourbillon. Les 
tourbillons de poussière que le vent forme 
souvent à la surface de la terre peuvent en 
donner une idée. Le mouvement de rotation 
détermine une force centrifuge, en vertu de 
laquelle le nuage se dilate; de là un vide dans 
lequel l'air voisin se précipite avec violence. 
L'équilibre atmosphérique ainsi rompu , cette 
masse mêlée d'eau et d'air est emportée dans 
la direction du flot aérien, heurte et enlève 
les objets qu'elle trouve sur son passage; et 
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venant enfin à crever, inonde la contrée sur 
laquelle elle éclate comme un véritable dé- 
luge. 

Les fonlet de nuéet et les (romhes sont tou- 
jours dangereuses. Heureusement ces derniers 
phénomènes , plus fréquents sur la mer, sont 
assez rares sur la terre. Quant aux fontes ou 
ruptures de nuées, les contrées montagneuses 
y sont plus exposées que le plat pays, et elles 
arrivent si rarement qu'il se passe souvent 
bien des années avant que quelques hectares 
de terre en soient dévastés. Quoi qu'il en soit, 
lorsque ces désastres surviennent , il est très- 
injuste de murmurer contre Diçu. Affectés 
vivement de ces phénomènes, bien des spec- 
tateurs les considèrent du côté le plus sinistre, 
et l'imagination effrayée multiplie et grossit 
les objets. Quand un petit coin de terre, qui 
n'est qu'un point en comparaison du globe , 
vient à être ravagé par quelque accident, on 
s'écrie comme si toute la nature était en dan- 
ger de périr ; et tout occupé de ces désastres 
locaux et passagers , on oublie les biens sans 
nombre que Dieu répand sur toute la terre , 
et qui l'emportent de beaucoup sur les maux 
qu'il permet. Avec plus d'équité et de justice 
nous serions bien plus touchés de l'ordre et du 
bonheur universel qui résultent de l'arrange- 
ment actuel de la nature , que des désordres 
particuliers qui sortent du cours ordinaire 
des choses , et qui ne doivent être regardés 
que comme des exceptions à la règle générale, 
exceptions qui, toutefois, par le concours de 
différentes causes nécessaires au bien du tout, 
rentrent elles-mêmes dans la règle lorsqu'elles 
paraissent s'en écarter. Quelle injustice et 
quelle ingratitude de ne faire attention qu'aux 
orages , aux tempêtes, aux inondations , aux 
tremblements de terre qui n'arrivent peut-être 
qu'une fois en plusieurs années, et d'oublier 
tant de bienfaits journaliers et tous les avan- 
tages qui résultent du retour périodique des 
saisons ! C'est pécher contre la Providence , et 
même contre la raison , de ne calculer que les 
dommages passagers, et de ne tenir aucun 
compte des biens continuels et sans nombre 
que nous procure l'ordre constant de la na- 
ture. 



CCLXn» CONSIDÉRATION 

L'arc-^en-ciel. 

Le plus magnifique des météores diurnes, 
celui qui excite la curiosité autant que l'ad- 
miration des esprits les plus grossiers, et 
dont la théorie complète est un des plus 
beaux titres de gloire du génie de Newton, 



l'arc-en-ciel est le reflet des rayons solaires 
dans une nuée qui se résout en pluie. 

Tout le monde a pu remarquer que pour 
voir un arc-en-ciel il faut tourner le dos au 
soleil et regarder en face une nuée qui se dis- 
sout en même temps qu'elle est vivement 
éclairée. Alors l'arc brilûnt qui se développe 
dans les airs peut être considéré comme la base 
d'un cône qui aurait son sommet à l'œil de 
l'observateur, et dont l'axe prolongé passerait 
par le centre du soleil. Il est facile de s'assurer 
que cette condition est toujours remplie, soit 
par les beaux arcs-en-ciel que donne la pluie 
des nuées, soit par ceux moins complets dans 
leur étendue que donne la pluie des cascade» 
ou celle des jets d'eau. Elle indique même la 
position qu'il faut choisir dans ces derniers 
cas pour voir briller les couleurs dans toutes 
les gouttelettes flottantes formées par la chut« 
de l'eau, et disséminées par le vent. 

D'après ces conditions du phénomène,, on ne 
peut douter qu'il ne soit produit par une mo- 
dification spéciale que la lumière du soleil 
éprouve dans les gouttes d'eau. Et en effet , 
l'expérience et la théorie concourent à prouver 
que les rayons solaires, entrant dans des 
gouttelettes sphériques, y subissent d'abord 
la réfraction qui les dévie une première fois , 
puis se réfléchissent au fond de la goutte , et 
ressorlent en avant en se réfractant une se- 
conde fois, de telle sorte que la direction du 
rayon émergent est tout à fait différente de 
celle du rayon incident. L'inégale réfrangibi- 
lité des sept rayons primitifs, les sépare à 
l'émergence , et tend à nous donner par con- 
séquent les images colorées que nous avons 
déjà vues dans le prisme. Il est vrai que la 
divergence de ces faibles filets les atténue au 
point de les rendre insensibles à l'œil; mais 
une propriété mathématique des rayons colorés 
consiste en ce que chacun de ceux-ci entrant 
dans une goutte d'eau sous une certaine inci- 
dence, en sort en éprouvant une déviation 
maximum, d'où il résulte que plusieurs rayons 
élémentaires d'une même couleur, rouges, 
par exemple, qu'on supposera très-voisins les 
uns des autres, entrant dans la goutte d'eau 
sous cette incidence, en sortiront sous leur 
angle maanmum de déviation , et par consé- 
quent sous le même angle : en d'autres termes 
ils seront parallèles. Donc puisqu'ils ne diver- 
geront pas à partir de la nuée, ils ne seront 
pas affaiblis en arrivant à l'œil , et c'est ceux- 
là qui nous donneront la sensation d'un point 
rouge. 

Chacun des autres rayons jouissant d'nne 
propriété analogue , chaque couleur se maai~ 
festera au moyen de son angle de déviation 
principale; et comme ces angles sont diffé~ 
rents , il y aura variété dans les directions d'ë- 
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mergeoce, les différentes couleurs seront donc 
%ues en des poinls différents. 

Or le phénomène que présente une goutte 
de pluie qui amène à l'œil les rayons émer- 
gents sous un certain angle, se reproduira 
dans toutes les gouttes situées de la même ma- 
nière par rapport à Tœil , et ce sera évidem- 
ment pour chaque couleur toutes celles que ren- 
contrerait en tournant autour de Taxe qui passe 
par rœil et le soleil , le rayon émergent qui a 
peintcette couleur dans la première goutte; donc 
Tceil verra dans le ciel un arc de cette couleur 
appuyé sur Thorizon. Mais il doit en être de 
même pour tontes les couleurs : au lieu d'un 
are composé d'une simple ligne, on verra donc 
une bande dont la largeur sera déterminée par 
l'espace qu'embrassent les rayons extrêmes du 
spectre, savoir le ronge et le violet; cet espace 
est de un degré quarante^inq minutes. 

Chaque couleur ne forme pas dans l'arc-en- 
ciel une simple ligne, mais une bande d'une 
largeur sensible. Cela lient à ce que le soleil 
n'est pas un simple point lumineux , et que 
chacun des points de son diamètre produit un 
effet semblable. Chaque couleur occupe donc 
un espace égal au diamètre apparent du so- 
leil, c'est-à-dire, environ un demi-degré. 
Mais les diverses bandes entreprennent les 
unes sur les autres, de sorte que toutes les 
nuances du spectre ne se manifestent pas d'une 
manière très-nette. C'est toujours le rouge qui 
occupe l'extérieur de l'arc-en-ciel ; le violet 
forme la bande inférieure. 

On aperçoit souvent un second arc-en-ciel 
qui enveloppe le premier à une distance de 
huit à neuf degrés. Celui-ci est produit par 
d'autres rayons qui subissent à l'intérieur des 
gouttes une réflexion de plus que dans le pre- 
mier cas, ce qui change l'angle d'émergence 
des rayons efficaces, en même temps qu'ils en 
sont affaiblis. Aussi les couleurs de ce second 
arc sont-elles beaucoup moins vives que celles 
du premier, et sont d'ailleurs disposées dans 
un ordre inverse. 

L'étendue de l'arc qu'on aperçoit est très- 
vaijable et dépend de la hauteur du soleil au- 
dessus de l'horizon. Quand le soleil est fort 
élevé, l'arc-en-ciel qui lui fait toujours face 
approche de se confondre avec l'horizon , d'où 
il suit qu'une très-petite partie s'élève au-des- 
sus. Quand le soleil est dans l'horizon à son 
lever ou à son coucher, l'arc-cn-ciel doit être 
d'une demi-circonférence qui est la plus grande 
étendue qu'on puisse en apercevoir. Cepen- 
dant sur une haute montagne on voit quelque 
chose de plus, parce qu'alors on voit un peu 
plus que la moitié du ciel. 

Rien de plus propre à élever l'âme que la 
contemplation de ce magnifique météore. Sa 
beauté, sa grandeur et le secret de son exis- 



tence que le génie de l'homme a su lui ravir, 
tout concourt à faire naître de hautes pensées 
dans celui qui le contemple. Fils de la nuée som- 
bre qui menace la terre, il est cependant l'em- 
blème de l'espérance. Il naît avec la pluie, 
mais il annonce sa fin ; car il naît quand le 
soleil reparait dans la vaste carrière des cieux : 
aussi Dieu l'a-l^il désigné à Thomme comme 
l'emblème de sa clémence et le gage de notre 
sécurité. Dieu l'a pris pour témoin de sa pa- 
role, pour rassurer après le déluge les premiers 
habitants de la terre renouvelée. Magnifique 
signature apposée à ses promesses, que l'arc- 
en-ciel soit, chaque fois que nous le contem- 
plerons, un appel à notre confiance en cette 
sagesse providentielle qui veille sur nous avec 
tant d'amour et tant de soins. 



CCLXIIP CONSIDÉRATION. 

Diverses espèces de pluies extraor- 
dinaires. 

Il existe parmi les hommes une double ten- 
dance à croire légèrement, ou à douter sans 
raison , des faits extraordinaires. Le premier 
de ces défauts est celui des hommes ignorants 
qui , ne se rendant compte de rien , n'ont pas 
de raison pour repousser des faits incroyables; 
pour eux tous les faits sont placés sur une 
même ligne , et ils n'entreprennent jamais de 
faire entre eux un choix intelligent. Pour les 
savants, au contraire, des faits bien avérés 
sont tenus pour faux lorsqu'ils n'en compren- 
nent pas la cause, parce que pour beaucoup 
de savants la science, telle qu'ils la possèdent, 
comprend les limites du possible. 

Cependant les savants ont été longtemps 
plus éloignés de la vérité que le peuple à l'é- 
gard des pluies extraordinaires, attestées par 
tant de témoignages anciens et modernes; et 
il n'y a pas un demi-siècle que des faits pa- 
tents et mis sous leurs yeux les ont forcés de 
sortir de leur incrédulité. Il y a longtemps 
qu'on a observé ce que le peuple appelle des 
pluies de sang, de soufre, de cendres, de 
pierres , de poissons et de crapauds. L'opinion 
vulgaire repose sur des faits, ou du moins sur 
des apparences qu'il faut constater d'abord et 
expliquer ensuite, si on le peut. 

Il est tombé souvent non sans doute des 
pluies de sang , mais des pluies dont les gouttes 
étaient fortement colorées en rouge. L'analyse 
de cette substance a prouvé que la matière 
colorante était de nature minérale, dans la- 
quelle dominait l'oxide de fer. La question est 
ramenée à trouver l'origine de la poussière qui 
colorait celte eau. Or on peut faire sur ce sujet 
beaucoup d'hypothèses : on peut admettre que 
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des vents violents soalèvent et transportent au 
loin, dans l'air et dans les nuages, la surface 
pulvérulente de certains terrains colorés. En 
1827, une pluie de graines tomba auprès du 
mont Ararat. Cette substance, analysée à Paris, 
a été reconnue appartenir à un lichen. 

Les pluies de soufre peuvent s'expliquer fa- 
cilement par le transport d'une matière jau- 
nâtre quelconque à l'état de poussière. Il existe 
une foule de semences végétales qui peuvent 
jouer ce rôle. 

Les pluies de cendre s'expliquent facile- 
ment. En l'an 79, lorsque le Vésuve 6t cette 
éruption qui engloutit les villes d'Uerculanum 
et de Pompéïa, des cendres furent transpor- 
tées jusqu'en Afrique. 

Les pluies de pierres sont des phénomènes 
bien constatés, sur lesquels nous reviendrons 
dans le chapitre suivant. 

Quant aux pluies de crapauds, de sang- 
sues, de petits poissons, c'est un fait qui a 
trouvé lessavants incrédules jusqu'à une époque 
toute récente. Un rapportd'une commission de 
l'Académie des sciences ayant positivement 
déclaré le fait impossible, une foule de té- 
moignages arrivèrent à l'Académie, portés 
par des témoins oculaires, et graves et dignes 
de fofi , attestant une expérience personnelle 
qui avait triomphé de leur propre incrédulité. 
Un tel concert de réclamations a ébranlé un 
grand nombre de savants de bonne foi , et l'on 
n'ose plus traiter le fait des pluies de crapauds 
comme un simple préjugé populaire. 

Il est vrai que de pareils faits ne sont pas fa- 
ciles à expliquer. Ce qu'on peut dire de mieux 
consiste à admettre qu'un ouragan, une trombe 
enlève d'un marais, au moment où ils viennent 
d'éclore, une foule de petits crapauds ou de pe- 
tits poissons, et les trans|)orte à une grande 
distance. Ces petits animaux ne sont pas plus 
difficiles à soutenir en l'air que les énormes 
masses qui constituent quelquefois la gréle, et 
qui ont dû, pour atteindre à ce volume, rester fort 
longtemps suspendues dans l'atmosphère. Mais 
il serait absurde de croire que ces petits cra- 
pauds vinssent de leurs œufs enlevés par le 
vent et éclos dans le nuage : car, outre que la 
température des régions hautes n'est guère 
favorable à cette éclosion , ces batraciens doi- 
vent d'abord passer par l'état de têtards avant 
d'être des crapauds complets ; or tout cela sup- 
poserait un grand nombre de jours passés au 
sein des nuages. 

L'explication des neiges noires et rouges est 
analogue à celle des pluies colorées. La neige 
rouge , fort abondante en beaucoup de lieux , 
a été examinée avec soin , et on y a reconnu 
que la matière colorante n'est autre chose que 
la semence extrêmement fine d'un champignon 
du. genre uredo. 



Ne croyons pas trop facilement les faits qui 
nous semblent sortir de l'ordre habituel de la 
nature , mais gardons- nous pour le moins au- 
tant de ne croire que ce que nous comprenons. 
La sphère de l'intelligence humaine est telle- 
ment bornée et occupe si peu de place dans le 
monde du possible, que nous 'ne saurions être 
trop réservés dans les jugements que nous por- 
tons sur une foule de faits naturels. Et si Iks 
hommes se sont trouvés dans l'erreur à l'égard 
de certains faits qu'ils jugeaient incroyables, 
et que l'expérience a néanmoins décidés con- 
tre eux, avec quelle défiance ne doivent-ils 
pas accueillir tant de prétendues impossibilités 
qui excitent leur doute sur les mystères de 
notre foi ! 



CGLXIV« CONSIDÉRAÏION, 
Les aéroUthes. 

Il en a été des pluies de pierres comme des 
pluies de crapauds. Malgré une foule de té- 
moignages anciens et modernes, lessavants se 
sont obstinés à n'y pas croire; et une commis- 
sion nommée par l'Académie des sciences, 
en 176S, et dont faisait partie Lavoisier, nia 
le fait de la chute d'une pierre de sept livres , 
tombée à Lucé, département de la Sarlhe, eo 
présence d'une foule de témoins. Quelquet 
faits semblables, arrivés depuis en Angleterre 
et au Bengale, commencèrent à ébranler les 
savants; mais l'incrédulité ne cessa totalement 
qu'après l'effroyable pluie de pierres , tombée 
à l'Aigle en 1 803. Un si grand nombre de té- 
moins déposaient du fait, que l'Académie dé- 
cida d'envoyer un commissaire sur les lieni. 
M. Biot, qui fut chargé de cette mission, fit 
un rapport tellement circonstancié et tellement 
fort de vérités^ que la conviction devint uni- 
verselle. 

Ce fut peu d'années après que M. Chiadni 
publia un catalogue des chutes de pierres, de 
fer, de poussière , observées depuis l'an 1 478 
avant l'ère chrétienne jusqu'à nos jours.. Celle 
liste, qui contient plus de deux cent soixante 
exemples de chutes, a été insérée dansl'wàn- 
nuaire de 1825. Parmi les exemples que four- 
nit l'antiquité, les deux plus remarquables 
sont la grosse pierre noire adorée à Pessinunle 
sous le nom de Cybèle, et qu'on disait être 
tombée du ciel ; et celle qui , du temps d'Ana- 
xagore, tomba près du fleuve ^gos, ce qui fil 
soutenir à ce philosophe que le ciel élait de 
pierre. 

La chute des aérolitke* ou pierres tomb4^es 
de l'atmosphère est généralement précédée de 
l'apparition d'un globe de feu qui se meut dans 
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l'air avec une grande vitesse. Son volume ap- 
parent est assez commanément égal à celui de 
la lune. Dans son mouvement , il lance sovt- 
vent des étincelles, et laisse derrière lui une 
sorte de queue lumineuse, comme une flamme 
I retenue en arrière par la résistance de l'air. 

, Après avoir brillé plus ou moins longtemps, 

I cette masse éclate tout à coup , en laissant à 
I sa place un petit nuage blanchâtre qui ne 

tarde pas à se dissiper. On entend alors de 
I fortes détonations qu'on peut comparer au 

tonnerre, ou à des décharges d'artillerie; puis 
, enfin, on entend presque toujours dans l'air 
I les sifflements de pierres qui tombent avec une 
, excessive rapidité, et s'enfoncent plus ou 

moins profondément dans le sol. 

Ces pierres, très-variables par leur nombre 
et leurs dimensions, arrivent brûlantes à la 
surface de la terre , et y répandent une odeur 
1 sulfureuse. Les formes qu'elles présentent, et 

l'état de leur surface , conduisent à les consi~ 
dérer comme des fragments d'une masse prin- 
cipale qui se brise en éclats au moment de la 
, détonation. Leur composition est générale- 

ment la même que celle de toutes les pierres, 
, seulement elles contiennent une proportion 

considérable de nickel, métal fort rare dans 
les produits géogéniques; de sorte que la pré- 
sence de ce métal est généralement considérée 
comme un indice de l'origine météorique d'une 
pierre. 

Les aérolithes ne sont pas toujours des 
pierres proprement dites; ce sont parfois des 
poussières diversement colorées, et dont la 
rencontre avec les nuages peut produire quel- 
ques-unes de ces pluies singulières dont nous 
avons parlé dans le chapitre précédent. Ce sont 
souvent aussi des masses de fer, que leur 
défaut d'oxidation caractérise d'une manière 
spéciale. Outre celles qu'on a vu tomber direc- 
temenf , on en rencontre de grandes masses, si- 
tuées dans des lieux déserts , où le fer n'existe 
pas même à l'état de mines; cette circonstance, 
jointe à celle que ce fer est à l'état natif, ou 
non oxidé, ce qui ne se rencontre jamais dans 
la nature, prouve qu'il faut attribuer à ces mas- 
ses une origine météorique '. 

Si l'existence des aérolithes est aujourd'hui 
bien constatée , il n'en est pas de même de la 
cause à laquelle il faut les attribuer. Diffé- 
rents systèmes ont été émis à cet égard. On 
]es a supposés d'abord produits par la combi- 
naison de leurs éléments existants dans les 
hautes régions à l'état d'atomes; hypothèse 
dont une foule de considérations prouve l'im- 
possibilité. Une seconde supposition, due à 

* On possède au muséum de Paris une masse 
de fer météorique tombée en Provence , et pe- 
sant 600 kilogrammes. {IVole de VEd, ) 



Laplace, les considère comme des produits des 
volcans de la lune. Le calcul prouve , en effet, 
qu'en admettant aux volcans lunaires une 
force de projection quadruple de celle d'un 
canon de vingt-quatre, les pierres lancées 
pourraient entrer dans la sphère d'attraction 
de la terre. Cette hypothèse serait donc très- 
admissible, si celle de l'existence des volcans 
lunaires n'était pas elle-même invraisemblable. 
Comme il est prouvé que la lune n'a pas d'at- 
mosphère sensible, l'entretien du feu volcani- 
que est plus que difficile à comprendre. 

Un troisième système, qui compte aujour- 
d'hui le plus grand nombre de partisans , con- 
sidère les aérolithes comme des fragments de 
planètes brisées; fragments qui, errant en 
grande quantité dans l'espace, sont quelque- 
fois rencontrés par notre atmosphère , dont la 
résistance les échauffe tout en détruisant leur 
mouvement, et les amène à la surface de la 
terre. Ce système, quelle que soit sa valeur, a 
l'avantage de rattacher le phénomène des 
aérolithes à celui des étoiles filantes; celles-ci 
ne seraient autre chose que ces météores d'où 
sortent les aérolithes, mais vus de très-loin. 
Nous avons dit que la nuit du 12 au 13 no- 
vembre était particulièrement féconde en étoi- 
les filantes. On s'explique ce fait en admettant 
que ces corps existent en très-grande quantité 
dans une certaine région de l'espace , et que 
celte région esl celle où passe la terre à l'é- 
poque signalée, en vertu de son mouvement 
de translation dans l'écliptique. 

Quelque vraisemblance dont jouisse pour 
le moment cette hypothèse, on doit avouer que 
nous sommes encore bien éloignés d'en possé- 
der une théorie satisfaisante. C'est là une de 
ces mille énigmes que nous présente la nature, 
et que" nous avons considérées longtemps 
comme d'absurdes fables , parce qu'elles sor- 
taient du très-petit cercle de nos connaissan- 
ces; c'est aussi une leçon de plus que Dieu 
nous donne pour nous ramener au sentiment 
de notre petitesse, et nous rappeler qu'il peut 
exister bien des choses que nous ne connais- 
sons pas, même dans cet ordre naturel qui 
semble le domaine de nos investigations et de 
notre intelligence. 



CCLXV«» CONSIDÉRATION. 

Le printemps est un tableau de la fra- 
gilité de la vie humaine; et^ à cer-^ 
tains égards , une image de la mort. 

Arrachons - nous un moment aux douces 
pensées qu'inspire le printemps, pour nous li- 
vrer à de sérieuses et utiles réflexions. H ne 
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faut pas, dans celle saison , de grandes rcche]^ 
ches pour trouver des images de fragilité et de 
mort : elles s'offrent de toutes paris, et sont 
liées avec presque toutes les beautés de la na- 
ture. Le but du Créateur, à cet égard, a été 
de nous rappeler Vinconstance des choses ter- 
restres, et de réprimer le dangereux penchant 
que nous avons à prodiguer nos affections à 
des objets vains et passagers. 

Le printemps est la saison où les plantes 
reçoivent une nouvelle vie; et c'est, en même 
temps, celle où on les voit périr en grand 
nombre. Aussisereins que sont alors les jours, 
aussi soudainement sont-ils obscurcis par les 
nuages, les pluies et la tempête. Quelquefois, 
le matin s'offre à nous dans tous ses char- 
mes; et le soleil à peine est parvenu à son midi, 
que sa splendeur, qui nous flattait de l'espoir 
d'un beau jour, disparait à nos yeux. Souvent 
aussi cette espérance est remplie, et les jours 
du printemps brillent de tous leurs aliraits. 
Mais combien ils sont fugitifs, ces jours se- 
reins ! que leur vol est précipité ! Ils s'évanouis- 
sent, même avant que nous en ayons bien 
goùlé les douceurs. C'est ainsi que s'envole 
cette belle partie de notre vie, si justement 
comparée au printemps de la nature. Souvent, 
au matin, tout nous rit; tout nous promet la 
joie et le bonheur : mais, avant que le soir 
vienne, avant même que le soleil ait atteint le 
milieu de sa course, nous éprouvons de tristes 
moments, et le chagrin nous fait verser des 
larmes. homme! jette un regard sur ces 
années qui formèrent le printemps de ta vie. 
Qu'ils ont été de courte durée , les plaisirs de 
ton jeune âge! Rien déplus varié, que les 
agréments dont tu jouissais alors. Mais où sont 
à présent ces ravissantesjoies? Qu'est devenue 
cette gaîté habituelle? Où sont ces roses qui 
coloraient ton teint? Tu ne sens plus de goût 
pour des plaisirs qui t'enivraient. Que te reste- 
t-il donc de ces beaux jours qui se sont écou- 
lés? Rien, qu'un triste souvenir, si tu ne les 
a pas sanctifiés en les consacrant à ton Créa- 
teur. 

Avec quelle force le printemps prêche au 
chrétien la fragilité et le terme de la vie! Vois 
comme ses attraits s'étendent au loin; vois tous 
ces arbres couverts de fleurs : mais ne compte 
pas pour longtemps sur leur superbe parure. 
Sous peu de jours elle retombera dans la pous- 
sière d'où elle était sortie. Toute cette brillante 
génération de fleurs, si diversifiées par leurs 
formes et leurs nuances, doit mourir dans le 
même printemps qui l'a vue naître. 

C'est ainsi que notre vie s'évanouit. Une 
mort inattendue nous précipite dans le tom- 
beau, au moment même où nos forces, où la 
vigueur de notre tempérament semblaient nous 
présager une longue suite d'années. Souvent 



la maladie et la mort nous atteignent d'autant 
plus vite, que leurs pièges se déguisent et se 
couvrent des attraits de la jeunesse et de la 
santé. Ah ! puisses- tu te contempler dans la 
fleur printaniére, et y trouver l'image de ta 
propre fragilité! Puisse-tu, à l'aspect des 
fleurs, leur tenir ce langage : « O vous, qui 
» réunissez tant de charmes, vous, l'honneur 
» des jardins et la parure des vallons; ôfleurs, 
» que votre éclat est passager ! Mais quel ta- 
» bleau! qu'il est instructif pour moi! Omorl, 
» que je porte dans mon sein, bientôt, peut- 
» être, je sentirai ton atteinte! Toi, rose, ta 
» ne vis qu'un jour, et moi, je peux mourir 
» dans un instant! » 

Quoique ces pensées soient bien propres à 
te rendre sérieux, jouis cependant, et du prin- 
temps de la nature et des agréments de la vie, 
puisque ton Créateur te les dispense. Mais, 
en même temps , n'oublie pas de mêler à ces 
jouissances les réflexions qui naissent de la 
nature du printemps et de celle de la vie. La 
pensée de la mort s'accorde très-bien avec l'u- 
sage des innocents plaisirs. Loin de répandre 
la tristesse dans ton âme, elle t'apprendra l'art 
de te réjouir constamment dans le Seigneur ; 
elle te garantira de l'abus que tu pourrais 
faire des plaisirs terrestres; elle t'inspirera le 
désir d'une félicité solide et non interrompue. 
Les beautés du monde visible te feront juger 
de quelle infinie beauté doit être le monde in- 
visible et céleste; et lorsqu'enfin viendra le 
temps où tu te faneras comme l'herbe des 
champs, tu pourras dire avec un héroïsme 
chrétien : Qu'importe que ma vie, cette fleur 
printaniére, se flétrisse enfin, et que mon 
corps retourne en poussière ! qu'importe que 
ces joues, où brillaient les roses de la jeunesse, 
soient en proie à la corruption! J'espère une 
nouvelle vie qui ne me sera point enlevée, et 
où le corps qui m'environne ne se fanera plus. 
Lorsqu'enfin il sera ressuscité : que dis-je! à 
l'instant même où je commencerai à quitter 
cette dépouille mortelle, si je t'ai été fidèle, 
j'irai au devant de toi , ômon divin chef : plein 
de ravissement, je verrai ce salut qui fut l'ob- 
jet de ma foi : car tu m'abreuveras au torrent 
des délices éternelles. Heureux ! si dès aujour- 
d'hui la mort, en brisant mes liens, me met- 
tait en possession de cette souveraine félicité ! 



CCLXVP CONSIDÉRATION. 

Le printemps, sous son plus bel aspect^ 
est V image de la résurrection de nos 
corps, 

La plupart des fleurs que nous admirons , 
n'étaient, il y a peu de mois, que des racines 
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grossières et informes; à présent, elles sont la 
parure de la terre et le charme des yeax.Qaelle 
touchante image de la résurrection des justes, 
et de leurs corps vivifiés! De même que les 
racines des fleurs les plus agréables , encore 
ensevelies dans la terre, sont informes et sans 
agrément, et se revêtent de mille attraits di- 
vers lorsqu'elles fleurissent de nouveau; de 
même, le corps humain qui , dans le sein du 
tombeau, n'est qu'un objet d'horreur, éprou- 
vera la plus étonnante révolution au jour des 
récompenses : <r€ar, ce qui a été semé en fai- 
» blesse, ressuscitera en force; ce qui a été 
tt semé en déshonneur, ressuscitera en gloire ' . » 
Dès que le printemps succède à l'hiver, la 
vie et la joie succèdent dans le cœur de l'homme, 
aux tristes impressions qu'y produisait une 
saison rigoureuse ; et les premiers beaux jours 
nous font oublier l'hiver et ses jours ténébreux. 
De même, 6 homme, tu oublieras, au grand 
jour de la résurrection , tous les instants tristes 
et sombres de ta vie passée. Ici-bas, les nuages 
de l'affliction viennent obscurcir ton visage. 
Mais, dès l'aurore de la nouvelle création, la 
douleur n'existera plus pour les justes; rien ne 
pourra troubler la sérénité de ton âme; une 
joie céleste la remplira tout entière. 

Le printemps est le renouvellement géné- 
ral de la terre. Aussi uniforme qu'elle nous 
semblait durant l'hiver; aussi attrayant, aussi 
agréable, est maintenant son aspect. Tout 
nous plaît, tout nous enchante, et Ton s'imagi* 
nerait presque habiter un nouveau séjour. 
C'est ainsi , ô mortel I qu'au jour de la résur-r 
reclion, tu te verras transporté dans une nou- 
velle, dans une superbe et ravissante demeure. 
Le nouveau ciel et la nouvelle terre seront af- 
franchis de tous les défauts apparents, ou 
même trop réels par la faute des hommes, du 
globe que tu habites actuellement. La paix , 
l'ordre, la beauté, la justice, rendront notre 
séjour futur le plus heureux séjour qu'il soit 
possible de concevoir. 

Quand la chaleur des rayons du soleil a pé- 
nétré la lefte , des milliers de plantes et mille 
fleurs diverses sortent de son sein. Il en sera 
de même au momentoùles générations s'élan- 
eeroiit de la poussière où elles étaient enser- 
velies : ainsi que la fleur printanière sort de 
la semence, pleine d'éclat et de beauté; ainsi, 
ô chrétien fidèle, ton corps confié à la terre, 
s'en relèvera un jour, environné de gloire et 
revêtu d'une beauté céleste. 

Le printemps est l'époque de la végétation, 
pour l'herbe, pour les fleurs et pour toutes les 
plantes : c'est alors que tout ce qui a poussé 
son jet sur la surface de la terre, se développe 
de jour en jour, et croît visiblement. Pour ton 

« I. Cor. XV, 4a 
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esprit immortel, ô chrétien, le jour de la ré- 
surrection sera l'époque de les progrès illimi- 
tés dans le bien. Alors, nulle faiblesse, nul 
obstacle ne t'arrêteront dans le chemin de la 
perfection. Tu voleras de vertu en vertu, de 
félicité en félicité, et ces vertus ne seront 
point laborieuses, comme elles le sont ici-bas; 
cette félicité sera sans ombre et sans vicissi- 
tude. 

Au printemps^ toute la nature semble sor- 
tir du sommeil pour exalter son auteur : les 
doux accents des habitants de l'air se réunis- 
sent comme pour louer de concert celui qui les 
a créés. De plus nobles chants se feront en- 
tendre au jour de la résurrection; dans ce 
monde nouveau, les élus de Dieu, qu'il aura 
régénérés, le chanteront éternellement. 

De quels ravissements alors sera rempli 
mon cœur! Si le printemps terrestre est si ri- 
che en agréments, quelle sera la beauté , 
quelles seront les délices du printemps de la 
nouvelle terre! 

Célébrons avec transport cette saison qui 
nous donne lavant-goût des plaisirs célestes! 
Heureux enfant de Dieu, ouvre ton co^ur à la 
joie , contemple toutes les richesses que la na- 
ture offre à tes regards. 

Le blé croît : le joyeux laboureur calcule^ 
avec ses fils, les bénédictions que lui prépare 
l'avenir. L'homme plante : mais qui arrose ? 
C'est de ta bonté, à Père de la nature, que 
nous viennent les rayons du soleil et les pluies 
bienfaisantes. 

L'astre du jour vivifie les sucs de la terre , 
et fait sortir de la faible vigne un jus restau-^ 
rant. Tel, souvent, celui qui paraissait abject 
aux yeux des mortels, devient, s'il est animé 
d'une force céleste , l'honneur de l'humanité et 
le héraut de la gloire de Dieu. 

Etre tout-puissant et tout sage, si ta bonté 
se manifeste ainsi dès cette vie , quels seront 
donc ces plaisirs, quelle sera cette félicité que 
tu réserves dans les demeures éternelles, à 
ceux qui se réjouissent ea toi ! 



GCLXVn« CONSIDÉRATION. 

Douces influences de la chaleur du 
soleil : commencement de l'été. 

Peu à peu la nature a repris la vie qu'elle 
semblait avoir perdue pendant l'hiver: la terre 
s'est tapissée de verdure; les arbres se sont 
couverts de fleurs. De toutes parts on voit 
éclore les nouvelles générations d'insectes et 
d'autres animaux, doués de mille facultés di-: 
verses, «t qui se félicitent de leur existence. 
Tout est ranimé, et cette nouvelle vie qui se 
31 
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m«Difesie dans les deux plus nobles régnes, 
est produite par le retour de la chaleur, qui a 
mis en mouvement leurs forces rajeunies. 

C'est au soleil qu'est due cette admirable 
révolution : il est la source de la vie, du sen- 
timent et de la joie. Ses rayons vivifiants se 
répandent de toutes parts; les graines éprou- 
vent sa vertu et se développent dans le sein 
de la terre ; son approche récrée et fortifie les 
animaux ; tout ce qui respire et végète, éprouve 
ses bénignes influences. 

Quel serait notre sort, si nous étions privés 
longtemps de la lumière et de la chaleur du 
soleil! Qu'il serait triste l'aspect de la terre! 
Dans [quel engourdissement tomberaient la 
plupart des créatures et combien leur vie ne 
serait-elle pas misérable et languissante! De 
quelle source de joie et d'allégresse notre cœur 
ne serait-il pas privé, si nous ne pouvions 
plus jouir des rayons du soleil levant, ni de 
la clarté d'un ciel serein! Rien ne pourrait 
nous dédommager de la perle de cet astre. La 
unit la plus douce, la chaleur artificielle la 
plus tempérée, ne sauraient suppléer cette 
vertu régénératrice qu'il communique à tous les 
êtres. Les hommes et tous les animaux le sen- 
tent et l'éprouvent : le convalescent, renfermé 
dans une chambre bien échauffée , et envi- 
ronné de secours de toute espèce, ne reprendra 
pas dans plusieurs semaines autant de forces 
que lui en communiqueraient, dans quelques 
beaux jours du printemps, les douces influen- 
ces du soleil. Jamais les plantes qui ne doi- 
vent leur accroissement qu'à une chaleur arti- 
ficielle , ne parviennent à ce degré de beauté 
et de vigueur que l'on remarque dans celles 
qui naissent et croissent sous les doux auspices 
du soleil. Ici, tout se réunit pour la perfection 
des plantes et des animaux : dans la chaleur 
artificielle, au contraire, on n'aperçoit que les 
languissants effets d'un art faible et d'une na- 
ture presque impuissante. 

Mais voilà que le soleil vient de quitter les 
signes du printemps;, il est arrivé au point du. 
solstice ; il domine au plus haut du ciel ; l'été 
commence. 

Déjà bien des fois, la plus grande partie 
des humains ont vu se renouveler les change- 
ments que ce jour apporte à toute la nature : 
mais savent-ils comment il arrive que le soleil 
séjourne actuellement si longtemps de suite 
sur notre horizon? Pourquoi ce jour est-il le 
plus long jour de l'année ? et d'où vient qu'à 
compter de la moitié du mois d'août jusqu'à la 
fin de l'automne, on voit diminuer en même 
proportion , et la chaleur et la longueur des 
jours? 

Tous ces changements dérivent du cours 
annuel de notre globe autour du soleil. Quand 
cet astre entre dans le signe du cancer, la 



terre est située de manière que tout son côté 
septentrional est tourné vers le soleil, parce 
que le Créateur a incliné vers le nord l'axe 
de notre globe , et qu'il conserve invariable- 
ment cette direction. De cette inclinaison , qui 
est de vingt-trois degrés et demi , et du pa- 
rallélisme constant de l'axe de la terre, dé- 
pendent proprement les changements périodi- 
ques des quatre saisons de l'année. 

Ici, je m'arrête un moment, pour considérer 
et la bonté et la sagesse que Dieu a manifes- 
tées . en inclinant ainsi l'axe du globe. 

Quel triste séjour que la terre, pour les 
plantes et pour les animaux, si la direction 
de l'axe était absolument perpendiculaire ! 
Dans une pareille position, ni l'accroissement, 
ni la diminution des jours ne pourraient avoir 
lieu , non plus que les divers changements des 
saisons. £t combien ne seraient pas à plaindre 
les peuples qui habitent les contrées voisines 
du nord ! L'air qu'ils respireraient serait tou- 
jours aussi âpre, que l'est pour eux celui des 
mois de mars et de septembre; et, à l'excjep- 
tion don peu d'herbe et de mousse , leur ter- 
roir ne rapporterait aucun fruit. £n un mot, 
la plus grande partie des deux hémisphères 
ne serait qu'un désert affreux, triste demeure 
de quelques malheureux insectes. 

Maintenant, la nature hâte de jour en jour, 
dans nos climats, son ouvrage annuel. Déjà 
même elle a perdu quelque chose de son ai- 
mable variété. Rien de plus vert, il est vrai , 
que les vignes , les vergers et les forêts; mais 
les nuances n'en sont plus aussi agréables : les 
prairies commencent à blanchir, et les fleurs 
qui en formaient l'émail ont disparu sous la faux 
tranchante. Le blé jaunit insensiblement, et 
cette belle variété de couleur qu'étalait la na- 
ture, diminue tous les jours. Naguère, l'éclat et 
la vivacité des fleurs, le chant non moins tou- 
chant d'une multitude d'oiseaux , avaient pour 
nous tout le charme de la nouveauté , et por- 
taient à l'àme d'inexprimables sentiments: 
mais, plus nous approchons de l'automne, 
plus ces agréments disparaissent. 

Considère ici , ô chrétien , le tableau de ta 
vie. Les plaisirs dont tu jouis sont également 
fugitifs : les plus innocents même, ceux que 
nous offre le printemps, s'altèrent et font place 
à d'autres objets. Ce que tu remarques à pré- 
sent, dans l'été de la nature, tu pourras l'ob- 
server un jour, dans l'été de ta vie. À peine 
arrivé à ton huitième lustre, qui est le com- 
mencement de l'âge mûr, le monde perdra 
pour toi une partie des agréments qui le char- 
maient dans tes jeunes années; et toi-même, 
en approchant de l'automne de tes jours , eu 
proie à plus de soucis, tu seras moins calme, 
moins serein , moins vif et moins joyeux : tu 
sentiras les forces de ton corps diminuer insen- 
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siblemenl; et, si tu ne t'es pas ménagé de ces 
joafssances pures, de ces trésors de lumières 
qui sont de tous les âges , il viendra enfin de 
ces jours dont lu diras : « Je n'y prends plu» 
» de plaUir, » 



CGLXVin« CONSIDÉRATION. 

Causes des grandes chaleurs de l'été : 
la canicule. 

Indépendamment du mouvement diurne 
qu'il achève en vingt-quatre heures , le soleil a 
un mouvement de translation réel ou apparent, 
en vertu duquel il parcourt le ciel d'occident 
en orient dans l'espace de trois cent soixante- 
cinq jours cinq heures quarante-huit minutes 
cinquante secondes, période de temps qui a 
reçu le nom d'année. Ce mouvement se fait 
obliquement à l'équateur, dans un cercle qui 
fait avec celui-ci un angle de ving^trois de- 
grés et demi et qu'on nomme VécHpHque. Cet 
angle qu'on appelle V obliquité, est égal à l'in- 
clinaison de l'axe terrestre sur le plan de l'é- 
quateur. 

Eln vertu de ce mouvement de translation, 
on voit le soleil s'éloigner chaque jour vers 
l'orient des étoiles auxquelles il est successi- 
vement conligu , et ne venir se replacer auprès 
d'elles qu'après un intervalle d'fue année. 
Dans sa course annuelle il traverse certains 
groupes d'étoiles ou contteUaiioM qui dispa- 
raissent dans ses feux pendant une durée 
moyenne d'un mois. Toute la région qu'il tra- 
verse a reçu le nom de zodiaque, et cette 
bande a été divisée en douze parties ou tignei, 
dans chacun desquels le soleil reste environ 
trente jours, et qui ont reçu des noms que 
tout le monde connaît. Ces noms sont emprun- 
tés aux constellations voisines; mais il faut 
remarquer que les constellations qui coïnci- 
daient avec les signes à l'époque où l'on a in- 
venté le zodiaque, en sont maintenant fort 
différentes en vertu d'un mouvement particu- 
lier de la sphère céleste, connu sous le nom 
de préceition dei équinoxes. Aussi le signe du 
bélier correspond-il à peu près maintenant à la 
constellation du verseau. 

Le soleil en parcourant l'éeliptique, arrive 
à sa plus grande distance de l'équateur lors- 
qu'il entre dans le signe du cancer : alors sa 
hauteur à midi an-dessus de l'horizon est la 
plus grande possible dans notre zone tempé- 
rée; les rayons nous arrivent plus verticale- 
ment et le jour est aussi le plus long possible. 
Nous sommes donc alors dans les conditions 
de la plus grande chaleur, et en effet la tem- 
pérature a cru progressivement depuis l'équi- 



noxe printanier. Cependant tout le monde sait 
que celte époque, qui correspond au 21 juin, 
n'est pas celle des plus grandes chaleurs; 
celles-ci au contraire ont lieu entre le milieu 
du mois de juillet et celui du mois d'août. Il 
semble donc que l'expérience dément complè- 
tement l'explication que nous donnons de l'ac- 
croissement de la chaleur. 

Cette contradiction apparente s'évanouit ai- 
sément, et le fait qu'il s'agit d'expliquer est 
une conséquence naturelle des principes que 
nous avons posés. A l'époque du solstice, sa- 
voir au 21 juin, où le soleil est le moins obli- 
que et le jour le plus long possible, ces deux 
causes concourent à donner à l'air et au sol 
une grande quantité de calorique qui se perd 
pendant la nuit par voie de rayonnement; 
mais cette perte n'est que partielle à l'époque 
dont nous parlons; en d'autres termes, l'ac- 
croissement progressif de la chaleur pendant 
le jour, et la perte décroissante de cette cha- 
leur pendant la nuit, à mesure que celle-ci 
devient plus courte , finissent par donner l'a- 
vantage à la première de ces deux influences. 
Or, à l'époque du solstice, la chaleur reçue 
pendant le jour étant beaucoup plus grande 
que celle perdue pendant la nuit , on conçoit 
aisément que les jours puissent commencer à 
décroître , et les nuits à augmenter pendant 
quelque temps , avant que l'équilibre ne s'éta- 
blisse entre la chaleur acquise et la chaleur 
perdue; jusqu'à ce moment, la chaleur déjà 
possédée par la terre , s'accroît de tout l'excès 
de réchauffement diurne sur la déperdition 
nocturne; il y a donc toujours augmentation, 
jusqu'au moment où la décroissance des jours 
et une plus grande obliquité des rayons balan- 
cent par leur influence contraire celle de la 
chaleur acquise. C'est ainsi que les chaleurs 
ne commencent à décroître sensiblement que 
dans la seconde moitié du mois d'août. 

On explique de la même manière cet autre 
fait si connu , que le moment de la plus grande 
chaleur du jour n'est pas l'heure de midi, 
quoiqu'alors la direction des rayons soit plus 
favorable à réchauffement. A mesure que le 
soleil s'abaisse, il donne moins de chaleur, 
mais il en donne encore assez pour que s'a- 
joutant à ce qui existe déjà, cette chaleur 
remporte quelque temps sur les influences 
réunies du rayonnement et de Tobliquité crois- 
sante des rayons. 

Il est à remarquer qu'à l'époque du solstice 
d'été , la terre est à la plus grande distance du 
soleil, tandis qu'elle est à sa moindre distance 
au solstice d'hiver. Ce double fait semble con- 
tredit par la nature des saisons correspondan- 
tes. Mais on s'explique ce paradoxe en remar- 
quant que si en été la terre est plus éloignée 
du soleil qu'en hiver de 1,300,000 lieues, ce 
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qui est un trentième de sa distance moyenne, 
Veffet résultant de cette petite différence dans 
son éloignement est complètement détruit par 
les causes incomparablement plus puissantes, 
qui augmentent la température atmosphérique. 
Au reste , il ne faut en général attribuer à 
la distance où nous pouvons nous trouver du 
soleil, quune influence fort médiocre sur la 
température atmosphérique. Ainsi, si dans un 
beau jour d'été, où le thermomètre marque 
trente degrés dans la plaine, on Télève sur le 
sommet d'une haute montagne, on éprouve 
un froid très-vif quoiqu'on soit à une moindre 
distance du soleil. Les sommets de ces monta- 
gnes recevant souvent à plomb les rayons so- 
laires, n'en sont pas moins couronnés de glaces 
étemelles. Gela tient à ce que les couches in- 
férieures de l'atmosphère sont incomparable- 
ment plus échauffées que les supérieures par le 
rayonnement du sol , dont la surface est très- 
absorbante et très-émissive tout à la fois, par 
les réflexions multiples que les inégalités ter- 
restres produisent sur les rayons qui traversent 
aussi mille fois les couches inférieures, et 
aussi par l'action propre de leur densité. Rien 
de tout cela n'a lieu dans les hautes régions. 

Les derniers jours du mois de juillet et les 
premiers du mois d'août forment ce que le 
peuple et les faiseurs d'almanachs appellent 
les jours caniculaires. Cette dénomination , 
qui est inexacte à bien des égards , remonte à 
une époque fort éloignée, où le soleil absorbait 
alors dans ses feux la belle étoile de la constel- 
lation du grand Chien , à laquelle on donnait 
aussi ce nom. Mais par suite de la précession 
équinoxiale, les choses ont bien changé depuis. 
Les anciens supposaient à cette étoile une 
grande influence sur les chaleurs dévorantes 
de l'été , et des charlatans de toutes les épo- 
ques lui en ont supposé sur les destinées des 
hommes. Or, par suite du déplacement équi- 
noxial, Sirius (car c'est ainsi qu'on nomme 
cette belle étoile) est dans son plus grand voi- 
sinage du soleil , dans les premiers jours de 
septembre , et avec le temps elle finira par ne 
le rejoindre qu'au solstice d'hiver. Quant à son 
influence sur les événements d'ici-bas, elle 
ne mérite pas l'honneur d'une réfutation sé- 
rieuse. 

Les vives chaleurs de l'été nous occasionnent 
souvent bien des heures pénibles, et c'est sur- 
tout pour l'habitant des campagnes qui travaille 
au soleil que les feux de cet astre sont acca- 
blants. Mais sans ces chaleurs aurions-nous les 
fruits de l'été qu'elles mûrissent. Ce sont ces 
feux du soleil qui dorent les moissons, et 
Thomme des champs serait bien à plaindre si 
une température moins ardente lui épargnait 
ses sueurs. Si l'été nous conservait les jours si 
doux qui commencent le mois de mai, com- 



bien ce don perfide nous serait funeste ! No« 
blés ne mûriraient pas, et parfois cette appa- 
rente clémence du temps, remplaçant les ar- 
deurs ordinaires de la canicule , a entraîné La 
famine à sa suite pour tout un pays. C'est un 
caractère commun aux lois de la nature qu'a 
côté du mal se trouve un bienfait, et que les 
avantages l'emportent incomparablement sur 
les futiles objets de nos plaintes. 



CCLXIX» CONSIDÉRATION. 
La rosée. 

Le sage auteur de la nature, qui pourvoit 
à sa conservation par des moyens aussi sûrs 
que variés, en emploie de plusieurs sortes 
pour fertiliser nos campagnes. Tantôt c'est un 
fleuve qui, comme le Nil ou le Gange, sortant 
de son lit en des temps marqués , se répand au 
loin sur ses rives , et y arrose des terres qui , 
sans le bienfait du débordement, demeure- 
raient stériles ; tantôt ce sont des pluies qui 
reviennent plus ou moins fréquemment, rafraî- 
chissent l'air et restituent au sol l'humidité que 
la chaleur lui enlève; tantôt enfin , et c'est là 
un phénomène de tous les jours, les végétaux 
recueillent une sorte de petite pluie bienfai- 
sante qui ne leur fait jamais défaut dans les 
temps les plis arides. 

Qui n'a vu le malin ces gouttelettes dépo- 
sées à la surface des feuilles et dans le calice 
des fleurs? Ces globules argentés qu'on voit 
briller comme autant de diamants à la surface 
des prairies étaient pour les anciens les larmes 
de l'aurore; et celte idée gracieuse représente 
merveilleusement les formes de la rosée. Mais 
laissons les fictions poétiques, et tâchons de 
nous rendre compte de la réalité. 

Il est facile de prouver d'abord que la rosée 
ne tombe pas du ciel comme la pluie. En effet, 
les cloches de verre qui couvrent les laitues 
dans nos jardins se trouvent couvertes de gout- 
telettes swr leurs parois intérieures; celte eau 
ne leur vient donc pas du dehors. On en con- 
clut facilement qu'elle existait sous la cloche, 
mais à l'état de vapeur, soit qu'elle s'y trouvât 
déjà pendant le jour, soit qu'elle se soit élevée 
de la terre pendant la nuit. 

Or, sans entrer dans le détail des faits qui 
concourent à établir la théorie de la rosée, 
nous dirons qu'elle est due aux vapeurs d'eau 
répandues dans l'atmosphère et condensées à 
la surface des objets terrestres. La ohaleur du 
soleil pendant le jour échauffe le sql et le des- 
sèche, ou en d'autres termes, transforme l'hu- 
midité de sa surface en vapeur invisible , qqi 
se répand dans les diverses couches de l'atmo- 
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sphère, dont elle prend la tcmpéraiore. La 
noit sarvenue , le sol commence à perdre , par 
le rayonnement, sa chalear acquise ; et cette 
déperdition se fait d autant plus activement 
que le ciel est plus pur, parce qu alors rien 
n arrête l'émission du calorique de la terre. Ce 
rayonnement, qui est fortement influencé par 
la nature des surfaces, se fait de telle sorte, 
que le sol se refroidit beaucoup plus que lair 
et les vapeurs qu'il contient, à tel point que, 
Tair étant au-dessus de zéro, un thermomètre 
plaéé à la surface du sol marque quelquefois 
7 à 8 degrés aunlessous. Ce fait singulier, 
reconnu de nos jours , et qui se conçoit aisé- 
ment, d'après ce que nous avons dit des pou- 
voirs émissifs et absorbants, explique facile- 
ment l'origine de l'eau liquide ; car la vapeur 
atmosphérique contiguë au sol se trouve con- 
densée par le refroidissement extrême de celui- 
ci; et comme chaque couche condensée est 
nécessairement remplacée par une autre cou- 
che, il y a toujours au contact du sol une 
certaine quantité de vapeur qui se condense 
actuellement De la réunion des gouttelettes 
résultent des gouttes plus^ considérables, sur- 
tout quand la déclivité des surfaces leur offre 
une sorte d'entonnoir. 

Li rosée commence à se produire très- peu 
de temps après que le soleil est couché ; on 
l'appelle alors le serein. Elle continue toute la 
nuit, et devient de plus en plus abondante 
jusqu'au lever du soleil. Mais pqyir qu elle se 
produise abondamment, il faut que le temps 
soit calme et surtout le ciel serein ; l'influence 
de cette dernière condition surtout est des 
plus remarquables. Si le temps est totalement 
couvert, la rosée est nulle, parce que les 
nuages forment un obstacle qui empêche le 
rayonnement indéfini du sol, et que, d'un autre 
côté, ces nuages rayonnent leur propre calori- 
que vers la terre ; double circonstance qui 
s'oppose à son refroidissement, et par suite à 
la condensation de la vapeur. Si le temps n'est 
que partiellement couvert , le mouvement des 
nuages se fait sentir au thermomètre ; ce qui 
prouve que le rayonnement du sol en est mo- 
difié. L'industrie humaine peut imiter en cela 
la nature. Qu'on tende au-dessus d une laitue 
une simple mousseline, soutenue en manière 
de dais par quatre piquets, la laitue ne recevra 
que peu ou point de rosée ; c'est que la mous- 
seline arrête le rayonnement comme ferait un 
nuage. 

Le calme de l'air est indispensable pour la 
production de la rosée; cela se conçoit aisé- 
ment, parce que le vent, qui dessèche le corps 
«n emportant la vapeur et empêchant la satu- 
ration, agit ici de la même manière, à me- 
sure qu'une légère couche de rosée se dépose. 

Il faut remarquer que ce phénomène naturel 



est indispensable à la vie des plantes. La va- 
peur que le froid de la nuit condense sur leurs 
feuilles leur a été enlevée par la chaleur du 
jour. Si les feux du soleil enlevaient au sol et 
aux végétaux leur humidité sans que la nuit 
leur restituât ce principe d'existence, en peu de 
jours les plantes se dessécheraient sur leurs 
pieds. L'évaporation diurne et la rosée des 
nuits forment une circulation du fluide aqueux, 
aliment indispensable à la vie végétale. 

Cette succession des phases de la vie des 
plantes que dessèchent les feux du jour et que 
fait renaître la rosée du malin, me rappelle l'ac- 
tion divine sur l'àme de ses élus. Les souf- 
frances et le chagrin la dessèchent aussi quel- 
quefois; elle fléchit, elle succombe, elle 
languit dans l'abattement; mais la grâce sur- 
vient qui la pénètre comme une rosée bienfai- 
sante ; elle se sent renaître dès que la main de 
Dieu l'a touchée. Et c'est pendant la nuit 
c'est-à-dire pendant sa période de tristesse , 
que Dieu lui prépare ces dons de sa miséri- 
corde. Certes quand sa providence distille la 
rosée pour faire renaître la fleur qui souffre , 
que ne fera-t-il pas pour l'homme qui vaut 
mieux que la plante, si l'homme , comme nous 
le dit Jésus-Christ, a confiance dans son 
père céleste qui connaît nos misères et nos 
besoins ? 



CCLXX« CONSIDÉRATION. 
Les orages. 

L'été est la saison des météores électriques; 
la foudre et la grêle se montrent rarement 
hors de cette époque. Les orages qui semblent 
amenés par les chaleurs de la saison se pro- 
duisent sous des formes grandioses et magni- 
fiques, qui inspirent à la fois la terreur et l'admi- 
ration. Jetons un nouveau coup d'œil sur ces 
majestueux phénomènes pour en saisir le côté 
pratique et moral; et pour cela rappelons-nous 
d'abord les principes que nous avons établis 
sur l'électricité atmosphérique. 

Si un nuage chargé d'un excès de fluide 
positif rencontre un nuage qui soit à l'état na- 
turel, il décompose par influence le fluide 
neutre de celui-ci, attire l'électricité négative 
et repousse la positive. Si la distance dimi- 
nuant arrive à un certain terme , la tension des 
fluides qui s'attirent parvient à surmonter la 
pression de l'air, et une étincelle qui éclate 
entre les deux nuages, indique que les deux 
fluides se sont combinés. Celte étincelle est la 
foudre, et le bruit qui l'accompagne est le 
tonnerre. Si l'étincelle éclate entre un nuage 
électrisé et un objet terrestre qui remplace le 
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nuage à l'état naturel , est objet e$i foudroyé, 
c'est-À-dire que le mouvement des fluides, 
manifesté par Tétincelle, lui imprime une 
Tive secousse qui va jusqu'à Tallérer plus ou 
moins profondément. Si Tobjet foudroyé est 
un animal , le résultat de la fulmination peut 
être la mort. 

Il arrive quelquefois qu'an homme est 
frappé et tué à une assez grande distance du 
lieu qu'a touché la foudre. Cet accident, qui 
n'a lieu que dans des cas d'orages très-éner- 
giques, s'explique par la décomposition et la 
recomposition subite des deux fluides du sol 
et de l'homme sous llnfluenee du nuage ora- 
geux. 

Lorsque la foudre tombe sur des bâtiments 
et pénètre à l'intérieur , ses effets se manifes- 
tent sous des formes capricieuses et bizarres 
qu'il est difficile d'expliquer parfaitement. On 
voit l'étincelle électrique courir rapidement d'un 
corps à l'autre, négliger ceux-ci et se précipiter 
sur ceux-là; altérer profondément les uns, 
même les plus durs, et dédaigner de toucher des 
corps sans résistance. Quoiqu'il ne soit guère 
possible de rendre raison complètement de ces 
bizarres effets, cependant il est certain que 
le plus ou moins de conductibilité des corps 
joue ici le principal r61e. On conçoit que les 
matières métalliques, par exemple, soient 
choisies de préférence parla foudre; tandis que 
les corps non conducteurs seront épargnés , à 
moins qu'ils n'interceptent le passage entre 
deux corps conducteurs; auquel cas ils seraient 
brisés. Ainsi dans l'intérieur d'un appartement 
la foudre suit les cordons de sonnettes et se 
porte toujours sur les pièces métalliques. On 
cite une foule d'exemples où le contact de la 
foudre sur un objet ou une personne a été 
déterminé par la présence de quelque objet de 
métal , souvent ignoré , tel que des crampons 
de fer dans l'intérieur des murs, des pièces de 
monnaie dans une bourse , une épée dans le 
fourreau. Il est certain aussi que ces derniers 
objets ont été souvent frappés sans que l'en- 
veloppe ait subi la moindre altération. On cite 
plusieurs faits où l'arme avait subi à sa pointe 
et sur ses arêtes un commencement de fusion; 
mais il faut reléguer parmi les fables les his- 
toires d'épées entièrement fondues , sans que le 
fourreau fût endommagé; d'abord parce que 
les faits d'épées fondues sont très-apocryphes, 
et en second lieu parce que le fourreau n'au- 
rait pu contenir pendant quelques instants du 
métal fondu, sans être profondément brûlé 
lui-même. 

Le tonnerre est le bruit qui accompagne 
l'émission de la foudre ; il ne précède jamais 
l'éclair et le suit presque toujours. Ses roule- 
ments qui ont été longtemps mal expliqués, 
le sont maintenant d'une manière satisfaisante. 



au moyen de la propagation successive du son. 
Si l'éclair se produit sur une longue étendue 
de nuages, comme cela est incontestable à en ju- 
ger seulement par la grande longueur des sillons 
qui se dessinent aux yeux des observateurs, l'air 
ébranlé sur toute cette ligne doit donner au- 
tant de coups retentissants qu'elle a de points, 
et comme ces points sont à des distances iné* 
gales de l'observateur , les sons ne doivent lui 
parvenir que d'une manière successive. C'est 
ce qui arrive lorsqu'un long peloton de soldats 
fait feu à la fois; l'observateur placé sur la 
ligne entend des coups successifs, parce que 
chacun donne lieu à un son qui a des distances 
inégales à parcourir. Les éclats du tonnerre 
correspondent aux moindres distances, et toute» 
les nuances de son dépendent de la ligne qu'af- 
fecte la série de nuages fulminants. 

Or voici la conduite qu'il convient de tenir 
dans les temps d'orage. 

Si l'on est en pleine campagne, il ne faut 
pas se mettre à couvert sous un objet élevé ; 
mais il faut supporter la pluie philosophique— 
ment. Cest surtout de l'abri des arbres qu'il 
faut se défier. Ceux-là principalement qui sont 
à haute tige, tels que les peupliers et les sa- 
pins , sont fort exposés aux coups de la fon- 
dre, parce que ce sont des conducteurs élevés 
plus voisins des nuages que les autres points 
du sol. Il faut redouter même les buissons 
quand ils sont isolés, et une forêt tout entière 
est moins jftngereuse qu'un petit arbre seul, 
parce que dans ce dernier cas il serait pour la 
foudre un objet de préférence. Tout ce qui 
rapproche des nuages orageux tel ou tel point 
du sol, peut déterminer l'étincelle, et c'est 
ainsi que l'homme lui-même provoque la chute 
de la foudre par l'élévation de son corps , sur- 
tout dans une vaste plaine unie. Dans les cas 
d'orages graves et très-voisins , il est bon par 
conséquent de se coucher à terre. 

Il faut aussi éviter de courir, parce que le 
mouvement de l'air que produit la course est 
susceptible de se communiquer aux nuage» 
oragenx , et peut les amener dans le courant^ 
quoique la certitude de cette action soit bien 
loin d'être établie. 

Mais il est surtout fort dangereux de son- 
ner les cloches en temps d'orage. En faisant 
abstraction de l'effet que produit peut-éire l'é- 
branlement de l'air, le sonneur est dans le 
même cas que l'imprudent qui se réfugie sou» 
un arbre élevé. Les clochers sont exposés aux 
coups de la foudre plus que quelque autre ob- 
jet que ce soit , à cause de leur élévation et 
des parties métalliques qu'ils présentent aux 
nuages orageux. Dans la nuit du 14 au 
15 avril 1718, la foudre tomba sur vniffU^ 
quatre clochers de la cûte de Bretagne, entre 
Landemau et Saint-PoMe^Léon. Le 1 1 jan- 
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vier 1815, eUe frappa douze clochera dans 
Fespace compris entre la mer du Nord et les 
provinces Rh«^nanes. De plus, la corde des 
cloches est un conducteur qui met le sonneur 
en communication avec les parties atteintes 
par la foudre. Aussi un savant allemand cal~ 
culait-il en 1783 , que dans l'espace de trente- 
trois ans, il y avait eu à sa connaissance trois 
cent quatre-vingt-êiw clochers frappes et cent 
vingt et un sonneurs tués par la foudre, sans 
compter un nombre bien plus considérable en- 
core de blessés. Le U juin 1775, la foudre 
étant tombée sur le clocher du village d'Àu- 
bigny, y tua du même coup trois hommes qui 
sonnaient les cloches, et quatre enfants réfu- 
giés sous la tour de ce même clocher. 

Il est très-important de savoir reconnaître 
à quelle distance on se trouve du nuage ora- 
geux. Nous avons dit qu il fallait compter les 
battements du pouls compris entre Tapparition 
de Téclair et le moment où le tonnerre com- 
mence à gronder, et compter environ trois 
cents mètres par chaque pulsation , pour éta- 
blir la distance où Ton se trouve du nuage. 
Treize pulsations d'intervalle correspondent à 
une lieue. Lorsque l'éclair brille , c'est que l'é- 
tincelle électrique éclate; la fulmination a lieu 
dans cet instant. Le tonnerre n'est que du 
bruit, et quel que soit bob fracas, il est tout à 
fait inofTensif ; l'homme qui a vu l'éclair est 
pour le moment hors de danger. Il y a quel- 
que péril si le coup suit l'éclair de fort près. 
Si Ton est dans l'intérieur d'une chambre , il 
est bon de tenir les fenêtres closes pour évi- 
ter tout courant. En tout cas, le paratonnerre 
est un préservatif qui doit inspirer confiance ; 
il serait à désirer que tous lesbÀtiments en fus- 
sent pourvus. 

Honneur au génie de l'homme qui a su dé- 
rober au ciel le secret de la foudre et inventer 
des machines pour garantir de ses atteintes les 
lieux où on les place. Mais un préservatif plus 
sur encore que les paratonnerres contre les 
orages et les autres phénomènes eiïrayants, 
c'est le témoignage d'une bonne conscience. 
Tranquille et ferme, le juste ne craint point 
les jugements du ciel ; il sait qu'à l'ordre de 
Dieu toute la nature s'arme contre les pé- 
cheurs; mais quand le Juge suprême effraie et 
frappe les pervers, l'homme de bien sait en- 
core qu'il est sous la garantie du Très-Haut. 
Son Créateur, le Dieu qu'il aime, est le maitre 
de la foudre; il voit quand il convient de me- 
nacer seulement, ou quand il convient de frap- 
per. Amis de Dieu, non, ce n'est point à vous 
de craindre; c'est votre gloire de pouvohr l'ai- 
mer, de pouvoir vous confier en lui, lors 
même qu'il fait gronder son tonnerre. Un jour 
viendra qu'élevés an-dessus des régions de la 
foudre, vous marcherez sur les nuées à la 



lueur des éclaira; vous verrez alora que le ton- 
nerre est en général un bienfait du Seigneur, 
qui s'en sert pour purifier l'atmosphère, et 
vous bénirez ce grand Etre, qui dans l'appa- 
reil le plus redoutable daigne pourvoir aux be- 
soins de ses enfants. 



CCLXXI» CONSIDÉRATION. 

Une température toujox^rs égale ne 
serait pas avantageuse à la terre. 

L'homme inatlentif se plaît à imaginer que 
la terre qu'il habite serait un paradis si dans 
tous les climats il existait une égale distribu- 
tion du froid et de la chaleur, la même ferti- 
lité , la même division des joura et des nuits. 
Mais supposons que les choses fussent arran- 
gées de cette manière , et que dans toutes les 
parties du globe il existât toujoure une même 
température; serait-il bien vrai que l'homme 
y gagnât, du cèté des «liments, des commo- 
dités et des plaisire ? Si Dieu s'était conformé 
au plan que nous voudrions lui prescrire, la 
terre serait-elle pour toute la création un sé- 
jour plus riant et plus gracieux? 

Dans larrangement actuel , il règne une di- 
vereité infinie entre toutes les parties de la na- 
ture. Mais quelle monotonie! et de combien 
d'agréments la terre ne serait-elle pas dépouil- 
' lée si les révolutions des saisons, de la lumière 
et des ténèbres , du froid et du chaud , n'a- 
vaient plus lieu! Des milliere de plantes et 
d'animaux , qui ne peuvent se perpétuer que 
dans des pays où règne un certain degré de 
chaleur, n'existeraient point. De celle multi- 
tude immense de productions naturelles il en 
esttrès-peu qui puissent également réussir dans 
tous les climals. La plupart des créatures qui 
se trouvent dans les contrées froides ne pour^ 
raient supporter l'ardeur des pays chauds, et 
ceux-ci sont peuplés d'êtres qui périraient sous 
des cHrnats glacés. Si donc il existait partout 
une dialeur uniforme, une foule de produc- 
tions disparaîtraient de dessus la terre; la na- 
ture serait privée d'une grande partie de ses 
charmes et de sa diveraité; une infinité de 
biens seraient perdus pour nous. Si chaque 
contrée donnait naissance aux mêmes objets et 
jouissait des mêmes avantages, toute commu- 
nication entre les peuples cesserait ; il n'y au- 
rait ni échange ni commerce ; plusieurs arts , 
plusieure métiera seraient encore à naître. Et 
que deviendraient les sciences si les besoins 
mutuels des nations ne les mettaient dans 
l'heureuse nécessité do communiquer les unes 
avec les autres? 

Supposons néanmoins que la chaleur dût 
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être égale dans tons les lienx du monde : 
pourrions-nous déterminer quel en devrait être 
le degré? Faudrait-il que partout elle atteignit 
à celle de la zone torride? Mais qui serait ca- 
pable de soutenir une pareille température? 
car les régions qui sont plus froides enlevant 
toujours à celles qui ont une température con- 
traire quelque chose de leur chaleur, celle qui 
régnerait sur toute la terre serait de beaucoup 
plus considérable qu'elle ne Test maintenant 
sous la KÔne torride; mais alors hommes, ani- 
maux, plantes, tout périrait, tout serait con- 
sumé. Accordons toutefois qu'il y eût par toute 
la terre un même degré de chaleur tempérée 
qui pût convenir à toutes les créatures : il fau- 
drait donc aussi que l'air eût partout la même 
élévation, la même densité, le même ressort; 
et de là il arriverait que la terre serait privée 
d'une des principales causes des vents. Or quel 
dommage inexprimable n'en résulterait-il pas? 
L'air, qui est si essentiel à la conservation de 
notre vie, deviendrait le plus nuisible des poi- 
sons ; l'égalité de la chaleur amènerait bientôt 
des maladies, des contagions, des pestes^ et 
ce prétendu paradis ne serait plus qu'un désert 
horrible et un affreux chaos. 

Sage et bienfaisant Créateur 1 tout ce que 
vous avez fait est bien. Cet aveu est le résultat 
de toutes les réflexions que m'inspirent vos 
œuvres. Je veux m'habituer à penser ainsi à 
la vue de chaque objet que me présentera la 
nature ; et s'il arrivait que je crusse y décou- 
vrir des imperfections et des défauts, je me 
rappellerais toujours votre in6nie sagesse et la 
faiblesse de mes lumières. Beaucoup de choses, 
qui à la première vue paraissent contraires à 
l'ordre et à l'utilité du monde , sont arrangées 
avec une inldligence et une bonté admirables. 
Ce qui me parait imparfait ou défectueux 
fournit à des esprits plus éclairés de justes su- 
* jets d'admirer et de célébrer les perfections 
sans bornes du Créateur; et si je ne suis pas 
toujours capable de reconnaître sa sagesse et 
sa bonté dans la création et la conservation du 
monde, il doit me suffire de savoir que tomt 
ce que faille Seigneur ne peut qu'être bien fait. 
Tel est aussi le jugement que je m'accou- 
tume à porter sur le gouvernement moral de 
Dieu et sur la conduite qu'il tient à l'égard 
des êtres intelligents. Comme dans la nature 
il a distribué d'une façon inégale le froid et le 
chaud, la lumière et les ténèbres, de même il 
a mis une grande diversité dans ses dispensa- 
tions à l'égard des créatures raisonnables, et 
leurs destinées n'ont pas toutes été réglées par 
lui de la même manière. Mais ici, comme dans 
la nature , ses voies sont toujours dignes de 
nos respects et de nos hommages : tout ce que 
le Seigneur a fixé et ordonné est admirable et 
parfait. 



CCLXXIP CONSIDÉRATION, 

Des plaisirs que Vété fournit à nos 
sens. 

L'été a des agréments inexprimables , et il 
nous offre journellement des preuves de l'in^ 
finie bonté du Créateur. C'est la saison eà 
Dieu verse avec le plus d'abondance sur toute» 
les créatures le trésor de ses bénédictions. La 
nature, après nous avoir ranimés par les plai> 
sirs q\ie fournit le printemps, s'occupe sans re- 
lâche, durant l'été, à nous procurer ce qui peut 
satisfaire nos sens, faciliter notre subsistance ^ 
remplir tous nos besoins et réveiller dans nos 
cœurs des sentiments de reconnaissance. 

Sous nos yeux croissent , dans les champs 
et les jardins, une quantité innombrable de 
fruits qui , après avoir flatté nos regards, se- 
ront recueillis et conservés pour servir à nos 
tables. Les fleurs nous font voir la plus agréa- 
ble diversité;, nous admirons leur parure ma- 
gnifique; llnépuisable fécondité, la richesse 
de la nature, brillent dans leurs espèces si 
multipliées. Quelle variété encore et que d'a^ 
gréments dans les plantes, depuis l'humble 
mousse jusqu'au chêne majestueux ! Volez sans 
cesse de fleur en fleur, jamais votre œil n'en 
sera rassasié. Gravissez les plus hautes monta- 
gnes, cherchez la fraîcheur à l'ombre des bois, 
descendez dans les vallons, partout vous trour- 
verez de nouveaux charmes : une multitude 
d'objets viennent frapper la vue; tous diffé- 
rent les uns des autres, mais chacun réunit 
assez de beautés pour fixer l'attention. Là , les 
objets les plus riants, quoique inanimés; ici, 
des créatures vivantes de diverses espèces. Si 
nous élevons nos regards^ ils sont réjouis par 
l'azur céleste; si nous les ramenons sur la 
terre, ils sont récréés par le beau vert qui la 
colore. L'oreille est ravie par les joyeux ac- 
cents des chantres de l'air; et leur mélodie, si 
variée, si simple, remplit l'âme des plus doux 
sentiments. Le murmure des ruisseaux, celai 
des flots argentés que roule dans sa course le 
fleuve voisin, me plongent dans une aimable 
rêverie. C'est pour flatter le goût que mûris- 
sent la fraise et tant de fruits délicieux qui, 
indépendamment du plaisir qu'ils nous causent, 
procurent à notre sang un rafraîchissement 
salutaire. Les granges et les celliers se rem- 
plissent de nouvelles productions des champs 
et des vergers, et nous offrent la nourriture la 
plus agréable et la plus saine. De douces éma- 
nations s'exhalent de toutes parts. Les nom- 
breux troupeaux se nourrissent des produc- 
tions de la nature, et transforment pour nous 
les herbes en un lait agréable et en des vian- 
des succulents. D'abondantes pluies homec 
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tenl la terre. Des arbres touffus et de riants 
bosquets nous rafraîchissent par leur ombre. 
En un mot, tout ce que nous voyons, tout ce 
que nous entendons , tout ce que Todorat et le 
goût éprouvent de sensations, augmente nos 
plaisirs et contribue à notre félicité. 

Quel intéressant spectacle présentent à nos 
regards les champs couronnés de fleurs et 
d'épis! La joie qui brille dans les yeux du 
moissonneur semble être l'expression de la re- 
connaissance envers le Dieu de la nature. C'est 
lui qui fait sortir le pain de la terre , et qui 
nous comble de biens. Amis, faisons éclater 
notre gratitude, et que les louanges du sou- 
verain bienfaiteur soient à jamais le sujet de 
nos chants! Écoutons la voix qu'il nous 
adresse du sein de nos guérets fertiles : « L'an- 
n née te comblera de mes dons. monde, ton 
» bonheur est mon ouvrage! J'ai appelé le 
» printemps, et les moissons et les récoltes 
n sont l'œuvre de ma puissance ; les champs 
» qui te nourrissent et les coteaux enrichis de 
» blé , sont à moi. » 

Oui, partout nous voyons la grandeur de 
notre Dieu; partout nous sentons le prix de 
ses grâces. C'est par lui que nous existons : la 
nourriture et la vie sont des présents de sa 
bonté. Soyez bénis, ô champs qui nourrissez 
les humains! Fleurissez , belle prairie : forêts, 
couvrez-vous d'un épais ombrage! nature, 
sois toujours bienfaisante envers nous : alors, 
depuis la naissance du jour jusqu'à sa fin, ton 
auteur sera l'objet de nos louanges. Exempts 
d'inquiétude, nous nous réjouirons de ses 
bienfaits, et nos enfants répéterontaprésnous : 
tt Le Dieu du ciel est notre père; le Seigneur, 
» le Seigneur est Dieu ! » 

Mais le spectacle de la création est bien 
plus vaste et bien plus enchanteur encore 
pour l'esprit que pour les sens. L'esprit y dé- 
couvre de toutes parts, de l'agrément, de la 
diversité, de l'harmonie, et y rencontre tou- 
jours de nouveaux plaisirs. Dans chaque ob- 
jet, il aperçoit le Créateur de toutes choses, 
la source de toute beauté, l'auteur de tous les 
biens. Oui , je le vois partout , cet Etre adora- 
ble. Si je lève les yeux vers le ciel , l'astre du 
jour, celui qui préside à la nuit, chaque étoile, 
me disent que c'est lui qui les a faits. Si je 
sens l'odeur balsamique des fleurs, cette sen- 
sation m'apprend que c'est lui qui les forma de 
manière à exhaler ces doux parfums. Si je 
savoure des fruits exquis, je me dis à moi- 
même : C'est pour manifester sa bonté, qu'il 
me fournit tant de divers moyens de subsister 
agréablement. Tout ce que me font éprouver 
mes sensations, me ramène à lui; et c'est là 
véritablement ce qui les ennoblit. Tandis que 
je crois être encore occupé des beautés sensi- 
bles, je m'élève par degrés vers l'objet le plus 



sublime, vers le centre de la perfection. Pen- 
dant que je crois fixer encore mes pensées sur 
les choses terrestres, tout à coup elles se por- 
tent au ciel et se perdent dans les abîmes de 
l'éternité. 

joie céleste, est-il des plaisirs sur la terre 
que je voulusse échanger contre toi ! en est-il 
dont le prix puisse t'égaler ! Ah ! livrés désor- 
mais à ta jouissance , mes sens fourniront à 
mon esprit la nourriture la plus exquise : mais 
en sera-t-il jamais rassasié? Non : quand je 
verrais l'été se renouveler mille fois sur la 
terre, toujours mon esprit découvrirait de nou- 
veaux sujets d'admiration. Et quel avant-goùt 
de ces plaisirs qui me sont destinés dans l'é- 
conomie à venir, l'objet de mon attente ! Là , 
mes sens seront et plus subtils et plus multi- 
pliés; mon intelligence sera perfectionnée; ma 
faculté d'agir acquerra la plus grande énergie, 
et celle quej'ai d'aimer, puisera les sentiments 
les plus délicieux à la source de ce qu'il y a de 
vraiment , de souverainement aimable. Grand 
Dieu, que d'actions de grâces ne vous dois-je 
pas pour ces sublimes espérances! 



CCLXXm» CONSIDÉRATION. 

Souvenirs des biens dont le printemps 
et Vété nous ont fait jouir. 

Lorsque, dans les commencements de l'été, 
je parcourais les champs, ou méditais dans 
les jardins, j'éuis entouré d'objets riants et 
gracieux ; tout m'inspirait une douce joie. In- 
sensiblement, les aspects sont devenus moins 
agréables, ou du moins, plus uniformes. La 
plupart des fleurs qui embellissaient la nature, 
ont disparu, et l'on n'en voit plus que de fai- 
bles restes, qui nous rappellent le ravissant 
spectacle dont nous jouissions il y a quelques 
mois. 

Mais si la terre ne se montre plus avec cet 
éclat enchanteur, qui en faisait un séjour si 
délicieux dans les saisons que nous venons de 
parcourir, puis-je oublier la main qui se plai- 
sait à la parer pour l'homme, et qui , pendant 
quelques mois , ne l'abandonne à une espèce 
de mort que pour nous la rendre ensuite avec 
tous ses attraits? 

Venez , ô mes amis ; admirons et sentons 
vivement la bonté du Créateur. Pensons avec 
reconnaissance au temps qui s'est écoulé pour 
nous dans le sein de la joie , lorsque exempts 
d'inquiétudes et de peines, la nature rajeunie 
nous ouvrait tant de sources de félicité; lors- 
que la piété nous suivait sous des berceaux de 
verdure, et que l'ombre même du chagrin avait 
disparu de nos demeures; lorsque, nous tenant 
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par la main, noas parcoarions des sentiers 
fleuris, cherchant et trouvant partout le Créa- 
teur. Alors, d'un buisson épais dont le feuil- 
lage attirait les chantres de Tair, arrivaient 
jusqu'à nous leurs concerts charmants. L*a- 
initié , la concorde, Tinnocente gaîté , rendaient 
nos plaisirs plus doux encore. La riante nature 
prodiguant les fleurs, nous respirions Todeur 
des roses ; tandis que la giroflée , l'œillet , par- 
fumaient l'air autour de nous ; et , vers le soir 
d'un beau jour, des zéphirs caressants nous ap- 
portaient sur leurs ailes légères les plus dou- 
ces exhalaisons. Alors, un saint ravissement 
se faisait sentir à nos âmes; nos lèvres balbu- 
tiaient des actions de grâces à rElemel, et nos 
voix cherchaient à se mêler aux concerts des 
oiseaux. 

Souvent, lorsque l'haleine des vents avait 
rafraîchi l'air brûlant de l'été, et que les ha- 
bitants de l'air se sentaient animés d'une nou- 
velle vie; quand les nuages du ciel azuré se 
brisaient, et que le monarque du jour nous 
promettait ses faveurs, le plaisir nous donnait 
des ailes; nous quittions gaiment le tumulte 
des villes pour chercher de verts ombrages cin- 
trés par la nature. Là, nul importun ne venait 
nous troubler; et la sagesse, la joie, l'innocence 
nous accompagnaient dans l'asile fortuné dont 
nous venions admirer les beautés champêtres. 
Les buissons, mollement agités, nous commu- 
niquaient une agréable fraîcheur : tout deve- 
nait une source de délices pour les cœurs purs. 
Là, tout entiers au Créateur, à la contempla- 
tion de ses ouvrages , au sentiment de notre 
bonheur, nous écoutions les chants de joie qui 
résonnaient de toutes parts dans les forêts ; et 
nous ne pouvions les entendre sans nous livrer 
au ravissement et à la reconnaissance. Les 
troupeaux rassasiés, qui faisaient retentir au 
loin de joyeux bêlements, les tons gracieux de 
la musette du berger, le bourdonnement sourd 
des hannetons qui voltigeaient autour des 
fleurs, et jusqu'au son rauque et monotone 
des grenouilles qui se réchauffaient au bord 
d'un ruisseau : tout nous créait des impres- 
sions de plaisir, tout nous élevait insensible- 
ment à l'auteur de toutes choses. Sa suprême 
sagesse daignait se manifester à nous , dans le 
cristal des eaux, dans l'air, dans le quadrupède, 
dans l'insecte , dans le parfum des fleurs. La 
plus riante contrée, image du séjour enchan- 
teur qu'habitaient les premiers humains, s'of- 
frait à nos regards. Dans le lointain, nous 
apercevions des forêts antiques et sombres, 
des collines que doraient les rayons du soleil. 
Le mélange agréable des couleurs les plus va- 
riées, les fleurs champêtres, l'or des moissons; 
un riche tapis vert , émaillé des mains de la 
nature, trésor de la prairie, doux aliment des 
troupeaux qui nous procurent un lait bienfai- 



sant; la nourriture de lliomme encore cachée 
dans le jeune épi; tous ces objets ne devaient- 
ils pas exciter un cœur sensible à glorifier le 
Créateur, à célébrer sa bonté! 

La nature déployait à nos yeux la majesté 
de celui qui l'a formée. Ce magnifique univers, 
disions-nous, est trop beau pour être la de- 
meure de l'homme , s'il le considère sans rien 
sentir. C'est à lui que la douce haleine des 
vents apporte une fraîcheur salutaire; c'est 
pour lui que murmurent les ruisseaux argen- 
tés, quand, à Theure de midi , il se repose de 
ses travaux ; c'est pour lui que les épis mû- 
rissent, et que les arbres portent des fmits : 
toute la création le sert ; et serait-il assez in- 
grat pour n'en être pas touché! 

Pour nous , qui aimons le Seigneur, nous 
découvrons dans le zéphir et dans le ruisseau , 
dans la prairie et dans les fleurs, dans le brio 
d'herbe et dans l'épi, des traces de son éter- 
nelle sagesse , des marques de sa bonté, et, 
dans tous les êtres, les hérauts de sa puissance. 
Le Dieu qui a créé l'ange, créa aussi chaque 
grain de poussière. C'est par lui qu'existent 
et le plus petit insecte et le plus monstrueux 
éléphant. A la vue d'un brin d'herbe , comme 
à la vue du cèdre, un esprit attentif s'élève an 
Créateur, et le poisson doré , et celui qui ha- 
bite la plus petite coquille, non moins que la 
baleine, lui attestent la grandeur du Très- 
Haut. Contemple ses œuvres, et réponds-moi. 
N'est-il pas aussi grand dans le zéphir que 
dans la tempête ; dans la goutte d'eau que dans 
l'Océan ; dans l'étincelle que dans l'armée de» 
étoiles ? La vaste création est le sanctuaire de 
la Divinité : le monde est un temple consacré 
à sa gloire. L'homme fut destiné par Dieu à 
se montrer le prêtre delà nature, et à chanter 
les louanges de son auteur. 



CCLXXIV» CONSIDÉRATION. 

L'automne, 

Aux agréments que nous prodiguait l'été, 
malgré tous les feux que répandait l'astre du 
jour, ont succédé les douceurs et les fruits de 
l'automne. Les arbres, chargés des dons les 
plus précieux, semblaient se pencher vers 
nous , comme pour nous inviter à les cueillir, 
à nous en nourrir dans toute leur fraîcheur, et 
à en faire une provision sufîisante pour en per^ 
pétuer la jouissance. Un air tempéré et calme 
nous permettait d'user en liberté de tous Im 
plaisirs de la campagne : des amusements va- 
riés s'offraient à nous de toutes parts. Après 
avoir vu , à une époque plus reculée , tomber 
sous la faucille du moissonneur les épis dorés. 
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et avoir rempli nos granges de la riche dé- 
pouille de nos guérels, le temps est venu, où, 
parmi les jeux, les repas simples et rustiques, 
nous avons partagé la gatté franche et les tra- 
vaux des vendangeurs. Nous les avons vus fou- 
ler les raisins dans la cuve, d'où devait sortir 
la liqueur vivifiante , qui se trouve maintenant 
renfermée dans nos celliers et dans nos caves. 
Ainsi s'amènent tour à tour et se suivent les 
saisons dans lesquelles la nature nous comble 
de ses présents. 

Mais déjà l'automne tire à sa fin; le soleil 
jette sur nos demeures des regards affaiblis. 
Cette terre, si belle et si féconde, devient de 
jour en jour triste, indigente et stérile. Je ne 
verrai de longtemps ce bel émail des arbres 
fleuris, les charmes du printemps, la magnifi- 
cence de Tété. Ces teintes et ces nuances des 
forêts et des prairies, cette couleur purpurine 
des raisins, ces trésors divers qui couvraient 
nos campagnes, tout a disparu. Les arbres 
viennent de perdre leur dernière parure ; les 
pins, les ormes et les chênes plient sous Teffort 
des aquilons. Dénués de force et sans chaleur, 
les rayons du soleil ne pénètrent plus la terre. 
Les champs qui nous ont fait tant de présents 
^nt enfin épuisés et ne promettent plus rien à 
rhomme. 

Ces tristes révolutions doivent nécessaire- 
ment diminuer nos agréments et nos jouissan- 
ces. Lorsque la terre est privée de sa verdure, 
de son éclat et de sa gloire ; lorsque les cam- 
pagnes n'offrent plus qu'un terroir fangeux et 
de sombres couleurs, je ne goûte plus qu'en 
partie les plaisirs attachés au sens de la vue. 
Dépouillée de ses richesses, la terre ne montre 
de tous cdtés qu'une surface inégale et rabo- 
teuse; elle n a plus cet accord, ce bel ensemble 
que nous mettaient sons les yeux, les blés, 
les légumes et les herbages. Les oiseaux ne 
font plus entendre leurs chants mélodieux. 
Bien ne rappelle à l'homme cette allégresse 
universelle qu'il partageait avec tous les êtres 
animés ; il n'entend plus que le mugissement 
des vagues, le sifflement des vents, et ce bruit 
monotone et continuel n'excite en lui que des 
sentiments désagréables. Les champs n'ont 
plus leurs parfums, et l'on ne respire qu'une 
certaine odeur humide qui n'a rien de gra- 
deux, lorsqu'elle ne vient pas tempérer la 
sensation trop vive de la chaleur : le sens du 
toucher est blessé par les impressions d'un air 
nébuleux et froid. Ainsi la campagne n'a plus 
rien qui nous flatte, et les faibles rayons de 
l'astre du jour ne nous communiquent plus 
assez d'activité. 

Cependant, au milieu de ces aspects mé- 
lancoliques, je reconnais encore combien la 
nature est fidèle à remplir la loi invariable qui 
lui a été prescrite, d'être utile dans tous les 



temps, dans toutes les saisons. L'hiverse mon- 
tre déjà dans l'éloignement; les fleurs, il est 
vrai , ont disparu , et la terre n'est plus déco- 
rée de sa beauté primitive; mais la campagne, 
toute dépouillée, toute déserte qu'elle est, ne 
laisse pas encore de rappeler à lliomnae sen- 
sible l'idée du bonheur. Ici , dit-il , en élevant 
vers le ciel un cœur reconnaissant, ici j'ai vu 
croître le blé, et naguère ces champs arides 
étaient couverts d'abondantes moissons. Les 
jardins potagers , les vergers n'offrent mainte- 
nant que de tristes aspects; mais le souvenir 
des présents dont ils nous ont comblés mêle un 
sentiment de joie et d'espoir aux regrets que 
j*éprouve. Elles sont tombées les feuilles qm 
paraient les arbres ; les prairies sont sans at- 
traits; de sombres nuages couvrent le ciel; les 
pluies tombent en abondance ; la promenade 
va devenir impraticable : l'homme qui ne ré- 
fléchit point murmure; mais le sage voit avec 
une douce émotion ces terres humides et dé- 
trempées. Les feuilles sèches, l'herbe jaunâtre , 
sont préparées par les pluies de l'automne à 
devenir un engrais utile qui fertilisera son do- 
maine. Cette réflexion , jointe à l'attente du re- 
tour du printemps, excite sa gratitude pour les 
tendres soins du Créateur, et le remplit de la 
plus vive confiance. Tandis que la terre , pri- 
vée de tous ses agrénaents ex teneurs ^ est 
exposée aux plaintes de ses enfants qu'elle a 
nourris et réjouis, elle recommence à travailler 
pour eux , et déjà elle s'occupe en secret de 
leur bonheur futur. 

Si je me replie un instant sur moi-même , 
je me dirai : « Mes beaux jours se sont ob- 
» scureis, et l'éclat qui m'environnait a disparu 
» comme les feuilles des arbres. Notre sort ici- 
» bas aurait-il aussi ses saisons? En ce cai!, 
» j'aurai recours, dans l'hiver de ma vie, aux 
» provisions que j'ai faites dans les jours de 
» ma prospérité, et je tâcherai de faire usage 
» des firuits de mon éducation et de mon expé- 
» rience. Si mes récoltes ont été abondantes , 
» j'en ferai part aux indigents, à ceux dont le 
» terroir mal cultivé ou ingrat n'aura été qae 
» d'un faible rapport. Ah! puissé-je, lorsque 
» Tété de ma vie aura pris fin , avoir un au- 
» tomne riche en bons fruits , un hiver hono- 
» rable pour moi, utile à mes semblables, et 
» emporter dans le tombeau la douce consola- 
» tion de leur avoir fait tout le bien qui aura 
» dépendu de moi ! » 



CCLXXV» CONSIDÉRATION. 

Le froid augmente par degrés. 

Nous sentons en automne que chaque jour 
le froid augmente. Au mois d'octobre , il était 
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supportable , parce que la terre conservait des 
restes de la chaleur qu'elle avait acquise pen- 
dant Tété, et qu'elle était encore un peu 
échauffée par les rayons du soleil. Novembre 
amène plus de frimas; et plus les jours dimi- 
nuent, plus la terre perd de sa chaleur et plus 
le froid prend d'intensité. Nous ne saurions 
douter d'un fait que nous éprouvons chaque 
année; mais pensons-nous à la bonté et à la 
sagesse qui se manifestent dans les progrès in- 
sensibles du froid ? 

D'abord , cette augmentation graduelle est 
nécessaire pour prévenir le dérangement et 
peut-être même la destruction totale de nos 
corps. Si le froid que nous éprouvons pendant 
les mois d'hiver survenait tout à coup avec le 
commencement de l'automne, nous serions su- 
bitement engourdis, et cette révolution nous 
causerait la mort. Avec quelle facilité l'on 
s'enrhume dans les soirées fraîches de l'été! 
et que serait-ce si nous passions subitement 
des ardeurs de la canicule au froid glaçant de 
l'hiver! Le Créateur a donc pourvu à notre 
santé et à notre vie , en nous ménageant, pen- 
dant les mois qui suivent immédiatement l'été,^ 
une température qui prépare peu à peu le corps 
à supporter plus facilement l'augmentation du 
froid. Que deviendraient la plupart des animaux 
si l'hiver venait, pour ainsi dire , à l'improvisie 
et sans s'être annoncé? Les deux tiers des in- 
sectes et des oiseaux périraient en une seule 
nuit , et leur couvée serait détruite avec eux 
sans ressource. Au contraire, cette gradation 
leur permet de faire les préparatifs qu'exige 
leur conservation. Les mois d'automne, qui 
séparent l'été de l'hiver, les avertissent d'aban- 
donner leurs demeures , pour se retirer dans 
des pays plus chauds, pour chercher des endroits 
où, pendant la saison rigoureuse, ils puissent 
se livrer au sommeil tranquillement et avec sé- 
curité. Une privation subite de la chaleur ne 
serait pas moins fatale à nos jardins et À nos 
champs; les plantes, et surtout celles qui sont 
exotiques, périraient inévitablement; le prin- 
temps ne pourrait plus nous donner de (leurs , 
ni l'été de fruits. 

Reconnais donc, ô homme! et adore dans 
cet arrangement la sagesse et la bonté de Dieu. 
Ce n'est pas sans de puissantes raisons que de- 
puis les derniers jours de l'été jusqu'au com- 
mencement de l'hiver la chaleur diminue peu 
à peu et le froid augmente par degrés. Ces ré- 
volutions insensibles étaient nécessaires pour 
que tant de millions de créatures pussent sub- 
sister, et pour que la terre pût continuer à leur 
fournir les aliments qui leur conviennent. 
Homme présomptueux , toi qui oses si souvent 
blâmer les lois de la nature, déplace seulement 
quelques roues de la grande machine du 
monde, et tu ne larderas pas à être forcé de 



reconnaître combien les vues de son auteur 
sont au-dessus de notre prétendue sagesse. 
Rien ne s'y fait brusquement; il n'y arrive 
point de révolution qui ne soit suffisamment 
préparée. Tous les événements naturels se 
succèdent par degrés; tous sont dans l'ordre 
le plus régulier; tous arrivent précisément au 
temps marqué. L'ordre est la grande loi que 
Dieu suit dans le gouvernement de l'univers , 
et de là vient que toutes ses œuvres sont si 
belles, si invariables , si parfaites. 

Que ta constante occupation soit donc d'é- 
tudier cette beauté, cette perfection, et de re- 
connaître, dans toutes les saisons de l'année, 
les traces de la sagesse et de la bonté divine. 
Alors cesseront ces plaintes insensées; tu trou- 
veras l'ordre où tu ne pensais découvrir que 
désordre et imperfection , et tu t'écrieras avec 
la conviction la plus intime : « Toutes les voies 
» du Seigneur sont miséricorde et vérité pour 
» ceux qui recherchent son alliance et ses pré- 
» ceptes I. 9 



CCLXXVI« CONSIDÉRATION. 
Le mauvais temps et les brouillards. 

La nature est dépouillée de tous ses orne- 
ments ; son aspect est sombre et sauvage ; le 
ciel est couvert de nuages épais, et l'atmo- 
sphère est chargée de vapeurs et de neiges. 
Les matinées sont enveloppées d'un brouillard 
impénétrable qui nous dérobe la vue du soleil 
levant, A peine cet astre se montre-t-îl , que 
des nuées sombres l'empêchent de faire res- 
sentir à la terre ses bénignes influences. Que 
sa chaleur est faible! L'herbe ne se hasarde 
plus à poindre ; tout est mort; tout est sans 
agrément et sans parure. 

Mais qu'est-ce que ces brouillards qui vien- 
nent nous dérober la vue de l'azur des cieux , 
celle du soleil et même celle des objets terres- 
tres qui sont voisins de nous? Ce sont de sim- 
ples amas de vapeur d'eau condensée , mais en 
vésicules excessivement ténues. Ne confondons 
pas la vapeur d'eau, laquelle est invisible, 
avec cette eau liquide, mais excessivement air 
ténuée, qui reste quelque temps suspendue en 
l'air comme la poussière des corps solides, 
dont l'air est toujours plus ou moins imprégné. 
Le brouillard e$t de la potusière d'eau liquide, 
comme sont les nuages eux-mêmes. Les nuages 
sont des brouillards suspendus dans les hautes 
régions; le^ brouillards sont des nuages voi- 
sins de la surface de la terre. Quand la cause 
quelconque qui soutient cette poussière bru- 
meuse cesse d'exercer son action , le brouillard 

» Pi. XXIY, V. 10. 
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se résout en une pluie d'une finesse extrême , 
connue sous le nom de bruine. Ses gouttelet- 
tes , qui se forment près de la surface de la 
terre, ne parcourent pas assez d'espace en tom- 
bant pour grossir en se réunissant les unes aui 
autres, comme cela a lien lorsque la pluie 
tombe de haut. 

Quand le brouillard n'est composé que de 
vapeurs ou de parties aqueuses, il est sans 
odeur , et ne nuit ni aux plantes ni aux ani- 
maux ; mais souvent aux vapeurs se mêlent 
des exhalaisons nuisibles, telles que celles qui 
s'échappent du sein des pays marécageux ; et 
alors le brouillard est malsain et funeste. Il se 
fait quelquefois remarquer par une odeur forte 
qui déplaît, par une acrimonie qui affecte le 
goût et arrache des larmes, par la langueur 
qu'il occasionne aux fleurs, aux fruits, aux 
plantes, à presque toutes les productions de 
la nature. Mais les exhalaisons qui se mêlent 
à la partie aqueuse des brouillards, ne sont pas 
toutes nuisibles; il en est même de bienfaisan- 
tes. Les brouillards de la Saône , par exemple, 
sont salutaires aux personnes dont la poitrine 
est trop délicate on mal affectée. Il ne faut 
pas confondre avec les brouillards humides ou 
aqueux , certains brouillards secs qui se répan- 
dent quelquefois sur de vastes contrées et les 
couvrent pendant un temps asserlong. Ces 
brumes, dont la cause est ignorée, se lient 
selon les uns à des éruptions volcaniques , à 
des tremblements de terre, et sont considérées 
comme des émanations minérales du globe; 
selon d'autres, ce seraient des produits météo- 
riques ou de la poussière d'aérolithes. Certains 
physiciens ont été jusqu'à les prendre pour des 
lambeaux de queue de quelques comètes. 

Outre la douce humidité que répandent les 
véritables brouillards,[ils fournissent à nos yeux 
un spectacle qui n'est pas sans quelque agré- 
ment. Tout ce que nous apercevons alors , de 
près ou de loin, le ciel et la terre paraissent 
être confusément enveloppés d'une gaze gri- 
sâtre. Autour de nous et sur nos têtes nous ne 
voyons qu'obscurité, et l'œil erre d'un endroit 
à l'autre , sans pouvoir aisément distinguer les 
objets. Le soleil levant travaille longtemps à 
percer ce voile épais, et à rendre à la nature 
son premier aspect. Il parvient enfin à dissiper 
ces vapeurs; tantôt ellesdescendent versnous, 
tantôt elles s'élèvent dans la moyenne région 
de l'air; insensiblement les objets reparaissent 
sous leur forme ordinaire , le ciel a repris toute 
sa clarté , toute sa sérénité. 

La considération du brouillard physique me 
ramène à celle des incertitudes de la raison. 
Une foule de choses ne nous apparaissent que 
sous une teinte vague, une demi-lueur qui 
nous laisse en proie aux conjectures; un petit 
nombre seulement nous sont visibles avec net- 



teté , comme les objets qui sont près de nous 
sur la terre. En vain notre regard veut percer 
ce voile qui l'arrête; notre esprit est impuis- 
sant comme notre œil au milieu d'une brume 
épaisse; il faut qu'il attende que le soleil perce 
l'enveloppe qui l'entoure, et lui manifeste les 
réalités qui se dérobaient à sa vue. Ainsi , en 
sortant de cette vie , nous entrerons dans une 
sphère de lumière et de vérité , où tout ce que 
nous ignorons, tout ce qui tourmente ici-bas 
notre esprit avide de connaître, lui apparaîtra 
dans un océan de clarté. Jusque là, n'oublions 
pas combien notre vue est courte , et qu'au 
sein des brouillards de cette vie notre raison 
doit demander à la foi la révélation des choses 
qu'elle ne peut apercevoir. 



CCLXXVn» CONSIDÉRATION. 

La gelée blanche et le gwre. 

Il est très-ordinaire, sur la fin de l'automne 
et au commencement du printemps, de voir 
les buissons et d'autres corps exposés en plein 
air, couverts d'une espèce de poudre extrême- 
ment fine , à laquelle on donne le nom de ge^ 
lée blanche, formée par la rosée que le froid 
condense à la surface des corps qui en sont 
couverts. 

Ce phénomène estdone identique avec celui 
de la rosée ; ce n'est autre chose qu'une rosée 
refroidie. Si la surface des corps terrestres 
était à la même température que ceUe de l'air 
qui contient la vapeur d'eau , celle-ci ne se 
condenserait pas à la surface des corps dont 
elle aurait le contact; il n'y aurait pas même 
de rosée liquide. Celle-ci ne se forme, comme 
nous l'avons vu, que parce que la surface de la 
terre et des objets qui la touchent se refroidit 
par le rayonnement nocturne, plus que ne le 
font l'air et la vapeur qui y est contenue. Le 
contact de cette vapeur avec cette surface froide 
la condense : si le froid est médiocre, on aura 
seulement de l'eau liquide; s'il est intense, 
cette eau condensée passera à l'état solide; 
mais après avoir été préalablement liquéfiée. 

On réserve le nom de gelée blanche à la 
rosée nocturne condensée à la surface de la 
terre, et l'on donne le nom àe givre à la même 
matière déposée sur les arbres et tous les ob- 
jets saillants à la surface du sol. L'origine du 
givre est tout à fait la même que celle de la 
rosée. Lescorps terrestres peuvent devenir par 
le rayonnement plus froids que l'air et que la 
vapeur qu'il renferme ; celle-ci se condensera 
donc à leur surface par couches successives. 
On conçoit pourquoi le givre est plus épais 
dans les jours brumeux de l'hiver , l'air four- 
nissant une grande quantité d'eau déjà liquéfiée. 
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Tout le Hionde <!ompreiid aisémenl la con- 
densation de l'eau et la fonnation du givre à 
Vexiérieur; le froid est là pour en rendre rai- 
son. Mais comment s'expliquer le givre qui se 
forme sur les viires d l'intérieur, dans des 
chambres chaudes, et qui se dépose d'autant 
plus abondamment que la température de ces 
chambres est plus élevée ? 

Rien de plus facile , en remontant aux prin- 
cipes. S'il fait dans la chambre plus chaud qu'à 
l'extérieur, il s'y formera de la vapeur d'eau 
en quantité d'autant plus grande, que la tem- 
pérature sera plus élevée, et cette vapeur sera 
à la température de la chambre. Mais les 
vitres qui sont en communication avec l'air ex- 
térieur sont froides en conséquence de ce con- 
tact, et à peu près aussi froides que l'atmo- 
sphère. Donc la vapeur chaude de la chambre 
devra se condenser sur ces vitres à l'intérieur, 
comme la vapeur atmosphérique se condense à 
la surface de la terre pour produire la rosée et 
la gelée blanche. On comprend aisément qu'il 
ne doit pas se former de givre à la surface ex- 
térieure des vitres, car cette surface n'est pas 
plus froide que le peu de vapeur qui existe 
dans l'atmosphère ; il n'y a donc pas de raison 
pour qu'elle se congèle. Et l'on voit aussi 
pourquoi le givre est d'autant plus dense, qu'il 
a fait plus chaud dans la chambre, puisqu'il 
s'est développé d'autant plus de vapeur d'eau. 
Il est bien entendu que le givre ne se forme 
en certaine quantité que lorsque la tempéra- 
ture de la chambre a baissé notablement, comm e 
cela a lieu la nuit; car, dacs le cas contraire, 
l'air chaud tendrait à fondre le givre à mesure 
qu'il se formerait. 

On admire souvent les figures que produit 
le givre sur les vitres. Ce sont en général des 
rubans foliacés qui imitent assez bien des fou- 
gères. On ne peut expliquer en détail ces for- 
mes bizarres; mais il est aisé de comprendre 
qu'elles rentrent dans le phénomène général 
de la cristallisation. Les molécules d'eau , à 
mesure qu'elles se gèlent et se juxta-posent, 
prennent des situations analogues et symétri- 
ques comine les éléments de tous les cristaux; 
de là la régularité 4es figures qu affecte leur 
ensemble. 

Aux phénomènes du givre et de la gelée 
blanche, se ramènent ceux que l'on observe 
dans les temps de dégel. On sait qu'alors les 
murs se mouillent , et que l'eau ruisselle sur 
leur surface d'une façon extraordinaire. On dit 
que les mwi tuent , et beaucoup de gens s'i- 
maginent que cette eau sort en effet des murs. 
Or il n'en est rien, et voici comment le fait 
s'explique. A la suite d'un longue gelée, les 
murs qui ont pris la température de l'air, sont, 
au moment du dégel , plus froids que l'atmo- 
sphère, qui s'est échauffée rapidement par une 



cause quelconque, et qui s'est en conséquence 
saturée de vapeur. Celle-ci doit donc se con- 
denser au contact de ces murs qui sont beau- 
coup plus froids qu'elle ; c'est une véritable ro- 
sée qui se dépose sur les murs. Quelquefois 
même les murs sont tellement froids que cette 
vapeur s'y gèle , et y forme du givre que la 
chaleur de l'air ne tarde pas à fondre. 

C'est encore la môme cause qui produit le 
verglat. Celui «ci se forme quand, par l'effet 
d'un adoucissement rapide des hautes régions 
de l'air, il tombe de la pluie qui rencontre un 
sol encore très-froid. Les gouttes de pluie se 
congèlent alors et forment une glace continue, 
qu'un commencement de fusion rend fort glis- 
sante. On voit pourquoi le verglas est ordi- 
nairement suivi du dégel. 

Lorsque celui-ci a lieu , les vitres se mouil- 
lent quelquefois en dehors ; cela tient à ce que 
l'air et la vapeur extérieurs sont plus chauds 
que l'air intérieur. En général , quand il n'y a 
pas entre les deux airs équilibre de température, 
les vitres sont toujours humides du côté de l'air 
le plus chaud. 

Lorsqu'en été on emplit une carafe d'eau 
fraîche, elle ne larde pas à suer à l'extérieur 
comme les murs pendant le dégel. On com- 
prend aisément que le phénomène est le même; 
la fraîcheur communiquée par l'eau aux pa- 
rois extérieures de la carafe condense la vapeur 
chaude que contient l'atmosphère. Mais si, au 
lieu d'eau fraîche, on remplit le vase d'un mé- 
lange réfrigérant, ce n'ei^tplus de l'eau liquide 
qui se dépose sur les parois, mais un véritable 
givre blanc et solide , semblable à celui dont 
se couvrent les vitres pendant l'hiver. 

Le givre et la gelée blanche qui brillent sur 
les champs aux rayons du soleil , comme au- 
tant de petits diamants, disparaissent aussitôt 
qu'ils nous ont réfléchi cette lumière qui les 
embellit. C'est là l'image des frivolités du 
monde qui peuvent séduire un instant l'homme 
sage, mais dont il ne tarde pas à sentir le 
néant. 



CCLXXVffl» CONSIDÉRATION. 
La neige, 

La neige est une bruine dont le froid des 
régions supérieures de l'atmosphère a con- 
densé les gouttelettes. Si celles-ci se gèlent à 
une hauteur suffisante, elles ramassent en 
route des vapeurs non encore gelées , et les 
condensant par leur contact, grossissent à leurs 
dépens. 

Quand la congélation des vapeurs qui con- 
stituent les nuages se fait dans un air agité. 
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les flocons qui résultent de leur agglomération, 
n'ont aucune forme déterminée ni remarqua- 
ble. Mais si lair est calme au moment de la 
formation des premiers éléments de la neige, 
ceux-ci cristallisent régulièrement, et tombent 
sous la forme d'étoiles hexagones, qu'il est fa- 
cile de recueilliret d'observer. Cependant cette 
forme varie dans ses détails. On a déjà re- 
connu quarante-huit formes secondaires de la 
neige , mais il faut remarquer que toutes ces 
formes, qui sont des agglomérations de cris- 
taux simples, dérivent d'hexagones primitifs. 
Toutes ces 6guressont d'une élégance et d'une 
symétrie remarquable. 

Il ne neige jamais en été, quoique ce soit 
la saison de la grêle ; ce qui prouve qu'il peut 
même en été se former dans les hautes régions 
des glaçons d'un gros volume. Il se peut donc 
que certains nuages se composent de neiges , 
et commencent à se résoudre en flocons; mais 
alors ceux-ci se fondent avant d'arriver à la 
terre. Ce dernier phénomène se produit quel- 
quefois dans l'hiver ; on voit les flocons fondre 
à une petite distance du sol. La première neige 
fond au contact de la terre , parce que la tem- 
pe lature de celle-ci est encore supérieure au 
terme de congélation. 

Dans nos climats la neige tombe le plus 
souvent en flocons assez gros; quelquefois ce- 
pendant elle est très-fine : ce qui a lieu quand 
le froid est dans sa plus grande àpreté. Dans 
les régions polaires , où la neige tombe d'une 
manière presque continue , elle présente pré- 
cisément ce degré de ténuité qui la fait ressem- 
bler à une poussière blanche. La raison de 
cette différence est facile à saisir. Quand le 
temps est plus doux, la couche atmosphérique 
dont la température est assez basse pour con- 
geler les vapeurs doit se trouver à une assez 
grande dislance de la terre; de sorte que les 
premiers éléments de la neige ont à traverser 
un grand espace dans lequel ils recueillent 
beaucoup d'autres vapeurs qui rendent leur vo- 
lume assez gros; et c'est dans cet état qu'ils 
nous arrivent lorsque le froid est médiocre. Si 
au contraire le temps est plus rude, la couche 
atmosphérique congelante est beaucoup plus 
voisine du sol ; il se forme donc à une petite 
hauteur une bruine glacée qui rencontre peu 
de vapeur sur sa route , et n'a pas le temps 
de grossir. Dans les régions polaires , les va- 
peurs amenées de la mer par les vents consti- 
tuent un brouillard épais et continuel qui se 
gèle à la surface de la terre; et celle neige des 
pôles n'est qu'un brouillard glacé. 

La neige est ordinairement blanche , c'est- 
à-dire qu'elle réfléchit parfaitement la lumière, 
sans la décomposer ; fait dont il est impossible 
de rendre raison. Mais en dépit du proverbe, 
la neige n'a pas toujours cette couleur. Nous 



avons dit qu'on trouvait assez souvent de la 
neige rouge , dont la couleur est attribuée à 
le semence d'un champignon du genre des uré- 
dinées. 

Il existe une foule de montagnes dont la 
cime est, comme on sait, couronnée de neiges 
éternelles. C'est que la température consUnle 
des hautes couches atmosphériques qui envi- 
ronnent ces cimes est la même que celle de 
nos couches inférieures dans nos plus rudes 
hivers. A mesure qu'on s'élève du pied des 
montagnes vers leur faite, la végétation subit 
un décroissement de vigueur remarquable; 
et c'est lorsqu'on a atteint cette température 
de la congélation où la vie végétale reste sus- 
pendue, qu'on voit apparaître cette brillante 
ceinture de neiges. Qui l'a posée sur ces pics 
sourcilleux, et quelle destinée y remplit-elle? 
Elle fond par sa base dans les ardeurs de Tété, 
et donne naissance à mille courants qui de- 
viennent des ruisseaux, des rivières et des 
fleuves. Mais les pertes que cette utile fonc- 
tion leur occasionne, elles les réparent sans 
cesse, soit en recevant de nouvelles couches 
par la chute de neiges nouvelles, soit en con- 
densant les nuages et les vapeurs que leur ap- 
portent les vents. Ainsi ces vastes amas d'une 
matière dont le contact semble un principe de 
mort pour la vie végétale, devient pour elle, 
sous la main de la Providence, un principe de 
vie! 



CCLXXIX» CONSIDÉRATION. 

Utilité de la neige par rapport à la 
terre, 

A ne consulter que les apparences , on di- 
rait que la neige ne peut être fort utile à la terre : 
il semblerait même que le froid humide dont 
elle la pénètre , ne peut qu'être nuisible aux 
arbres et aux plantes. Mais l'expérience doit 
nous rassurer à cet égard. Elle nous apprend 
que, pour garantir le blé, les plantes et les 
arbres de la dangereuse influence du froid, la 
nature ne pouvait leur donner de meilleur abri 
que la neige. Dieu a voulu que la pluie , qui, 
pendant l'été , rafraîchit et ranime les végé- 
taux, tombât l'hiver sous la forme d'une laine 
douce, qui leur servît de couverture, et les 
défendit des injures de la gelée et des vents. 

Il n'est pas exact de prétendre que la neige 
fertilise la terre , et tout ce qu'on dit des sucs 
et des sels qu'elle renferme n'est fondé que sur 
l'ignorance de sa composition. La neige n'est 
que de l'eau pure plus ou moins aérée. Mais 
cette eau qui fond vers la fin de l'hiver s'in- 
sinue en gr2;nde abondance dans le sol, et lui 
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donne une paissante provision d'humidité. C'est 
à cette cause qu'est due la fertilité des années 
dont l'hiver a été abondant en neige, et la 
riche végétation des vallées dans lesquelles 
plongent les montagnes dont la neige couvre 
éternellement la cime. 

Peut-être aussi faut-il attribuer un rôle 
assez important dans l'influence qu'exerce la 
neige sur la fécondité du sol à une propriété 
de cette substance qui doit sembler incroyable 
au premier abord. Nous avons dit que la neige 
servait de couverture aux plantes que le froid 
pourrait faire périr. On a quelque peine à 
croire qu'un corps aussi froid que la neige 
puisse jouer le rôle de couverture et conserver 
de la chaleur à quoi que ce soit. Cependant il 
en est ainsi ; et il n'est pas bien difficile de 
s'en rendre compte. 

Supposons en effet qu'au commencement de 
l'hiver, lorsque le sol n'est pas encore froid, 
une épaisse couche de neige vienne à le cou- 
vrir. Dès ce moment le rayonnement de la 
terre devient impossible. Il est vrai que la sur- 
face inférieure de la couche neigeuse la refroi- 
dit par son contact; mais le sol a bientôt mis 
cette surface à zéro ; et comme il possède une 
chaleur iptérieure qui ne peut être masquée par 
l'action de l'air extérieur, si froid qu'on veuille 
le supposer, puisque tout accès lui est in- 
terdit par la neige, il en résulte que l'épiderme 
du sol restera à une température peu différente 
de zéro, et que la congélation ne pourra avoir 
lieu au-dessous. 

Aussi la neige peut former des abris aux 
animaux, et ces abris ne sont pas dépourvus 
d'une certaine chaleur. On sait qu'instruites 
par la nature les perdrix se cachent en hiver 
sous la neige , où on les chasse avec des chiens 
dressés pour cet objet. Dans les dernières 
expéditions aux régions polaires , des cabanes 
de neige ont servi d'abri à une multitude 
d'hommes, qui s'y sont fort bien trouvés; tan- 
dis qu'ils ne pouvaient supporter l'àpre tempé- 
rature du dehors. On conçoit aisément que ces 
demeures aient pu être chaudes à l'intérieur, 
si l'on considère que le rayonnement du corps 
humain se fait incomparablement mieux que 
celui de la neige ; de telle sorte que l'air inté- 
rieur pouvait avoir une température supérieure 
à zéro. Fût-elle même de quelques degrés au- 
dessous , ce serait une température délicieuse 
dans une contrée où à l'extérieur le thermo- 
mètre descendait 40 degrés plus bas. 

Ainsi certaines plantes, couvertes et pré- 
servées par un manteau de neige , se trouvent 
pendant une partie de l'hiver dans les condi- 
tions de température et d'humidité que leur 
donneraient les premiers jours du printemps. 
Leur développement sera donc précoce, et 
leurs progrès plus larges. Une foule de fleurs 



apparaissent le jour même où la neige se re~ 
tire; ce qui prouve que la plante avait déjà 
commencé sa vie printanière. 

Ainsi, même dans les temps où toute la na- 
ture parait livrée à un sommeil de mort, Dieu 
prépare ce qui est nécessaire à l'enlretien des 
êtres qu'il a formés, et pourvoit d'avance à 
notre nourriture et à celle d'un nombre infiai 
d'animaux. La nature, toujours active, nous 
rend des services réels lorsqu'elle semble nous 
les refuser tous. Comme dans la saison la plus 
rude la Providence s'occupe de notre bien-être, 
et comme elle nous prépare en silence tous les 
biens de la vie sans que nous l'aidions de notre 
travail! Qui pourrait, après des preuves si 
éclatantes de ses soins bienfaisants, s'aban- 
donner aux craintes et aux inquiétudes ? 

Ce que Dieu fait chaque hiver dans la na- 
ture, il le fait journellement pour la conserva- 
tion du genre humain. Ce qui nous parait inu- 
tile ou nuisible contribue dans la suite à notre 
félicité; et quand nous croyons que Dieu 
cesse de s'intéresser à nous, c'est alors qu'il 
forme des plans qui nous sont cachés, et qui , 
en se développant, nous délivrent de l'adver- 
sité et nous procurent des biens que nous n o- 
sions attendre. 

Ici je me rappelle l'emblème sous lequel 
Dieu nous représente l'efficacité de sa parole : 
tt Comme la neige descend des cieux et n'y 
» retourne plus, mais arrose la terre et la fait 
» produire et germer, en sorte qu'elle donne 
» la semence à celui qui la répand , et le pain 
» à celui qui s'en nourrit, ainsi sera la parole 
» qui sortira de ma bouche ; elle ne retour- 
» nera point vers moi sans effet, mais elle 
» remplira les fins pour lesquelles je l'aurai 
» envoyée '. » Depuis bien des siècles, cette 
prédiction se trouve accomplie d'une manière 
éclatante. De grandes parties de notre globe, 
jadis ensevelies dans les ténèbres de l'igno- 
rance et de la superstition , sont maintenant 
éclairées par l'Evangile. Eh! quelle heureuse 
efficacité conserve sans cesse la parole du Dieu 
vivant! Malgré la dépravation actuelle, de 
combien de cœurs endurcis n'a-t-elle pas en- 
core triomphé de nos jours ! Combien de bon- 
nes œuvres, combien de fruits de piété n'a-t- 
elle pas produits! Ah! puisse la grâce divine 
trouver toujours dans mon cœur un terrain 
disposé à recevoir ses influences salutaires ! 



CCLXXX» CONSIDÉRATION. 

Les pluies d'hiver. 
Les pluies froides qui tombent sur la terre 
« U. LV, 10 et 11. 
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pendant la saison rigoureuse sont bien diffé- 
rentes de ces pluies chaudes qui en été em- 
bellissent notre globe et le récréent. Quel 
aspect lugubre ce changement donne à toute 
la naturel Le soleil se voile; le ciel entier pa- 
rait n*étre qu'une immense nuée. Nos regards 
ne sauraient s'étendre au loin ; une triste ob- 
scurité nous environne et nous menace. Enfin 
les nuées crèvent, et elles inondent la terre ; 
Tair semble un réservoir d'eau inépuisable; les 
rivières et les ruisseaux s'enflent, se débordent 
et submergent les prairies et les campagnes. 

Quelque désagréable, quelque fâcheux que 
nous paraisse un temps si sombre , on y re- 
connaît néanmoins encore des vues de sa- 
gesse et de bonté. Epuisée pour ainsi dire par 
sa fertilité, la terre a besoin de reprendre des 
forces; et pour opérer cet effet, il faut non-seu- 
lement qu'elle se repose , mais qu'elle soit hu- 
mectée. La ploie abreuve et ranime cette terre 
altérée et aride; l'humidité pénètre et arrive 
jusqu'aux plus profondes racines des plantes. 
Les feuilles sèches qui couvrent le sol se pu- 
tréfient et se transforment en un vivifiant en- 
grais. Des pluies considérables remplissent de 
nouveau les rivières et fournissent h l'entre- 
tien des sources et des fontaines. Jamais la 
nature n'est oisive; elle travaille continuelle- 
ment, quoique son activité soit quelquefois ca- 
chée. Les nuées , en répandant sans cesse ou 
la pluie ou la neige , préparent la fertilité de 
l'année suivante; elles assurent les richesses 
de l'été ; et lorsque la chaleur du soleil ramène 
la sécheresse , les sources abondantes , formées 
par les pluies de l'hiver, se répandent, arro- 
sent les prairies et les vallons, et les parent 
d'une verdure nouvelle. 

C'est ainsi qu'une sage Providence pourvoit 
à l'avenir, et que ce qui nous paraissait in- 
commode et destructif, devient le germe des 
beautés et des dons que nous prodiguent le 
printemps et l'été. Ceux que le Créateur nous 
a faits par ce moyen sont aussi innombrables 
que peuvent l'être les gouttes qui tombent des 
Duées; et lors même que l'homme, ignorant 
et aveugle, murmure au lieu de se répandre 
en actions de grâces, la sagesse éternelle, tou- 
jours invariable, continue à remplir ses vues 
bienfaisantes, Notre conservation est donc le 
principal but que Dieu se propose, en humec- 
tant la terre par les pluies. Mais la sagesse 
divine sait réunir diverses fins subordonnées 
les unes aux autres; et do l'heureuse combi- 
naison de ces fins résultent l'ordre et le bon- 
heur de l'univers. Les animaux qui existent , 
non-seulement pour l'homme, mais pour eux- 
mêmes, devant aussi être nourris et entrete- 
nus, c'est pour eux comme pour nous que les 
pluies descendent des nuées et viennent ferti- 
liser la terre. 



Ici se découvre encore la plus sage écono- 
mie. Toutes les vapeurs qui s'élèvent journel- 
lement des corps terrestres sont rassemblées 
dans l'atmosphère qui les conserve; elle les 
rend bientôt à la terre sous la forme de petites 
gouttes, ou en grosse pluie, ou en flocons de 
neige, selon les besoins divers, mais toujours 
avec réserve et sans que l'abondance dégénère 
en prodigalité. Tout est mis à profit; des arro- 
sements presque insensibles, les brouillards lé- 
gers, les rosées. En vain, toutefois, les va- 
peurs s'élèveraient-elles; en vain les nuages 
se formeraient-ils, si l'auteur de la nature 
n'avait éubli les vents pour les agiter et les 
disperser de toutes parts, pour les transporter 
d'une contrée à l'autre, afin qu'ils arrosent les 
terrains qui ont besoin d'être humectés. Un 
canton serait inondé par des pluies conti- 
nuelles; un autre éprouverait toutes les hor- 
reurs de la sécheresse; les arbres, les herbes, 
les blés y périraient si les vents ne chassaient 
pas les nuées et ne leur assignaient les endroits 
sur lesquels doivent se répandre leurs eaux. 
Dieu dit à la neige : deicends iur la terre, et 
elle descend par flocons; il ordonne à la pluie 
d'hiver de tomber, elle inonde aussitôt les 
campagnes '. 

Les pluies d'hiver, quelque incommodes 
qu'elles paraissent; la triste température de 
cette saison , et les vents qui quelquefois agi- 
tent si violemment les airs, sont donc absolu- 
ment indispensables. Ainsi en est-il des jours 
sombres et nébuleux de ma vie ; pour que je 
puisse fructifier en toute sorte de bonnes œu- 
vres , je ne dois pas souhaiter que le soleil de 
la prospérité luise constamment sur moi. Il 
faut qu'elle soit entremêlée de jours tristes et 
fâcheux. Quelque orageuse que puisse être ma 
vie terrestre , me conviendrait-il d'en murmu- 
rer ou de perdre courage? Non : ce Dieu qui 
impose silence aux vents les plus impétueux, 
saura bien aussi mettre des bornes aux tribu- 
lations qui menacent de me renverser; et, 
lorsque la violence des afflictions m'aura sufii- 
samment agité, selon les vues de justice et de 
miséricorde qu'il se propose à mon égard , un 
jour serein et lumineux viendra me faire jouir 
du calme le plus profond. 

Hélas! dans la saison des tempêtes, com- 
bien de mes frères qui parcourent les mers , 
peut-être pour mon propre avantage , et cer- 
tainement pour le bien de la société, luttent 
contre les flots, et attendent en frémissant le 
moment où ils seront engloutis! Je me repré- 
sente leurs angoisses; tandis que dans ma pai- 
sible demeure , je puis entendre impunément 
le mugissement des airs. Arbitre souverain de 
toutes choses, maître des vents et de la mer. 
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défends ces infortunés contre la fureur des 
flots, et daigne exaucer les vœux qu'ils font 
monter vers toi ! 



CCLXXXP CONSIDÉRATION. 

V hiver des contrées du Nord. 

Dans la saison rigoureuse, l'excès du froid 
entraine sans doute de grands inconvénients à 
sa suite ; mais ils tiennent à Tordre général et 
au bien du tout. Dans l'état présent des choses, 
cet ordre et ce bien ne pourraient avoir lieu 
sans ces inconvénients locaux ou partiels , qui 
n'excitent nos murmures que parce que nous 
ne voyons que les résultats et les effets du mo- 
ment. 

£n hiver, parmi nous, l'eau gèle à une telle 
profondeur, qu'il n'est pas possible de faire 
usage des fontaines : les poissons meurent 
dans les étangs; les fleuves se couvrent d'é- 
normes glaçons; les moulins s'arrêtent; le bois 
manque ou devient d'un prix excessif; les 
plantes, les arbres périssent; divers animaux 
succombent au froid ou à la faim ; la santé de 
l'homme en souffre , et sa vie même peut être 



Voilà des maux frappants : mais combien 
d'hivers nous passons sans en éprouver aucun ! 
Que sont-ils , d'ailleurs, si nous les comparons 
à ceux de quelques autres contrées ? 

Dans une grande partie des pays septen- 
trionaux , il n'y a ni printemps ni automne ; la 
chaleur y est aussi insupportable en été que 
le froid en hiver. La violence de celui-ci est 
telle , que le mercure se gèle dans les thermo- 
mètres. Quand on ouvre la porte d'une cham- 
bre échauffée, l'air extérieur, en y pénétrant, 
convertit en neige toutes les vapeurs qui s'y 
trouvent , et l'on se voit entouré de tourbil- 
lons blancs et épais. Sort-on de la maison? on 
est presque suffoqué, et l'air semble déchirer 
la poitrine. Tout parait mort; personne n'ose 
hasarder de quitter sa demeure : quelquefois 
même le froid devient si rigoureux, et cela 
tout à coup, que, si l'on ne peut se sauver à 
temps , on est en danger de perdre un bras , 
une jambe , et même la vie. Le vent pousse la 
neige avec une telle violence, qu'on n'est plus 
en état de trouver son chemin. Les arbres et 
les buissons en sont couverts; les yeux en sont 
éblouis; et à chaque pas on s'enfonce dans un 
nouveau précipice. En été, il fait constamment 
jour pendant trois mois : une nuit perpétuelle 
règne , en hiver, pendant le même espace de 
temps. 

A Pétersbourg , où l'on est à cinquante- 
neuf degrés cinquante-six minutes vingt-trois 



secondes de latitude, le soleil, en hiver, se 
lève à neuf heures quinze minutes du matin , 
et se couche à deux heures quarante-cinq mi- 
nutes du soir. À Tobolsk , qui est un peu plus 
méridional, il se lève à huit heures cinquante- 
six minutes, et se couche à trois heures quatre 
minutes. Mais à Àrehangel^ situé à soixante- 
quatre degrés trente-quatre minutes, cet astre 
ne se lève qu'à dix heures vingt-quatre minu- 
tes, et se couche à une heure trente-six: mi- 
nutes. On sent bien que cette absence du so- 
leil , quoique moins longue encore que celle 
dont nous parlons plus haut , doit cependant 
donner lieu , par rapport à la terre , à des dé- 
perditions de chaleur qui , insensiblement ^ 
amènent des froids considérables. Si l'on y 
joint les causes physiques accidentelles, comme 
les bois, les lacs, les hautes montagnes qui 
s'opposent à l'arrivée des vents du sud, on 
n'est plus étonné de ce que l'on rapporte de 
l'intensité du froid éprouvé dans ces villes. 

En 1760, lethermomètre de Réaumur des- 
cendit, à Pétersbourg, à trente-trois degrés. 
En Sibérie, il n'est pas rare d'éprouver un 
froid qui donne cinquante-trois degrés et 
demi; et à Jeniseik, le 16 janvier 1735, il 
descendit à soixante-neuf degrés un quart» 
Dans les dernières expéditions au pôle boréal ,, 
les navigateurs anglais ont trouvé fréquem- 
ment des températures inférieures à cinquante 
degrés centigrades sous zéro; le mercure qui 
gèle à quarante degrés au-dessous de la glace 
fondante, y était constamment à l'état solide, 
et se laissait battre et découper comme d» l'é- 
tain. 

Et nous nous plaignons du froid de nos 
contrées! Que dirions-nous, s'il nous fallait 
vivre sous de pareils climats? Nos jours d'hi- 
ver, quelque rigoureux qu'on les trouve , sont 
du moins supportables. 

Mais pourquoi le Créateur a-t-il assigné à 
tant de nos semblables , des régions où la na- 
ture les glace pendant une grande partie de 
l'année? Pourquoi le sort de ces peuples est- 
il plus malheureux que le nôtre? 

C'est être dans l'erreur, que de supposer 
que les peuples voisins des pôles, gémissent 
de la violence et de la longueur de leurs hi- 
vers. Pauvres, mais exempts, par leur simpli- 
cité même , de tout désir à satisfaire, ces hom- 
mes , dans l'ignorance où ils sont des biens 
que nous envisageons comme une partie es- 
sentielle de la félicité , vivent contents au mi- 
lieu des glaces qui les entourent. Si l'aridité 
du sol s'oppose à la variété des productions de 
la terre, la mer en est d'autant plus libérale 
dans les dons qu'elle leur fait. Leur manière 
de ^ ivre les endurcît contre le froid et les met 
en état de braver les tempêtes. La nature, 
d'ailleurs, a peuplé leurs déserts de bêtes sau- 
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Yages, dont la fourrure les garantit de Tin- 
tempérie de leur climat. Elle leur a donné les 
rennes, dont ils reçoivent leur nourriture et 
leur boisson, leurs lits, leurs vêtements et 
leurs tentes. Les rennes satisfont à la plupart 
de leurs besoins, et Tenlretien n*en est point 
à charge. Quand le soleil ne se lève pas [K)ur 
eux , et qu'ils sont environnés de ténèbres, la 
nature leur allume elle-même un flambeau, 
et l'aurore boréale vient éclairer leurs nuits. 
Peut-être ces peuples regardent-ils leur pays 
comme la plus heureuse contrée de la terre , 
et nous plaignent-ils autant que nous les trou- 
vons à plaindre. 

Ainsi, chaque climat a ses avantages et ses 
inconvénients: mais après tout, il est assez 
diilicile de dire lequel mérite la préférence. Il 
n'esl point de contrée sur la terre, soit que le 
soleil lance perpendiculairement ses feux sur 
elle , soit qu'il ne l'échauffé que par des rayons 
obliques, soit que des neiges éternelles en cou- 
vrent la surface , qui , au fond , soit plus avan- 
tagée qu'une autre. Ici, abondent les commodités 
de la vie; là, celle variété de biens est absolu- 
ment inconnue : mais ceux à qui ces biens 
manquent, sont exempts des tentations, des 
soucis rongeurs et des cuisants remords qui en 
sont la suite : ils ne connaissent pas une foule 
d'obstacles à la félicité, et cela compense , sans 
doute, la privation d'une multitude d'agré- 
ments. Ce que nous savons avec certitude, 
c'est que la Providence a départi à chaque 
contrée ce qui était nécessaire à l'entretien et 
an bonheur de ses habitants. Tout y est assorti 
à la nature du climat, et elle a pourvu, par 
les moyens les plus sages, aux divers besoins 
de ses créatures. 



CCLXXXH'^ CONSIDÉRATION. 

Des amugemetUs tumultueux de V hiver. 

Dans cette saison , que tant d'hommes re- 
gardent comme le domaine de la tristesse, 
chacun se forme des amusements propres à le 
distraire , et à faire couler sans ennui les lon- 
gues soirées de l'hiver. Plusieurs cherchent des 
dédommagements à ses rigueurs dans la dissi- 
pation , dans l'agitation des sociétés , et dans 
de vains plaisirs. Que d'efforts pour raccourcir, 
par des soins frivoles, des jours déjà trop 
courts! L'espace d'une journée est communé- 
ment rempli par un enchaînement d'occupa- 
tions qui ne répondent ni à la dignité de 
l'homme, ni à la destination de son âme. Une 
heure après le lever du soleil , le voluptueux 
quitte son lit; il projette, pendant un premier 
repas, les amusements auxquels il sacriûera 



ce nouveau jour ; puis , s'abandonnant » l'oisi- 
veté , il attend l'heure d'un second , et se livre 
alors sans mesure aux plaisirs de la table. 
Rassasié, ou plutôt surchargé par l'usage im- 
modéré des mets, il se jette sur un lit de repos, 
afin de retrouver les forces nécessaires pour 
soutenir de nouveaux excès. L'heure sonne où 
il doit se rendre dans une compagnie tumul- 
tueuse, à moins que le cercle bruyant ne 
vienne se rassembler autour de lui. Il se met 
au jeu : pour la première fois alors, depuis le 
lever du soleil, son esprit fait paraître quelque 
activité; et les caries à la main, les heures 
s'écoulent rapidement pour lui. Enfin, cet 
homme animal et terrestre passe du jeu à la 
table , et de la table au lit : mais au lieu du 
doux sommeil, fruit de la sobriété, l'insomnie 
ou des songes effrayants viennent troubler ses 
heures nocturnes. 

Cependant de tontes les manières de pro- 
diguer les jours et les longues soirées de l'hi- 
ver, ce n'est point là encore la plus repréhen- 
sible. Combien l'homme est ingénieux à 
multiplier les moyens d'abréger sa vie par de 
vains amusements! Tantôt c'est la chasse qui 
l'appelle loin des villes; il poursuit, il force le 
lièvre timide ou le daim craintif qui, réduit 
aux abois et succombant à sa faiblesse, de- 
vient la proie du chasseur, dont les inhumains 
plaisirs troublent le repos des campagnes et 
celui de la nature. Tantôt la volupté l'appelle 
dans ces lieux où les deux sexes , au moyen de 
la danse , se tendent mutuellement de& pièges, 
et où souvent il perd lui-même, avec l'inno- 
cence, la paix de l'àme et bientôt la santé du 
corps. Tantôt ce sont les séduisants plaisirs du 
théâtre qui l'enchantent. Là, son cœur, en 
proie aux passions les plus vives et les plus 
dangereuses, perd insensiblement le goût des 
vrais plaisirs. Tantôt il court à d'autres fêtes , 
à d'autres divertissements qui trop souvent 
l'avilissent et causent ses malheurs. 

Au milieu de ces amusements rapides, qui 
pourraitlui rappeler le souvenir de ses devoirs? 
Le penchant de l'homme pour la société n'est 
point blâmable sans doute, et il lui devient 
particulièrement nécessaire dans celle saison. 
Mais ce penchant doit-il dégénérer en passion 
et maîtriser son àme? Les sociétés, celles 
même qui n'offrent rien de contraire aux 
bonnes mceurs et à la vertu , peuvent devenir 
nuisibles si elles prennent tr<^ de temps, si 
elles font négliger les devoirs de famille ou 
d'état, si l'économie intérienre de la maison 
en souffre quelque dérangement. Les plaisirs 
ne sont point notre œuvre journalière ; ce n'est 
qu'à titre de délassement que le Créateur nous 
les accorde. Avoir pour eux un goût irop vif, 
c'est perdre de vue sa vraie destination'; c'est 
rechercher des jouissances qui , dans la suite , 
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seront pour celui qui s'y livre, une sonrce de 
regrets et de remords. Soyons donc surtout 
attentifs au choix de nos plaisirs dans les 
jours de l'hiver. Ne prodiguons point notre 
temps à des amusements dont on ne peut jouir 
sans nuire à la vertu, à sa réputation , au bien- 
être des siens. Que ces joies insensées, qui 
trop souvent font couler les larmes des infor- 
tunés et nous écartent nous-mêmes des devoirs 
que la religion et la société nous imposent, ne 
trouvent jamais d'accès dans nos cceurs. Que 
jamais les satisfactions, même les plus inno- 
centes, ne nous dominent au point de nous 
rendre insensibles aux plaisirs purs et solides 
de la vertu ! Qu'au milieu du commerce des 
hommes, le souvenir de la présence du Sei- 
gneur soit ma sauve-garde contre les tenta- 
tions! Que je sois toujours attaché à l'exercice 
des devoirs sacrés de chrétien, de citoyen, 
d'époux, de père, et non à la recherche de ces 
amusements futiles qui nous détournent si ai- 
sément de nos obligations, ou qui du moins 
ralentissent notre zèle pour le bien ! Gouvernez 
vous-même mon cœur, 6 mon Dieu, et faites 
que parmi les plaisirs de ce monde, je n'oublie 
jamais ceux de l'éternité ! 



CCLXXXffl" CONSIDÉRATION. 

Sur les innocents plaisirs que l'hiver 
peut nous procurer. 

Chaque saison a ses plaisirs, ses beautés, et 
l'hiver même , quelque dépourvu d'agréments 
et de charmes qu'il paraisse au premier coup 
d'œil , peut remplir à cet égard le but du Créa- 
teur. toi qui , par ignorance ou par préjugé, 
te répands en murmures contre cette saison, 
songe aux plaisirs qu'elle peut procurer et à 
ton cœur et a les sens, surtout en remplissant 
par des occupations utiles les loisirs qu'elle 
nous laisse, plus que tout autre temps. 

Quel agréable aspect nous présente l'aurore, 
embellissant de ses teintes de rose un paysage 
couvert de neige ! L'épais brouillard qui voi- 
lait la terre et nous dérobait la vue des objets 
se dissipe tout à coup; un léger verglas blan- 
chit le sonunet des arbres; les collines et les 
vallons se colorent en réfléchissant les rayons 
du soleil, dont l'heureuse influence donne à 
toutes les créatures une nouvelle vie. 

Quel beau contraste forment de toutes 
paris les noires souches des arbres avecce tapis 
éblouissant qui couvre là plaine, et cette 
nuance grisâtre des chaumières avec la neige 
qui charge leurs toits! De sombres buissons 
d'épiqes rehaussent la blancheur des champs, 
par ce hnin même qui en varie Je coup d'œi/ 



trop uniforme. Les germes du graio perceot la 
neige de leurs tendres pointes. Que ce vert 
naissant se marie agréablement avec le blanc 
qui règne à l'entour! Quel éclat jettent les 
arbustes lorsque la rosée , en forme de perles, 
est suspendue à leurs rameaux pliants et fai- 
bles, et où s'entrelacent des fils légers qui 
voltigent au gré du vent! Presque tous les 
oiseaux ont abandonné les bocages; mais oo 
voit encore voler la soliuire mésange , qui 
chante malgré la froidure; l'agréable roitelet 
qui sautille çà et là, et le moineau hardi qui 
vient familièrement jusque dans nos enclos 
becqueter les grains qui sont à terre. Quel 
charme résulte du mélange de tous ces objets ! 
Voyez la brillante parure de ces haies, voyez 
les foréls se courber sous le rideau blanc qui les 
couvre. Tout offre l'aspect d'un vaste désert 
sur lequel s'étend un voile uniforme d'une 
blancheur éclatante. 

Quelle idée se former de ceux qui ^ en mO" 
sidérant ces phénomènes, n'éprouvent aucun 
sentiment de plaisir 1 QuUl est à craindre que 
le printemps avec tous ses. charmes ne les 
trouve insensibles... I Venez, 6 mes amisl re- 
connaissez la bonté de l'Eternel dans tout ce 
qui concerne l'hiver! La nature, toute dé- 
pouillée qu'elle parait à nos yeux , est cepen- 
dant un chef-d'œuvre divin , et noire seul aveu- 
glement nous en dérobe les beautés. Dans 
chacune de ses parties luisent quelques rayons 
de la divine sagesse, et quelle foule d'autres 
nous sont encore cachés! Nous ne pouvons la 
suivre dans toutes ses voies, et la plupart des 
hommes ne sont attentifs qu*à ce qui frappe 
leurs sens et flatte leurs inclinations ; sem- 
blables à la brute qui regarde et la neige et 
les autres merveilles de la nature, sans re- 
monter au grand Etre de qui tout procède. 

Oh! de quelle satisfaction serait remplie 
notre àme si nous savions dignement conlem- 
pler les œuvres de Dieu dans cette saison de 
l'année! L'air peut se troubler autour de moi, 
le ciel devenir orageux, et la nature se priver 
de tous ses agréments; mais j'éprouverai de 
vrais plaisirs en découvrant partout des traoei 
de la sagesse , du pouvoir et de la bonté du 
Créateur. Quelque bornées que soient nos fa- 
cultés naturelles, nous trouverons toujours assez 
de matière pour occuper notre esprit et nos 
sens. Eh ! pourquoi rechercherais-je avec in- 
quiétude les diss'pations du monde , les dan- 
gereux amusements de la danse et du jeu? 
Entouré d'une épouse chérie, d'enfants bien 
élevés et d'amis vertueux, n'ai-je pas dans ma 
retraite des plaisirs toujours vrais et toujours 
variés ? 

O mon àme, exerce-toi à les goûter ces 
plaisirs ! Que les œuvres de ton Dieu occupent 
souvent ta pensée ; cette méditation t'adoncir 
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les peines de la vie. Monte vers le Créateur, 
sur Téchelle des êtres qu'il a créés, et qu'en tout 
temps, en toute saison, il soit l'objet de tes 
louanges! 



CCLXXXIV« CONSIDÉRATION. 

exhortation à se souvenir des malheu- 
reux pendant V hiver. 

Tous qui, tranquillement assis dans de 
commodes et riantes demeures, entendez mu- 
gir l'âpre vent du nord sans en ressentir les 
atteintes cruelles, pensez-vous qu'une multi- 
tude de malheureux éprouvent tout ce que 
Tindigence et le froid ont de plus dur ? Heu- 
reux ceux qui , dans cette saison rigoureuse , 
sont à couvert sous un toit; réchauffés par de 
bons vêtements, récréés par l'usage du pain 
et du fruit de la vigne, et qui , couchés sur le 
duvet , goûtent un doux repos et se livrent à 
d'agréables songes! Malheureux celui à qui la 
fortune a refusé jusqu'au nécessaire; sans abri, 
sans vêtements pour se couvrir, souvent étendu 
sur un lit de douleurs et trop timide pour 
exposer ses besoins ! 

Àh ! pour sentir vivement la misère de tant 
d'iufortunés, fixez un moment vos regards sur 
les objl^ts de compassion qui sont le plus à 
votre portée! Voyez tant de vos frères, se 
traînant avec peine, tourmentés par le froid 
et la faim; ces vieillards mal vêtus, s'exposant 
durant des heures entières aux intempéries de 
la saison pour solliciter la pitié des passants; 
ces malades privés de remèdes et d'aliments, 
couchés sur la paille, dans de misérables ca- 
banes où pénètrent le vent et la neige. 

L'hiver rend plus nécessaire encore la bien- 
faisance envers les indigents, puisqu'il ang- 
* mente leurs besoins. C'est ici l'époque où la 
nature elle-même est pauvre, en quelque 
sorte , et c'est un nouveau prix à vos bienfaits 
que de les distribuer dans le temps le plus 
convenable. Si l'été et l'automne nous ont en- 
richis de leurs fruits, n'est-ce pas pour que 
nous en fassions part à nos frères , quand la 
nature elle-même semble les abandonner? 
Plus le fraid augmente, plus nous devons être 
disposés à soulager les malheureux , à verser 
dans leur sein le superflu des dons qu'elle nous 
a prodigués. Quel autre but la Providence a- 
t-elle pu se proposer dans le partage inégal 
des biens de la terre, sinon d'exciter à la bien- 
faisance l'homme opulent par le spectacle tou- 
chant de la misère de ses semblables! £t je 
n'aurais pas pitié de mes frères! et je souf- 
frirais qu'ils fussent plus à plaindre que les 
brutes mêmes ! Riches , c'est à vous qu'il ap- 
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partient d'adoucir leur état: bénissez Dieu qui 
vous permet d'avoir part à cet honneur. Votre 
vocation est de nourrir le pauvre , de le vêtir, 
de le réchauffer, de le consoler, de l'arracher 
aux soucis, aux souffrances, à la mort; don- 
nez-lui de votre superflu. Et vous, qui dans 
un état médiocre êtes au moins à l'abri des 
grands besoins, faites-lui part de vos modiques 
ressources, et songez qu'on n'est jamais assez 
pauvre pour être dispensé de faire du bien. 
Goûtez ainsi la plus douce satisfaction que 
puisse éprouver un cœur noble , le plaisir divin 
de secourir ses frères, d'adoucir, de diminuer 
pour eux la rigueur des saisons et le poids de 
l'adversité. Qu'il est doux de pouvoir soulager 
les maux de son semblable, et qu'il est aisé de 
se procurer cette consolation! Il suffit pour 
cela de restreindre sa dépense en superfluités, 
de se priver de quelques plaisirs. Souvenons- 
nous que notre superflu est le nécessaire des 
pauvres. Et quelle offrande à la vertu si d'ail- 
leurs notre bienfaisance est accompagnée d'une 
victoire sur nos passions, si nous retranchons 
quelques-unes des dépenses accordées au luxe 
et à la vanité pour les employer au secours des 
indigents! 

Oui je chercherai durant les jours d'hiver à 
soulager la misère de mes semblables. Le bien- 
être et les commodités dont je jouis ne m'en- 
durciront point le cœur ; je penserai à ceux de 
mes frères qui ne goûtent point les douceurs 
de la vie. En comparant leur situation avec la 
mienne j'en sentirai d'autant plus vivement 
mon bonheur, et j'en bénirai Dieu avec re- 
doublement de zèle. Alors, suivant le penchant 
naturel d'un cœur que le monde et les passions 
n'ont pas corrompu , je serai disposé à faire 
des heureux ; je tâcherai d'alléger les maux 
que je ne pourrai guérir. Je me demanderai 
quelquefois quels sont les soulagements que je 
désire pour moi dans cette saison rigoureuse , 
et ce seront ceux que je procurerai à mes frè- 
res. J'en connais qui , dépourvus de vêtements, 
ne peuvent se mettre à couvert de l'àpreté du 
froid; j'emploierai à les vêtir tout ce que je 
donne à un vain luxe, dans mes habillements 
et meubles. Je suis couché sur un bon lit, et 
tant de mes semblables en sont privés! Serai- 
je à plaindre d'être couché moins mollement 
si je peux procurer à quelqu'un de mes frères 
un sommeil plus doux? J'éprouve l'agréable 
chaleur d'une chambre échauffée; pourquoi 
tant d'autres seraient-ils réduiu à trembler de 
froid? En un mot, je veux agir à l'égard des 
malheureux de la manière la plus propre à 
leur adoucir l'amertume d'une condition pé- 
nible, et comme je voudrais, si j'étais à leur 
place, que l'on agît envers moi. Non, je ne 
me croirai heureux qu'en faisant le bonheur 
des autres. 
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CCLXXXV» CONSIDÉRATION. 

Des causes du froid et de la chaleur, 

D où provient, sur la terre, le vicissitude 
d'une extrême chaleur et du froid le plus ri* 
goureux ? Par quels moyens la nature produit- 
elle ces révolutions? 

Une des principales causes de la chaleur de 
notre globe est sans doute la position du soleil 
relativement à la terre. Lorsque cet astre en 
occupe la partie méridionale, on n*a pas, vers 
le nord , des jours aussi chauds que lorsqu'il 
ji'est rapproché du pèle boréal. La même chose 
s'observe dans les régions situées au midi, 
quand le soleil s'est tourné vers le nord. Dans 
les contrées où sa direction est presque tou- 
jours verticale, le froid n'est jamais assex vif 
pour que les rivières et les lacs se gèlent; au 
contraire, la chaleur y est toujours très-grande: 
die devient excessive lorsque cet astre de- 
meure longtemps sur l'horizon, et que ses 
rayons tombent pendant un temps considéra- 
ble sur le même lieu. De là vient que vers les 
pôles où les jours sont très-longs , la chaleur 
est quelquefois fort vive dans certaines con- 
trées. 

Mais la chaleur ne dépend pas uniquement 
de la situation et de l'ébignement du soleil. 
Cet astre tous le» ans parcourt les mêmes con- 
stellations; il n'est pas plus éloigné de nous 
dans un hiver que dans l'antre. Cependant les 
degrés du froid varient notablement. Il n'est 
pas très-rare qu'un hiver soit presque aussi 
doux qu'un automne, tandis que dans un 
autre hiver des mers profondes se gèlent , et 
que les hommes et les animaux peuvent à 
peine trouver un asile contre le froid. Ces ir- 
régularités n'arriveraient pas si l'air était 
toujours dans un parfait repos. Mais n'oublions 
pas que l'atmosphère est dans un mouvement 
continuel, et que ce mouvement est modifié 
dans sa direction par différentes causes, parti- 
culièrement par les obstacles que lui présen- 
tent les saillies de la surface du globe. Nous 
avons expliqué comment un courant d'air pou- 
vait, dans sa marche, se heurter à des mon- 
tagnes et se réfléchir dans des directions diS^ 
rentes; comment il pouvait rencontrer d'autres 
courants et se composer avec eux en prenant 
«ne direction intermédiaire; d'où il résulte 
qu'un vent pourra passer sur un pays sans 
qu'on puisse , je ne dis pas même le prévoir, 
comme on ferait d'un phénomène régulier, 
mais déterminer son origine el sa marche. Or, 
ce sont les différents vents qui déterminent les 
températures partielles et locales qu'on éprouve 
aux différentes époques de Tannée. 

Supposons en effet que l'air étant serein et 



encore assez donx au commencemen t de Vhi ver, 
il s'élève tout à coup un vent du nord , une 
bise, comme on l'appelle. Un froid vif et ra- 
pide en sera le résultat: la gelée commeDcera, 
et Ton pourra voir en quatre ou cinq jours les 
rivières glacées, comme cela est arrivé à la 
Seine, à Paris, dans les premiers jours de fé- 
vrier 1830. Assurément les circonstances 
hiémales de la position du soleil n'ont pu 
changer du jour au lendemain la température 
à ce point. 

Mais le vent du nord qui souffle tout d'un 
coup, et qui n'est peut-être qu'un vent d'une 
direction primitive différente, mais détourné 
par quelque obstacle , et non susceptible par 
conséquent d'être prévu ; ce vent, dis-je y nous 
amène l'air glacial des contrées polaires qu'il 
mêle avec le nôtre , ce qui peut abaisser énor- 
mément et subitement la température de celui- 
ci. Supposez, au contraire,, un veni du sud 
nous arrivant au milieu d'un temps de forte 
gelée , ce sera de l'air chaud qui viendra se 
mêler à notre froide atmosphère, et Ton con- 
çoit que le thermomètre en recevra un mou- 
vement ascendant. Or, ce vent du sud n'est 
pas plus susceptible d'être prévu que la bise, 
et pour les mêmes raisons. 

La direction du vent peut influer encore sur 
la température qu'il nous amène, selon les lo- 
calités quil a traversées. Un vent du sud peut 
être froid s'il a passé sur des montagdes cou- 
vertes de neige ; un vent même du nord peut 
être jusqu'à un certain point tempéré, s'il 
nous arrive par la réflexion sur un obstacle 
regardant le sud. 

On sait que la gelée ne se produit bien que 
par un temps clair. Cela tient à ce que la 
terre rayonne bien dans cette circonstance, et 
que la surface peut,, par conséquent, se re- 
froidir beaucoup mieux que dans le cas con- 
traire. Si le ciel est voilé par les nuages, ils 
empêcheront la gelée , comme ils empêchent 
la rosée. C'est pour cela qu'un beau clair de 
lune est l'indice eertain d'une forte gelée. La 
lune n'en est pas la cause, comme le croit le 
vulgaire ; mais la même cause produit la géée 
et le clair de lune ; cette cause est la sérénité 
du ciel. 

La gelée et le dégel qui la suit après un 
temps plus ou nnoins long, peuvent se succé- 
der plusieurs fois dans le cours du même hi- 
ver. D'aussi grands et d'aussi fréquents re- 
virements de température sont assurément 
indépendants de la position du soleil. Celte 
cause, qui est sans nul doute la principale, 
produit la température générale de chaque 
saison, et fait que l'hiver n'est pas l'été; mais 
encore une fois, si l'hiver est tantôt doux, 
tantôt rude, d'une année à l'autre, ou d'on 
jour à l'autre dans une mèms saison, cela 
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tient à d'autres caases qui sont particulières 
comme le phënomène. Le dégel qui détruit en 
plein hiver les effets produits par la bise ou 
par la température générale de la saison, pro- 
vient évidemment de la substitution d*un air 
plus chaud à un air plus froid , et cet air plus 
chaud est un courant qui a voyagé en prenant 
son point de départ dans une région du globe 
dont le ciel est plus clément, ou qui jouit à 
cette époque du printemps ou de Tété. 

Les mêmes principes peuvent s'appliquer 
aux températures estivales, qui , bien que se 
rattachant plus on moins k la température gé- 
nérale de la saison , déterminée par la position 
du soleil , éprouvent néanmoins des différences 
et des irrégularités notables. C'est encore pour 
cela que la progression que la marche du so- 
leil doit imprimer aux saisons est très-souvent 
troublée : souvent l'hiver se prolonge pendant 
les premiers mois du printemps; quelquefois le 
printemps envahit le mois de février. Dans 
tous les cas on conçoit comment la plus basse 
température moyenne de l'hiver n'a lieu , en 
général , que dans le mois de janvier , et non 
au solstice de déc-embre. 

Cette irrégularité de températures dans une 
même saison ne peut-être considérée comme 
an désordre, puisqu'elle est le produit de cau- 
ses qui agissent conformément à Tordre natu- 
rel , bien que nous ne puissions analyser leur 
action dans chaque cas particulier, et que d'un 
autre côté elles laissent subsister la tempéra- 
ture générale de chaque saison. Il ne faut pas 
non plus, dans les cas de ce qu'on appelle 
temps extraordinaires, crier au renversement 
des saisons , comme le font quelques esprits 
faibles qui affirment que les choses ne se pas- 
saient pas ainsi autrefois. Si l'hiver est doux 
et que l'été ne le soit pas, ce sont là des faits 
particuliers qui se rencontrent assez souvent 
pour que leur apparition ne doive pas être con- 
sidérée comme tout à fait anormale, et qui 
n'empêchent pas que chaque saison n'ait sa 
température propre. D'un autre côté , ces faits 
n'ont rien d'effrayant, et l'expérience prouve 
que leur influence sur les productions de la 
terre est à peu près nulle. 11 n'y aurait que 
leur répétition multipliée qui pourrait devenir 
très-fàcheuse : mais dans l'ordre habituel, ce 
qu'une année perd en vertu de celte cause, est 
assez réparé par d'autres années, pour que le 
résultat moyen soit toujours à peu près le 
même. Voilà ce que l'expérience nous ensei- 
gne; et plus on étudie attentivement les phé- 
nomènes de la nature, mieux on reconnaît 
que la main de la Providence sait maintenir 
entre de justes limites Taction vagabonde des 
caases qui tendent à troubler l'équilibre de 
t'unirers. 
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CCLXXXVP CONSIDÉRATION. 

De la température dans les divers cli- 
mats de la terre. 

Il semble que la température des diverses 
contrées de la terre devrait se régler unique- 
ment sur leur position à la surface du globe , 
puisqu'à même latitude l'action du soleil se 
produit de la même manière. Cependant l'ex- 
périence nous apprend que cet élément mé- 
téorique est bien loin d'être le même partout 
où la position géographique est la même, et 
qu'il est au contraire le même dans les climats 
qui sont géographiquement différents. 

La température ne doit être la même anx 
mêmes latitudes que si toutes les circonstances 
dont elle dépend sont d'ailleurs les mêmes; ce 
qui arrive rarement. Beaucoup de causes mo- 
difient la chaleur du soleil , ou plutôt, la por-r 
tion de calorique que retiennent le sol et Ta'.- 
mosphère. 

Il faut placer en première ligne VallUitde 
géographique , ou la différence de niveau de» 
différents points du globe, situés d'ailleurs à 
une même latitude. Puisqu'on s'élevant du 
pied vers la cime d'une haute montagne on 
éprouve une température décroissante avec la 
hauteur, on conçoit que si deux points situés 
dans la même zone géographique sont inéga- 
lement élevés au-dessus du niveau de l'Océan^ 
ils seront l'un par rapport à l'autre comme le 
pied et la cime de la montagne. Dans les hau- 
tes régions, où l'air est moins dense, il ab- 
sorbe et retient moins la chaleur solaire , et 
l'on sait que la température va toujours en dé- 
croissant. Ainsi , à part toute autre influence , 
l'élévation est une cause de diminution de la 
chaleur. Telle est la cause pour laquelle la 
ville de Quito, située sous la ligne équinoxiale , 
mais à une hauteur de 2,857 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan , jouit toujours d'un air 
extrêmement tempéré. 

La configuration du sol est un autre élément 
déterminant de la température. A même hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer, deux points 
du globe peuvent se trouver situés l'un dans 
un creux , l'autre sur un plateau. La chaleur 
solaire se concentrera sur le premier, tandis 
que le second ne la retiendra pas. 

L'exposition d'un lieu est une troisième 
cause de différence. Les points placés sur une 
pente qui regarde le sud , et qui reçoit à plat 
les rayons du soleil, sont dans des conditions 
beaucoup plus avantageuses que ceux qui sont 
placés sur une pente tournée vers le nord, 
quand même ceux-ci auraient une moindre 
latitude. Les deux versants des Pyrénées pré- 
sentent un aspect très-différent , dû à cette. 
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seule cause. Celui qui regarde TEspagne jouit 
d*uDe température beaucoup plus douce que 
le \ersaDt opposé. 

Les formes locales influent encore sur la 
température suivant la manière dont elles se 
prêtent à Taction du vent. Certains lieux sont 
abrités des vents chauds ou froids; d'autres au 
contraire, qui sont à découvert, servent de 
champ de bataille habituel aux sujets d*£ole. 
On ronçoit que la température ne peut être 
la même dans des circonstances si différentes. 

La nature de la surface du sol est encore 
dans celte question un élément de la plus haute 
importance. Si Ton se rappelle ce que nous 
avonsdil des pouvoirs absorbant et émissif des 
surfaces, on concevra que les effets de la cha- 
leur solaire absorbée et émise seront extrême- 
ment différents, suivant qu elle tombera sur la 
terre ou sur l'eau, sur Therbe ou sur le sable, 
sur un sol nu ou sur des forêts. On a un exem- 
ple remarquable de cette différence dans la 
s6ne torride. Sur les parallèles qui traversent 
le désert de Sahara la température des rivages 
est beaucoup plus élevée sur la côte occiden- 
tale que sur la côte orientale , plus aussi que 
sur les deux côtes de la partie de l'Amérique 
que ces parallèles traversent. La cause en est 
aux sables du grand désert , dont la surface 
très-absorbante et très-émissive s'élève par- 
fois jusqu'à 70 degrés, et chauffe les couches 
d'air qui la touchent de manière que le courant 
des vents alises qui la traversent de Test à 
l'ouest apporte sur la côte occidentale un air 
embrasé ; mais cet air se rafraîchit en traversant 
l'Atlantique, et arrive aux côtes américaines 
dépouillé de ses feux. 

La surface des mers est moins absorbante 
et moins émissive que celle de la terre; elle 
s'échauffe moins et se refroidit moins. Aussi 
les lies, et en général les terres voisines de 
l'Océan, ont-elles un climat plus doux et 
moins exposé aux alternatives extrêmes que 
les pointscontinenlaux.Plusieursplantes qu'on 
ne peut conserver qu'en serre à Paris^passent 
l'hiver en pleine terre dans les environs de 
Londres, qui est cependant plus septentrional 
que Paris. Un fait des plus remarquables en 
ce genre, c'est que l'olivier qu'on ne peut 
guère cultiver en deçà d'Avignon , à moins de 
44 degrés et demi de latitude, se cultive ai- 
sément sur les côtes de la Bretagne à 3<> plus 
au nord. 

La Gaule et la Germanie étaient incompa- 
rablement plus froides au temps de l'invasion 
romaine qu'elles ne le sont de nos jours, à en 
juger par le témoignage de tous les anciens. 
Ce fait s'explique par les forêts et les maré- 
cagesdont la surface du solétaitalors couverte. 
Tel est encore à peu près l'état d'une grande 
partie de l'Amérique du nord , qu'on sait être 



beaucoup plus froide que les pays européens 
de même latitude. 

Enfin il est à remarquer que l'hémisphère 
boréal est plus chaud que l'hémisphère austral, 
puisque les glaces fixes n'y arrêtent le naviga- 
teur qu'à une latitude beaucoup plus élevée. 
On a pu y parvenir jusqu'au 82« degré ; tan- 
dis que dans l'hémisphère austral on n'a pa 
jusqu'à présent dépasser le lO'^. La raison en 
est que le soleil reste plus longtemps dans nO' 
tre hémisphère que dans celui de nos antipo- 
des; carie printemps et l'été durent huit joan 
de plus que l'automne et l'hiver réunis; à quoi 
il faut sans doute ajouter celte autre cause : 
la surface des mers est incomparablement plss 
étendue dans l'hémisphère austral que dans le 
nôtre; il s'y fait donc une beaucoup plus grande 
évaporation ; or on sait que toute évaporaliM 
produit du froid , puisque la vapeur ne se fome 
qu'en absorbant du calorique. 

Voilà un aperçu des causes qui déterminesi 
et modifient les climats de la terre. Mais es 
fixant ainsi à chaque contrée sa températuv 
propre, le Créateur a rendu chaque partie de 
la terre apte à être habitée par les hommes H 
par les animaux. Nous nous faisons souvent 
de fausses idées des zones glaciales et de la 
torride : nous croyons que les habitants de ces 
régions éloignées doivent être les hommes les 
plus infortunés du globe, au lieu qu'ils jouis- 
sent, comme nous l'avons observé plus hait, 
d'une portion de bonheur assortie à leur na- 
ture et à leur destination sur la terre. Chaijte 
pays a ses avantages et ses inconvénients, <}« 
se balancent les uns les autres ; et il nesi pai 
un coin de la terre où Dieu n'ait manifesté » 
bienveillance : tout est rempli de ses dons;los5 
les habitants du globe éprouvent ses soins pa- 
ternels. 



CCLXXXVU" CONSIDÉRATION 



Avantages du elimat que nous 
habitom. 



Quoique le bonheurde l'homme qui 
en la satisfaction de ses besoins et de ses dé- 
sirs soit possible sous tous les climats, nonsae 
pouvons nous dissimuler combien est favorisée 
du ciel la zone que nous habitons. Ici tons le 
biens de la terre se produisent en abondance. 
Lesjours et les nuits se succèdent sans que let 
uns ou les autres nous deviennent pénible* 
par leur longueur ou leur brièveté. Si les sai- 
sons nous apportent parfois des tempéraCore» 
dont nous ayons à souffrir, ces faiblus maux ne 
sont pas à comparer à l'excès du chaud on à» 
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froid qui accablent les hôtes des régions torri- 
des ou deszftnes glaciales, et nous avons sous 
U Diain en abondance des moyens faciles de 
nous en défendre. Nos bois et nos houiiiières 
et les produits de nos arts amènent dans nos 
demeures la température de Tété; et les glaces 
de l'hiver que nous savons tenir en réserve 
viennent rafraîchir nos boissons dans la saison 
brûlante. 

Presque tous les végétstox qui peuvent ser- 
vir à notre nourriture ou à nos plaisirs crois- 
sent dans nos heureux climats; et le peu que 
se réservent les z6nes les plus chaudes, nos 
navires vont en foule en recueillir le tribut. 
Nos plaines couvertes de moissons pressées, 
nos vergers où tant de fruits se disputent la 
première place, nos prairies si vertes, que 
nous livrons en domaine à nos nombreux trou- 
peaux, tout cela appartient exclusivement aux 
climats de position moyenne. La France en 
particulier a-t-elle rien à envier à quelque 
contrée que ce soit? Les céréales, les fruits, 
ia vigne , les bois et les pâturages y croissent 
abondamment. Nous avons des troupeaux, et 
le tribut de la mer qui baigne nos rivages. Au- 
jourd'hui notre patrie et tous les climats tem- 
pérés sont en possession de cette substance 
précieuse pour laquelle nous avons payé jus- 
qu'ici le tribut à la zone torride; la canne à 
sucre est détrônée par une racine qui croit 
partout en abondance. 

C'est dans les climats tempérés que la po- 
pulation est la plus nombreuse , et que la ci- 
vilisation a fixé son empire. C'est que là se 
trouve accumulé tout ce qui procure aux hom- 
mes ce bien-être physique qui provoque le d6r 
veloppement de l'espèce, et dont la surabon- 
dance permet le libre travail de l'intelligence. 
Ces climats sont plus sains, et moins travail- 
lés par des épidémies meurtrières. Les altère- 
natives du chaud et du froid n'ont point 
d'action fâcheuse sur notre économie, et le 
retour des beaux jours exerce toujours sur elle 
un effet salutaire qui est peut-être une des 
sources de la puissance vitale. 

Nous ne regrettons guère, il est vrai, 
râpreté des latitudes polaires ; mais quelques- 
uns de nous désireraient peut-^être le ciel tou-r 
jours bleu , toujours chaud de la zone inter- 
tropicale. Mais avec ce eiel et ces chaleurs 
nous aurions la foule de reptiles et d'insectes 
malfaisants qui pullulent dans la zone torride, 
et dont nos climats ne permettent pas le dé- 
veloppement. Nous n'aurions pas ces quelques 
jours de froidure dont nous appelons la fin avec 
tant d'ardeur; mais nous n'aurions pas le prin- 
temps; mais cet été toujours lui-même , tou- 
jours vomissant ses feux nous serait bien au- 
trement à charge ; et la saison des pluies qui 
occupe trois à quatre mois dans la lône équa- 
fÂv, de la Nat. 



toriale nous serait bien plus incommode que 
les rigueurs de noire hiver. 

Mais il est ordinaire à Thomme de désirer 
ce qu'il n'a pas, et de ne pas apprécier la va- 
leur des biens qu'il possède. Que la réflexion 
nous ramène à la connaissance de ce qui est, 
et cette connaissance deviendra pour nous un 
principe de gratitude. Que chacun de nous 
considère ce qu'il possède et ce qui manque à 
d'autres, il n'est presque aucun homme qui ne 
trouve ainsi sujet de se féliciter de ce qui lui 
est échu en partage. Même lorsque nous nous 
trouvons malheureux , un coup d'œil jeté au - 
tour de nous , nous fera rencontrer des dou- 
leurs et des misères plus grandes que les 
nôtres, et remercier Dieu de ce que nous som- 
mes plus élevés sur l'échelle du bonheur. Mais 
c'est à ceux-là surtout qui se trouvent sur les 
degrés supérieurs de tendre la main à leurs 
frères pour les élever jusqu'à eux : c'est pour 
tous que Dieu a créé les biens qui nous entou- 
rent ; mais il a fait des riches et des heui*eux 
qui les possèdent avec surabondance, pour 
que leurs mains servent de canaux et les épan- 
chent autour d'eux. Leur superflu ( et ils en 
ont beaucoup ) appartient à ceux qui n'ont pas 
toujours le nécessaire; c'est là un véritable 
droit que tant de riches violent par égoïsme 
ou par feinte ignorance, et dont un jour le 
grand Juge leur demandera compte avec sé- 
vérité. 



CCLXXXVm» CONSIDÉRATION. 

Des mouvements des planètes, 

La rotation de la terre sur son axe , d'occi- 
dent en orient , d'où résultent les mouvements 
journaliers apparents du soleil , des planètes et 
des étoiles fixes autour d'elle, d'orient en occij 
dent; l'inclinaison de son axe au plan de l'é- 
cliptique d'environ vingt-trois degrés et demi; 
et enfin son mouvement annuel autour du so^ 
leil , forment pour elle> les jours, les saisons, 
les années, au bout de chacune desquelles, 
après avoir parcouru dans l'orbite qu'elle dé-r- 
orit, plus de deux cent trente-neuf millions d<i 
lieues, c'est-à-dire, plus de sept et demie par 
seconde, elle revient au point d'où elle était 
partie. 

Les autres planètes, ces globes opaques qui 
ne nous deviennent sensibles que par la li»- 
mière qu'ils reçoivent du soleil, et qu'ils ré- 
fléchissent vers nous, ont aussi leur révolu- 
tion d'occident en orient, soit autour du 
soleil , soit autour d'une autre planète , ei| 
nous paraissant parcourir le zodiaque, de l'é^ 
33 
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teodue duquel on ne les voit pas s*écarter '. 

C'est en vertu de deux forces qu'elles cir- 
culent ainsi : Tune, qu'on nomme centripète, 
les porte sans cesse vers un certain point fixe; 
l'autre, appelée centrifuge, tend à tous les 
instants à les écarter du centre de leur circu- 
lation , et les dispose continuellement à s'é- 
chapper par une tangente, en sorte que , de ces 
deux forces disparates, naît un mouvement 
composé curviligne, par lequel chaque planète 
décrit une courbe dont la nature dépend de 
celle des deux forces qui l'animent. 

On divise les planètes en deux classes, sa- 
voir : les planètes primitives ou principales et 
les secondaires ou Matellitei. Au premier ordre 
appartiennent Mercure, Vénus, la Terre, 
Mais, Jupiter, Saturne, Uranus, et même les 
quatre petites planètes télescopiques, malgré 
leur exiguité. Toutes ces planètes tournent di- 
rectement autour du soleil. L'ordre des satel- 
lites ou planètes secondaires, qui tournent au-« 
tour de quelqu'une des planètes principales, 
en comprend dix-huit. La Terre a un satellite 
qui porte le nom de Lune; Jupiter en a qua- 
tre; Saturne sept; Uranus en laisse apercevoir 
deux, et soupçonner quatre autres; mais il en 
a peut-être davantage. Les satellites sont em- 
portés d'un mouvement commun avec leur 
planète principale, dans la révolution de celle- 
ci autour du soleil. Il est à remarquer que non- 
seulement toutes les planètes primitives se 
meuvent dans le même sens , savoir d'occident 
en orient, mais qu'il en est de même des sa- 
tellites , comme si tous ces corps avaient été 
mis en mouvement par une cause physique 
commune, telle qu'un choc par exemple. Ce- 
pendant, par une exception non moins remar- 
quable, les deux satellites avérés d'Uranus, 
tournent en sens contraire, savoir d'occident 
en orient. Celte anomalie est d'une grande im- 
portance philosophique, car elle détruit seule 
l'hypothèse de la production de notre système 
planétaire par un choc; hypothèse à laquelle 
tiennent beaucoup d'astronomes, et qui sem- 
ble effacer l'action divine dans la constitution 
de notre monde. 

Saturne, indépendamment de ses sept satel- 
lites, est encore entouré d'un anneau lumi- 
neux fort mince, composé de deux bandes 
concentriques, dont il occupe le centre com- 
mun. Cet anneau est un corps solide et opa- 
que, ainsi qu'on le voit par l'ombre qu'il pro- 
jette sur la planète, et celle que la planète 
projette sur lui. Il se montre sous des formes 
plus ou moins elliptiques, selon la manière 
dont il se présente à nous ; quand notre rayon 

' Nous ayons déjà fait remarquer que les pe- 
tile» planètes font exception à celle règle. 
{mte de l'Editeur.) 



visuel se trouve dans ton plan, il dlspantt 
alors parce que son peu d'épaisseur ne renvoie 
pas de lumière sensible , si ce n'est à de très- 
puissants télescopes. Du reste on ignore sa na- 
ture, malgré les hypothèses qu'on a pu faire 
sur ce sujet. 

Les planètes principales ont un mouvement 
d'autant plus rapide , qu'elles sont plus voisines 
du soleil. Ainsi Mercure, qui en est le plus 
proche, quoique d'dHleurssa distance soit au- 
delà de quinze millions de lieues, parcourt près 
de treize lieues par seconde, tandis que Sa- 
turne, à plus de trois cent soixante-quatre 
millions de lieues, n'en parcourt guère que 
deux et un tiers en pareil temps, et qu Uranus, 
à plus de sept cent trenie-deux millions de 
lieues de cet astre, n'en parcourt guère qu'une 
et trois quarts. Les planètes du second ordre 
achèvent aussi leurs révolutions dans des temps 
d'autant plus longs qu'elles sont plus éloignées 
de leur planète principale. 

Quant à la durée des révolutions des pla- 
nètes primitives autour du soleil, Mercure 
met à peu près trois mois à faire la sienne; 
Yénus, distante de cet astre de plus de vingt- 
sept millions de lieues, emploie à décrire son 
orbite environ sept mois et demi. La Terre fait 
sa révolution périodique en trois cent soixante- 
cinq jours cinq heures quarante-huit minutes 
quarante-cinq secondes et demie; Mars met 
à la sienne, un an et trois cent vingt-deux 
jours; Jupiter, environ onze ans et dix mois; 
Saturne environ vingt-neuf ans et cinq mois ; 
Uranus, quatre-vingt-trois ans cinquante-deux 
jours,eirélendue de sa révolution embrasse plus 
de quatre milliards elsixcentsmillions de lieues. 

Nous voyons la plupart des planètes primi- 
tives, outre leur révolution autour du soleil , 
tourner encore sur leur axe, d'occident en 
orient, avec une vitesse uniforme , et employer 
à ce mouvement des temps inégaux. Ce sont 
les taches observées sur la surface des planètes 
qui, en changeant de situation , ont fait con- 
naître leur rotation ainsi que sa durée : mais 
comme on n'a pu faire les mêmes observations 
ni à l'égard de Mercure, trop fortement 
éclairé, à cause de sa très-grande proximité 
du soleil; ni à l'égard d'Uranus, à cause de 
son trop grand éloignementde cet astre, on ne 
peut juger que par analogie du mouvement de 
ces deux planètes sur leur axe. Yénus tourne 
en vingt-trois heures vingt minutes; la Terre 
en vingt-trois heures cinquante-six minutes 
quatre secondes; Mars en vingt-quatre heures 
quarante minutes; Jupiter en neuf heures 
cinquante-six minutes, et Saturne en dix heures 
dix-huit minutes. Le soleil lui-même, centre 
de notre système planétaire , tourne sur son 
axe , et il le fait en vingt-cinq jours quatone 
heures huit minutes. 
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Relativement aux planètes da second ordre, 
noas avons lieu de penser que, comme noire 
lune tourne sur son aie, les divers satellites 
tournent également sur le leur; et à Tégard 
des satellites de Saturne et de Jupiter en par- 
ticulier, quelques observations astronomiques 
semblent autoriser ce jugement. 

Le mouvement de rotation de la lune est 
très-lent, si on le compare à ceux des planètes 
principales. Elle ne l'achève qu'en vingt'sept 
jours et environ huit heures. Mais comme elle 
met précisément le même temps à faire sa ré- 
volution autour de la terre, relativement à un 
point fixe dans le ciel; il arrive de cet accord, 
qu'elle nous présente toujours la même partie 
de sa surface : d'oi]i il suit , que la moitié de 
ses habitants, si elle en avait, ne verraient 
jamais la terre , à moins qu'ils ne voyageassent. 
On a quelques raisons de croire que les sa- 
tellites des autres planètes tournent aussi sur 
leurs axes, dans un temps égal à celui de leur 
révolution sidérale. Quant à l'anneau de Sa- 
turne, il tourne dans son propre plan en dix 
heures et demie. Cette rotation est nécessaire 
pour que cette vaste voûte ne croule pas d'elle- 
même et ne tombe pas sur la planète. 

Si nous partageons le temps pendant lequel 
se fait la révolution connue des planètes au- 
tour de leur axe, comme nous le partageons à 
l'égard de la terre, c'est-à-dire en vingt-quatre 
parties égales , les heures de Vénus seront un 
peu plus petites, et celles de Mars un peu plus 
grandes que les nôtres ; tandis que dans Ju- 
piter, elles n'en seront pas la moitié. Mais si la 
lune met vingt-sept jours et environ huit 
heures à tourner sur son axe , un jour entier; 
et même plus, sera dans celte planète, ce 
qu'est une heure sur notre globe. Or, chaque 
révolution de la lune sur elle-même forme un 
jour pour elle; car, pendant chacune de ces ré- 
volutions, le soleil éclaire successivement toutes 
les parties de sa surface; d'où il suit que, pen- 
dant une de nos années, il n'y a pour les ha^ 
bitants de la lune que treize jours et un peu 
plus d'un tiers. 

Nous pouvons fixer en gros dans l'esprit , 
par certains termes de comparaison , les dimen-p 
siens et les distances relatives des corps qui 
composent notre système solaire. Imaginons 
pour cela un champ bien uni, et fixons-y un 
globe de la taille d'un très-gros potiron pour 
représenter le soleil. Alors Mercure sera figuré 
par un trèsrpelit grain de millet à une distance 
de vingt-sept mètres; Yénus sera un pois à 
une distance de quarante-huit mètres; la Terre 
sera un pois un peu plus gros à la distance de 
soixante-douze mètres : à cent neuf mètres se 
trouvera Mars, sous le volume d'un grain de 
ehenevis; à trois cent soixante-dix mètres on 
verra Jupiter, représenté par une orange 



moyenne; une orange plus petite sera Saturne 
éloigné de plus d'un quart de lieue; enfin à 
plus d'une demi-lieue sera Uranus figuré par 
une grosse cerise. 

C'est Kepler qui le premier découvrit, en 
combinant les observations avec le calcul, les 
lois fondamentales du mouvement des corps 
célestes. Il reconnut que les planètes décrivent 
non des cercles, comme on l'avait cru jusqu'à 
lui, mais des elUpsa dont le soleil occupe l'un 
des foyers. Une seconde loi consiste en ce que 
les aires tout proporUonnellet aux temps; c'est- 
à-dire que si l'on mène du centre du soleil aux 
deux extrémités de l'arc décrit par une planète 
dans un temps donné, deux droites qu'on 
nomme des rayons vecteurs, la surface du 
triangle mixtiligne ainsi formé sera propor- 
tionnelle au temps que l'astre emploiera à en 
parcourir la base. Enfin une troisième loi d'un 
ordre encore plus relevé, ensuite en ce que 
les carrés des temps des révolutions planétaires, 
sont entre eux comme les cubes des distances 
moyennes au soleil. Il en résulte que les du- 
rées des révolutions planétaires étant connues 
par observation, et la distance moyenne de la 
terre au soleil connue par un moyen quelcon- 
que, une simple proportion fera connaître la 
distance moyenne de toute autre planète. Ces 
lois que Kepler découvrit par un efibrl de gé- 
nie, ont été démontrées plus tard par des con- 
sidérations do mécanique , et ont servi de base 
à la théorie de la gravitation universelle , dé- 
couverte par Newton cinquante ans après. Les 
faits qu'elles représentent ne peuvent avoir 
lieu que si les planètes sont sollicitées par une 
force dirigée constamment vers le soleil, qui 
soit proportionnelle aux masses , et inverse du 
carré de la distance. Cette force combinée avec 
une projection primitive, a pour résultante 
une courbe qui est l'orbite des planètes. 

Quelle sublime harmonie ! quels, étonnants 
rapports! quelles lois simples et fécondes rè- 
glent tout aux cieux, sur la terre , dans l'im- 
mensité de l'univers ! Or, fut-il jamais de lois 
sans un législateur? 



CCLXXXIX» CONSIDÉRATION. 

La lune, ou V astre qui préside à la 
nuit. 

Les observations que nous venons de faire 
sur les planètes de notre système solaire en 
général, ne doivent pas nous dispenser de nous 
arrêter en particulier sur celle qui sert de sa- 
tellite à la terre. 

La lune est , après le soleil , celui des corps 
célestes qui a le plus d'éclat; et quand parelU- 
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même elle ne serait pas un objet très-^igne 
de notre attention , elle lé deviendrait au 
moins par les avantages qu'elle procure à la 
terre. 

Déjà, sans le secours du télescope et a la 
vue simple , nous pouvons découTrir plusieurs 
phénomènes de la lune. C'est un corps rond, 
opaque, et dont la partie lumineuse est tou- 
jours tournée vers le soleil, duquel cette pla- 
nète emprunte sa douce clarté. Les accroisse- 
menls et les diminutions de sa lumière suffisent 
pour nous convaincre de ces vérités. Elle 
tourne dans une orbite particulière autour de 
noire globe, qu'elle accompagne dans sa ré- 
volution autour du soleil. 

Mais ce que l'œil nu peut observer dans la 
lune, n'est rien en comparaison de ce qu'on y 
découvre à l'aide du télescope et du calcul. 
Quel honneur ne méritent pas les vrais savants 
dont les recherches et les découvertes nous 
meltent en éUt de nous former les notions les 
plus étendues des corps célestes, et manifes- 
tent de plus en plus à nos yeux la gloire du 
Créaleur! Au moyen de leurs recherches, 
nous savons à présent que la lune, celle de 
toutes les planètes qui est la plus proche de 
nous, et qui, malgré sa proximité, nous pa- 
raît si petite, est toutefois un corps assez con- 
lidérable en lui-même. Sa surface est quatorze 
fois moindre que celle de la terre; son volume 
est quarante-neuf fois plus petit, etsa moyenne 
distance d'environ quatre^-vingt-dix mille 

lieues. 

A la surface de la lune se découvrent des 
taches nombreuses qu'on distingue même à 
Vœil nu. Ge sont des parties moins lumineuses 
que le reste, et qui tranchent sur des parties 
plus lucides. Celles-ci sont sans doute la por- 
tion de la surface lunaire qui est de niveau; 
les taches obscures sont des creux qui reçoi- 
vent l'ombre de leurs bords, tandis que des 
points plus brillanU que le reste doivent être 
considérés comme des montagnes, à en juger 
par les ombres qu'elles projettent du côté op- 
posé au soleil. La surface de la lune est donc 
accidentée comme celle de la terre, et le té- 
lescope nous montre qu'elle l'est davantage. 
Quand on la considère avec cet instrument, 
on la voit hérissée d'aspérités nombreuses et 
puissantes, et parsemée de ces taches obscures 
qui lui donnent un aspect tout différent de 
celui qui se présente à l'œil nu et qui com- 
pose à la lune une espèce de visage. Les prin- 
cipaux accidents delà surface lunaire ont reçu 
des dénominations qui les distinguent, et qui 
sont fondés en général sur l'hypothèse de 
l'existence des mers à la surface de cette pla- 
nète. On en a des cartes qui sont aussi détail- 
lées que certaines caries géographiques. 

Mais que faut-il penser des mers et des 



Iles de la lune ? H était assez naturel de eoii- 
sidérer les uches comme des mers ou des lacs? 
car l'eau réfléchissant moins la lumière que ne 
le fait la terre solide, formerait, s'il y cd avait 
dans la lune, des points obscurs, da moins 
relativement, et c'est ainsi sans doute que se 
présentent nos mers à la vue des habitants de 
la lune, s'il y en a. Cependant, il est à peu 
près certain qu'il n'y a dans la lune ni meii, 
ni liquides quelconques. D'abord, de simples 
cavités doivent produire les mêmes effets d^omn 
bre. Mais , d'un autre côté , comme on n'a- 
perçoit pas trace d'atmospbère à la lune, il ne 
peut y avoir de liquides ; car ceux-ci n'étant 
pas maintenus par une pression atmosphérique 
passeraient à l'état de vapeur, et formeraieBt 
eux-mêmes une atmosphère qui n'existe pas. 
Ce qui prouve que la lune est dépourvue d» 
toute enveloppe gazeuse, c'est que les étoiles 
qu'elle occulte ne produisent en passant der-f 
rière elle aucun effet de réfraction. L'existeam 
des volcans lunaires devient douteuse par ceb 
même , car la combustion ne peut guère être 
entretenue que parl'oxigène, et on ne la cofr» 
çoit pas là où il n'y a pas d'atmosphère. 

Ici se présente la question des habiunts de 
la lune. Cette grosse masse n'a-t-elle d'antrs 
destination que d'éclairer quelquefois la len* 
pendant ses nuits, et de produire les marées? 
Il semble qu'elle doit être, ainsi que les au- 
tres planètes , le séjour de créatures vivantes, 
et tout au moins que la chose est possible, 
sinon probable. Cependant le contraire peut 
être considéré comme certain. En tout cas , il 
ne peut y avoir sur cette planète ni hommes, 
ni animaux, ni végétaux quelconques, teb 
que ceux qui existent sur la terre; car ceux-ci 
ne vivent et ne peuvent exister qu'au moyen 
de l'atmosphère; or, la lune n'en a pas. On 
dira peut-être que ces habitants seraient d'uat 
nature toute différente de la nôtre. A la bonne 
heure ! Mais de pareils êtres qui seraient tout 
à fait en dehors des conditions de la vie teUt 
que nous la concevons, sont des fictions sans 
corps, sans forme et sans moyens, qui ne peu- 
vent faire l'objet d'aucune conception humaine, 
et à ce compte il n'y a pas de raison ponr n'en 
pas mettre dans un caillou. 

On demandera alors quelle peut être la des- 
tination de la lune. Nous répondrons qu'elle 
n'en a pas d'autre que ses rapporu avec la 
terre. Quoique ce soit un astre fort petit, a 
proximité de la terre la rend propre à rem- 
placer jusqu'à un certain point la lumière da 
soleil ; elle sert de moyen pour mesurer le temps, 
pour déterminer des éléments géographiques, 
pour fixer la position d'un navigateur au sein 
des mers; enfin elle est le principe du flux el 
du reflux de l'Océan , qui est si nécessaire à 
la salubrité atmosphérique. De tels avanUges 
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sont plus que suiEsants pour que Dieu ait jugé 
à propos de destiner à les produire un corps 
de la grosseur de la lune , et c'est ce qui res- 
sort assez clairement des paroles de Moïse, 
quand il nous raconte la création de la lune 
et du BoleiU 

J'adore, à la lueur de l'astre nocturne 
eomme à la clarté de l'astre qui préside au 
jour, la sagesse et la bonté de l'Ëtre-Supréme. 
Plus je contemple les cieux qu'il a formés, 
plus sa grandeur me remplit d'étonnement et 
d*admtration. Mon esprit s'élève aunlessus de 
tous les objets terrestres vers le Créateur de 
ces vastes luminaires qui les a si sagement ar- 
rangés pour l'utilité des hommes. Le ciel 
m'annonce sa souveraine majesté et l'immense 
étendue de son empire. 



CCXC* CONSIDÉRATION. 

Phases de la lune. 

Toutes les observations nous confirment 
^e la lune a un mouvement particulier, par 
lequel elle tourne autour de la terre d'occident 
en orient; car, après s'être placée entre nous 
et le soleil , puis s'être retirée de dessous cet 
astre, elle continue à reculer vers l'orient, en 
changeant d'un jour à l'autre le point de son 
lever. Au bout de quinze jours elle sera arri- 
vée dans la partie du ciel la plus orientale , 
lorsque nous verrons le soleil se coucher. Elle 
est alors en opposition ; elle monte le soir sur 
rhortzon quand le soleil s'en retire ; elle se 
couche le malin à peu près vers le temps où il 
se lève. En continuant de parcourir le cercle 
qu'elle a commencé autour de la terre , et dont 
elle a fourni la moitié , elle s'éloigne visible- 
ment de son point d'opposition avec le soleil ; 
elle se rapproche peu à peu de cet astre; on la 
▼erra donc plus tard que quand elle était en 
opposition; enfin elle finira par coïncider de 
nouveau avec le soleil , et se lever en même 
temps que lui. 

Cette révolution de la lune autour de la 
terre explique pourquoi elle se lève et se cou- 
che dans des temps différents; pourquoi ses 
phases sont si diverses et cependant si régu- 
lières. Personne n'ignore qu'un globe éclairé 
par le soleil ou par un flambeau n'en peut re- 
cevoir la lumière immédiate que sur l'une de 
ses deux moitiés. La lune est un globe qui 
reçoit la lumière du soleil. Quand donc elle est 
en conjonction, c'est-à-dire placée entre cet 
astre et la terre, elle tourne vers lui toute sa 
moitié éclairée, et vers nous toute sa moitié 
obscure. Elle est par conséquent invisible pour 
nous; elle se lève avec le soleil dans la même 



contrée du ciel, et elle se couche avec lui : 
c'est ce qu'on appelle la nouvelle lune on /a 
conjonction. 

Mais si la lune se retire de dessous le soleil 
et recule vers l'orient , alors ce n'est plus toute 
sa moitié obscure qui est tournée vers nous; 
une petite portion , une légère bordure de la 
moitié qui reçoit la lumière, commence à nous 
regarder Nous voyons cette bordure lumi- 
neuse, celte espèce de croissant sur le cèle 
droit, vers le soleil qui vient de se coucher ou 
même avant qu'il se couche, et les extrémités 
ou les pointes de ce croissant sont tournées à 
gauche vers l'orient. Plus la lune s'éloigne du 
soleil, plus elle devient visible pour nous; en- 
fin au bout de sept jours , lorsqu'elle est par- 
venue au quart de sa course, elle dégage de 
plus en plus sa partie .éclairée, et nous en 
laisse voir la moitié. Or, la partie éclairée est 
précisément la moitié de la lune ; la moitié de 
celte moitié elle-même que nous ne voyons 
qu'à demi , ne peut donc être que le quart de 
tout le globe; c'est en effet ce quart que nous 
voyons, et la lune est alors dans son premier ^ 
quartier, 

A mesure que la lune s'éloigne du soleil , e 
lorsque la terre se trouve presque entre deux , 
la lumière occupe un plus grand champ dans 
la partie de cet astre qui nous regarde. Au 
bout de sept jours, à compter du premier quar- 
tier, elle se trouve presque dans une opposi- 
tion entière avec le soleil, et toute sa partie 
éclairée s'offre à nos yeux. Elle se lève alors à 
l'orient, au moment où le soleil se couche à 
l'occident, et nous avons pleine lune ou oppo^ 
iition. 

Dès le lendemain la moitié éclairée s'est 
déjà un peu détournée de nous, et nous ne la 
voyons plus en entier. La lumière abandonne 
peu à peu le celé occidental en s'étendant 
d'autant sur la moitié qui ne regarde point la 
terre. C'est le décours de la lune; et plus elle 
avance , plus son côté obscur augmente, jus- 
qu'à ce qu'enfin elle tourne vers la terre la 
moitié de son côté obscur, et par conséquent 
aussi la moitié de son côté éclairé. Elle a pour 
lors la forme d'un demi-cercle, et c'est ce 
qu'on appelle le dernier quartier. 

Depuis tant de milliers d'années ce globe a 
constamment, et dans un cours invariable, 
achevé sa révolution dans le même nombre de 
jours et d'heures : aux mêmes périodes, il a 
éclairé, tantôt les nuits de noire climat, tantôt 
celles des contrées les plus éloignées. Avec 
quelle bienfaisance la divine sagesîe n'a-t-elle 
pas voulu que la terre eût une campagne 
fidèle, qui éclairât constamment le plus grand 
nombre de nos nuits! Nous sentons peu le 
prix de ce sage arrangement; mais l'habitant 
des pôles, à qui la clarté de la lune est si né- 
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eessatre, sait mieux l'apprécier qae nous, et 
sans doute il témoigne plus de reconnaissance 
pour ce présent du ciel. 

Les changements continuels de la lune , 
tant à regard de ses phases qu'à Tégard de son 
cours , sont une image bien vive des révolu- 
tions auxquelles toutes les choses terrestres 
sont constamment sujettes. Quelquefois, la 
joie, la santé, rabondance, et mille autres 
avantages concourent à nous rendre heureux , 
et nous marchons, pour ainsi dire, dans une 
brillante lumière. Mais au bout de quelques 
jours tout cet éclat disparait, et bientôt il ne 
nous reste que le triste souvenir d'avoir joui 
de ces fragiles biens. Monde vain et incon- 
stant ! quand te quitterai- je pour passer dans 
ces régions fortunées où tous les biens me pa- 
raîtront d'autant plus précieux qu'ils n'y sont 
pas sujets au changement! 



CCXCI» CONSIDÉRATION. 

Des influences physiques de la lune. 

C'est un préjugé très-répandu que celui des 
influences de la lune , soit sur les variations du 
temps, soit sur les végétaux, soit même sur 
l'économie animale. Tâchons de démêler le vrai 
au milieu des fausses hypothèses qui ont pour 
objet l'action de noire satellite. 

D'abord il semble que la lune , qui par son 
attraction produit les marées, doit agir d'une 
manière analogue sur notre atmosphère, et 
produire ce qu'on appelle une marée atmo- 
sphérique. La chose est possible et même 
certaine, si Ton veut; mais il s'agit de savoir 
si l'action de la lune, dans ce cas, a un effet 
sensible. Or cet effet n'est nullement appré- 
ciable, à en juger parle mutisme du baromètre 
qui nous indique, par ses oscillations, celles 
des colonnes atmosphériques. Les effets qu'il 
s'agit d'expliquer sont donc hors de toute pro- 
portion avec la cause qu'on imagine; c'est-à- 
dire, l'action lunaire. D'un autre côté ces effets 
devraient être réguliers comme leur cause : or 
les phénomènes qu'on prétend expliquer par 
l'influence dt la lune sont tout à fait dépourvus 
de régularité. 

C'est en vain qu'on invoque l'expérience 
pour prouver l'influence de la lune sur les 
changements de temps. Une foule de gens attes- 
tent les rapports de l'état atmosphérique avec 
les phases de la lune ; mais il sufiit de suivre 
avec attention, pendant quelques mois, cette 
prétendue liaison du temps avec les phases, 
pour se convaincre qu'elle n'est nullement 
fondée. Beaucoup de personnes partagent le 



préjugé commun, parce qu'elles n'ont pas pri» 
la peine de vérifier par elles-mêmes ce qu'elles 
ont entendu dire par d'autres. Ou bien , si l'on 
remarque une ou deux fois par hasard l'ac- 
cord d'un changement de temps avec un chan- 
gement de quartier, cela suffit pour émouvoir 
les esprits qui réfléchissent peu , tandis qu'il» 
ne remarquent pas une foule de faits qui par> 
lent en sens contraire. Quelques instants de 
réflexion doivent suffire à désabuser , sur ce 
point, les esprits justes. En effet, si ce cbaiw 
gement de quartier avait quelque influence sur 
les changements de temps, ces changements 
devraient avoir lieu régulièrement et périodi- 
quement, au moins si on les considère en 
masse : or tout le monde sait qu'il en est tout 
autrement. En second lieu , comme on compte 
les phases à des intervalles très-rapprochés , il 
y aura toujours moyen d'attribuer à telle ou 
telle phase assez voisine des variations qui en 
seraient parfaitement indépendantes. De là le 
prétendu rapport qu'on croit avoir observé. 
Mais qu'on suive avec attention les phases et 
les époques des grandes variations du temps, 
l'expérience prouvera d'une manière incon- 
testable que les prétendus rapports n'existent 
pas. Des recherches fort étendues ont été faites 
sur ce sujet; il a été constaté que le temps ne 
subissait nullement l'influence de notre satel- 
lite, ni dans ses phases communes, ni par l'eA 
fel de ses mouvements périodiques, ou le re- 
tour régulier à certaines positions. Aussi n'y 
a-t-il pas de savant qui ne soit convaincu, par 
ces comparaisons et même par sa propre expé> 
rience , de la parfaite innocence de la lune. 

On nous citera ce qu'on appelle la lune 
rousse, et le rapport des beaux clairs de lune 
avec les fortes gelées d'hiver. Pour ce qui esl 
de ce dernier phénomène , il est facile de com* 
prendre qu'il ne prouve rien. Les gelées sont 
aussi fortes en l'absence de la lune qu'en sa 
présence, pourvu que le soleil soit pur et sans 
nuages, parce qu'alors le rayonnement de la 
terre , qui se fait sans obslacle , la refroidit 
considérablement. Or, lorsqu'il fait un beau 
clair de lune, cette condition est remplie : le 
ciel étant alors pur et sans nuages, la gelée 
doit se produire. En un mot , c'est la même 
cause qui produit à la fois la gelée et le clair 
de lune, savoir l'absence de nuages et la séré- 
nité de Tatmcsphère; autant vaudrait dire que 
c'est la gelée qui produit le clair de lune. 

Pour ce qui est de la lune rousse, ainsi 
nommée parce qu'elle fait roussir et brûle les 
bourgeons des arbres, il est facile de se con- 
vaincre que notre satellite est tout à fait 
étranger à ces effets. Dans les mois de mars 
et d'avril on trouve souvent les bourgeons 
roussis et désorganisés à la suite d'une nuit 
claire y et l'on suppose que c'est la lune qui esl 
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eoapable de ce méfait. Or , cette destruction de 
Tépiderme des bourgeons n'est autre chose 
qu'une congélation produite à cette époque par 
le rayonnement de la nuit; c'est le même effet 
que celui de la gelée blanche, et la lune ne 
joue ici d'autre rôle que celui de témoin : si 
elle brille alors , c'est que le temps est clair, 
ce qui est précisément la cause de la congé- 
lation des bourgeons. On prétend que la lune 
a , à celte époque, une couleur rousse. Si cette 
teinte existe ailleurs que dans l'imagination 
des jardiniers, il est facile de comprendre qu'il 
en faudrait chercher l'origine dans l'état de 
Tatmosphère , et non dans la lune elle-même. 

A plus for(e raison les hommes judicieux ne 
doivent-ils tenir aucun compte d'une foule de 
préceptes populaires fondés sur l'influence de 
la lune. Ce ne serait que dans telle ou telle 
phase qu'il faudrdit semer, planter, couper le 
bois, tondre les moutons, tailler les ongles et 

les cheveux, elc , recommandations qui 

tiennent toujours beaucoup de 'place dans la 
^ence de certains faiseurs d'almanachs. 

Reste à dire un mot de l'influence supposée 
de la lune sur l'économie humaine. Ici , il y a 
lieu peut-être à quelque hésitation sur l'opi- 
nion qu'il faut s'en faire. Il semble en effet 
assez bien établi par l'expérience que certaines 
maladies représentent dans leurs accès des pé- 
riodes qui se rapportent assez bien aux phases 
de la lune. Mais peut-être n'y a-t-il là qu'un 
rapport de hasard, analogue aux périodes des 
fièvres intermittentes qu'on n'a pas encore 
songé à rapporter aux phases de notre satel- 
lite. Son action, comme dans les cas précédents, 
ne pourrait s'attribuer qu'à des causes physi- 
ques dont l'analyse est facile. Elle agirait soit 
par son attraction, soit par sa lumière , soit par 
sa chaleur. La première cause agit toujours 
à peu près de la même manière , puisque la 
distance de la lune à la terre varie peu, et ne 
se lie pas aux phases qui représentent des rap- 
ports de position, non de la lune avec la terre, 
mais de la lune avec le soleil. La lumière de 
la lune ne peut avoir d'influence, car elle est 
trois cent mille fois moindre que celle du so- 
leil ; or la lumière solaire variant d'un jour 
à l'autre, et dans une même journée, par des 
différences bien plus considérables , les effets 
de cette variation devraient être plus sensibles 
qae l'influence attribuée à la lumière de la 
Urne. Enfin , ce n'est pas la chaleur lunaire 
qu'il faut alléguer, car celte chaleur est tout 
à fait nulle ; et, concentrée par les plus fortes 
lentilles, elle ne peut faire varier d'un cen- 
tième de degré les thermomètres les plus sen- 
sibles. 

U suit de cela querinfluence'attribuée à l'as- 
tre des nuits n'est nullement fondée en raison. 
Quelques-uns de ses effels supposés ne ressor- 



tent que d'une expérience équivoque, dont la 
lumière douteuse ne saurait balancer les con- 
sidérations rationnelles qui la démentent; en 
tout le reste , l'expérience elle-même dépose 
contre le préjugé. Cependant l'influence de la 
lune n'est pas absolument impossible.... Nous 
ne pouvons nous flatter de connaître à fond 
les mystères de la matière et de l'espace , et il 
peut exister dans la nature des agents insoup- 
çonnés par l'homme que n'atteignent pas nos 
raisonnements : sans doute. Mais ce n'est pas 
une raison pour accueillir des hypothèses en 
faveur desquelles l'expérience ne dépose pas; 
et il résulte clairement de l'analyse des phé- 
nomènes que l'influence de la lune est tout à 
fait dépourvue, sinon de possibilité, du moins 
de vraisemblance. 



CCXCn» CONSIDÉRATION. 

Des pronostics du temps. 

Il y a entre les phénomènes météoriques des 
rapports constatés par l'expérience qui permet- 
tent quelquefois de les prévoir les uns par les 
autres; mais en cela les hommes se font beau- 
coup d'illusions. On est très-porté à admettre 
sans examen ce qu'on entend donner par 
d'autres comme des règles constantes de la na* 
ture , et c'est ainsi que se propagent les préju- 
gés. D'un autre côté , les hommes sont très- 
enclins à former des jugements sur des faits 
isolés, et à prendre un fait unique, dont les 
principes leur échappent, pour base et en preuve 
d'une idée générale qu'ils prétendent fondée 
sur l'expérience. 

Les phénomènes météoriques peuvent être 
prévus dans un petit nombre de cas et entre 
certaines limites très-resserrées. Il n'est per-^ 
sonne, par exemple, qui dans certains jours 
d'été ne s'attende à voir bientôt éclater un 
orage, ou qui par l'accumulation des nuées ne 
pressente la pluie en été ou la neige en hiver. 
Il s'agit là de faits très -prochains; mais pour 
ce qui concerne des phénomènes éloignés de 
plusieurs jours, il est à peu près impossible de 
les prévoir d'avance. 

La raison en est facile à comprendre. Dans 
nos climats, les variations atmosphériques sont 
d'une irrégularité frappante, parce qu'elles 
sont le produit de beaucoup de causes qui peu- 
vent combiner leur action de bien des- maniè- 
res. Il suit de là que nos prévisions ne s'exer- 
cent que sur des éléments capricieux^ et pour 
ainsi dire insaisissables. Considérons, par 
exemple, l'influence du vent: suivant qu'il 
soufflera d'un point ou d'un autre de l'horizon, 
il influera très-diversement sur Tétat de l'al- 
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mosphère. La letnpëraturepeat être fort douce 
au mois de février : qu'alors, et au moment où 
I*on s'y attend le moins, il survienne une bise 
qui souffle pendant plusieurs jours , elle amè~ 
nera une gelée des plus rudes. Un vent du sud 
survenant aussi à Timproviste, amènera un 
air plus chaud et par suite le dégel. Les mê- 
mes vents soufflant pendant Tété, apporteront 
le beau temps ou la pluie. Or le vent ne peut 
être directement prévu, par les raisons que 
nous en avons déjà données. Aussi voit-on le 
vent changer d'un jour à l'autre, dans la même 
journée, dans la môme heure , et les mouve- 
ments désordonnés de la girouette sont la me- 
sure du degré de confiance qu'on doit donner 
aux prévisions qui ont pour objet l'influence 
de ce capricieux météore. 

La direction dans laquelle un vent souffle 
d'une manière constante pendant un certain 
temps permet de conclure ce qui pourra s'en 
suivre, mais seulement comme résultat im- 
médiat ou prochain. Dans notre climat, le 
vent du sud-ouest amène la pluie, parce qu'il 
entraine de l'air saturé des vapeurs de l'At- 
lantique ; tandis que le vent du nord-est doit 
produire un effet opposé, parce qu'il amène de 
l'air sec et froid. Mais ces vents ne peuvent se 
prévoir à l'avance , et l'on ne peut par consé- 
quent prédire de loin les effets qu'ils occasion- 
nent , puisque leur action éloignée est essen- 
tiellement incertaine. 

Il semble cependant qu'on puisse prédire à 
l'avance l'état général d'une saison par celui 
d'une saison précédente. Ainsi un printemps 
sec annonce, dit-on, un été humide. Il est 
vrai que l'été doit être pluvieux, si le prin- 
temps , loin d'être sec , donne beaucoup de 
brouillards. Un été humide est censé amener 
un automne serein, et un été sec serait suivi 
d'un hiver rigoureux. Mais il n'y a rien dans 
tout cela à quoi l'on puisse se fier à coup sûr. 
On sait comment se font ces sortes de prover- 
bes ; il suffit qu'une ou deux fois ces rapports 
aient été remarqués pour qu'on les généralise, 
et qu'on les fasse circuler dans la foule comme 
formules incontestables. 

Encore une fois , on ne peut juger par le 
coup d'œil que des résultats prochains. Alors 
il peut y avoir bien des sortes de pronostics; 
mais les observateurs judicieux ne tarderont 
pas à reconnaître combien même ceux-là sont 
sujets à l'erreur. Parmi eux, nous ferons re- 
marquer ceux que Ton tire de l'aspect de la 
lune. Selon qu'on croit la voir claire, pâle ou 
rouge , on juge qu'on aura du beau temps , de 
la pluie ou du vent. Remarquons qu'ici ce n'est 
pas la lune elle-même qui influe, mais l'état 
de Tatmosphère qui se manifeste par les nuan- 
ces qu'en prend la face de notre satellite. Quant 
à ces pronostics en eux-mêmes, comme la plu- 



part des autres, ils disent quelquefois vrai et 
quelquefois faux. Dans le premier cas, ils n'an- 
noncent jamais que des faits prochains. 

On emploie, pour prévoir le temps, des 
instruments de physique dont le témoignage à 
ce titre semble digne de respect; tels sont le 
baromètre, l'hygromètre et même le thermo- 
mètre. Leurs indications cependant sont d'une 
véracité équivoque. Il arrive le plus souvent 
que le mercure se tient élevé dans le baro- 
mètre lorsqu'il doit faire et surtout qu'il fait 
beau ; un temps à la pluie le fait baisser, et 
une atmosphère incertaine le soutient dans une 
position intermédiaire, caractérisée par le mot 
variable. Mais il arrive assez souvent que les 
faits ne sont pas d'accord avec l'instrument. 
Les grandes oscillations du baromètre corres- 
pondent seules d'une manière à peu près sûie 
avec un changement de temps en beau on ea 
laid, suivant qu'il monte ou qu'il descend; 
mais les mouvements intermédiaires, les mou- 
vements peu prononcés sont des indicatioiis 
sans nulle valeur. Il est vrai que l'épithèle 
variable caractérisant d'une manière assez con- 
stante les phénomènes atmosphériques de cer- 
tains climats, le baromètre peut se tenir, comme 
il le fait le plus souvent, dans les positions in- 
termédiaires sans compromettre sa véracité. 
C'est surtout lorsque les mouvements d« 
thermomètre s'accordent avec ceux du baro- 
mètre qu'on peut accorder à celui-ci une cer- 
taine confiance. Nous dirons à peu près la 
même chose de V hygromètre, instrument tout 
à fait différent du baromètre, quoiqu'une foule 
de gens les confondent. L'aiguille de l'hygro- 
mètre est mue par la torsion d'une corde de 
boyau, effet produit par l'humidité de Tair; 
tandis que celle du baromètre à cadran Tfit 
par le mouvement d'une poulie que fait tom^ 
ner un fil , auquel est suspendu un petit flot- 
teur qui nage sur le mercure de la curette da 
baromètre. On suppose que l'excès de torsiae 
produit sur la corde à boyau de l'hygromètre, 
indiquant une plus grande humidité de l'air. 
indique une pluie prochaine. Mais cette eoo* 
clusion est aussi souvent en défaut que les in- 
dications du baromètre. Ce n'est pas la £nte 
des instruments, mais celle des hommes qii 
leur font dire ce qu'ils ne sont pas charges de 
dire. Rien n'est, en effet, plus incertain qw 
la théorie des rapports du baromètre avec la 
beau temps et la pluie. 

Nous ne devons pas passer sous sOence Ici 
pronostics offerts par la nature dans chacaa 
des deux règnes organiques. 

Dans le règne végétal , une foule de plantes 
annoncent des changements de temps. Ainsi 
on peut compter sur la pluie, sî le souci d'A- 
frique tient sa fleur fermée, et sî, au Con- 
traire , le laiteron de Sibérie tient la sienna 
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ouverte pendant la nuit. Dans le même cas, 
la tète du chardon à fouler resserre ses nom- 
breuses écailles , la tige du trèfle se redresse, 
et les feuilles de la plupart des végétaux sont 
pendantes et comme flétries. Il y a , au con- 
traire, certitude de sécheresse, si la rose de 
Jéricho contracte ses rameaux et les pelotonne 
d*ane manière remarquable. 

Dans le règne animal , une foule d'espèces 
annoncent la pluie ; c'est ce qui a lieu quand 
les lombrics, ou vers de terre, sortent en 
abondance de la terre en la couvrant de petites 
mottes; que les oiseaux de basse cour, les per- 
drix et les moineaux s'épluchent et s'ébattent 
dans la poussière; que les canards plongent, 
que les bœufs se rassemblent, que les mou- 
tons et les chèvres sautent et se battent, que 
les chiens sont inquiets et grattent la terre, 
que les chats passent leur patte au-dessus de 
l'oreille après l'avoir léchée. Au contraire, le 
temf)S revient au beau et pour quelques jours, 
si les hirondelles montent, et si la touterelle 
roucoule lentement. On tire aussi du passage 
des oies sauvages dans l'automne des indices 
sur le plus ou moins d'èpreté de l'hiver. 

Les végétaux et les animaux paraissent 
donc susceptibles d'impressions dues à l'état 
particulier de l'atmosphère. II est des per- 
sonnes douées d'une sensibilité annlu^ue ; ce 
sont celles qui sont affligées d'atfociious rhu- 
matismales, goutteuses, névralgiques, et en 
particulier décors aux pieds ; des douleurs leur 
annoncent un changement de temps; cela 
tient à ce que la pression atmosphérique varie, 
et que celte différence de pression affecte di- 
versement les organes malades. Cet effet cor- 
respond exactement aux mouvements du ba- 
romètre ; mais il n'a pas plus de certitude , et 
il en est de même des autres pronostics natu- 
rels, qui , dans tous les cas , ne concernent que 
les effets rapprochés. 

On voit par tout cela ce qu'il faut croire des 
prédictions d'almanachs. Encore une fois, on 
ne peut prévoir le temps pour des époques 
éloignées, même seulement de quelques jours, 
et il vaut autant croire les prédictions des al- 
manachs sur les événements de ce monde que 
leurs pronostica tiens sur le beau temps et la 
pluie. Ce sont paroles de charlatans , qui rient 
de la foi de leurs lecteurs. Ces prédictions, 
faites au hasard et comme tirées au sort, 
réussissent quelquefois et manquent le plus 
souvent. Leurs rares succès suffisent pour in- 
spirer confiance aux esprits faibles, que ne 
désabusent pas les résultats contraires, par la 
raison, disent-ils, qu'on peut quelquefois se 
tromper. Beaucoup de personnes se croient 
mieux inspirées en invoquant les lumières des 
astronomes et des physiciens ; mais les vrais 
Mvants n'en savent pas là-dessus plus que les 



autres , et ils sont moins que d'autres en état do 
répondre, précisément parce qu'ils connaissent 
mieux l'incertitude des prévisions. Quant aux 
charlatans, ils prédiront toujours etécriront tou- 
jours des almanachs, parce qu'ils sont assurés 
de trouver toujours des dupes. 



CCXCIII» CONSIDÉRATION. 

Eclipses de soleil et de lune. 

Quoique le phénomène des éclipses ne puisse 
être rangé dans la classe des beaux spectacles 
de la nature , il est néanmoins un des plus in- 
téressants, parce qu'il parle vivement à l'in- 
telligence de l'homme. Lorsqu'on pense que 
le génie humain a su s'élever à la connaissance 
des lois qui régissent ces corps célestes si 
énormément éloignés de nous, au point de pré- 
dire d'avance avec certitude, l'heure et la mi- 
nute de leur rencontre , on est frappé d'admi- 
ration à la vue de tant de puissance et de tant 
de grandeur. Assurément si les diécouvertes 
des astronomes dans ce monde des corps cé- 
lestes, si éloignés de nous, si éloignés à nos 
yeux , n'étaient que des illusions mêlées de 
quelques vérités, leurs prédictions qui sont 
fondées sur les éléments seraient bien éloignées 
des résultats qui les suivent. Aussi le calcul 
des éclipses est-il ce qui donne au vulgaire 
la plus haute idée de l'astronomie, et concilia 
sa foi aux savants qui la cultivent. 

Il est inutile de faire remarquer ici com- 
bien sont absurdes les terreurs de quelques 
personnes à la vue des éclipses, si toutefois il 
existe des esprits assez faibles pour s'en préoc- 
cuper sérieusement. Ces phénomènes rentrent 
dans les lois ordinaires de la nature , comme 
le prouvent les calculs par lesquels on déter- 
mine leur époque. Autant vaudrait redouter 
la chute de la neige ou de la pluie. 

L'orbite delà lune dans le ciel est différente 
en direction de celle du soleil , que nous nom- 
mons l'écliptique. Les plans des deux orbites 
fout entre eux un petit angle d'une valeur 
moyenne de cinq degrés neuf minutes. Le 
cercle de l'orbite lunaire coupe donc celui do 
l'écliptique suivant une ligne droite , qui est la 
ligne des nœuds ; ce dernier mot représentant 
les deux points où la circonférence du cercle 
lunaire perce le plan de l'écliptique. Mais par 
l'effet de l'attraction solaire la ligne des nœuds 
se déplace dans le ciel , dont elle fait le tour 
entier en dix-huit ans sept mois et demi; 
d'où il résulte que de temps en temps elle a il 
peu près la même direction que la ligne qui 
joint les centres du soleil , de la terre et de la 
lune , quand celle-ci est en conjonction on en 
opposition. 
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ToQS les quinze jours la lune passe par Tun 
de ces nœuds. Si ces points ne sont pas sur la 
ligne des centres, la lune est alors au-dettut, 
au-deuout du soleil , quoique dans une sorte 
d'alignement avec cet astre et la terre ; elle 
n*arréte donc pas les rayons qui en émanent. 
Au contraire, dans les cas beaucoup plus 
rares, où les nœuds se trouvent sur la ligne 
des centres, la lune ne peut y passer sans se 
trouver directement entre le soleil et la terre , 
si elle est en conjonction; dans le cas d'op- 
position ou de pleine lune , elle est placée di- 
rectement derrière la terre par rapport au soleil. 
Dans le premier cas elle nous cachera cet astre, 
et ce sera une éclipse de soleil ; dans le se- 
cond , elle sera privée des rayons solaires par 
l'opacité de notre globe, et nous deviendra 
invisible ; ce sera une éclipse de lune. 

On voit donc pourquoi il n'y a pas d'éclipsé 
tous les quinze jours, comme cela aurait lieu 
si la ligne des nœuds coïncidait toujours avec 
celle des trois centres. Il n'y aurait jamais d'é- 
clipses au contraire, si la ligne des nœuds 
était en dehors de cette position et n'avait pas 
de mouvement. Si la coïncidence avait lieu 
d'une manière exacte, les éclipses seraient 
toujours complètes ou centrales ; mais comme 
les deux lignes peuvent n'être que très-voisines, 
la lune pourra ne cacher le soleil qu'en partie, 
ou n'être elle-même obscurcie que partielle- 
ment. La rt>nconlre des deux astres doit avoir 
lieu au moins deux fois par année, puisque la 
ligne des nœuds tournant dans l'écliptique, 
doit rencontrer par ses deux bouts le soleil 
qui fait le tour de ce cercle en un an. Donc il 
y a au moins deux éclipses par an. On recon- 
naît aussi qu'il ne peut y en avoir plus de six. 
Dans ce dernier cas une éclipse de soleil se 
trouve entre deux éclipses de lune, et récipro- 
quement. 

On appelle cône d'ombre l'espace situé der- 
rière la lune , que son opacité prive des rayons 
solaires, ou celui que noire globe en prive par 
son interposition. Dans les cas d'éclipsé de 
lune, le cône de l'ombre terrestre est ren- 
contré et traversé par la lune ; la section com- 
mune se dessine suivant un cercle qui termine 
la partie obscure de notre satellite; et c'est 
Tune des preuves que nous avons données de 
la rondeur de la terre. 

L'éclipsé de soleil n'a lieu qu'à l'époque de 
la nouvelle lune , puisque c'est alors seulement 
que la lune est placée entre le soleil et la terre. 
Cette (éclipse peut se présenter sous trois 
formes. Elle est partielle, lorsque la lune ne 
fait qu'échancrer le disque de l'astre du 
jour; ce qui a lieu quand la ligne des nœuds 
ne passe qu'à peu près par les centres. Elle est 
annulaire, quand la lune se projette entière- 
ment sur le soleil y mais est débordée de tons 



côtés par son disque , qui prend alors la foroM 
d'un anneau lumineux. Enfin elle est toiaU, 
quand la lune cache entièrement le soleil. Ces 
deux derniers cas supposent la coïncidence 
exacte de la ligne des nœuds avec celle des 
centres ; mais l'éclipsé annulaire a lieu quand 
la distance variable de la lune au soleil eft 
moindre ; l'éclipsé totale a lieu dans le cas con- 
traire. C'est ainsi que la main placée devant 
les yeux, mais à une distance assez grande « 
peut ne cacher que partiellement un objet; 
tandis qu'elle le cachera entièrement, si on U 
rapproche de Tœil. 

Une éclipse totale de soleil est un phéno- 
mène très-rare et des plus curieux. Aussitôt 
que par l'effet de la progression de l'ombre 
lunaire, le disque du soleil est totalement 
noirci , on passe subitement du jour à la naît 
la plus profonde; un froid vif se fait sentir, et 
la rosée commence à se déposer. Toute la 
nature animale tombe dans la stupeur et l'ef^* 
froi; les chevaux s'arrêtent, les oiseaux s'a- 
battent sur la terre. Après une nuit dont U 
durée n'excède pas cinq minutes, un vif éclair 
étincelle sur le bord occidental du soleil ; c'est 
le premier rayon qui se dégage, et qui fait re- 
naître à la fois le jour et la nature. 

Les éclipses totales de soleil sont fort rares» 
et elles durent fort peu de temps, parce que Is 
cône d'ombre projeté parla lune est très^ourl, 
et que lorsqu'il rencontre la terre, ce quia ra- 
rement lieu, il ne la rencontre que par sa pointe. 
Il en résulte donc à la surface de celle-ci une 
petite tache noire de trente-cinq lieues de dia- 
mètre au plus, dont tous les points sont privés 
de la vue du soleil ; mais par suite de la ré- 
volution de la terre sur son axe, ces points se 
sont bientôt dégagés de l'ombre : ce qui ne 
dure jamais plus de cinquante minutes. Les 
éclipses annulaires sont également. assez rares 
et d'une courte durée, par une raison ana- 
logue. La dernière éclipse totale de soleil a 
eu lieu pour l'Europe en 1 778. Il n'y en aura 
pas dans tout le cours du dix-neuvième siècle; 
mais on verra à Paris une éclipse annulaire la 
9 octobre 1847. 

Les éclipses de lune n'offrent pas tant de 
variétés que celles du soleil. Elles sont ou par» 
tielles ou totales, et peuvent durer plusieurs 
heures. Dans le cas même d'une éclipse totale, 
la lune n'est pas complètement obscurcie. On 
la distingue très-bien à la faveur d'une teinte 
d'un rouge sombre, qui vient de ce que les 
rayons du soleil traversant l'atmosphère de la 
terre, sont déviés par la réfraction vers l'inté- 
rieur du cône d'ombre, dtî sorte que quelques- 
uns peuvent tomber sur la lune. 

Il y a entre les éclipses de lune et celles de 
soleil une différence très-importante à saisir. 
Les premières sont visibles aux mêmes inslaols 
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physiques pour toos les points de la terre qui 
ont la lune sur leur horizon; car dès qu elle 
cesse d'être éclairée, elle ne peut être aperçue 
par aucun observateur, quelle que soit sa posi- 
tion. Au contraire, les éclipses de soleil ne sont 
visibles que pour peu de points à la fois, parce 
qne la lune qui le cache forme un assez petit 
cône d'ombre qui rencontre la terre en peu de 
points, et que tous les observateurs qui sont 
en dehors de ces points jouissent de la vue de 
Tastre, pendant qu'il disparaît aux yeux des 
autres. Mais par suite de la rotation de la 
terre, la tache noire se déplace; les divers 
points de notre globe entrent successivement 
dans le cône d'ombre, et en sortent tour 
à tour : l'éclipsé n'est donc visible que pour un 
petit nombre de points. On voit pourquoi les 
almanacbs, en annonçant les éclipses de l'an- 
née, indiquent qu'elles seront ou ne seront par 
visibles dans un lieu déterminé. 

On a remarqué que les éclipses reviennent 
dans le même ordre et aux mêmes intervalles, 
après une période de dix-huit ans et onze 
jours. Cela tient à ce que, après ce temps, les 
positions relatives du soleil , de la lune et de 
la ligne des nœuds se retrouvent les mêmes, 
à fort peu de chose près. Cette période, connue 
des anciens Chaldéens par la simple inspection 
de leurs registres, a reçu d'eux le nom de pé- 
riode tarot, et pouvait leur servir à deviner 
le retour des éclipses. C'est sans doute par ce 
moyen que Thaïes a pu se hasarder à prédire 
one éclipse de soleil qui arriva dans l'année 
qu'il avait fixée à cet effet. Mais le calcul pré- 
cis des éclipses dépend de tant d'éléments qu'il 
faut avoir déterminés d'une manière exacte, 
et les formules mathématiques qu'il emploie 
sont d'un ordre si élevé , qu'une pareille car- 
rière était tout à fait inabordable aux an- 
ciens. 

Le génie de l'homme a su tirer des éclipses 
d'importantes utilités. Elles sont un des élé- 
ments principaux de la chronologie, et un 
moyen fort simple de calculer les longitudes. 
Mais il faut ajouter que cette détermination 
repose principalement sur les éclipses, non de 
notre lune, mais des satellites de Jupiter, qui 
se produisent d'une manière analogue, mais 
bien plus fréquemment, puisque l'un d'eux 
s'éclipse toutes les quaranie-deux heures; 
seulement les éclipses des satellites ne sont vi- 
sibles qu'au télescope. 

Lesprincipesexposésci-dessus nous appren- 
nent ce qu'il faut penser des ténèbres qui cou- 
vrirent la terre à la mort de Jésus-Christ. 
Comme c'était alors le temps de la Pàque, on 
était par conséquent dans \a pleine lune; donc 
l'obscurité n'a pu être produite par une éclipse 
de soleil, puisque celles-ci ne peuvent avoir 
lieu qu'à l'époque do la nouvelle lune. De plus 



une telle obscurité, si elle avait eu cette cause, 
n'aurait pu durer que quelques minutes , tan- 
dis qu'elle dura plusieurs heures. Quant au 
fait en lui-même , on ne peut le révoquer en 
doute, sans nier gratuitement les traditions 
historiques les plus avérées. En effet, cette 
obscurité générale parut si extraordinaire, 
qu'elle fut consignée comme telle dans les 
archives de l'Empire, ainsi qu'on le voit dans 
l'Apologétique de TertuUien qui en prend à 
témoin tout le sénat de Rome. D'un autre 
côté, on a des témoignages positifs à cet égard 
dans des ouvrages d'auteurs païens, et en par- 
ticulier dans celui de Phlégon, Cet affranchi 
d'Adrien, dans son livre sur les Olympiades, 
dit que sous l'empire de Tibère , et dans une 
année qui correspond à la trente-huitième de 
Jésus-Christ, eut lieu une éclipse de soleil, la 
plus extraordinaire qui fut jamais; qu'elle eut 
lieu dans la pleine lune , et qu'elle fut accom- 
pagnée d'un tremblement de terre qui renversa 
plusieurs villes. Il n'y a pas moyen d'échapper 
à un témoignage si formel ; et l'on reconnatt 
sans peine que ce témoignage doit avoir sa 
source dans les monuments publics invoqués 
par TertuUien , lorsqu'il rappelle le deuil mi- 
raculeux de la nature à la mort de Jésus- 
Christ. 



CCXCIV» CONSIDÉRATION. 

Mesure du temps. Le calendrier. 

Le mouvement de la lune et celui du soleil 
ont eu chez tous les peuples l'emploi que Dieu 
leur assigna en les créant pour la terre \ sa- 
voir la division du temps en périodes de toutes 
les grandeurs, propres à régler tous les tra- 
vaux de l'homme et les actes de sa vie civile. 
C'est la lune qui fut d'abord employée à cet 
usage , parce qu'un mouvement plus rapide et 
plus facile à suivre dans le ciel fournissait une 
période plus simple , et pour ainsi dire plus 
maniable. Son retour, en conjonction avec le 
soleil, comprend un intervalle de vingt-neuf 
jours douze heures quarante-quatre minutes, 
qui compose une révolution synodique, ou 
une lunaiton. La lunaison ou le mois lunaire 
a été longtemps l'unité principale de la me- 
sure du temps : mais dès l'origine des choses, 
le mouvement diurne du soleil a offert aux 
hommes une unité usuelle, appeléeyour, qu'on 
a divisée en vingt-quatre parties égales , nom» 
mées heuret. L'heure a été divisée en soixante 
minutety la minute en soixante tecondet. Cet 
intervalle de vingt-quatre heures doit être 
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pris entre deax passages consëcotifs da soleil 
par le méridien d'un même lieu ; il n'est pas 
toajours le même, parce que le moavement 
da soleil est tantôt plus rapide, tanl6t plus 
lent. Si l'on suppose un soleil fictif marchant 
d'un mouvement tout à fait uniforme durant 
toute l'année, les heures de ce soleil seront 
toujours différentes de celles du soleil réel que 
marquent nos cadrans solaires. On aurait alors 
le temps moyen que doit indiquer une horloge 
bien réglée, dont les heures, par conséquent, 
diffèrent toujours un peu des heures vraies 
marquées par le cadran solaire. La différence 
à certaines époques de l'année peut aller jus- 
qu'à un quart d'heure en plus ou en moiuF. 
On trouve dans les almanachs la différence 
pour chaque jour, c'est'-à-dire, qu'on y indi- 
que quelle heure doit marquer une bonne pen- 
dule , lorsqu'il est midi vrai au cadran solaire. 
L'accord du temps vrai avec le temps moyen 
n'a lieu que quatre fois dans l'année , savoir : 
le 15 avril, le 15 juin, le 1" septembre et 
le 25 décembre. 

L'année solaire qui a été adoptée comme 
inonde unité de mesure chez tous les peuples 
civilisés est l'intervalle qui s'écoule entre deux 
passages consécutifs du soleil par un même 
point de son orbite, ou plutôt par le point 
équinoxial , qui n'est pas tout à fait fixe dans 
le ciel. Cette durée est de trois cent soixante- 
cinq jours cinq heures quarante-huit mi- 
nutes cinquante secondes. Si l'on imagine le 
zodiaque, c'est-à-dire, la région céleste que 
traverse le soleil par son mouvement annuel , 
comme composé de douze parties égales, le 
mois solaire est le temps que l'astre met à par- 
courir l'une quelconque de ces parties. L'an- 
née lunaire employée chez divers peuples se 
compose par analogie de douze mois lunaires, 
ce qui revient à trois cent cinquante -quatre 
jours et un tiers. Enfin , chez tous les peuples 
orientaux, et depuis l'ère chrétienne chez 
tous ceux de l'Occident, on trouve la petite 
période de sept jours, a\t^e\ée semaine. Si nous 
ne savions qu'elle a pour origine les sept jours 
bibliques de la création , on en trouverait le 
principe dans les principales phases lunaires 
qui divisent la lunaison en quatre parties éga- 
les d'environ sept jours. 

On appelle calendrier le système de répar- 
tition de l'année civile de chaque peuple , et 
de toutes les périodes employées pour mesurer 
le temps. Ce mot vient du mot ealendœ, qui 
désignait, chez les Romains, le premier jour 
du mois. Chaque peuple a eu son calendrier 
particulier. Occupons-nous spécialement de 
celui qui est aujourd'hui en usage en France, 
dans presque toute l'Europe , et dans tout l'u- 
nivers catholique. 

La durée d'une année civile devant com- 



prendre nécessairement un nombre entier ém 
jours, on a pris le nombre le plus approchant 
de la valeur réelle d'une révolution solaire, 
c'est-'à-dire trois cent soixante-^inq jours. 
Mais comme il s'en faut peu d'à près un quart 
de jour que le soleil n'ait achevé sa révolution, 
on conçoit qu'après quatre années civiles , il 
s*en faudra d'un jour tout entier, et que le pre» 
mier janvier, par exemple, avancera d'autant 
sur le mouvement du soleil. Au bout de huit 
ans l'avance serait de deux jours; elle serait 
de trois au bout de douze ans , et de tout uq 
mois après environ cent vingt-un ans. Eq 
continuant de la sorte l'année civile finirait 
par avancer de trois cent soixante-cinq jours; 
ce qui arriverait après mille quatre cent 
soixante-un ans, c'est-à-Klire qu'il s'écoulerait 
un pareil nombre d'années civiles de trois cent 
soixante-cinq jours, tandis que le soleil ne 
parcourrait son orbite que mille quatre c«nt 
soixante fois. Il en résulterait que le 1 «'jan- 
vier correspondrait successivement aux diver-^ 
ses positions du soleil dans le zodiaque, ou 
autrement, tomberait successivement dans les 
diverses saisons. Ce système était celui qa'a-> 
vaient adopté les Egyptiens ; l'année civile de 
trois cent soixante-cinq jours était dite année 
vague, et ce n'était qu'après mille quatre cent 
soixante-un ans que le commencement d'une 
année civile correspondait de nouveau à une 
même position du soleil dans le zodiaque. 
Cette période de mille quatre cent t3ixante-un 
ans était connue sous le nom de grande année, 
ou période caniculaire , parce que son renou- 
vellement coïncidait avec l'époque où l'étoile 
de la canicule se levait en même temps que le 
soleil. 

Mais ce système est d'une incommodité 
manifeste, puisque les dates n'ont plus aucun 
rapport avec les saisons, ce qui rend le calen- 
drier très-inutile. Pour l'éviter, et maintenir 
toujours l'accord entre l'année civile et le 
cours du soleil , Jules-César établit que chaque 
quatrième année civile aurait un jour de plus 
et en compterait trois cent soixante-six; et 
comme ce jour supplémentaire était placé dans 
le mois de février, cinq jours avant le 1 *' Ou 
les calendes de mars, on le désignait par la 
phrase his sexto (ante) calendas MarUi, d'où 
cette quatrième année a reçu le nom de bis- 
sextile. Le calendrier en a reçu le nom de ca- 
lendrier Julien; c'est celui dont nous nous 
servons encore, sauf la réforme dont nous 
allons parler. 

Si l'excès de l'année solaire sur l'année ci- 
vile était exactement d'un quart de jour, le 
système des bissextiles les raccorderait parfai- 
tement ; mais il n'en est pas ainsi. La diffé- 
rence est moindre qu'un quart de jour, et il 
s'en faut d'environ onze minutes. D'où il soit 
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qu'en ajoatani un jour à Tannée an beat de 
()«iatre ans, nous ajonlons quatre fois onze on 
(fuarante-quatre minutes de trop, de sorte que 
le soleil se trouve en avance d'autant sur le 
commencement de Tannée civile. Comme on 
n*a¥ait pas tenu compte de cette différence 
dans la réforme julienne, il en résulta, par 
Teffet de Taccumulation , une erreur considé- 
rable qui , en Tan 158^, s'élevait à dix jours 
pleins. Ainsi Téquinoxe d'automne avait en 
lieu réellement le 1 1 septembre , au lieu d'à- 
Toir lieu le 21. Pour réparer le mal, le pape 
Grégoire XIII décida la suppression de dix 
jours, de sorte que Ton 1582, le lendemain 
du 4 octobre fut appelé le 1 5. De plus , pour 
empêcher le retour de ce désordre à l'avenir, 
il établit qu'on supprimerait trois bissextiles 
■éculaires en quatre cents ans. Ainsi les an- 
nées 1700, 1800, 1900, qui auraient été bis- 
textiles, ne le sont pas; mais Tannée 2000 le 
géra, ainsi que 2400, 2800, etc. Par ce 
moyen, l'accord di^s années 'se conserve bien, 
quoique non pas rigoureusement; mais Terreur 
ne montera qu'à un jour dans plus de quatre 
mille ans, ce qui n'est guère à redouter. La 
réforme grégorienne reçue d'abord dans tout 
Tunivers catholique, ne le fut qu'assez tard 
chez les protestants. Quant aux chrétiens du 
rit grec, tels que les Russes, ils ont conservé 
Tancien système , ce qui nécessite l'indication 
d'une double date dans nos rapports avec eux. 

L'almanach indique de chaque année , si 
elle est bissextile ou non. Cependant il est fa- 
cile de le reconnaître sur le chiffre de Tannée ; 
celles-là seules sont bissextiles dont le nom- 
bre est divisible par quatre. C'est le caractère 
des années 1836, 1840, 1644, etc. Toutes 
les intermédiaires sont communes. 

Tout le monde connaît d'ailleurs la division 
de notre année civile en mois, et la durée de 
cliacun de ceux-ci. II reste à faire comprendre 
la manière dont les fêtes sont réparties dans 
ces périodes , qui ne ramènent pas à des dates 
fixes. Ce sera le sujet du chapitre qui va 
suivre. 



CCXCV« CONSIDÉRATION. 

Continuation du même sujet, — De Ter 

Îacte» — Comput eçclésiasfiqufi. — 
''êtes mobiles. 

La distribution des fêtes dans le calendrier 
«oclésiastique dépend essentiellement du mou- 
vement de la lune. Revenons d'abord sur 
eelui-ci, pour fixer nos idées sur les princi* 
pales fonriules de ce mouvement. 



L'année lunaire composée de douze lunai- 
sons ne comprend que trois cent soixanteH{ua- 
tre jours et huit heures. D'où il suit que si 
cette année commençait avec une année so- 
laire, celle-ci ne serait pas encore terminée, 
que la lune entrerait dans son treizième mois, 
de sorte qu'au nouveau premier janvier, elle 
aurait déjà environ onze jours. A la fin de la 
deuxième année solaire ou au commencemeni 
de la troisième, elle aurait vingt-deux jours; 
an commencement de la quatrième , elle serait 
âgée de trente-lrois jours, ou plutêt de trois à 
quatre jours seulement, puisque ces trente- 
trois jours comprendraient une lunaison com- 
plète, plus trois à quatre jours de la suivante. 
En général, si une lunaison commence un 
certain jour de Tannée solaire , la même date 
de Tannée suivante ne sera pas le premier jour 
d'une lunaison. Cependant on a découvert ce 
résultat singulier, qu'après dix-neuf années 
solaires révolues exactement, il s'était écoulé 
deux cent trente-cinq lunaisons complètes; de 
sorte qu'une lunaison nouvelle recommençai! 
à la même date que dix*neuf ans auparavant. 
Si Ton multiplie trois cent soixante^^inq jours 
cinq heures quarante-huit minutes cinquante 
secondes par dix-neuf, on trouvera le même 
produit qu'en multipliant par deux ceni 
trente-cinq le nombre vingt-neuf jours douze 
heures quarante-quatre minutes, valeur d'une 
Innaispn , et les résultats seront identiques à 
une heure et demie près. Cette remarquable 
période de dix-neuf ans, qu'on appelle eyelê 
lunaire, fut découverte par Tastronome athé^ 
nien Méton ; elle devint la base du calendrier 
lunl-solaire des Grecs qui se servaient de Tan* 
née lunaire , mais intercalaient de temps en 
temps un treizième mois pour mettre la lune à 
peu près d'accord avec le soleil ; l'accord était 
supposé parfait au bout de dix-neuf ans. Cetts 
découverte fut trouvée si belle par les Athé- 
niens, qu'ils faisaient inscrire en lettres d'or 
sur le temple de Minerve Tannée du cycle 
lunaire dans laquelle on se trouvait; de là 
l'expression de nombre d'orpour désigner Tan- 
née du cycle. 

Si donc on avait les tables des dates de 
toutes les nouvelles lunes pour dix-neuf an-r 
nées consécutives, elles donneraient celles des 
nouvelles lunes pour toutes les autres années 
qui suivraient; et c'est ainsi qu'on a déter- 
miné les néoménies jusqu'à la réforme du ca- 
lendrier. Mais si Ton remarque que le cycle de 
dix-neuf ans n'est exact qu'à une heure et 
demie près, et que le mouvement de la lune 
est sujet à certaines inégalités qui sont sensi-* 
blés avec le temps , on concevra aisément que 
cette manière de calculer les dates des phases 
finit par devenir inexacte. Aussi a-t-on r^ 
cours maintenant à une autre méthode pour 
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parvenir au même bat, savoir à la méthode 
des épactet. 

On appelle épacte d'une année , l'âge de la 
lune à la fin de Tannée précédente. Ainsi Té- 
pacte de Tannée 1838 est 4; parce que tel 
était le nombre de jours écoulés depuis la der- 
nière nouvelle lune au commencement de 
Tannée 1838. Comme Tannée lunaire est 
moindre de onze jours que Tannée solaire , 
Tépacte de chaque année doit dépasser d'au- 
tant celle de Tannée précédente. Ainsi Tépacto 
de 1839 sera quinze; celle de 1840 sera 
vingtr-six; celle de 1841 devrait être trente- 
sept, et ainsi de suite. Seulement quand Té- 
pacte dépasse trente, on ne garde que la 
différence : ainsi Ton dira sept au lieu do 
trente-sept; parce que trente-sept jours de 
lune font une lunaison complète et sept jours 
de plus; il ne faut donc tenir compte que de 
ces derniers. 

Chacun des mois solaires ayant une valeur 
moyenne de trente jours et demi, surpasse 
d'un jour la durée de la lunaison. Il suit de là 
que Tàge de la lune serait toujours au com- 
mencement de chaque mois le même qu'au 
premier janvier, à un jour près qu'il doit avoir 
de plus ; en d'autres termes , pour avoir Tàge 
de la lune le premier de chaque mois, il faut 
jouter à Tépacte le nombre de mois écoulés. 
Cependant comme les deux mois de janvier et 
de février ont ensemble cinquante-neuf jours, 
œ qui fait juste deux lunaisons , Tàge de la 
lune au premier mars est le même qu'au pre- 
mier janvier; de sorte que la règle ci-dessus 
ne doit être appliquée qu'à partir du mois de 
mars. Quand on connaît Tàge de la lune le 
premier de chaque mois , il suffit , pour avoir 
son âge à une date quelconque du mois , d'a- 
jouter le nombre de jours écoulés. C'est ainsi 
qu'on a en général Tàge de la lune pour une 
date quelconque. On demande, par exemple, 
Tàge de la lune au 10 décembre 1838. A Té-> 
pacte quatre nous ajouterons neuf, nombre de 
mois écoulés depuis mars inclusiTement; à la 
tomme treize nous ajouterons le quantième 10; 
le résultat vingt^trois est Tàge de la lune pour 
le jour en question. Dans le mois de janvier 
on ajouterait seulementle quantième à Tépacte ; 
dans le mois de février, on ajouterait 1 à la 
fomme. Enfin, si la somme dépassait trente, 
on ne tiendrait compte que du surplus. Ainsi 
le 27 février, on trouverait une somme compo- 
sée de trois nombres, quatre, un , vingt-sept. 
Le total 32 réduit à 2 serait Tàge de la lune. 
Il faut remarquer toutefois qu'on n'obtient 
ainsi que des résultats moyens, dont la diffé- 
rence avec les résultats vrais peut aller jusqu'à 
on jour et demi. Ainsi les deux nombres que 
nous venons de trouver diffèrent précisément 
d'une unité en moins, avec les résultats réels. 



Cela tient aux inégalités du moarement l u- 
naire, et à ce qu'on prend en nombres rondi 
les épactes et les dates, sans tenir compte des 
fractions du jour. 

Voici maintenant un important usage des 
épactes. Il s'agit de déterminer la date de la 
fête de Pâques, dont Tépoque fixe celle da 
plusieurs autres fêtes qui la précèdent ou la 
suivent d'un nombre de jours qui est toujours 
le même. Ces fêtes que le jour de Pâques dé- 
place avec lui sont dites fêtes mobiles» Or, selon 
la règle établie par TEglise, la fête de Pâques 
est fixée au dimanche qui suit la pleine lune 
laquelle tombe après le 20 mars. Donc pour 
trouver le jour de Pâques, il faut chercher 
Tàge de la lune au 20 mars , ce qui détermina 
Tépoque de la pleine lune, puis reconnaître 
la date du dimanche suivant. Ainsi en 1839, 
Tépacte étant quinze, Tàge de la lune aa 

20 mars sera la somme de quinze et de vingt 
ou trente-cinq, qui se réduisent à cinq. La 
pleine lune ayant' lieu près de quinze jours 
après la néoménie , on voit que la pleine lune 
arrivera environ dix jours après, ou du 29 aa 
30. Ce dernier jour est un samedi ; donc la 
lendemain dimanche 3 1 sera le jour de Pâ- 
ques. C'est ce qu'on trouvera en effet dans les 
almanachs de 1839. 

Si le jour de la pleine lune était un diman- 
che , il faudrait alors attendre la pleine lune 
suivante et le dimanche qui vient après. Oo 
voit d'après cela que Pâques ne peut tomber 
qu'entre le 21 mars et le 26 avril exclusive- 
ment. Car si la pleine lune exigée tombait la 

21 mars et que ce jour fût un dimanche, i/ 
faudrait attendre une autre nouvelle lune, es 
qui fait un retard de trente jours; or ces trenta 
jours donnant quatre semaines et deux jours, 
il en faudrait attendre encore cinq pour re- 
trouver un dimanche; ce qui peut porter josi- 
qu'au 25 avril. 

Une fois trouvée la fête de Pâques, toutes 
les autres fêtes mobiles se trouvent détermi- 
nées. Ainsi la Pentecôte a lieu le septième di* 
manche après; l'Ascension est le jeudi de U 
cinquième semaine ; le mercredi des cendref 
précède Pâques de quarante-six jours. 

Le comput ecclésiastique se compose dei 
calculs précédents, des lettres dominicaleSt 
du nombre d'or et de Tindiction. La lettre do- 
minicale indique tous les dimanches de Tannéa 
dans le calendrier perpétuel. Mais nous ren- 
voyons aux traités spéciaux pour ces divers 
détails, qui nous entraîneraient trop loin. Pi- 
sons seulement quelques mots des différentes 
ères. 

On appelle ère une époque à partir de It" 
quelle on compte les années; c'est le point df 
départ de toute chronologie. Les principale 
ères de l'antiquité sont : celle des Ohfmpmttt 
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qui commence en Tan 776 avant Jésus-Christ; 
celle de Nabonastar, qui commence en 747 
avant Jésus-Christ, et celle de la fondation de 
Rome en 753. Parmi les modernes, il faut re- 
marquer XH^gyre, ère mahométane, corres- 
pondant à Tan 622 de Jésus-Christ, et dont 
les années sont purement lunaires; mais sur- 
tout les ères chrétiennes de la naissance de 
Jésus-Christ et de la création du monde. La 
première, qui est usitée exclusivement dans 
tout Tunivers chrétien, n'a été introduite qu'au 
cinquième siècle. Il faut remarquer que Tan 
premier de cette ère n'est pas , comme on l'a 
longtemps cru par erreur, celui de la nais- 
£anee de Jésus-Christ. Notre Sauveur n'est né 
qu'en l'an 4 ou en Tan 5 de cette ère. L'époque 
de sa mort n'est pas tout à fait certaine; il est 
seulement vraisemblable qu'elle a eu lieu dans 
sa trente-septième ou sa trente-huitième année, 
malgré l'opinion vulgaire , qui ne donne que 
trente-trois ans à la vie mortelle de Jésus- 
Christ. Mais ces faits particuliers ne font rien 
aux calculs des années qui composent l'ère. 

Quant à l'ère de la création du monde , les 
chronologistes judicieux ont entièrement re- 
noncé à son emploi. L'époque de la création 
est on ne peut plus incertaine ; et même en 
admettant la chronologie générale des Septante 
dont nous avons dit quelques mots au com-» 
mencement de cet ouvrage , il resterait encore 
environ deux cents ans d'incertitude ; ce qui 
tient à diverses causes que nous ne pouvons 
détailler ici. Remarquons seulement qu'au lieu 
de compter 4000 ou 4004 ans de la création 
à Jésus-Christ , comme le fait la chronologie 
vulgaire, l'église grecque a toujours compté 
5508, et le martyrologe romain 5200. En 
adoptant ce dernier chiffre, nous serions à l'an 
du monde 7033. 

Les chronologistes des derniers siècles ont 
encore employé dans leurs calculs la période 
Julienne, qu'il ne faut pas confondre avec le 
calendrier Julien. Elle était ainsi appelée du 
nom de Jules Scaliger, C'est une période fie*- 
tive de 7980 ans, commençant 4714 avant 
l'ère chrétienne. Il est inutile d'en dire plus 
long sur celte période, qui n'est plus employée 
aujourd'hui^ 

Tels sont les éléments les plus simples du 
calcul des temps. Les années, les mois et les 
jours sont réglés d'après le cours invariable 
que Dieu a prescrit aux astres qui nous éclai- 
rent. Puissions-nous avec autant d'exactitude 
et de précision suivre l'ordre moral établi par 
cet Etre suprême pour nous servir de règle, 
et remplir avec la même fidélité la fin bien 
plus noble encore pour laquelle il nous a 
créés! 



CCXCVI» CONSIDÉRATION. 

Les comètes. 

Les comètes ont été longtemps un objet de 
terreur pour le peuple , soit à cause de la ra- 
reté de leurs apparitions, soit à cause de leur 
figure extraordinaire et souvent effrayante. 
Aujourd'hui ce ne sont plus que des planètes 
tournant autour du soleil , et dont les retours 
peuvent se prédire. L'irrégularité de leur mou- 
vement est purement apparente. Quand on les 
rapporte au soleil, on y trouve les mêmes lois 
que pour les planètes : la seule différence est 
que les orbites de^celles-ci sont presque circu- 
laires, et que celles des comètes sont beaucoup 
plus allongées; en sorte que ces dernières s'é- 
loignent beaucoup et sont longtemps hors de 
la portée de notre vue. Cet astre, qui emprunte 
son nom de la vapeur en forme de chëvelur» 
dont il est environné , est donc au nombre des 
corps célestes qui appartiennent à notre sys- 
tème solaire : il tourne autour du soleil comme 
toutes les autres planètes, et n'en diffère que 
par son mouvement, par son orbite et par sa 
figure. Yu au télescope, il parait plein de 
taches et d'inégalités; mais souvent le brouil- 
lard qui l'environne empêche d'observer sa fi- 
gure. 

La grandeur des comètes est sujette à beau- 
coup de variétés. Quelques-unes égalent à 
peine les étoiles de la troisième et de la qua-* 
trième classe; d'autres, au contraire, surpas- 
sent les étoiles de la première grandeur. On 
distingue au milieu un noyau plus épais et 
plus lumineux que le reste, qui quelquefois sa 
partage et devient alors semblable au bord du 
disque. Sa figure n'est pas toujours parfaite- 
ment ronde , et sa lumière n'a pas constamment 
le même degré de vivacité. 

On distinguo principalement les comètes 
par ces traînées de lumière dont elles sont 
souvent entourées ou suivies, qui sont distino* 
tes de la chevelure, et qu'on appelle la queu» 
de la comète. Cependant on a vu quelques- 
uns de ces astres sans queue et sans chevelure. 
Cette queue, qui est toujours opposée au soleil, 
est d'une substance si rare et si transparente, 
qu'on aperçoit les étoiles à travers : elle s'é-p 
tend quelquefois de l'horizon presque au zé- 
nith; ce qui donne à cet astre un aspect impo- 
sant. Plus la queue s'éloigne de la comète, 
plus elle s'élargit, et sa lumière décroît à pro^ 
portion que sa largeur augmente; quelquefois 
elle se partage en plusieurs lambeaux. 

Ce qui distingue encore les comètes des an* 
très planètes, c'est leur course vagabonde en 
tous sens à travers les cieux. Tandis que les 
autres planètes se meuvent généralement d'oc* 
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cident en orient et dans des orbites pea incli- 
nées à Ti^cliptique , les comètes courent dans 
tous les sens, même d'orient eA occident et 
perpendiculairement au zodiaque. Du reste, 
elles ont, comme les étoiles et comme les au- 
tres planètes, un mouvement diurne apparent 
causé par la rotation de la terre , indépendam- 
ment de leur mouvement de translation, qui 
dans leur voisinage du soleil se fait avec une 
très-grande vitesse. 

Les auteurs ont signalé l'apparition d*an 
très-grand nombre de comètes. Celle qui parut 
à la naissance de Mithridale égalait, dit-on, 
le soleil en éclat, ce qui est fort difficile à 
croire ; d'autres égalaient ou surpassaient l'é- 
clat de la lune, ce qui n'est pas impossible. 
Mais parmi le grand nombre de comètes ob- 
servées, il n*y en a que trois qui soient bien 
déterminées et dont on puisse prédire le re- 
tour, et encore une seule de ces trois est à 
longue période. C'est la comète dite de Halley, 
qui parut en 1682, et dont cet astronome an- 
nonça le retour au bout de soixante-seize ans. 
Cette prédiction fut vérifiée par l'effet; et la 
comète a encore reparu, comme on s'y atten- 
dait, en 1835. Elle reparaîtra vers l'an 191 1. 
Les deux autres comètes connues sont celles 
dites de Biela et de Encke. La période de la 
première est de six ans et trois quarts, celle 
de la seconde est de douze cent trois jours seu- 
lement. On a quelques raisons de croire qu'on 
connaît la période d'une autre comète, dont 
le retour ne se ferait qu'en cinq cent soixante- 
quinze ans, et à laquelle le savant anglais 
Whiston attribuait le déluge. 

Il est à remarquer que les comètes parais- 
sent éprouver dans leur mouvement des résis- 
tances notables qui en modifient la durée. On 
attribue avec raison cette résistance à l'éther. 
L'action de la matière lumineuse partout ré- 
pandue est tout à fait insensible à l'égard des 
autres planètes; mais à l'égard des comètes, 
dont la substance est si rare , si peu dense , si 
floconneuse, elle est bien loin de l'être. Aussi 
est-ce à cette cause qu'on attribue avec raison 
la diminution de leur éclat à leurs différents 
retours; c'est ce qui a été bien sensible sur la 
comète de Halley. Extrêmement éclatante en 
1682, elle l'était beaucoup moins en 1759, 
et beaucoup moins encore en 1835. On con-r- 
çoit qu'elle ait perdu en route une partie de 
sa substance, et il ne serait pas étonnant qu'elle 
finit par se dissiper tout entière. 

On est d'ailleurs dans une ignorance com- 
plète sur la nature intime des comètes. La 
substance dont elles sont composées est, comme 
nousTavons dit, tellement floconneuse, qu'on 
aperçoit les étoiles au travers de la queue et 
de la chevelure, et que parfois le noyau lui- 
même se dissipe. On n'est même pas bien as- 



suré que les comètes ne soient visibles qnepir 
la lumière du soleil comme les autres planèio. 
On ne peut rien dire de certain sur lear che- 
velure et leur queue. Beaucoup decomèta 
sont dépourvues en tout temps de ce denier 
appendice. Celles qui en ont, ne l'ont pas dau 
toute l'étendue de leur orbite. Il estàrema^ 
quer en effet que la queue ne prend naissanei 
que lorsque la comète est à une médiocre dis- 
tance du soleil; qu'elle augmente à meson 
que la comète approche de sa position la phs 
voisine de cet astre , ou de son périhih; 
qu'elle diminue à mesure que la comète sai- 
gne de ce point et finit par disparaître, km 
pense-t-on assez généralement que laqwn 
est une effluve de la substance de la coôèie, 
vaporisée par la chaleur solaire, En géoéni. 
la queue est située à l'opposite du soleil et oi 
peu courbée dans le sens du mouvement e«- 
métaire. Cependant , comme nous l'avons dgi 
dit, une comète peut avoir des queues miiti- 
ples; celle de 1744 en avait six; celle de 1811 
en avait deux. 

Lorsque certaines comètes passent an pé- 
rihélie, elles doivent éprouver une chainr 
effroyable; au contraire, dans leur plnsgniiii 
éloignement du soleil, elles doivent être gel^ 
jusqu'au centre. Celle de 1680 n'a passé fOi 
deux cent mille lieues du soleil. Aewfm a cal- 
culé qu'elle doit éprouver alors une dulm 
deux mille fois aussi grande que celle d'onfc 
rouge , et qu'elle aurait été plus de cinquaiu 
mille ans à se refroidir, dans nos circonsunca 
atmosphériques. 

Assurément, s'il y avait des habitants dm 
les comètes, il faudrait qu'ils fussent d'a| 
constitution bien singulière pour vivre é» 
successivement dans la glace et dans le ie^ 
Cependant cela n'est pas absolument impoi' 
sible , si l'on fait certaines hypothèses sm !> 
constitution de ces habitants, sur l'atmospiM** 
de la comète, etc.; mais ce ne sont là qoed'i 
hypothèses gratuites, de simples jeux d'esfinL 
Que dirons-nous de ceux qui placent 1'»^ 
dans les comètes, et font passer leurs bav* 
tants réprouvés par les alternatives désagr^ 
blés du feu et de la glace ? Il serait facile di 
prouver que cette hypothèse puérile sort W^ 
à fait des limites de l'orthodoxie. 

Dans les temps d'ignorance, les cobMs 
étaient regardées comme des apparitions sv(' 
naturelles en dehors du cours ordinaire ^ 
phénomènes célestes, et par conséquentoonB* 
présages de très-grands malheurs. Celle di 
1456 fut considérée comme annonçant b 
succès rapides des Turcs, qui menaçaient l'Et- 
rope entière de leur débordement, etlespn^ 
res publiques faisaient allusion à ce pr^fl^ 
Depuis qu'on a reconnu que les comètes était*' 
des astres, rentrant dans les phénomèDCSsr^ 
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dinaires et soumis aux lois qui sont du ressor 
de Vastronomie , de pareilles frayeurs ont à 
|>ea près cessée Je dis à peu près; car la célè- 
bre comète de 1811 a été accusée par quel- 
ques esprits étroits d'avoir amené ou annoncé 
les désastres qui ont pesé sur la France dans 
les années qui suivirent. 

Mais, en revanche, les comètes sont de- 
Tenues le sujet d'une autre sorte de crainte 
qui , quoique moins absurde , n'est guère plus 
fondée. Les comètes errant irrégulièrement à 
travers l'espace, il peut arriver que quelqu'un 
de ces astres vienne heurter la terre, ou tout 
au moins en passe à une petite distance. Il en 
résulterait alors un effroyable bouleversement 
dans le premier cas, et dans le second une 
marée extraordinaire et un véritable déluge. 
Cela est absolument possible et extrêmement 
peu vraisemblable. D'abord, l'immensité de 
l'espace dans lequel errent les comètes, et où 
la terre n'est qu'un point, offre une infinité 
de chances contre une que présente un choc 
possible. Si une comète passe seulement très- 
près de la terre, outre le peu de chances 
qu'offre encore ce cas , son action serait sans 
doute extrêmement faible pour plusieurs rai- 
sons : car, d'abord , la matière comélaire a une 
très-faible densité; et en second lieu, la ra- 
pidité de leur mouvement est telle que leur 
action n'aurait pas le temps de s'exercer di- 
rectement. Aussi la comète de 1770, qui a 
passé entre les satellites de Jupiter, est restée 
tout à fait inerte à leur égard. Au reste, il est 
prouvé que l'influence des comètes sur la tem- 
pérature, les saisons, les productions de la 
terre, est tout à fait nulle. 

La question du choc possible des comètes 
est tranchée par le témoignage de Dieu même. 
Il a promis que la terre ne serait plus viciime 
d'un déluge ; promesse dont il faut étendre le 
sens à toute espèce de catastrophe générale 
dont la surface de la terre pourrait être le su- 
jet; car autrement, l'homme ne faisant que 
changer de péril , sa confiance en la promesse 
divine ne i)ourrait être complète. Il est vrai 
que la fin du monde pourrait résulter d'un pa- 
reil choc, et que cette fin doit arriver; mais 
alors ce n'est pas une comète qui sera l'instru- 
ment spécial de la main de Dieu brisant son 
œuvre; car alors « toutes les puissances cé- 
lestes seront ébranlées, et les étoiles tombe- 
ront du ciel ; » ce qui indique que l'univers 
tout entier rentrera dans le chaos par la des- 
truction de toutes les forces qui maintiennent 
son existence et son harmonie. Ne redoutons 
pas les comètes ; mais redoutons le grand jour 
qui brisera l'univers quand l'heure du juge- 
ment de l'homme aura sonné; redoutons-le 
cependant comme des chrétiens doivent le 
faire, c'est-à-dire avec l'espérance qui complète 



tet embellit notre foi ; mais vivons de manière 
à ce que notre espérance soit fondée , vivons 
comme si ce grand jour devait arriver demain. 



CCXCVIP CONSIDÉRATION. 

Contemplation du ciel étoile 

Le ciel nous offre un théâtre de merveilles, 
un spectacle ravissant. Cet astre majestueux 
qui, du centre de notre monde, domine sur 
les planètes et sur cette multitude de comè- 
tes qui l'environnent; Mercure, de tous ces 
globes le plus voisin de ses rayons ; Vénus, si 
radieuse, soit qu'elle devance le lever de cet 
astre, soit qu'elle lui succède; la Terre, au- 
tour de laquelle la lune resplendissante se meut 
pour l'éclairer pendant la nuit; Mars avec sa 
couleur rougeâtre ; Jupiter, avec ses bandes et 
ses quatre satellites; Saturne, avec < les siens 
et son anneau; Uranus, si immensément éloi- 
gné du centre de son mouvement : tous se dis- 
tinguent par leur éclat dans la voûte étoilée , 
et concourent, chacun à sa manière, à nous 
procurer le plus magnifique spectacle. 

Cependant le soleil avec toutes les planètes 
qui raccompagnent, aveccette foule de comètes 
qui, de temps à autre, viennent lui rendre 
hommage, n'est qu'une très-petite partie de 
l'univers. Chaque étoile, qui d'ici ne nous pa- 
raît qu'un point , est dans la réalité un corps 
immense qui égale ou surpasse le soleil en 
étendue comme en splendeur, et chacune 
d'elles peut être le centre de plusieurs mondes. 
C'est ainsi qu'il faut considérer ces astres 
qui, durant les nuits, brillent au-dessus de 
nos têtes de leur propre lumière. Ils se distin- 
guent des planètes à la vivacité de leur éclat, 
et parce que la place qu'ils occupent dans le 
firmament est invariable. Dans une belle nuit , 
on s'imagine voir des millions d'étoiles; ce- 
pendant , avec le ciel le plus découvert et sous 
ï'équateur, oii l'on aperçoit la moitié du firma- 
ment, la meilleure vue, sans télescope, no 
peut en discerner que onze ou douze cents, 
ou deux mille environ dans tout le ciel. Tou- 
tefois, il est certain qu'elles sont innombra- 
bles, et vainement on tenterait d'en faire i« 
calcul. Les télescopes, à la vérité, nous ont 
ouvert de nouveaux points de vue, et par leur 
moyen on découvre des millions d'étoiles. Ma ïk 
ce serait chez l'homme une prétention insen- 
sée , que de vouloir déterminer les limites de 
l'univers par celles de ces instruments. 

Si nous réfléchissons sur l'éloignement o« 
les étoiles sont de la terre, quel nouveau su- 
jet d'admirer la grandeur de la création I Les 
sens seuls nous font déjà conAaitre que 1m 
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étoilef doivent être plus éloignées de noui 
que les planètes. Leur petitesse apparente pro- 
vient uniquement de la distance où elles sont 
de la terre. Cette distance est énorme , et pro- 
bablement au-delà de tous nos moyens de me- 
sure. On croit avoir trouvé une seconde de 
parallaxe à Siriut, qui est la plus éclatante du 
ciel , et qu'on suppose la plus voisine de nous. 
Si cette mesure est exacte, la distance de Si- 
riut à la terre serait de sept mille milliards de 
lieues. Or, comme la lumière parcourt près de 
quatre-vingt mille lieues par seconde, on 
trouve ainsi que sa lumière mettrait plus de 
trois ans à arriver à la terre. Mais la seconde 
supposée est comprise dans les limites des er- 
reurs possibles d'observation, d où il suit que 
la distance qui en résulte est peut-être bien 
au-dessous de la réalité. Que sont donc les 
étoiles ? Leur prodigieuse disunce et leur éclat 
nous l'apprennent. Elles sont autant de soleils 
qui font jaillir jusqu'à nous, non pas une lu- 
mière empruntée, mais la lumière qui leur est 
propre; soleils que le Créateur a semés par 
millions dans l'espace, et dont cbacun pour- 
rait être accompagné de plusieurs globes qu'il 
serait destiné à éclairer. 

Cependant toutes ces observations, quelque 
surprenantes qu'elles soient, ne nous condui- 
sent tout an plus que jusqu'aux premières li- 
mites de la création. S'il nous était possible de 
nous élancer au-dessus de la lune, de nous 
rapprocher des planètes et d'atteindre l'étoile 
la plus élevée au-dessus de nos tètes, nous dé- 
couvririons de nouveaux cieux , de nouveaux 
soleils, de nouvelles étoiles, de nouveaux 
mondes, et peut-être plus magnifiques encore. 
Là même, toutefois, ne se bornerait pas le 
domaine du Créateur, et nous observerions 
sans doute que nous ne serions encore parve- 
nus qu'aux frontières de l'espace des mondes. 
Oh ! qu'il doit être grand , l'Etre qui a créé 
ces globes immenses et innombrables, qui a 
réglé leur cours, et dont la puissante main les 
gouverne et les maintient! Et qu'est-ce que 
cette terre que nous habitons, en comparai- 
son du firmament? Quand elle serait anéantie, 
son absence serait aussi peu remarquée que 
celle d'un de ces grains de sable qui se trou- 
vent sur les bords de la mer. Auprès de ces 
mondes, que sont donc les empires ? Des ato- 
mes qui se jouent dans l'air, aux rayons du 
soleil. 

Qu'il est beau ce firmament étoile que Dieu 
9 choisi pour son trône ! Quoi de plus admi- 
rable que les corps célestes! Leur splendeur 
m'éblouit ; leur beauté m'enchante. Cependant 
loul merveilleux, tout richement décoré qu'il 
est, ce ciel est privé d'intelligence, il ne 
connaît pas sa beauté. Et moi, atome pensant, 
doat le corps fut pétri d'argile, mais dont l'âme 



fut créée à l'image de son Dieu, comme le bol 
de toute son œuvre, combien je suisaii-dessu 
de tout cela! combien une seule de mes pen- 
sées a plus de valeur et de prix aux yeux di 
grand Etre qui a tout fait, que n'en oot cei 
immenses et brillants fanaux qui ne se eoB* 
prennent pas ! En les semant dans l'espaee^ 
vaut les regards de l'homme , il a eu en toc 
les hommages de cette intelligence; ees quel- 
ques rayons de sa gloire qu'il fait briller à su 
yeux, sont un appel aux seotimeots que ià 
exciter en nous la révélation même imptrCnir 
de sa grandeur. Ah! je veux m'attaeheri 
connaître de plus en plus Dieu et ses œurra; 
oui, ce sera mon occupation, jusqu'à ce ({«'é* 
levé au-dessus des planètes, des soleils élis 
étoiles, je puise dans son sein des 
ces qui n'auront plus de bornes. 



CCXCVni» CONSIDÉRATIOK. 

Grandeur des étoiles ; la voie kctiti 
les nébuleuses; les étoiles doubles. 

Les étoiles, comparées entre elles, v» 
paraissent de différentes grandeurs; ce fi 
fait qu'on les distribue communément easepi 
classes. On nomme étoiles de lapremiinf^ 
deur, celles qui se montrent à nous sous» 
plus grand diamètre apparent et avec le pha 
grand éclat; les autres étoiles, visibles à !<* 
nu, se nomment étoiles de la secoode,(ieti 
troisième, de la quatrième, de la ciaqQièBt. 
de la sixième grandeur, selon qu'elles pan*' 
sent plus petites ou moins éclatantes. Oi 
nomme étoiles de la septième grandeur, cdb 
qu'on ne découvre qu'à l'aide du télescofti 
et comme parmi celles-ci il en est encoce if 
plus brillantes les unes que les autres, « 
pousse quelquefois la division plus loin. 

Il ne s'agit ici que de la grandeur app* 
rente des étoiles : leur grandeur réelle t^ 
est absolument inconnue. Il est très^pos*^ 
que celles qui nous paraissent les pluspeùic^ 
soient réellement les plus grandes; il <»^ 
pour cela de supposer qu'elles se trouvent p^ 
éloignées. Rien ne démontre que les é^ 
soient toutes d'égale grandeur; rien ne(fc- 
monlre qu'elles soient de grandeur inégw- 
Mais la diversité de figure et de grandenrff 
la nature a répandue dans tous les êtres !•*' 
mis à nos observations, nous fait oonjectiutf 
avec vraisemblance que la même diversiléa 
lieu dans les étoiles. 

On s'accorde généralement à complcrqiu>|| 
étoiles de première grandeur, quoiqu'il y** 
quelque indécision sur ce nombre; mais î^I 
a cinq planètes qu'on peut prendre peor i* 
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étoiles, et qa*il faut savoir distinguer. Mer- 
4ïiire, Yéotts, Mars, Jupiter, Saturne ont au- 
tant et même plus de beauté que les étoiles de 
première grandeur. Yénus, surtout, brille 
d*aD éclat extraordinaire quand elle parait le 
ioir, après le coucher du soleil; on la prendrait 
alors pour un nouvel astre ou pour une comète; 
quelquefois même on la distingue en plein 
jour. Jupiter est aussi très-brillant; sa lumière 
est plus blanche; celle de Mars est rougeâtre; 
Saturne est d'une couleur plombée : c'est la 
moins éclatante des planètes, à cause de son 
éloignement. Ce qui distingue encore les pla- 
nètes des étoiles, c est quelles n'ont pas cette 
fcintillalion, celte vivacité, cette vibration de 
iamière qu'on remarque dans celles-ci. 

En examinant le ciel pendant la nuit, on 
Y découvre une lueur pâle et irrégulière , for- 
mant une bande ou zôue qui fait le tour du 
ciel; et qu'on appelle vulgairement le chemin 
^^S4iml-Jac9«««. Cette blancheur, ce nuage 
apparent ou cette trace lumineuse, à laquelle 
les astronomes donnent le nom de voie lactée , 
parait formée d'une quantité de petites étoiles 
qu'on ne distingue pas à la vue simple, ni 
même avec des lunettes ordinaires; mais les 
grands télescopes font voir réellement des éiox- 
les dans la voie lactée plus que partout ail- 
leurs. Ces étoiles sont trop loin de nous, pou( 
que chacune puisse être aperçue séparément à 
l'œil nu. Et même entre celles qui sont visibles 
à l'aide d'un bon instrument, on découvre des 
espaces qui, selon les apparences, sont rem- 
plis d'une immense quantité d'autres astres 
que le télescope ne peut rendre visibles. Outre 
û voie lactée, on découvre dans le ciel une 
foule de points isolés qui projettent une lu- 
mière analogue ; on les nomme des nébuleu- 
t€S, Or, de puissants télescopes ont montré 
que la plupart de ces taches étaient aussi des 
amas d'étoiles en apparence très-rapprochées. 
Hais plusieurs nébuleuses ne sont pas réso- 
lubles, et on n'y découvre pour ainsi dire que 
de la matière à étoiles. 

Toutes les étoiles que nous apercevons dans 
la voie lactée, et même toutes les autres, 
quoique infiniment plus grandes que la terre , 
ne sont pour nous que des points lumineux ; 
et, de quelque instrument que nous fassions 
usage, elles nous paraissent toujours aussi pe- 
tites qu'auparavant, ce qui démontre le pro- 
digieux éloignement où elles sont de nous ' . Si 

* Le télescope fait même paraître les étoiles 
brillantes plus petites qu\)n ne les voit à l'œil 
nu; tandis qu'il amplifie indéfiniment les pla- 
nètes. Cela lient à ce qu'il les fait voir plu» 
nettement en les dépouillant de Peffet optique 
qu'on nomme Virrudiation. Dans le grand 
télescope d'Herscbell , qui rapproche les objets 



un habitant de notre globe pouvait,. en s'éle- 
vant dans l'air, atteindre à la hauteur de 
soixante-dix-huit millions de lieuc;s, ces 
masses de feu ne lui paraîtraient encore que 
des points rayonnants. Quelque incroyable que 
cela puisse paraître, c'est un fait dont nous 
sommes témoins toutes les années. Vers le 10 
de décembre, nous sommes au-delà de soixante- 
dix-huit millions de lieues plus près des étoiles 
qui ornent la partie septentrionale du ciel, que 
nous ne le sommes le 10 juin; et, malgré cela, 
nous n'apercevons dans ces étoiles aucune 
augmentation de grandeur. 

On observe des étoiles qui diminuent pé- 
riodiquement de lumière; ce qui fait présu- 
mer qu'elles ne sont pas lumineuses dans toute 
leur circonférence, et qu'elles ont, sur leur 
axe, un mouvement par lequel nous voyons, 
tantôt la partie lumineuse, tantôt la partie 
obscure. D'autres pensent que cela tient à ce 
que des planètes tournant régulièrement au- 
tour d'elles, se placent entre elles et nous 
dans une partie de leur cours , et interceptent 
une partie de leur lumière. Au contraire on 
a vu certaines étoiles augmenter tout à coup 
d'éclat. On en a même vu naître dans des ré- 
gions célestes où elles n'existaient pas. aupa- 
ravant, puis pâlir et s'éteindre; comme celle 
qui parut en 1572 dans la constellation de 
Cassiopée, et s'éteignit seize mois après son 
apparition, sans avoir changé de place dans le 
ciel. 

On a encore découvert assez récemment 
qu'il existait des toiles doubles, composées de 
deux étoiles qui paraissent contiguës , et gé- 
néralement de couleurs différentes. Bien plus, 
on s'est assuré que l'une des deux tournait gé- 
néralement autour de l'autre, comme les pla- 
nètes de notre système autour du soleil. Il suit 
de là que les lois de l'attraction céleste s'exer- 
cent au milieu des étoiles, infiniment au-delà 
des limites de notre système. Les révolutions 
des étoiles doubles nous promettent un moyen 
de mesurer les distances de ces ^tres à la 
terre. 

Enfin on a remarqué que les étoiles que 
nous considérons comme fixes, ont (quelques- 
unes du moins) un léger mouvement de trans- 
lation, mais qui n'est par année que d'un 
très-petit nombre de secondes. Ce fait, qui 
est constaté pour un certain nombre d'étoiles , 
rend assez vraisemblable le mouvement géné- 
ral de l'ensemble. Ce phénomène est inappré- 
ciable à l'œil nu ; cependant à cause de l'é- 
norme distance des étoiles, ces écarts qui 
paraissent si petits, peuvent représenter d'im- 
menses déplacements. Notre soleil lui-même 

comme six mille , les étoiles ne paraissent que 
de simples points. ( Note dé VEd. ) 
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parait se mouvoir dans Tespace, entraînant 
avee lui tout le système planétaire vers la ré- 
gion céleste occupée parla constellation d'Her- 
cule. Peut-être tous les astres que nous voyons 
forment-ils un système en mouvement autour 
de quelque centre inconnu. 

Mais quelle que soit la nature, la direction 
et rétendue de ce mouvement général , notre 
globe reste toujours dans les conditions d'é- 
quilibre , d ordre et de stabilité où Ta placé 
primitivement le Créateur. Insensible à Té- 
norme vitesse qui l'enlraîne, il est à l'abri de 
toute action malfaisante de la part des corps 
célestes dont l'armée innombrable s'éparpille 
dans l'espace. Deux astres seulement agissent 
sur lui, parce qu'ils ont été créés pour lui; 
leur action est bienfaisante; et sans elle, sans 
le soleil surtout, notre terre ne serait qu'une 
masse inanimée. Partout la nature nous rap- 
pelle à son sublime auteur, et après ce que 
nous avons admiré sur la terre , il semble que 
la toute-puissance créatrice a épuisé son ac- 
tion. Sans doute, Dieu nous a manifesté sur 
notre globe sa puissance infinie; mais notre 
globe n'est qu'un point dans l'univers, et la 
grandeurdivine déborde l'étendue. Ainsi quel- 
que part que nos yeux se portent, ils retrou- 
vent le Créateur; ne serait-ce pas pour cela 
seulement qu'il a semé le» mondes dans l'es- 
pace? 



CCXCIX» CONSIDÉRATION. 

Des constellations. Létoile polaire. 

Les astronomes ont divisé toutes les étoiles 
qu'on peut discerner à la simple vue en 1 08 con- 
stellations, dont douze forment le zodiaque, ou 
la route que semble parcourir le soleil dans sa 
course annuelle. Les plus remarquables des 
constellations sont : le Taureau ^ le Lion et le 
Scorpion dans le zodiaque ; les Pléiades sur le 
dos du taureau; Orion, la plus belle de ton- 
tes, mentionnée dans le livre de Job avec la 
précédente; le Bouvier, le Cocher, le Cygne, 
Y Aigle, Persée, Cassiopée, Pégase, le grand 
Chien, qui contient Sirius, la plus belle des 
étoiles; la Baleine, le Serpent, V Hydre et le 
Navire, Entre les constellations septentriona- 
les, celle qui est la plus voisine du p61e arcti- 
que, et qu'on appelle la petite Ourse, mérite 
surtout d'être connue. La dernière étoile de sa 
queue n'est qu'à un degré et demi du p61e , et 
c'est pour cette raison qu'on la nomme étoile 
polaire. Elle marque pour ainsi dire le point 
autour duquel se fait le mouvement général 
du ciel. On peut la reconnaître en chercbant, 
du oftté da nord, quelle est l'étoile qui ne 



change pas sensiblement de place dans l*es^ 
pace d'une nuit; car l'étoile polaire est la seule 
dans ce cas. Mais comme il faudrait en essayer 
plusieurs et les suivre chacune pendant plu- 
sieurs heures, afin de reconnaître celle qui ne 
varie pas, il vaut mieux se servir de la grande 
Ourse pour découvrir l'étoile polaire. 

Il n'est personne qui ne connaisse cette 
constellation que le vulgaire appelle le CAa- 
riot de David, Elle est composée de sept étoi- 
les principales, qui se voient toujours da cUé 
du nord, mais tantôt plus haut, tantôt pins 
bas, suivant l'époque de l'année où on l'ob- 
serve. Au mois d'avril , vers les neuf heures 
du soir, elle parait sur notre tète ou à notre 
zénith; en octobre, au contraire, elle est fort 
basse ou près de l'horizon. Cela suffît pour in- 
diquer qu'elle tourne autour d'un autre peint 
du ciel , qui est à peu près à la moitié de la 
hauteur comprise entre l'horizon et le zénith; 
et c'est au moyen de cette révolution que nous 
voyons la grande Ourse s'élever et s'abaisser 
ensuite. Si on l'observe plusieurs fois dans une 
nuit, on la verra monter ou descendre sensi- 
blement, comme on voit le soleil monter le 
matin et descendre le soir. Or les deux étoiles 
les plus éloignées de la queue de la grande 
Ourse conduisent, par un alignement à peu 
près direct, vers l'étoile polaire. Cet aligne- 
ment forme avec l'axe de la constellation un Y 
très-ouvert; les extrémités de ses deux bran- 
ches sont occupées, d'une part, par l'étoile de 
la queue , de l'autre par l'éloile polaire. 

Ainsi cette étoile s'aperçoit toujours vers le 
même point du ciel. Il est vrai qu'elle décrit 
un cercle autour du p61e ; mais son mouvement 
est si lent et le cercle si petit, qu'il est pres- 
que insensible. On la voit donc en toute saison 
comme immobile dans la même région du ciel, 
et c'est ce qui la rend le guide le plus sûr du 
navigateur au milieu de l'Océan , puisqu'on la 
regardant il est tourné exactement vers le 
nord; ce qui fixe pour lui la position des qua- 
tre points cardinaux. On s'oriente de mémo à 
terre par le moyen de celte étoile. L'aiguille 
aimantée , qui est si souvent la ressource da 
navigateur, ne fait que remplacer l'étoile po- 
laire pendant les nuits nébuleuses, où celle-ci 
est invisible; et quand le ciel se découvre, oo 
interroge l'étoile pour vérifier la direction ac- 
tuelle de l'aiguille '. 

Les avantages que nous procure Tétoile po- 
laire me font assez naturellement penser à ce 

^ L^éloile poUire portait dans le vieux lan* 
frage le nom de tramontane. De là PexprestioB 
figurée perdre la tramontane , qui se ditd'aa 
homme dont la (été se trouble, et qui étaat 
comme désorienté, ne sait quel parti prendre. 
(Note de l'Editettr.) 
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guide moral, à ce présent inestimable que 
Bien nous a fait, en nous donnant sa parole, 
pour nous indiquer la route que nous devons 
tenir sur la mer orageuse du monde et au mi- 
lien des ténèbres dont nous sommes environ» 
nés. Sans ce guide fidèle , je m'égarerais con- 
tinuellement et ne saurais trouver la voie qui 
conduit au bonheur. Si cette divine parole 
n'était comme un flambeau et comme une lu- 
mière qui me découvre le sentier que je dois 
suivre, je ne pourrais qu'errer ici-bas tou- 
jours dans rincerlilude. C'est dans la révélation 
seule que je trouve une règle certaine et inva- 
riable d'après laquelle je peux poursuivre avec 
courage la course qui m'est imposée, et l'a- 
chever heureusement. Ce guide céleste ne sau- 
rait me tromper; il est pour moi ce qu'est 
pour le pilote l'étoile polaire. Avec son se- 
cours j'éviterai tous les écueils, je me préser- 
verai des naufrages, et j'arriverai enfin à ce 
port désiré où m'attend un bonheur infini que 
rien ne troublera. 



CCC« CONSIDÉRATION. 

Immensité du firmament 

L'homme est parvenu à mesurer les dimen- 
sions de sa demeure» sa dislance à l'astre qui 
l'éclairé et celle du soleil aux planètes qui 
paraissent fixées aux limites de son système. 
Il est ainsi parvenu à des nombres qui ont dé- 
passé les soupçons des plus hardis astronomes 
de l'antiquité. Mais aujourd'hui il reconnaît 
que les espaces énormes ne sont que d'imper- 
ceptibles points dans l'étendue qui se déploie 
devant ses regards. Les étoiles sont autant de 
points de repères semés par Dieu dans l'espace 
infini, et les moyens d'apprécier leurs prodi- 
gieuses distances nous manquent tout à fait. 

A mesure que nos connaissances dans le 
champ des sciences et des arts se sont agran- 
dies, le ciel a ouvert devant nous de plus lar- 
ges espaces et étalé à nos yeux de plus nom- 
breuses richesses. Les anciens qui avaient 
entrepris de compter les étoiles n'en avaient 
d'abord trouvé que 1,022 : ce nombre fut 
porté plus tard à environ 2,000; et il est vrai 
que si l'on ne tient compte que de celles qu'-on 
distingue à l'œil nu, le nombre n'en est pas si 
grand qu'on serait tenté de le croire. Mais en 
s'aidant des instruments d'optique qui nous 
ont révélé tant de choses, on s'aperçoit qu'il 
ne faut plus compter les étoiles que par mik 
lions; ou plutôt, qu'il faut renoncer à en 
connaître même approximativement le nombre. 

Si l'on veut apprécier leurs distances et leurs 
grandeurs, on est encore obligé d'y renoncer 



par 4e manque de termes de comparaison. 
Nous avons déjà dit que l'étoile la plus voi*^ 
sine de nous en était au moins à sept mille 
milliards de lieues, et que sa lumière, en par- 
courant près de quatre-vingt mille lieues par 
seconde, ne pouvait nous arriver en moins de 
trois ans. Mais nous avons fait remarquer 
aussi que c'était là un minimum, qui était 
peut-être infiniment au-dessous de la réalité, 
attendu que les éléments de cette mesure se 
confondent avec les erreurs possibles des ob-- 
servations. Aussi quand on voit que toutes les 
étoiles se tiennent au-delà de celte distance 
déjà si énorme, il n'y a plus de raison' pour 
les retenir en deçà d'une distance incompara- 
blement plus grande, et telle que, pour 
l'exprimer, les mots et les chiffres nous man- 
quent. 

£n considérant la très-grande différence 
d'éclat et de diamètre apparent que nous mon- 
trent les étoiles, il est assez raisonnable de 
croire qu'elles sont à desdistances fort inégales 
de nous. Herschell a trouvé que la lumière de 
Sirius, qui est à la vérité la plus brillante du 
firmament, est neuf cent vingt-quatre fois 
aussi grande que celle d'une étoile moyenne 
de sixième grandeur. Or celles de la voie lac^ 
tée , par exemple, sont rapportées à la dixième 
ou onzième grandeur. Ces énormes différences 
s'expliquent naturellement par des distances 
proportionnelles. 

Mais si nous admettons ces distances inex*^ 
primables de notre terre aux étoiles, le temps 
que leur lumière doit employer pour parvenir 
à nous, peut être lui-même hors de toute 
proportion avec celui de la vie de l'homme, et 
peut-être avec l'âge de l'univers. Et si cela est, 
nous pouvons voir les étoiles , alors même et 
longtemps après qu'elles auraient cessé d'exis- 
ter. Car supposons qu'une molécule lumineuse 
emploie mille ans pour franchir la distance qui 
nous sépare de l'étoile qui l'envoie, et qu'elle 
soit suivie de toute la série de molécules qui 
composent ce qu'on appelle un rayon ; au mo- 
ment où la première molécule de cette série 
frappera noire œil, commencera le mouvement 
de la dernière qui sera contiguë à l'étoile. Or, 
ce mouvement devant durer mille ans« par 
supposition, avant que cette molécule ne 
vienne heurter notre organe, l'étoile pourrait 
cesser d'exister au moment même de cette 
émission ; et cependant notre rétine ébranlée 
par la série de molécules qui se succéderont 
pendant mille ans jusqu'à cette dernière, aura 
pendant tout ce temps la perception ou la vue 
de l'étoile. Il est donc possible qu'il n'en existe 
aucune maintenant; possible qu'elles soient 
anéanties depuis la création, et qu'elles soient 
néanmoins visibles jusqu'au dernier jour de 
l'univers. 
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Si les distances des étoiles à notre globesont 
tellement hors de toute mesure, quelle sera 
donc la grandeur de ces astres qui sont néan- 
moins visibles à de telles distances. Ici nous 
sommes encore circonscrits dans le champ des 
hypothèses. Si une étoile, au minimum de la 
dislance que nous avons déterminée, avait une 
seconde de diamètre apparent, son diamètre 
aurait alors trente-cinq millions de lieues. 
Aussi Tétoile polaire ne parait-elle pas avoir 
acquis un diamètre apparent sensible à l'épo- 
que de l'année où par suite du mouvement de 
la terre dans Técliptique, notre axe s'en est 
rapproché de soixante-seize millions de lieues. 
Celte étendue ne couvre donc dans le ciel , à 
la dislance des étoiles, aucun espace appré- 
ciable. Il suit de là que les étoiles sont incom- 
parablement plus grandes que le soleil ; car un 
diamètre de trente-cinq millions de lieues cor- 
respond à un volume de près d'un million de 
fois égal à celui de notre soleil. 

Je vois donc dans l'espace qui se déroule à 
mes regards, pendant une belle nuit, des mil- 
liards de corps dont chacun l'emporte plusieurs 
millions de fois peut-être sur celui qui nous 
éclaire. Ces corps qui nous paraissent voisins 
les uns des autres doivent être néanmoins se-* 
parés par d'immenses intervalles. Car puis- 
qu'une étendue de près de quatre-vingts mil- 
lions de lieues ne couvre pas, dans le ciel , un 
arc d'une seconde, il y a entre doux éloiles 
qui seraient éloignées l'une de l'autre de la 
largeur apparente du soleil , c'est-à-dire , d'un 
demi-degré , un intervalle de cent quarante- 
quatre milliards de lieues tout au moins ; en 
les supposant d'ailleurs à d'égales distances de 
nous. Si au contraire elles sont enfoncées dans 
l'espace, à des profondeurs très-différentes, 
celles qui paraissent se toucher peuvent encore 
être séparées par de beaucoup plus grands in- 
tervalles. Par exemple , puisque les télescopes 
qui rapprochent les objets à un six-millième 
de leur distance, n'agrandissent cependant pas 
les étoiles qui passent dans leur champ, il 
s'ensuit que les éloiles des dernières grandeurs, 
ti elles s'approchaient de notre globe à une 
distance six mille fois moindre, n'égaleraient 
pas encore les étoiles de première grandeur. 
Donc on doit les croire au moins six mille 
fois plus éloignées; et dans ce cas, la distance 
réelle entre deux étoiles d'ordres différents et 
écartés de la largeur apparente du soleil, s'é- 
lève à un minimum de huit cent soixante- 
quatre mille milliards de lieues. Et pedt-élre 
tout cela est-il bien au-dessous de la réalité. 

Obi que l'univers est grand! Qu'il est 
▼aste ce champ de puissance et de merveilles, 
où le Créateur a imprimé le sceau de l'infini ! 
Etre immense et incompréhensible, que mes 
idées ne sont-elles vastes et sublimes comme 



l'étendue des cieux pour que je puisse digne- 
ment méditer ta grandeur!... Si je pouvais 
m'élever jusqu'à ces mondes innombrables où 
tu déploies si magnifiquement ta gloire; si 
comme je passe à présent d'une fleur à une 
autre fleur , il m'était donné d'aller d'étoiles 
en étoiles, jusqu'à ce que je fusse parvenu au 
sanctuaire auguste où réside ton trône!.- 
Yains désirs, hélas! tant que je suis voyageur 
sur cette terre ! Non , je ne connaîtrai toute la 
grandeur et toutes les beautés des globes cé- 
lestes que quand mon àme sera délivrée des 
liens de ce corps grossier. Jusque là , j'élève- 
rai ma voix et je l'unirai aux concerts des 
cieux; car « tous les astres racontent la gloire 
du Très-Haut, et le firmament proclaoae les 
œuvres de ses mains '. » 



ceci» CONSIDÉRATION. 

Prétendue influence des planètes et 
des étoiles. 

Nous avons parlé des influences qu*0D at^ 
tribue à la lune relativement à plusieurs objets 
sur lesquels il est aisé de se convaincre qu'elle 
n'en peut avoir aucun. Nous devons dire la 
même chose bien plus généralement encore 
des autres planètes et des étoiles. 

Le prodigieux éloignementde tous ces corps 
célestes, et le peu de connexion de la terre 
avec eux, ne permet guère, en effet, de pen^ 
ser qu'ils puissent influer sensiblement sur 
elle. Combien cependant d'hommes supersti- 
tieusement crédules ajoutent foi à ces inflaeiK 
ces, et prétendent que des étoiles et des pla- 
nètes il se fait continuellement des émanations 
qui agissent sur notre atmosphère et sur les 
corps terrestres! 

Mais de quelle nature sont ces émanations? 
Si par là on entend la lumière propre des étoi- 
les ou la lumière du soleil réfléchie par les 
planètes, il est manifeste qu'elle se réduit à 
bien peu de chose, et qu'elle est beaucoup 
moins considérable que celle qui nous est ren- 
voyée par la lune seule. Or, la lumière que 
nous recevons de la lune n'ayant aucune in» 
fluence sensible sur la terre ou sur l'atmo- 
sphère , la lumière des planètes et des étoiles 
fixes doit en avoir encore infiniment moins. 
Supposera-t-on que des émanations d'un genre 
différent parviennent des astres jusqu'à nous? 
Mais si ces émanations étaient réelles , en les 
rassemblant dans un miroir ardent, elles pro- 
duiraient quelque altération , quelque change- 
ment sensible dans les corps terrestes; ce qui 

* Psal. 18, T. 1. 
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est démenti par rexpérience. Il faat donc qu'il 
ne nous vienne des corps célestes aucune au- 
tre matière que la faible clarté qu ils nous en- 
voient, ou que s'il en procède quelques autres 
émanations, elles pénètrent les corps terres- 
Ires sans les modifier aucunement. Aussi n'y 
ft-t-il aujourd'hui que les esprits les plus vul- 
gaires et les plus grossiers qui ajoutent foi aux 
influences planétaires, et attribuent à Mars, 
à Vénus, à Mercure, les propriétés que leur 
assignaient l'ancienne astrologie. 

Si les planètes ne peuvent produire les ef- 
fets particuliers que les astrologues leur attri- 
buent, si même, en général, elles ne peuvent 
avoir aucune influence, que penser des étoiles, 
des Pléiades, par exemple, qui sont censées 
amener la pluie ? de l'impétueux Orion , qui 
annonce les orages; des tristes Hyades, du 
coucher d'Arciure et du lever du Capricorne, 
présages de la grêle et des tempêtes? Quelle 
influence peut avoir la constellation du Tau- 
reau sur les légumes à gousse; celle de la 
Canicule sur la rage des chiens? Qu'a de 
commun le Scorpion avec les moissons et les 
récoltes? 

Au reste, si l'on ne regardait le lever et le 
coucher des constellations que comme l'an- 
nonce de telle ou telle époque de l'année , où 
86 produisent habituellement certains phéno- 
mènes naturels, il y aurait là du moins quel- 
que ombre de raison. Dans les premiers temps 
on ne désignait pas le commencement, le mi- 
lieu et la fin de chaque saison, par les noms 
des mois , mais par le lever et le coucher du 
soleil , ou par leur immersion dans les rayons 
de cet astre et par leur émersion. De là vient 
Topinion ridicule que les différents aspects de 
ces étoiles produisaient les effets qui , dans la 
réalité, ne doivent être attribués qu'aux sai- 
ju>ns, et par conséquent aux diverses positions 
dn soleil. Orion se lève en automne , et se cou- 
che en hfver; |donc, disait-on, il excite les 
tempêtes. Mais ce n'est pas lui qui les excite; 
elles sont produites par l'automne et l'hiver; 
le lever et le coucher d'Orion ne sont unique- 
ment que l'annonce des saisons. Quand la Ca- 
DÎcale se lève avec le soleil, notre zone est 
exposée à d'excessives chaleurs; ces chaleurs 
tiennent de ce que notre soleil est alors à une 
^ande hauteur. Je dis notre soleil, car dans 
la z6ne qui nous est opposée, lorsque la 
Oanicnle se lève avec cet astre, il fait un 
IVoid qui engourdit les animaux , et couvre les 
rivières de glace. De sorte que, bien loin que 
les habitants des pays méridionaux regardent 
cette constellation comme la cause des cha- 
leurs, ils la regardent au contraire comme la 
eaixse du froid. Il en est de même des Pléiades 
qixi , dit-on , amènent la pluie , et de toutes les 
«aires constellations auxquelles on attribue 



des effets qui réellement n'appartiennent qu'aux 
saisons dans lesquelles ces étoiles se lèvent ou 
se couchent, c'est-à-dire, encore une fois, à 
la différente position de la terre par rapport au 
soleil. 

Ces observations des levers et des couchers 
de tels ou tels astres, telles ou telles constel- 
lations, étaient très-familières aux anciens; 
elles tenaient beaucoup de place dans leur éco- 
nomie rurale, et par suite elles composèreni 
le système de leur astrologie. Or, il est impor^ 
tant de bien comprendre ce qu'on entendait 
par le lever d'une constellation. Il n'est pas de 
constellation qui ne se lève ou se couche tous 
les jours, du moins pour les horizons où elle 
est visible. Mais au moment où elle se lève, 
elle se trouve en général plus ou moins éloi- 
gnée du soleil. Or, par suite du mouvemeni 
annuel de celui-ci, il vient certaines époques 
où il coïncide avec certaines constellations, 
ou bien il se lève et se couche en même temps 
qu'elles. C'est ce lever d'une constellation, en 
même temps que le soleil, ou plutôt une heure 
environ avant cet astre, qu'on appelait spécia- 
lement son lever; aujourd'hui cet accord porte 
le nom de lever héliaque. On considérait la 
constellation une heure avant le lever du so« 
leil, plutôt qu'au moment même de ce lever, 
parce que moins absorbée par ses rayons, elle 
était plus facile à remarquer. C'est dans ce 
même sens qu'il faut prendre le coucher hé^ 
liaque ou simplement le coucher des constel- 
lations, qui a lieu une heure après le coucher 
du soleil. 

Nous avons dit que l'astrologie s'était em- 
parée de ces phénomènes pour en faire la base 
de ses sottes prédictions. On examinait quel 
astre , quelle constellation , quel signe du zo- 
diaque surtout s'était levé au moment de la 
naissance d'un enfant, et quel autre se levail 
héliaquement à cette époque; de là les influen- 
ces diverses des mois et des jours. Ces rêve- 
ries ont eu longtemps cours chez des nations 
qui passaient pour éclairées; aujourd'hui elles 
sont reléguées dans les pages de ces almanachs 
qui font la pâture des esprits les plus ignorants 
et les plus infimes. Assurément, si les planè- 
tes et les étoiles n'ont aucune part à la tempé- 
rature et aux révolutions de notre globe, elles 
ont bien moins d'influence encore sur les évé- 
nements du monde. Le bonheur et le malheur 
des particuliers et des peuples dépendent des 
ialenls naturels et des passions; de la consti- 
tution politique des états; de la réunion de 
certaines circonstances naturelles et morales. 
Mais les étoiles ne sauraient influer sur rien 
de tout cela, ni soumettre ainsi les hommes à 
une désolante et aveugle fatalité. 

Cette croyance, il est vrai, n'est pas la folie 
de notre époque , et il est assez inutile de la 
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combattre aajourd*hai. Mais à cette erreur, 
d'autres ont succédé qui ne sont pas moins 
déplorables et moins humiliantes. Ëst-il plus 
indigne de l'homme de se préoccuper de Tin» 
fluence chimérique des astres, que d'oublier 
complètement l'action réelle de la Providence, 
et de rester indifférent à Dieu et à son propre 
avenir, comme l'animal qui rumine? Telle est 
cependant la folie d'une multitude de gens 
d'ailleurs fort orgueilleux d'eux-mêmes. Croire 
à l'influence des corps célestes est une aberra- 
tion ridicule, il est vrai , mais c'est une erreur 
d'homme préoccupé par de merveilleux phé> 
Domènes; au contraire, concentrer ses pen- 
sées et sa vie dans les jouissances du présent , 
sans soupçonner l'avenir ou s'en occuper, c'est 
une misère bien autrement dégradante, car 
c'est le niveau de la brute. 



CCCn- CONSIDÉRATION. 



De la pluralité de$ mondes.- 
Uon des planètes. 



-Hahitor 



Nous avons parcouru le ciel, et nous y 
avons admiré des corps immenses dont les 
ans, semblables à la terre, circulent comme 
elle autour de l'astre central qui vivifie notre 
globe, et dont les autres sont autant de so- 
leils, semés à profusion dans l'espace qu'ils 
éclairent au loin de leurs innombrables rayons. 
A la vue de cette multitude de créations écla- 
tantes, l'homme ne reste pas absorbé dans une 
admiration purement contemplative; sa pensée 
s'élance jusqu'à la surface de ces globes; il se 
demande ce qu'ils sont, et quel rôle ils jouent 
dans l'univers. Sont-ce des masses inertes à 
qui manquent l'organisation et la vie; ou bien 
8ont-ce , au contraire , autant de mondes qui 
recèlent des êtres capables de penser et de 
sentir? La terre qui n'occupe dans l'univers 
aucune place spéciale où elle apparaisse 
comme le but ou le centre de la création , doit- 
elle se considérer comme le réceptacle exclu- 
•if de tout ce qu'il y a de vie dans l'univers ? 

Esiril raisonnable de supposer que toutes les 
OBuvres de la nature ont été produites en vue 
de l'homme ? Pour qui promène ses regards 
sur la terre , la chose n'est pas douteuse ; les 
trois règnes de la nature ici-bas manifestent 
d'une façon éclatante leur destination provi- 
dentielle. L'homme, roi de la terre, trouve 
dans tous les objets qui couvrent la surface de 
fon domaine, autant de matériaux et de 
moyens pour la satisfaction de ses besoins et 
de ses désirs. La terre a été créée pour 
l'homme : nul n'en doute ; ôtez l'homme de la 
terre, elle n'a plus de sens; la raison de toute 



chose y manque entièrement. Hais hors do 
domaine de l'homme, il y a une foule de vaistes 
corps, sans relations avec la terre, parfaite- 
ment inutiles à notre globe et à ses habitaDts. 
Dira-t-on d'eux qu'ils ont été créés poar 
l'homme ? Le bon sens dément cette prétention 
paradoxale. Cependant ces corps ont une rai- 
son d'être; ils ont aussi un but, une destina- 
tion. Or comment s'en faire une idée , si on 
les suppose vides, si c'est une matière aride, 
dépourvue de créatures vivantes qui en ani- 
ment la surface ? 

Ainsi, dès l'abord, l'habitation des planètes 
se présente comme une hypothèse , sinon in- 
contestable, du moins douée de la plus hante 
vraisemblance. Analysons cependant cette hy- 
pothèse d'une manière plus intime. Si noos 
considérons les rapports de notre terre avec le 
soleil , nous voyons que cet astre lui fournit 
la chaleur et la lumière indispensables à ses 
habitants, et que sa forme de globe modifia 
d'une certaine façon. De plus, en tournant 
sur son axe et autour du soleil , elle en reçoit 
la succession des jours et des nuits , ses di- 
verses saisons et la mesure du temps. Or 
d'autres corps opaques et solides tournent au- 
tour du même soleil; ce sont aussi des globes 
qui en reçoivent lumière et chaleur; ces globes 
ont comme celui de la terre un mouvement sur 
leur axe , et un mouvement de translation : ils 
ont donc aussi des jours et des nuits ; un été 
et un hiver; des mois et des années. De plus, 
nous remarquons que les planètes sont accom- 
pagnées de satellites, c'est-à-dire de corps 
qui leur envoient de la lumière ; et que ces 
satellites sont d'autant plus nombreux que les 
planètes centrales sont plus éloignées du soleiL 
Il devient donc évident, à ce qu'il semble, 
qu'il y a à leur surface des habitants qui ont 
besoin de lumière, puisque moins le soleil 
leur en envoie par l'effet de leur éloignement, 
plus ils ont de fanaux pour y suppléer. Enfin 
il faut observer que parmi les planètes, la 
terre n'occupe aucune place particulière qu'on 
puisse envisager comme une place d'honneur; 
elle n'est ni la plus voisine du soleil , ni la plus 
éloignée ; elle n'occupe pas même une position 
moyenne dans le système , elle n'est pas non 
plus la plus petite, et encore moins la plus 
grosse; enfin elle n'a rien qui la distingue à soi 
avantage. 

Telles sont les raisons qu'on peut alléguer 
en faveur de l'habitation des planètes. Elles 
ont une certaine gravité du moins en appa- 
rence ; et l'on peut admettre le système qu'elles 
favorisent sans blesser l'orthodoxie; pourvu 
qu'on ne veuille pas loger dans les planètes 
des êtres appartenant à l'espèce humaine. Ce- 
pendant elles sont loin d'être décisives; et oo- 
tre que leur portée n'est pas si grande qu'A 
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semble du premier abord , on peut leur en op- 
poser d'auires en faveur de la thèse contraire 
qui sont pour le moins aussi graves. 

Remarquons d*abord qu'il faut renoncer à 
rhabitalion de la lune, par les raisons que 
nous avons exposées. Le manque d'atmosphère 
et par conséquent de liquides tranchent la 
question pour notre satellite; il ne peut y avoir 
la , je ne dis pas seulement d'hommes, mais 
d'animaux et de plantes analogues à ce que 
nous connaissons. 

En second lieu , rien ne prouve que les corps 
«élesles n'auraient ni utilité, ni but providen- 
tiel, s'ils n'étaient peuplés d'êtres capables de 
sentir. Tout au plus peut-on affirmer que nous 
ne comprenons pas leur destination hors de là; 
ce qui est bien différent. 

En troisième lieu, les circonstances de 
températures extrêmes qui existent dans ces 
corps sont tout à fait incompatibles avec l'or- 
ganisation des animaux , telle que nous la con- 
naissons. Ainsi, Mercure par exemple, est 
tellement embrasé par les feux solaires, que 
le plomb y doit être habituellement liquide, 
et que toute l'eau, si elle n'y est pas réduite en 
vapeurs, y est partout assez chaude pour faire 
cuire les animaux qui la boiraient. Ainsi l'a- 
limentation animale, sinon l'organisation, y 
sont impossibles. Si nous considérons au con- 
traire Uranusà l'autre extrémité du système, 
comme il reçoit du soleil quatre cents fois 
moins de chaleur et de lumière que notre 
globe, la vie y est encore impossible par les 
raisons contraires. Il ne peut y avoir ni eau, 
ni quoi que ce soit à l'état liquide. 

En quatrième lieu, la considération des 
satellites parait de nulle valeur, lorsqu'on en- 
visage l'exiguité des effets qu'ils produisent. 
Car il est évident qu'ils ne peuvent suppléer 
au soleil pendant le jour, puisque leur lumière 
réfléchie serait incomparablement moindre que 
la lumière directe du soleil , comme le prouve 
celle de notre lune. Ce serait donc seulement 
pendant la nuit qu'ils auraient à rendre quel- 
ques services à leur planète. Mais ces services 
seraient si minimes par l'effet de leur immepse 
distance du soleil , que la lumière des étoiles 
les rendrait parfaitement inutiles. 

Cinquièmement, si Ifi terre n'a rien de très- 
particulier qui la distingue des autres planètes, 
eu égard à sa position et à sa taille , c'est peut- 
être pour cela même qu'elle seule pouvait être 
habitée. Aux deux extrémités du système so- 
laire, la vie animale et végétale telle qu'elle 
existe sur notre globe serait (put à fait impos- 
sible ; et sa position précise est sans doute celle 
qui convient le mieux, sinon seule , à la double 
organisation de/s êtres que Dieu destinait à peu- 
pler sa surùipe^ Si elle n'est pas plus grosse ou 
plus petite^ e est que son étendue convenait 
^v. de la Nat, 



mieux que toute autre à Tétendue dans l'es- 
pace et dans le temps que Dieu avait jugé à 
propos de donner à la race humaine. 

Sixièmement enfin, les mêmes raisons d'a- 
nalogie s'appliquent à peu près aux comètes. 
Or il faudrait avoir bien envie de mettre des 
habitants partout pour en loger là , où ils pas- 
seraient successivement des feux les plus ar- 
dents au froid le plus intense. Que devien- 
draient-ils à la surface de cescorps que la chaleur 
du soleil dissipe à l'état de nuages immenses 
qui ont plusieurs millions de lieues d'étendue? 

Il est vrai qu'on peut échapper à ces diffé- 
rentes impossibilités en faisant sur la constitu- 
tion de ces corps et de leurs habitants une 
foule d'hypothèses. On dira qu'ils sont orga- 
nisés de manière à supporter les températures 
les plus extrêmes : on donnera aux plus éloi- 
gnés du soleil une chaleur interne qui leur 
soit propre ; aux plus voisins une atmosphère 
qui réfléchisse et disperse la plus grande partie 
de ses rayons; c'est-à-dire qu'il faut pour se 
tirer d'affaire multiplier les fictions et refouler 
notre esprit dans J'incompréhensible. Enfin 
il faut supposer les habitants des planètes des 
êtres à la fois matériels et raisonnables. Car 
s'ils étaient immatériels , ils n'auraient pas be- 
soin d'un support matériel et solide. Si c'é- 
taient de purs animaux dépourvus de raison, 
ils n'auraient dans l'univers aucune destination 
finale ; alors la destination supposée des planètes 
serait de servir d'appui à des êtres qui n'en au- 
raient pas. Il serait donc plus {simple et plus 
raisonnable de laisser errer lejs planètes à vide. 
Ainsi il faut admettre dans ces astres des habi- 
tants de nature animale et raisonnable qui ne 
seraient cependant pas des hommes : or de tels 
êtres sont inapcessibles à tous les efforts de 
noire imagination,. 

Ainsi l'habitation des pl/mèles n'est guère 
qu'une hypothèse creuse qui se dissipe aussitôt 
qu'on veut approfondir les faibles analogies qui 
la font naître. Cependant on peut absolument 
U soutenir, puisqu'elle n'est pas absolument im- 
possible; caractère qui du reste lu est commun 
avec une infinité de choses qui cependant n'exis- 
tent pas. C'est un roman qu'on peut encore em- 
bellir par une nouvelle page qui en serait la 
partie la plus singulière et néanmoins, je 
pense, la plus solide. Il ne s'agit que d'étendre le 
système de l'habitation jusqu'au soleil. On sait 
en effet d'une part que la surface de cet astre 
est une atmosphère gazeuse incandescente ; et 
d'un autre côtelés taches du ^leil s'expliquent 
aujourd'hui en admettant que ce sont les sail- 
lies d'un noyau solide, qui se montrent par 
les ouvertures produites dans l'enveloppe ga- 
zeuse. De quelques particularités de ces taches, 
W. Hersfîfïell a conclu que l'enveloppe incan- 
descente était soiiteniie par une atmosphère 
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nuagease et épaisse , suspendoe elle-même à 
un millier de lieues de la surface solide du 
soleil. Il en résulte que cette surface peut être 
peuplée d'habitants, qui seraient abrités des 
ardeurs de l'enveloppe incandescente par le 
dais nuageux qui les en séparerait. Il est vrai 
qu'il faut les munir en outrje d'une atmosphère 
analogue à la nôtre, ou bien leur supposer en- 
core une constitution physique tout à fait hé- 
térogène avec ce que nous connaissons. Mais 
ce ne serait là qu'un médiocre embarras pour 
les esprits décidés à placer des habitants daas 
le soleil. 

Mais nous n'avons encore fait qu'un pas 
dans l'univers; sortons de notre système pla- 
nétaire, et élançons - nous dans ces espaces 
immenses où sont suspendues les étoiles, La 
i{uestion de la destinée des corps célestes se 
présente là plus grande encore; car c'est Tin- 
fini de la création , et notre petit monde n*est 
qu'un atome en présence de cette immensité. 



CCCra» CONSIDÉRATION. 

Continuation du même mjet. — Z)e*- 
tination des étoiles. 

Toutes les planètes réunies, comme nous 
venons de le dire, ne forment qu'un point dans 
le monde. Tout ce qui tourne autour de notre 
soleil , et tout l'espace que ce système em^ 
brasse , transporté à la région des étoiles, y 
serait insensible pour nous. Les planètes ne 
tiennent donc pas dans l'univers une place qui 
mérite d'être appréciée; et si elles n'ont d'au- 
tre destination que de servir de cortège à la 
terre en répétant son image dans les cieux^ 
l'intelligence qui se placerait au centre de la 
région des étoiles ne se demandera pas si cette 
fonction est une raison suffisante de l'existence 
de ces atomes. 

Mais les étoiles! mais ces innombrables 
corps, où l'immensité des masses le dispute à 
l'infini de l'espace qu'elles embrassent! Ces 
myriades d'astres plus grands, plus beaux, 
plus puissants que notre soleil, et dont notre 
globe emporté vers eux par un mouvement de 
plusieurs siècles resterait peut-être encore à 
une distance infinie, peut-on penser qu'ils n'ont 
été créés qn*en vue de la terre ? De quelle 
utilité sont-ils à l'homme , que Dieu n'ait pu 
remplir par des moyens incomparablement 
plus simples? Quand il pouvait parvenir à son 
but au moyen de quelques atomes de lumière, 
aurait-il créé pour cela l'immense et l'infini? 

Les étoiles s'offrent donc à la raison comme 
autant de mondes, ou plutôt comme les cen- 
tres d'autant de mondes tout à fait étrangers 
au nôtre. Ce seraient les soleils d'une infinité 



de systèmes planétairef ; et vue foule de globes 
invisibles pour nous promèneraient autour de 
ces centres radieux d'autres terres et d'autres 
habitants. Serions-nous donc les seuls êtres 
sensibles et intelligents de cet univers? Quand 
Dieu a peuplé l'espace de tant de créations im- 
menses, n'aurait-il placé que sur le plus im- 
perceptible des atomes , des êtres capables de 
le comprendre et de célébrer sa gloire ? L'in- 
telligence humaine est une œuvre dans la 
création de laquelle Dieu s'est complu , bien 
autrement que dans l'organisation de la ma- 
tière que l'homme foule sous ses pieds^ Eh bien ! 
en semant aussi les intelligences sur celte in- 
finitéd'autres mondes qui roulent dans l'espace, 
Dieu n'aurait-'il pas fait œuvre de puissance, 
de sagesse et de grandeur; et pourquoi n'ao- 
rait-il pas répété cet acte de la création d'êtres 
semblables à lui , en vue desquels il avait fa- 
çonné la matière? Pour lui, l'intelligence est 
d'un prix supérieur à tout le reste; aurait-il 
donc créé tant d'œuvres sans ohjet; au lieu 
de les animer, de les vivifier, de les rendre 
utiles , comme il l'a fait en livrant notre globe 
et son soleil à l'intelligence de l'homme ? I 

Telles sont les considérations qu'inspire 
d'abord la contemplation des cieux à qui se ^ 
rend compte de leur immensité. La terre nous 
a fourni un vaste théâtre de merveilles, où la 
grandeur divine brille d'un incomparable éclat. 
Ces merveilles, les cieux nous les retracent; 
les étoiles nous redisent des millions de fois 
les enseignements de la terre; nous avons ad^ 
miré la grandeur divine dans un monde ; et 
voilà qu'elle se manifeste à nous dans des 
mondes innombrables. Devant ceux-là la terre 
disparait; elle n'est plus qu*un imperceptible 
anneau dans l'immense chaîne des créations. 

Cependant pour qui se livre à une médi-t 
tation plus profonde, une pensée brille plus 
hardie et plus élevée, qui grandit la terre, sans 
rapetisser les cieux. 

Pourquoi l'homme ne serait - il pas l'objet 
delà création universelle? Pourquoi les étoiles 
et tout ce qui existe dans cet espace infini où 
sa pensée peut à peine atteindre, n'auraient- 
ils pas été placés là pour ses yeux ? 

Parce que l'immense, dira-t-on, ne peut 
avoir été créé pour rinfinimentpetit.Mais quelle 
est cette manière de mesurer la grandeur ou 
l'importance des êtres créés? Sans doute 
rhomme considéré par son corps est on infi- 
niment petit, si on le compare à Tunivers; 
mais ce n'est pas le corps de l'homme , c'est 
sou intelligence qui pourrait être l'objet de 
toute la création. Or l'intelligence de l'homme 
n'a-t-elle pas plus de prix aux yeux du Créa- 
teur que toute la matière possible? 

Qu'est-ce que l'immense pour Dieu dont 
la puissance est infinie? Cet immense et le 
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plus peiil des «lomessont au même niveau par 
rapport à Bleu; Tun ne coAte pas plus que 
Tautre à la pensée créatrice. Quand on parle 
de tout ce que Dieu aurait créé pour rhomme, 
si l'homme était l'objet unique de la création, 
il semble que celte création coûte à Dieu quel- 
que chose, et qu'il soit tenu à l'économie de 
la maiicre. L'immensité matérielle n'est à 
Dieu que le produit de sa pensée ; l'homme 
est bien plus, car il est l'image de la nature 
divine. Pour Dieu, toute la matière possible 
n'est rien; l'homme, au contraire, est quelque 
chose. Qu'on mette donc l'univers daus la ba- 
lance avec l'homme, aux yeux de Dieu l'uni- 
vers sera trop léger. 

Quelle serait donc, demandera-t-on, la 
destination propre des étoiles ? Exciter l'admi- 
ration de l'homme, lui rappeler sans cesse, 
par un imposant spectacle, la grandeur du 
Dieu qui a créé et qui maintient cet immense 
univers jusqu'au dernier jour du genre hu- 
main qui éclairera leur ruine commune. Si 
Dieu n'eût créé que la terre, que la terre 
seule eût montré aux yeux de l'homme sa sa- 
gesse et sa puissance, cette manifestation de la 
grandeur divine eûtélé incomplète, puisqu'elle 
aurait été limitée dans l'espace à un système 
infiniment petit. Si Dieu a voulu que les yeux 
de l'homme ne pussent se détacher de la terre 
sans rencontrer ses œuvres, que ses regards 
intelligents fussent emprisonnés sans fin dans 
un domaine où partout se manifestera sa puis- 
^nce; s'il a voulu, en un mot, que l'homme 
rencontrât Dieu partout, il a dû jeter dans 
Tespace des créations éclatantes , il a dû en 
peupler l'univers en les échelonnant jusqu'aux 
bornes de cet espace, c'est-à-dire dans l'infini. 
Ces créations devaient se présenter à ses re- 
gards brillantes et nombreuses, elles devaient 
occuper toute l'étendue des régions que pou- 
vait traverser la pensée de l'homme, et l'im- 
mensité devait être l'attribut commun de leur 
nombre , de leurs distances et de leur grandeur. 
Ainsi les télescopes et les calculs de l'astro- 
nome sont encore loin d'atteindre à la réalité; 
la pensée de l'homme les dépasse quand il 
comprend la puissance divine et la dignité de 
sa propre nature. L'œuvre de Dieu créée pour 
sa contemplation, s'étend alors bien au-delà 
des bornes que la science a pu entrevoir ; il 
sème à son tour les étoiles dans toute la pro- 
fondeur de l'espace infini. 

Et combien l'homme grandit encore vis-à- 
vis de l'univers , quand on le considère au point 
de vue chrétien! Cette nature humaine, qui 
tient si peu de place dans ce monde , Dieu a 
voulu l'unir intimement à la sienne; et en l'éle- 
vant jusqu'à lui, nel'a-t-il pas mise infiniment 
au-dessus de ces prétendus mondes qu'on lui 
compare? C'est sur la terre que Dieu s'est in- 



carné ; c'est elle dont le dernier jour amènera 
la ruine de l'univers ; il n'existera plus quand 
l'homme cessera d'exister ici-bas; l'homme est 
donc la fin, l'objet unique de toute la création. 
Oh ! combien cette manière d'envisager l'u- 
nivers élève l'esprit de l'homme et ennoblit 
ses pensées! Il se voit le centre de toutes ces 
œuvres de la puissance divine ; il sent le prix 
que Dieu attache aux moindres élans de son 
esprit et de son cœur , puisque c'est pour les 
exciter qu'il a créé tout ce qui est dans l'es- 
pace infini. Quelque part qu'il tourne ses yeux 
sur la terre ou dans le ciel , il y rencontre 
Dieu par ses œuvres; en aucun point de l'espace 
qui se déroule sur nos têtes. Dieu ne man- 
quera à son regard et à sa pensée. Créés pour 
lui, tous les feux célestes lui parlent avec cette 
éloquence que célèbre le psalmisle, tous lui 
rappellent sa nature , sa destinée, et celle ac- 
tion incessante du Créateur qui conserve ce 
qu'il a fait, par une création de tous les in- 
stants. Si tel est le prix que Dieu attache aux 
pensées de l'homme ; rendons-lui souvent ce 
muet hommage d'admiration ({u'excite la con- 
templation du ciel , et n'en ayons aucune qui 
soit indigne de notre noble nature et de nos 
sublimes destinées. 



CCCIV» CONSIDÉRATION. 

Hymne à Dieu sur les merveilles que 
nous a offertes la contemplation de 
la nature. 

De la terre j'ai porté mes regards vers le 
eiel , vers le ciel où est placé le trône du Dieu 
que j'adore. Accablé des merveilles qui se sont 
offertes à ma contemplation , je ne sais ce que 
je dois le plus admirer ou la grandeur, ou le 
nombre, ou la marche de tant de vastes corps 
qui forment les dehors du palais que s'est con- 
struit le Créateur de l'univers. 

Ici tout me ravit, tout me confond, tout 
m'anéantit. Si jamais un être matériel pou- 
vait nous éblouir par quelque image sensible 
de la majesté du Dieu de la nature , et sur- 
prendre l'hommage des mortels abusés, c'était 
ce globe immense qui régit notre système pla- 
nétaire. C'est dans le soleil que Dieu a placé sa 
tente ; c'est de là qu'il préside aux phénomènes 
réguliers qui composent la vie de notre globe ; 
c'est de là qu'un faible rayon de sa gloire vient 
frapper nos yeux éblouis. 

Mais ce soleil lui-même se perd au milieu 
d'un nombre incalculable d'autres soleils. Les 
étoiles, à une distance prodigieuse les unes 
deis autres, nouji montrent dans l'univers une 
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immensité où se perd IMmagiDation , où s'a- 
bîme notre intelligence. El ce ne sont encore 

là que les avenues de la création! Quel est 

donc le maître de cet empire ! qui oserait loi 
refuser l'hommage que tant de grandeur ap- 
pelle»? 

L'élincelanle armée des oieux glorifie la 
majesté de mon Créateur; et toutes les sphè-r 
res qui roulent dans l'immense espace, célè- 
brent la sagesse de ses œuvres. La mer, les 
montagnes, les forêts, les abîmes qu'un acte 
de sa volonté a fait sortir du néant, sont les 
hérauts de son amour, les hérauts de sa puis- 
sance. 

Et l'homme qui sait voir, qui sait compren- 
dre, gardera-t-il le silence? Un hymne de 
louanges ne s'échappera- l-il pas du fond de 
son cœur? Ah! je veux que mon âme s'élance 
jusqu'au trône du Très-Haut; et si ma langue 
ne sait que bégayer des louanges imparfaites, 
lu accepteras, omon Dieu, ces hommages pro* 
fonds et sincères que des paroles humaines ne 
sauraient exprimer. 

Oui, tu le sais, 6 Eternel, combien sont 
vives ces ardeurs que t'offre la créature sur 
l'autel de son âme. Ah! quand je pourrais 
tremper mon timide pinceau dans les flammes 
du soleil, il me serait impossible de tracer une 
légère esquisse, un seul trait de ton essence. 
Blême les esprits purs ne peuvent l'offrir que 
d'imparfaits hommages. 

Par quel pouvoir des millions de soleils bril- 
lentrils avec tant de splendeur? Qui détermine 
le cours merveilleux de tant de sphères rou- 
lantes? Quel lien les unit? Quelle forc^ les 
anime...;.? C'est ton souffle, ô Etemel, c'est 
ta voix puissante, 

Tout est par toi. Tu appelas les mondes, 
et ils accoururent dans l'espace. Alors notre 
globe naquit : les oiseaux et les poissons, les 
troupeaux , les bêtes sauvages , et l'homme en- 

îPs. XXYlII,v.v, 



fin , vinrent l'habiter et y goûter les douceon 
de l'existence. 

Tu réjouis nos yeux par des aspects riants 
et variés. Tantôt ils se promènent sur la verte 
prairie , ou bien ils contemplent les forêts qui 
semblent toucher les nues ; tantôt ils voient 
briller la rosée que tu verses sur les fleurs; ei 
ils suivent, dans son cours, le ruisseau limpide 
où la forêt vient se réfléchir. 

Pour rompre la violence des vents, et toot 
à la fois pour nous offrir un spectacle enehan* 
leur, s'élèvent les montagnes d'où jailUssent 
des sources salutaires. Tu abreuves de pluia 
et de rosées les vallons arides; tu rafraîchis 
l'air par le souffle du zéphir. 

C'est par toi que la main du printemps étend 
sous nos pas des tapis de verdure; c'est toi 
qui dores nos épis, qui colores de pourpre aoi 
raisins; et quand le froid vient engourdir la 
nature, tu l'enveloppes d'un voile éclatant de 
blancheur. 

Par toi l'esprit de l'homme pénètre jnsq» 
dans la voûte étoilée : c'est par toi qa'U con- 
naît le passé, qu'il sait discerner le faox d'avec 
le vrai, l'apparence de la réalité; c'est par tei 
qu'il juge, qu'il désire ou qu'il craint; par tii 
que dans la partie la plus essentielle à son eut 
il échappe au tombeau et à la mort. 

Seigneur, ma bouche fera étemellementR* 
tentir ce monde, où tu m'as placé, de la mi- 
gnificence de tes œuvres. Ah! ne dédaigne pis 
la louange d'un être qui est si petit devait 
toi ! Toi qui lis dans inon cobof, agrée le 
sentiments qu'il éprouve sans pouvoir les ei- 
primer. 

Quand le front ceint d'une couronne in- 
morielle je me présenterai devant ton trône, 
alors j'exalterai ta majesté par des chants pfae 
sublimes. moment si longtemps et si ardeat- 
ment désiré, hâtez-vous de paraître! kàtei- 
vous, moment fortuné, où dois joies sans se- 
lange et sans fin inonderont mon cœuf ! 
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LIVRE VIII. 

CONSIDJÉRATIONS SUR LES ŒUVRES DE LA NATURE 
EN GÉNÉRAL. 



CCCV CONSIDÉRATION. 

Invitation à contempler Dieu dans les 
œuvres de la nature. 

Je viens de contempler le magnifique spec* 
tacle de la création : toutes les œuvres de Dieu 
ont passé successivement sous mes yeux. Je 
m*éléve maintenant au-dessus de tous les ob- 
jets créés; et, de cette hauteur, je considère 
Tensemble des merveilles de la nature : je mé- 
dite sur les rapports de tous les êtres. vous, 
qui adorez avec moi celui par qui ont été faits 
et le ciel et la terre , venez admirer les prodi- 
ges qu'il a opérés; reconnaissez et sentez ses 
bienfaits! De toutes les connaissances que 
vous pouvez acquérir, celle-ci est une des plus 
importantes; elle est la plus agréable, la 
plus facile. Parmi toutes celles dont l'étude 
vous coûte tant de peine, il en est que vous 
pouvez ignorer sans crime : mais la connaissance 
de Dieu de ses œuvres, dans ce qui est du 
moins à votre portée, vous est, jusqu'à un 
certain point, absolument indispensable, si 
vous voulez remplir le but de votre création, 
et assurer votre bonheur pour ce tempe et pour 
l'éternité. C'est sans doute un devoir de cher- 
cher Dieu , tel qu'il s'est révélé dans sa divine 
parole; mais vous n'embrasserez pas celte ré- 
vélation dans toute son étendue , si vous n'y 
joignez cette autre révélation par laquelle il 
8*est manifesté dans la nature comme le Créa- 
teur de tout ce qui existe, comme le Seigneur, 
le bienfaiteur, le pèro commun de tous les 
hommes. Ces deux études sont liées étroite- 
ment, et forment ensemble la seule étude né- 
cessaire. Aussi, en instruisant ses disciples de 
la vérité de sa religion, le divin Rédempteur 
leur parlait-il souvent des œuvres de la na- 
ture : il se servait des objets que présentent le 
monde physique et le monde moral , pour con- 
duire ses auditeurs à la méditation des choses 
célestes et spirituelles. 

Quelle occupation plus digne de l'homme , 
après l'étude de ce qu'il a plu à la Divinité de 
nous révéler, que celle d'étudier constamment 
le livre de la nature , pour y apprendre les 
véritésquinoos rappellent l'immense grandeur 



de Dieu et noire petitesse! Quelle honte, au 
contraire, pour un être intelligent, que de 
demeurer inaltenlif aux merveilles qui l'envi- 
ronnent, et d'en être aussi peu touché que le 
sont les animaux ! Si la raison nous a été don- 
née , c'est afin que nous nous en servions pour 
reconnaître les perfections de Dieu dans ses 
ouvrages, et pour l'en glorifier. Et quelle oc- 
cupation plus agréable , que de méditer sur les 
œuvres du Très-Haut, que de contempler, et 
la nuit et le jour, dans le ciel , sur la terre , 
dans les eaux , en un mot , dans toute la créa- 
tion, la sagesse, la puissance et la bonté de 
son Auteur! Avec quel ravissement je décou- 
vre dans l'univers entier, les traces de la Pro- 
vidence , et les tendres soins du Père de tous 
les êtres ! Il n'est point d'amusements , point 
de joies mondaines , dont on ne se lasse bien- 
tôt : le plaisir que l'on goûte dans la contem- 
plation des œuvres du Seigneur, est un plai- 
sir toujours renaissant, toujours nouveau. 
C'est sous ce point de vue que je me repré- 
sente, en ce moment, la félicité des saints 
dans le ciel : j'aspire avec ardeur à me trou- 
ver dans leur société, oii peut seulement être 
rempli et satisfait le désir de croître en sa- 
gesse, et d'acquérir toujours de nouvelles con- 
naissances. 

Eloigné de ce bonheur, tâchons au moins 
d'en approcher, en nous habituant dès à pré- 
sent, à ce qui fera pendant l'éternité l'occu- 
pation des habitants du ciel. Cet usage de nos 
facultés , selon le degré de force et d'étendue 
qu'elles peuvent avoir, nous rendra les plus 
vertueux et les plus heureux des hommes. Si 
Dieu et ses œuvres sont toujours présents à 
notre esprit, de quel amour, de quelle véné- 
ration ne serons-nous pas pénétrés pour lui ! 
avec quel zèle, avec quel transport ne chante- 
rons-nous pas ses louanges ! 

O Dieu, si digne de toute notre admiration, 
que ne puis-je étudier sans cesse les merveilles 
-de cette puissance et de celle sagesse qui rem- 
plissent l'univers! Que ne puis-je, sur l'échelle 
des êtres, m'élever de la terre au ciel pour 
vous connaître et savourer votre bonté ! Tout 
ce qui m'environne, tout ce qui est au dedans 
de moi, me ramène à vous, comme au prin- 
cipe de toutes choses : tout contribue à nour- 
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rir, à enflammer ma piélé. J'en prends renga- 
gement à la face du ciel et de la terre, en 
présence de toutes ces créatures qu'a formées 
votre main , un des plus doux emplois de mes 
moments sera de contempler Dieu dans la na- 
ture. Le soleil qui m'éclaire, cet air que je 
respire, cette terre qui me porte et me nour- 
rit, la nature entière si sagement arrangée 
pour mes besoins et mes plaisirs , rendront un 
jour témoignage contre moi, si je néglige 
d'admirer les œuvres du Très-Haut. 



CCCVI" CONSIDÉRATION. 

Perfection des œuvres de Dieu. 

Que peut-on comparer à la perfection des 
œuvres du Seigneur, et qui pourrait décrire 
l'infinie puissance qui s'y manifeste? Leur 
grandeur, leur multitude, leur variété, nous 
remplissent d'admiration : chaque ouvrage en 
particulier, est fait avec un art infini : l'exac- 
titude ainsi que la régularité des moindres 
productions, annoncent la grandeur et l'intel- 
ligence sans bornes de leur auteur. On s'é- 
tonne avec raison de certains arts que les mo- 
dernes ont inventés, et au moyen desquels ils 
exécutent des choses qui auraient paru surna- 
turelles à nos ancêtres. Mais que sont toutes 
les inventions, que sont les ouvrages des hom- 
mes, les plus beaux et les plus magnifiques, 
en comparaison de la moindre des œuvres de 
Dieu? Quelles faibles imitations! qu'elles sont 
imparfaites ! Que le plus habile artiste s'appli- 
que de tout son pouvoir à donner à son ou^ 
vrage des formes agréables et utiles; qu'il le 
travaille, qu'il le perfectionne, qu'il le polisse 
avec tout le soin dont il est capable; et qu'a- 
près toutes ces peines, il vienne à considérer 
ce chef-d'œuvre à travers le microscope : com- 
bien ne lui paraltra-t-il pas informe, rude et 
grossier! Mais qu'on examine à la simple vue, 
ou aidé des meilleurs verres, les ouvrages de 
la toute-puissance; on les trouvera toujours 
de la plus grande beauté. Peut-être au micros- 
cope ils paraîtront moins reconnaissables; 
peut-être on croira voir des corps tout diffé- 
rents de ceux que Ion apercevait à la simple 
vue, mais ce ne sera que pour y trouver ton- 
jours des formes encore plus exquises, une 
justesse, nn ordre, nne symétrie incompa- 
lables. 

Oui , la sagesse divine a formé et arrangé 
tontes les parties de chaque corps, avec un art 
infini; et, comme le disent les livres saints, 
« selon le nombre, le poids et la mesure. » 
Telle est la prérogative d'une puissance qui 
n'a point de bornes, que toutes ses œuvres 



sont régulières et parfaitement proportionnées. 
Depuis la plus grande jusqu'à la moindre de 
ses productions, partout on voit régner un 
ordre admirable. T'ont est si bien lié , qu'on ne 
trouve aucun vide ; et que dans cette chaîne 
immense d'êtres créés, il ne manque aucun 
chaînon; rien n'est informe, tout est néces- 
saire à la perfection de l'ensemble, comme 
chaque partie, considérée séparément et en 
elle-même , a toute la perfection qui lui con- 
vient. Qui pourrait décrire les beautés in- 
nombrables, les charmes si variés, le mélange 
gracieux des couleurs, les décorations si di- 
versifiées des prairies , des vallons , des mon- 
tagnes, des forêts, des plantes et des fleurs? 
De toutes les œuvres de Dien , en est-il une 
qui n'ait sa beauté propre et distinctive? 
Quelle étonnante variété de formes , de figu- 
res, de grandeurs, ne découTre-t-on pas daos 
les créatures inanimées! Mais une diverdté 
bien plus considérable encore a lieu entre les 
êtres animés; et cependant chacun d'eux, con- 
sidéré dans son espèce, est parfait; avec des 
idées justes et un examen approfondi , on n'y 
saurait trouver rien à reprendie. Quel est 
donc l'être qui, par un seul acte de sa volonté, 
a donné l'existence à tontes ces créatures? 

Mais pour admirer la puissance de mon 
Dien, il n'est pas nécessaire qne je remonte 
jusqu'au temps oà, à sa parole, tons les êtres 
sortirent du néant. Ne vi>i8-je pas à chaque 
printemps une nouvelle création? Quoi de 
plus merveilleux que les réroluttons qui s'o- 
pèrent alors! Les vallons, les champs, les 
prairies, les forêts, tout meurt en quelque 
sorte sur la fin de l'automne, et la nature est 
dépouillée de tous ses ornements pendant l'hi- 
ver. Les animaux languissent, les oiseaux se 
cachent et se taisent; tout devient désert, et 
la nature parait insensible. Cependant nne 
vertu divine agit en secret et travaille au re- 
nouvellement des êtres. La vie rentre en 
quelque sorte dans les corps engourdis : tout 
est dans l'attente d'une nouvelle résurrection ; 
elle s'opère. 

Témoin chaque année de ce magnifiqo^ 
spectacle, comment pourrais-je ne pas admi- 
rer avec la plus profonde vénération la pi»*- 
sance et la gloire du Très-Haut? Ah! que ja- 
mais il ne m'arrive de respirer un air frais et 
vivifiant sans me livrer à de semblables médi- 
Utions! Dieu ne se manifeste-t-il pas dans It 
nature, ainsi qu'il l'a fait par la révélation? 
Ah ! jamais je ne me reposerai à l'ombre do» 
arbre touffu, jamais je ne verrai une prtine 
émaillée de fleurs, jamais celles qui pare»» 
nos jardins n'exhaleront pour moi leurs odeurs 
les plus douées, sans que je me souvienne que 
c'est Dien qui a donné à l'arbre son feuillage, 
aux fleurs leur beauté et leurs parfums, ««* 



Digitized 



by Google 



DE LA NATURE. 



M5 



bois et aux prairies leur agréable verdure ; que 
c'est lui qui « fait sortir de la terre le pain , 
» Thuile et le vin qui réjouit le ccpur de 
» l'homme '. » Ravi alors d'admiration , pé- 
nétré de reconnaissance et d'amour, je m'é- 
crierai : « Eternel, que vos œuvres sont gran- 
it des et admirables ! Vous avez fait toutes 
» choses avec sagesse : la terre est remplie 
» des biens dont vous la comblez^!» 



CCCVn- CONSIDÉRATION. 

Ordre et régularité du cours de la 
nature» 

La contemplation du monde offre de toutes 
parts les traces d'une intelligence suprême qui 
a tout ordonné , qui a prévu tous les effets ré- 
sultant des forces qu'elle imprimait à la nature, 
qui avec une sagesse infinie a tout combiné 
pour l'ensemble et pour ses parties. Ainsi l'u- 
nivers une fois formé peut subsister toujours, 
et du moins remplir constamment sa destina- 
tion, quant aux êtres purement physiques; 
sans qu'il soit nécessaire de rien changer aux 
lois générales primitivement établies. 

Le contraire a souveut lieu dans les ouvra- 
ges des hommes. Les machines les plus arlis- 
tement construites commencent bientôt à ne 
plus répondre à la fin qu'on s'y est proposée ; 
elles exigent des réparations fréquentes, elles 
se détériorent et se détraquent de plus en plus. 
Le principe de ces dérangements et de ces ir- 
régularités se trouve dans leur construction; 
car il n'est point d'artiste, qujBlque habile qu'il 
soit , qui puisse prévoir tous les changements 
auxquels ses ouvrages pourront être sujets , 
et moins encore y obvier. 

Le monde corporel est aussi une machine; 
mais les parties dont elle est composée, et 
leurs divers usages, sont innombrables. Elle est 
divisée en plusieurs globes lumineux ou opa- 
ques. Les globes opaques, qui servent peut- 
être d'habitation à une multitude de créatures 
de toute espèce, se meuvent dans des orbes 
qui leur sont prescrits , et dans des temps ré- 
glés , autour des globes lumineux, pour en 
recevoir la lumière et la chaleur, le jour et la 
nuit, les saisons, la nourriture et l'accroisse- 
ment. Les positions des planètes et les effets 
de la gravitation sur elles sont tellement va- 
riés, qu'il paraîtrait comme impossible de dé- 
terminer d'avance le temps où elles reviendront 
au point d'où elles sont parties , pour recom- 
mencer leur cours périodique; et malgré la di- 

*Ps. CIIT.T. 14, 15. 
aPi.CIII, V.24. 



versilé des phénomènes que ces globes nous 
présentent , il n'est point encore arrivé depuis 
tant de siècles que ces masses énormes se 
soient entre-heurtées dans leurs révolutions. 
Toutes les planètes parcourent régulièrement 
leurs orbites dans le temps réglé par la Pro- 
vidence; elles ont toujours gardé leur ordre 
et leurs distances respectives; elles ne se sont 
point rapprochées du soleil. Les étoiles fixes 
sont telles aujourd'hui qu'on les observait il y 
a deux mille ans; leurs distances mutuelles et 
les figures qu'elles composent sont encore les 
mêmes : preuve incontestable que dans le pre- 
mier arrangement des corps célestes , dans la 
mesure, les lois et les rapports de leurs forces, 
l'auteur de la nature a prévu et déterminé, 
pour toute la durée des siècles, l'étal du monde 
et de toutes ses parties. 

Il faut dire la même chose de notre terre, 
en tant qu'elle est annuellement sujette à di- 
verses révolutions et à des changements de 
température. Car, quoiqu'il semble d'abord 
que le beau temps, le froid, la chaleur, la 
neige, etc., varient indifféremment et soient 
dispensés au hasard; que ce soit par hasard 
encore que les eaux inondent la terre et en 
bouleversent la surface, que les rivières se 
dessèchent ou que leur cours se détourne , il 
est cependant certain que, sans déroger d'ail- 
leurs aux lois d'une providence spéciale , que 
tout nous annonce, à l'égard des êtres moraux, 
tels que l'homme , chaque modification de la 
terre a, généralement parlant, sa raison suffi- 
sante dans la modification antérieure : celle- 
ci dans celle qui la précédait , et toutes enfin 
dans celle qui eut lieu lors de la première ori- 
gine des choses. 

Mais rien n'est plus propre à nous faire 
sentir combien nous ignorons les causes par- 
ticulières des événements naturels et leur liai- 
son avec l'avenir, que la diversité qui s'observe 
dans la température de l'air, diversité qui a tant 
d'influence sur l'aspect et la fertilité de notre 
globe. En vain multiplierons-nous les obser- 
vations météorologiques, jamais nous n'en 
pourrons déduire des règles et des conséquen- 
ces certaines pour la suite, et nous ne trou- 
verons jamais d'année qui soit parfaitement 
semblable à une autre. Ce dont nous sommes 
néanmoins bien assurés, c'est que ces varia- 
tions continuelles, celte confusion apparente 
des éléments, ne bouleversent pas le globe, 
n'en détruisent pas l'équilibre , et n'y ramè- 
neront point le chaos '. Elles sont, au con- 
traire, les vrais moyens d'y maintenir, d'année 
en année, l'ordre, la fertilité et l'abondance. 

* Il est prouvé que la température moyenne 
de notre globe n*a pas varié d^un centième de 
degré depuis 2,000 ans. ( Aote de V Editeur . ) 
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Pais donc que chaque modification actuelle 
est fondée , généralement parlant, sur la mo- 
dification précédente ; il est manifeste que les 
éléments n'ont pas été formés et combinés par 
un hasard aveugle. 

Ainsi le monde n'est pas composé de ma- 
tériaux désunis ou mal liés; c'est un tout ré- 
gulier, parfait, dont la structure et l'arrange- 
ment sont l'ouvrage d'une intelligence suprême. 
Si nous voyons sur la terre une multitude 
d'êtres qui ont la même nature et la même 
destination que nous ; si nous décourrons des 
classes plus nombreuses encore d'autres créa- 
tures ; si nous reconnaissons que par le mé- 
lange et l'action des éléments ces êtres animés 
sont entretenus et reçoivent tout ce qui leur 
est nécessaire conformément à leur nature; si 
nous considérons ensuite les rapports qui se 
trouvent entre notre terre et les corps célestes, 
la conformité, la convenance, l'accord mer- 
veilleut qui règne entre tous les globes mis à 
la portée de nos regards, nous serons de plus 
en plus remplis d'admiration à la vue de l'or- 
dre et de la beauté de la nature entière. Mais 
tout ce que nous connaissons de l'ordre et de 
l'harmonie du monde corporel n'est qu'un 
faible rayon , si on le compare à cette grande 
lumière de l'éternité oii la sagesse divine , qui 
à lant d'égards nous est impénétrable aujour- 
d'hui, nous sera manifestée avec infiniment 
plus de clarté et d'éclat. 



CCCVm» CONSIDÉRATION. 
Rien de nouveau sous le soleil. 

U est certain que, par rapport à nous, il 
arrive une multitude de choses nouvelles sur 
la terre : on voit successivement éclore de nou- 
velles fleurs, mûrir de nouveaux fruits. Le 
théâtre de la nature change d'année en année, 
de saison en saison. Chaque jour amène de 
nouveaux événements, de nou vellesrévolutions : 
la situation des objets varie sans cesse ; ils 
s'offrent à nos sens sous des formes différen- 
tes. Mais il n'en est ainsi que relativement aux 
bornes de notre intelligence et de nos lumiè- 
res. Dans la réalité rien n'est plus certain que 
celte proposition du sage : Ce qui a été est ce 
qui sera; ce qui a été fait est ce qui se fera , et 
il n'y a rien, de nouveau sous U soleil. Dieu , 
dont la sagesse est infinie, n'a pas voulu mul- 
tiplier les êtres sans nécessité. Leur nombre 
est en rapport avec nos besoins et nos plaisirs. 
Nous ne pouvons connaUre , même superficiel- 
lement, tontes les œuvres du Créateur, bien 
loin de pouvoir les ép.uiser. Nos sens sont trop 
grossiers pour apercevoir tout ce que Dieu t 



formé, notre intelligence est trop faiMe pour 
se faire une idée juste de tous les êtres créés^ 
De là vient l'opinion qu'il y a bien des chose» 
nouvelles sous le soleil ; car, comme rempire" 
de la création est immense, qu'on n'en peut 
saisir d'un coup d'oeril tous les aspects, nous non» 
figurons que chaque point de vue qui s'offre à 
nous pour la première fois est vraiment nou- 
veau. 

Le monde n'a pas besoin d'une création 
continue et qui s'étende jusqu'à l'infini. Il 
suffit que Dieu maintienne l'ordre qu'il a éta- 
bli dès le commencement. L'artiste suprême 
n'a besoin que d'un petit nombre de ressorts 
pour varier ses ouvrages , et cependant ils sont 
si diversifiés et si nombreux que , quoiqu'ils se 
succèdent les uns aux autres et qu'ils revien- 
nent avec la plus grande régularité , ils nous 
paraissent toujours nouveaux. Contentons-noos 
de jouir avec reconnaissance du bienfait de Is 
création, sans entreprendre d'en sonder 1* 
profondeur, d'en saisir la vaste étendue. 

Mais on a fait dans ces derniers temps des 
découvertes inconnues autrefois : tous les rè- 
gnes de la nature nous offrent des phénomènes 
dont on n'avait aucune idée... La plupart de 
ces découvertes sont dues, moins à notre sa^ 
gacilé qu'à nos besoins. A mesure que ceux» 
ci se sont multipliés, il a fallu de nouveaux 
moyens de les satisfaire, et la Providence a 
daigné nous les fournir. Mais ces moyens 
existaient avant qu'on les eût découverts. Déjà 
les minéraux , les plantes et les animaux que 
nous avons appris à connaître depuis peu de 
temps, existaient dans le sein de la terre ou 
à sa superficie r les recherches et les travaux 
des hommes n'ont fait que les mettre sous nos 
yeux. 

Si le monde était l'ouvrage du hasard, nous 
verrions de temps en temps de nouvelles pro- 
ductions. Pourquoi donc ne nous effre«t-il pas 
de nouvelles espèces d'animaux, de plantes, de 
minéraux 7 C'est qu'il est arrangé par une in- 
telligence suprême. Tout ce qu'elle fait est si 
bien fait qu'il n'a pas besoin d'être renouvelé ; 
qu'une nouvelle création est inutile. Ce qui 
existe suffît pour nos besoins et nos plaisirs. 
Rien n'est l'effet du hasard; tous les événe- 
ments ont été déterminés dans les conseils du 
Très-Haut. L'édifice du monde se conserve par 
le gouvernement de son Créateur et par le 
concours des lois tant générales que particu- 
lières. Tout est marqué au sceau de la sa- 
gesse, de l'ordre, de la grandeur. En tout el 
partout Dieu est glorifié ; à lui soit un hoa* 
neur étemel ! 
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CCCIX« CONSIDÉRATION. 

Uniformité et diversité dans les ou-- 
vrages de la nature. 

Le ciel au-dessus de nos têtes, et la terre 
sous nos pieds restent les mêmes de siècle en 
siècle, et cependant ils nous donnent de temps 
à autre des spectacles aussi variés que magni"- 
fîques. Tanièl le ciel est couvert de nuages, 
tantôt il est serein : souvent il offre à nos yeux 
une magnifique voûte d'azur; quelquefois il 
est peint des couleurs les plus diverses. Les 
ténèbres , la nuit et la clarté du jour, les feux 
éclatants du soleil et la lueur pâle de la lune 
se succèdent plus régulièrement. L'espace im* 
mense qu'ils parcourent paraît tantôt désert, 
tantôt semé d'un nombre infini d'étoiles ; et de 
combien de changements, de combien de ré« 
volnlions la terre n'est-elle pas le théâtre! 
Pendant quelques mois, uniforme et sans pa> 
rure , la rigueur de l'hiver lui ravit sa beauté ; 
bientôt le printemps vient, en quelque sorte, 
la rajeunir à nos yeux. L'été nous la montre 
plus belle et plus riche encore, et après quel- 
ques mois l'automne lui fera enfanter des 
fruits de toute espèce. Quelle variété d'ailleurs 
d'une contrée à une autre ! Ici , dans un ter- 
rain oni, s'offrent des plaines dont Tœii ne 
peut embrasser les limites; là, s'élèvent de 
hautes montagnes couronnées de forêts, à 
leurs pieds, de fertiles vallons sont arrosés par 
des ruisseaux et des rivières. Ici , des gouffres 
et des précipices; là, des lacs dont les eaux 
sont immobiles : plus loin , des torrents impé- 
toeux; de tous côtés une variété qui récrée les 
yeux et ouvre le cœur au sentiment d'une joie 
douce et pure. 

Le même assemblage d'uniformité et de di- 
versité se retrouve dans tous les végétaux de 
notre globe : ils tiennent tous de leur mère 
commune, et la même nature et la même 
nourriture. Cependant quelle prodigieuse dif- 
férence entre un brin d'herbe et le chêne! 
Rangés sous certaines classes, ceux de la 
même espèce ont, il est vrai , beaucoup de res- 
semblance; et néanmoins combien de différen- 
ees entre les unes et les autres ! 

La sagesse du Créateur a également par- 
tagé les animaux en des classes différentes. 
Toutes conservent entre elles des rapports es- 
sentiels; il y a même an certain degré de 
conformité entre l'être raisonnable et l'animal 
de l'espèce la plus inférieure. Quelque élevé 
qae soit l'homme par rapport à la brute , n'a- 
i-il pas en commun avec elle, et même avec 
les plantes , les mêmes moyens de nourriture? 
^'e soni<K;e pas le soleil , l'air, la terre et les 



eaux qui la fournissent à tons? Et néanmoins, 
s'ils se rapprochent à quelques égards, par 
combien d endroits aussi ne diffèrent-Us pas 
infiniment les uns des autres! 

Si nous examinons maintenant les variétés 
de notre espèce , quel étonnant assemblage de 
conformités et de diversités ! La nature hu- 
maine, dans tous les temps, chez tous les peu- 
ples , est la même. Et cependant parmi cette 
multitude innombrable d'hommes répandus 
sur la terre, chaque individu a une figure qui 
lui est propre , une physionomie et des talents 
particuliers. Il semble que le Créateur ait 
voulu mettre dans ses oBuvres la plus gratide 
variété compatible avec la structure essentielle 
et particulière à chaque espèce. Toutes les 
créatures de notre globe se divisent en trois 
classes, les minéraux, les végétaux, les ani- 
maux. Ces classes se sous-divisent en genres, 
les genres en espèces, les espèces en variétés, 
celles-ci en un nombre infini d'individus. 
Aussi n'est-il point sur la terre de créature 
parfaitement isolée; il n'est point d'espèce par- 
ticulière qui n'ait une sorte de connexion avec 
les autres. 

De cet assemblage d'uniformité et de di- 
versité dérivent l'ordre et la beauté de l'uni- 
vers. La différence qui existe entre les créatu- 
res de notre globe démontre la sagesse du 
Très-Haut , qui a tellement fixé la destination 
de tous les êtres , qu'il serait impossible d'a- 
néantir les rapports et les oppositions qu'il a 
mis entre eux. Les plus petits ouvrages de la 
nature offrent tant d'unité et de variété, qu'ils 
élèvent nécessairement notre âme à la contem- 
plation de la sagesse infinie. 

Oui, le Dieu de l'univers a tout réglé avec 
sagesse; il a tout rapporté à l'utilité et au bon- 
heur des créatures. Un regard sur la diversité 
de ses ouvrages me ravit d'étonnement. Que 
serait-ce si je pouvais pénétrer dans l'essence 

des êtres! Cependant je rends grâces au 

père des lumières ponr ce faible degré de con- 
naissance. Le plus doux charme de ma vie 
est de méditer ses merveilles, et de les retrou- 
ver dans chaque objet. 



CCCX* CONSIDÉRATION. 

Des révolutions qui s'observent con- 
stamment dans la nature. 

Toutes les vicissitudes de la nature déri- 
vent des lois invariables éublies par le Créa- 
teur, lorsqu'il tira l'univers du néant. Depuis 
celte époque, le ciel et la terre nous offrent, 
à des temps marqués, le retour des mêmes 
phénomènes. Toujours le soleil, la lune et les 
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étoiles eontinuent dans l'ordre une fois déter- 
miné , la course qui leur est prescrite. Mais 
qui les conserve, qui les dirige? Qui enseigne 
à ces corps la route qu'ils doivent parcourir ? 
qui leur indique le temps de leurs révolutions? 
qui les met en état de se mouvoir toujours 
avec la même force? qui les empêche de se 
précipiter sur notre globe, ou de s'égarer dans 
les plaines immenses du ciel? En un mot, 
d'où vient que rien ne dérange leur cours ? 
C'est que Dieu a marqué aux astres l'orbite 
qu'ils doivent décrire; c'est lui qui les main- 
tient, qui les guide et qui prévient en eux 
tout mouvement irrégulier, malgré leur éton- 
nante vitesse et la diversité de leurs mouve- 
ments. 

Plus près de nous il se fait dans les éléments 
des révolutions continuelles, quoique invisi- 
bles à un œil ordinaire. L'air est dans un mou- 
vement perpétuel ; tandis qu'il tourne autour 
de notre globe , les fleuves se précipitent dans 
la mer, et de sa vaste superficie s'élèvent les 
vapeurs qui produisent les nuages. Ceux-ci 
redescendent sur la terre en forme de pluie , 
de neige ou de grêle; ils s'insinuent dans le 
sein des montagnes, et nourrissent les sources 
dont les ruisseaux deviennent des fleuves. 
Ainsi, l'eau qui était sortie des nuages retourne 
encore à la mer. Tous les ans la terre féconde 
reproduit les plantes et les moissons; cepen- 
dant elle n'est jamais épuisée ; une circulation 
continuelle lui rend ce qu'elle a donné. L'hiver 
revient au temps marqué , il lui amène le re- 
pos dont elle a besoin, et quand il a rempli 
les vues du Créateur, le printemps lui succède, 
et rend à la terre les enfants qu'elle avait per- 
dus. Une même circulation s'observe dans le 
corps de chaque créature vivante; le sang 
coule sans cesse dans ses divers canaux; il 
distribue à chaque membre les sucs qui lui 
sont nécessaires, puis il retourne au cœur d'où 
il était parti. 

Toutes ces révolutions nous ramènent à 
l'Etre suprême , qui les détermina lors de la 
création du monde , et qui, par sa puissance et 
sa sagesse, n'a cessé de les diriger jusqu'au 
moment où nous sommes. Les réflexions 
qu'elles font naître sont bien dignes de nous 
occuper. Chaque jour le soleil a récréé la terre 
par sa vivifiante clarté, et après avoir rempli 
sa destination, il a cédé l'empire à la nuit. 
Chaque jour la bonté de Dieu s'est renouvelée 
pour l'homme; elle a fait contribuer à son 
bien-être chaque changement, chaque révolu- 
tion. 

Et maintenant ce jour, avec toutes ses heu- 
res , tous ses moments est passé pour jamais!... 
Il est impossible qu'un jour parfaitement sem- 
blable renaisse pour nous, dussions-nous sur> 
vivre à cinquante hivers!... Insensiblement les 



ressorts de la nature se relâcheront; tontes les 
roues de la grande machine de l'univers s'ar- 
rêteront enfin, et les jours, les mois et les 
ans seront engloutis dans l'abîme de l'étemîté. 
Mais l'Etre infini et invariable existera en- 
core , et par lui la durée de mon être si divers, 
si changeant ici-bas, doit se prolonger éter- 
nellement. Je le loue de ce que chaque mois 
qui s'écoule, tandis que je suis sur la terre, 
me rapproche du terme où commencera ma 
félicité. 



CCCXI» CONSIDÉRATION. 

Tout se fait par degrés dans la nature. 

On remarque dans la nature une gradation 
admirable, un progrès insensible d'une perfec- 
tion plus simple à une perfection plus compo- 
sée. Il n'est point d'espèce moyenne qui n'aie 
quelque caractère de celle qui la précède et de 
celle qui la suit; en un mot, il n'y a ni vide, 
ni saut dans la nature, du moins à nos faibles 
yeux ; et cette espèce d'échelle peut nous aider 
à en parcourir les différents objets. 

Les divers métaux sont des éléments con- 
stituants de la plupart des corps matériels 
inorganiques; on les retrouve dans presqae 
tous ceux que l'art humain décompose. Leurs 
oxides donnent lieu à des terres plus ou moins 
composées; et les diverses combinaisons de 
ces terres entre elles constituent les pierres. 
Les diverses espèces de ces dernières sont très- 
nombreuses; elles diffèrent considérablement 
par la figure, la couleur, la grandeur et la 
dureté, depuis les plus communes jusqu'aux 
plus rares. Celles qui sont schisteuses ou com- 
posées de feuillets, comme l'ardoise, le talc, etc., 
celles qui sont composées de filaments, telles 
que l'amiante, nous conduisent du règne mi- 
néral au règne végéul. 

Les plantes qui paraissent au dernier degré 
de l'échelle, sont les byssus et les conferves. 
Après elles, viennent de nombreuses espèces 
de champigrwM et des lichens, entre lesquels 
semblent placées les moisissures. Toutes ces 
plantes sont en quelque sorte imparfaites, et 
ne forment proprement que les limites du règne 
végétal. Les plus parfaites se divisent, en 
égard à leur taille, en trois grandes familles, 
distribuées sur toute la face de la terre : les 
herbes, les arbrisseaux el les arbres. Le pol^ 
semble unir le règne animal au règne végétal; 
on ne prendrait cette singulière production 
que pour une plante, si on ne lui voyait exé- 
cuter de vraies fonctions animales. Certains 
wrs nous conduisent aux insectes; ceux dont 
le corps est logé dans un tuyau crustaoé ou 
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pierreux semblent unir les insectes aux coquih 
lages. Ceux-ci touchent aux poissons, à côté 
desquels se trouvent les reptiles ; unis en quel- 
que sorte aux mollusques par la limace, et 
aux poissons par Tanguille et les serpents na> 
geurs. Le poissonrvolant nous conduit aux ot- 
seaux. Vautruehe, dont les pieds sont assez 
semblables à ceux des chèvres, et qui court 
plutôt qu*elle ne vole , semble enchaîner les 
oiseaux aux quadrupèdes. Ceux-ci tiennent 
aux poissons par les cétacés. Le singe est l'a- 
vant^dernier chaînon de la série des mammi- 
fères que vient fermer Vhomme. 

Il est des gradations dans la nature humaine 
comme dans les autres êtres. Entre l*homme 
le|)lus civilisé, le plus éclairé, et Thomme le 
plus sauvage, quelle multitude de nuances, 
et combien n'y a-t-il pas d'intervalle entre 
rhomme et Vange /... Dans les différents choeurs 
des esprits célestes, que de nouvelles suites, 
de nouveaux plans, de nouvelles beautés, de 
nouvelles perfections qui se dérobent à notre 
esprit! Ce qui me console, c'est que je sais par 
la révélation que l'espace immense qui se 
trouve entre Dieu et le chérubin est rempli 
par le Verbe incarné, le Fils unique du Père. 
Par lui la nature humaine a été exaltée et 
glorifiée; par lui, et dans lui seul, je suis élevé 
au premier rang des êtres créés ici-bas ; par 
lui je puis m'approcher du trône de l'Eternel. 

Qu'elles sont admirables les gradations dans 
le seul ordre de la nature! Pour moi , tout est 
nuancé dans l'univers; tout se tient, tout est 
enchaîné par des liaisons et des rapports inti- 
mes; il ne s'y trouve rien qui ne soit l'effet 
immédiat de quelque chose qui a précédé, ou 
qui ne détermine Texistence de quelque chose 
qui suivra. Tout va par degrés, du composant 
au composé , du moins parfait au plus parfait. 
Biais combien la connaissance que nous avons 
de la suite immense des êtres est encore im- 
parfaite!... Nous ne faisons que l'entrevoir; 
nous n'en connaissons qu'un petit nombre de 
termes , de chaînons mal liés et interrompus. 
Quelque bornées cependant que soient nos lu- 
mières à cet égard , elles nous donnent la plus 
haute idée de cet admirable enchaînement, de 
l'infinie diversité des êtres qui composent l'u- 
nivers, et tout nous ramène vers l'Etre infini, 
quoiqu'il existe entre nous et lui une distance 
qu'aucun entendement ne saurait mesurer. Il 
est le seul être qui soit hors de la chaîne de 
la nature. Depuis le grain de sable jusqu'au 
séraphin , toutes les créatures lui doivent leur 
existence et leurs propriétés. 

Souvent j'essaie de m'élever en esprit su* 
l'échelle des êtres; et, de la poussière où je 
rampe, je m'élance sur les ailes de l'amour, 
vers le premier des êtres , l'Eternel. Ah ! que 
ne suis-je déjà introduit dans cette bienheu-* 



reuse réunion des espnts glorifiés, où l'univers 
se dévoilera à mes yeux et où je connaîtrai 
Dieu comme j'en suis connu ! Tant que je vis 
ici-bas, je ne vais à la perfection que par de- 
grés : je passe insensiblement de l'ignorance à 
plus de lumières et de sagesse ; du corporel au 
spirituel; des faiblesses aux vertus. Alors, je 
jouirai de toute la plénitude de sagesse et de 
bonheur, qui doit être le prix des progrès que 
je n'aurai cessé de faire pour me rendre digne 
de ma véritable destination. 



CCCXH' CONSIDÉRATION. 

Des rapports qui existent entre tous 
les êtres. 

Dans quelque ouvrage que ce soit , rien ne 
démontre plus clairement l'intelligence de son 
auteur, que It liaison et les rapports qu'il a 
su mettre entre les diverses parties qui le com- 
posent, en sorte qu'elles ne fassent qu'un 
même tout, où chaque chose soit à sa place et 
contribue au maintien et à la perfection de 
l'ensemble. 

Notre intelligence est évidemment trop 
faible , et nos lumières sont trop bornées pour 
nous permettre de saisir les rapports que le 
suprême artiste a mis entre tous les êtres; 
bien moins eneore pour les ramener à un prin- 
cipe unique , dont tout antre principe ne soit 
que le résultat et la conséquence. Mais nous 
pouvons, du moins, d'après des notions géné- 
rales, saisir quelques aperçus plus que suffi- 
sants pour nous donner la sublimé idée du 
Créateur d« l'univers, et nous faire même en- 
trevoir par quelques-uns des rapports qu'il nous 
a rendus sensibles dans les choses que nous 
connaissons, ceux qui existent en bien plus 
grand nombre dans celles qui nous sont moins 
connues. 

Elevons-nous d'abord jusqu'aux différents 
mondes qui roulent dans l'immensité descieux. 
Quelque éloignés que nous soyons de ces 
astres, placés à une si prodigieuse distance de 
notre globe ; nous savons qu« ces vastes corps 
gardent entre eux un ordre si bien réglé , que 
rien ne les en fait sortir; qu'ils ne se heurtent 
point dans leur marche, et que les diverses 
constellations , par exemple , se montrent tou- 
jours à nous telles qu'elles se sont montrées 
aux observateurs des âges les plus reculés. 
Nous voyons une immense quantité d'étoiles 
fixes, qui, comme autant de soleils, pourraient, 
s'ils existent, éclairer d'autres mondes, et pré- 
sider à autant de systèmes planétaires. Tous 
ces systèmes sont liés certainement , soit en 
eux-mêmes , soit avec les autres systèmes , 
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de manière qu'ils ne s'embarrassent ni ne se 
confondent entre eux, ni ne se détruisent les 
uns par les autres. Une même loi les régit 
tous : celle de l'attraction; et, peut-être, 
parmi tous ces systèmes qui ont chacun leur 
œntre, en exisle-t-il un plus considérable 
encore, un centre universel, autour duquel 
tournent tous les mondes, et qui les domine 
tous. 

Descendons à notre propre système. Quels 
rapports notre soleil n'a-t-il pas avec toutes 
les planètes? et ces mêmes planètes, quels 
rapports n'ont-ellcs pas avec leurs satellites ? 
Quels rapports ont, en particulier, avec notre 
terre, les deux astres qui nous éclairent, l'un 
pendant le jour, l'autre pendant la nuit? 
Bapports du premier avec nous, par la lu- 
mière, par la chaleur, qui entretiennent le 
mouvement, la vie, la fécondité : rapports si 
bien calculés avec notre globe, que placé à une 
tout autre distance, il serait, ou ^ glacé par 
trop d'éloignement, ou brûlé par une trop 
grande proximité. Rapports de la lune avec 
notre atmosphère, avec les changements qui 
y surviennent; avec les marées; avec tous les 
hommes, auxquels son cours réglé procure des 
avantages si précieux. 

£t sur notre terre, quelle foule de rapports 
nous découvrons à mesure que nos connais- 
sances s'étendent et se perfectionnent! Com- 
bien les éléments sont nécessaires les uns aux 
autres! Comme ils sont mélangés, modifiés, 
combinés entre eux ! Quelle proportion avec 
nos organes, nos facultés, nos besoins; avec 
toutes ces classes d'êtres qui remplissent le 
monde que nous habitons! Comme de leur 
choc même et de leurs discordes apparentes , 
résultent leur accord réel , et l'harmonie gé- 
nérale! Que de rapports essentiels entre les 
trois règnes de la nature ! Quel sage mélange 
dans leurs principes! Quelles proportions entre 
les animaux et les végétaux ! Combien ceux-ci 
sont nécessaires à la subsistance des premiers 1 
Chaque classe d'êtres vivants a des plantes 
appropriées à ses besoins. L'équilibre est établi 
de toutes parts et se maintient ; en sorte qu'au- 
cune classe n'excède les proportions de gran- 
deur , de qualité qu'elle doit avoir; qu'aucune 
espèce n'absorbe ce qui est d'une nécessité 
absolue pour les autres, et ne le détruit en- 
tièrement. Toutes les parties ont entre elles 
une relation exacte, et, au dehors, un rapport 
symétrique : elles concourent, chacune en 
particulier , à la destination , à la conservation, 
à la perfection du tout. 

Mais de tous les êtres que ce monde ren- 
ferme, celui qu'il nous importe le plus de 
considérer , celui qui nous offre les plus grands, 
les plus nombreux rapports et les plus inté- 
ressants, c'est l'homme. Pris en lui-même, 



quel chef-d'œuvre! quel admirable eoiUposéf 
Que d'harmonie dans toutes les parties inté- 
rieures, comme dans les parties extérieures de 
son corps! Sa structure et la noblesse de son 
port; les organes de ses sens, qui le mettent en 
rapport avec la vaste sphère des objets qu'ils 
embrassent; l'élévation de sa tête, la coupe et 
l'expression de son visage, la régularité, la 
finesse et l'assortiment de ses traits; la dispo- 
sition de ses membres, leur agilité, leur sou- 
plesse ; tout répond , en lui , aux fins auxquelles 
il est appelé, comme roi , pontife et interprète 
de toute la nature. Pour ses augustes fonctions, 
il est doué d'une âme sensible , intelligente et 
raisonnable; d'une mémoire prodigieuse qui 
lui rappelle et lui rend présents tous les faits, 
tous les temps, tous les lieux; d'une imagi- 
nation vive, riante et féconde. £h! quelle 
merveilleuse correspondance entre ces deux 
substances si diverses, réunies dans un seul 
être! Comme la volonté de l'homme commande 
à son corps pour ses actes spontanés; et, quant 
aux opérations internes, nécessaires à Ten- 
tretien de la machine, comme elles se font 
indépendamment de cette volonté même, et 
d'après les lois qui leur sont propres ! En tant 
qu'il est un être libre et susceptible de mora— 
ralité, tout se balance en lui, pour ne pas 
contraindre son choix, et ne pas lui ravir 
l'usage de sa liberté. Né avec une pente invin^ 
cible pour le bonheur, il peut se déterminer, 
à son gré , dans le choix des biens particuliers; 
et ses désirs, à cet égard , sont tels, que s'il le 
veut fortement, il peut les combattre et en 
triompher, avec le secours de son auteur. 
Ainsi , dans le monde moral , tout est disposé 
de manière à nous laisser, dans presque toutes 
nos actions , la faculté réelle de mériter et de 
démériter. 

Si nous considérons l'homme relativement 
à la société pour laquelle il est fait, pour la- 
quelle surtout il a reçu, comme un privilège 
spécial , rheureux don de pouvoir communi- 
quer ses pensées diverses par des sons articulés, 
et de les peindre aux yeux ; que de rapports 
physiques et moraux, d'époux, de père, d'en- 
fants, de parents, d'amis, de citoyens! Que 
de liens entre eux, par les besoins récipro- 
ques; par la diversité des moyens, des goûts, 
des talents, qui fait que tous les états sont 
remplis, et que les individus, chacun à leur 
manière, concourent au bien du tout! Que de 
liens entre les peuples, par la variété des pro- 
ductions, par la différence des climats, les 
intérêts politiques, etc. ! L'auteur de la nature 
a mis entre les hommes des différences et des 
contrastes, pour que les rapports même se sou- 
tinssent : de là ces contrastes de goûts , de ca- 
ractères, de génie, non-seulement pour des 
fins morales, mais pour que tous ne se por- 
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liassent pas ren le même objet; ee qui leur 
laisant dès lors négliger tons les autres, eût 
détruit Téconomie civile et le bien général : 
de là encore ces diversités de formes , de traits, 
de physionomie, pour qu'il fàt aisé de les dis* 
tinguer, de les reconnaître, et pour qu'une 
ressemblance trop uniforme ne fît pas naître 
les plus funestes méprises, n'entraînât pas une 
confusion totale, et la destruction mjème de 
toute société. 

C'est à la faveur de la sociabilité et de ses 
rapports innombrables, que l'homme met en 
action tous les éléments; qu'il les dompte et les 
fait servir à son usage : c'est par elle, et par 
toutes les ressources qu'elle lui présente, par 
tous les arts qui en sont le fruit, qu'il cul- 
tive, féconde, embellit la nature, et tire parti 
de tontes ses richesses. La nature, saivs 
l'homme, est morte, à proprement parler; 
joomme elle est morte pour l'homme qui n'y 
Toit pas son auteur. C'est enfin par la socia- 
bilité, qu'il s'assujétit les animaux, et se les 
rend tributaires; qui'il devient comme le mo- 
narque et le centre, icirbas, de tout ce qui 
l'environne. 

Ce qui achève, ce qui ennoblit et perfec- 
tionne tous ces rapports, c'est cehii qui lie 
l'homme à son Dieu. Capable, par sa raison, 
de remonter à la première cause de tous les 
êtres, à celle de toutes les relations, de tout 
l'ordre qui règne entre eux; capable, par les 
sentiments de son cœur, de reconnaissance et 
d'amour envers le principe adorable de tout 
bien ; il est fait pour lui rapporter l'hommage 
de tous les êtres inanimés, auxquels il semble 
prêter sa voix pour en bénir, pour en exalter 
le Créateur. Par son corps, par ses sens, si 
bien proportionnés avec ses besoins, avec tous 
les objets dont il est entouré, il entre en com- 
merce avec la nature entière; il en jouit plus 
qu'aucun habitant de ce monde; et, par son 
âme, il en rend gloire à son auteur; il recon- 
naît tous ses attributs de puissance, de bonté, 
de sagesse. Il fait plus; par la sublimité de 
ses pensées, qui embrassent l'infini, par la 
vaste étendue de ses désirs, qui se portent à 
l'éternité, il tend à Dieu comme à sa vérita- 
ble fin , et se sent fait pour le posséder, après 
avoir acquis celte possession à titre de grâce 
tout à la fois et de mérite. 

Quelle chaîne nous venons dé parcourir!.,. 
El_, dans ses rapports presque infinis , l'im- 
mensité des détails est perdue pour nous. De 
ces rapports^ Newton en apercevait plus 
qu'aucun autre^ et, plus que tout autre aussi , 
il était pénétré de la grandeur de l'Etre su- 
prême. Son génie n'a pas été donné à tous les 
4iommes : mais tous ont reçu des yeux pour 
-voir ; et il faut les fermer à plaisir, pour ne 
jpas reconnaître Dieu^ dans le peu même qu'on 



aperçoit des rapports admirables qui existent 
entre tous ses ouvrages. 



CCCXin- CONSIDÉRATION. 

Idée des contrastes et des harmonies 
de la nature. 

Tons letf ouvrages de la nature ont des 
eontrastes, des consonnanees, et des transi- 
tions qui joignent les différents objets les uns 
aux autres. La lumière est opposée aux ténè- 
bres, la chaleur au froid, la terre à l'eau; et 
leurs accords produisent les jours, les tempé- 
ratures et les aspects les plus agréables. Parmi 
les végétaux., nous voyons dans les forêts du 
nord, le feuillage épais et sombre, l'attitude 
tranquille, et la forme pyramidale des sapins, 
contraster avec la verdure tendre et le feuil- 
lage mobile des bouleaux, qui ressemblent 
par leurs vastes cimes et leurs bases étroites, 
\ des pyramides renversées^ Les forêts du 
midi nous offrent de pareils contrastes, et 
nous les retrouvons jusque dans les herbes de 
nos prairies. Mêmes oppositions entre les ani- 
maux^ et, sans sortir de ceux qui nous tout le 
plus familiers, la mouche et le papillon, la 
poule et le canard, le moineau sédentaire et 
l'hirondelle voyageuse, le cheval fait pour la 
course et le bœuf pesant^ contrastent sur nos 
fleurs, dans nos prairies, dans nos demeures, 
en formes, en mouvements, et en instincts. 
Depuis le ver qui rampe, jusqu'à l'insecte lé^ 
ger qui s'élève dans les airs ; depuis la mite 
jusqu'à l'éléphant, il n'y a point d'animal qui 
n'ait son contraste , excepté l'homme. 

Si , d'un côté , la nature a établi des oppo»- 
sitions dans tous ses ouvrages; de l'autre, elle 
en fait sortir des harmonies qui en rappro* 
chent tous les genres. Il semble qu'après avoir 
déterminé un modèle quelconque , elle a voulu 
que tous les lieux participassent de sa beauté. 
Ainsi , la lumière et le disque du soleil sont 
réfléchis de mille manières , par les planètes 
dans lescieux, par l'arc- en-^ciel dans les nua«- 
ges, par les crépuscules, les reflets de Teau, 
et la réflexion de la plupart des corps sur la 
terre. Des arbres, dans le climat de l'Inde, 
affectent le port des herbes; et des herbes, 
dans nos jardins, prennent celui des arbres. 
Une multitude de fleurs semblent faites d'a- 
près les roses et les lys. Dans nos animaux 
domestiques , le chat paraît formé sur le tigre, 
le chien snr le loup, le mouton sur le cha- 
meau. Tous les g^enres ont leur cpnsonnance, 
excepté le genre humain. 

Jetons un coup d'œil sur les harmonies gé- 
nérales du globe. En ne nous arrêtant <{u'i( 
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celles qai nous sont le mieux connues, voyez 
comme le soleil environne constamment de ses 
rayons une moitié de la terre, tandis que la 
nuit couvre Taulre de son ombre ! Combien de 
contrastes et d'accords résultent de leurs op- 
positions mobiles ! Que de contrées, sur no- 
ire globe, où paraissent, tour à tour, une 
aube, un crépuscule, une aurore, un midi, un 
occident chargé de feux, une nuit tantôt con- 
stellée et tantôt ténébreuse! Les saisons s'y 
donnent la main , comme les heures du jour. 
Le printemps couronné de fleurs, y devance 
le char du soleil; Télé l'environne de ses 
moissons; et l'automne vient à sa suite, avec 
sa corne chargée de fruits. £n vain l'hiver et 
la nuit retirés dans les pôles du monde , veu- 
lent donner des bornes à sa magnifique car- 
rière; père du jour, sans sortir de son trône, 
il reprend l'empire de l'univers. 

Des beautés d'un autre ordre décorent l'ar- 
chitecture du globe, et le rendent habitable 
aux êtres sensibles. Une ceinture de palmiers, 
auxquels sont suspendus la datte et le coco , 
l'entoure entre les brûlants tropiques; et des 
forêts de sapins moussus, le couronnent sous 
les cercles polaires. D'autres végétaux s'éten- 
dent du midi au nord, et viennent expirer à 
différents degrés de latitude. Le bananier s'a- 
vance depuis la ligne jusqu'aux bords de la 
Méditerranée. L'oranger passe la mer, et 
borde de ses fruits dorés les rivages méridio- 
naux de l'Europe. Les plantes les plus néces- 
saires, comme le blé et les graminées, pénè- 
trent le plus loin; et, fortes de leur faiblesse, 
détendent, à l'abri des vallées, des bords du 
Gange à ceux de la mer Glaciale. D'autres, 
plus robustes, partent des rudes climats du 
nord, et arrivent, à la faveur des neiges, jus- 
que dans le sein de la zone torride. Les sapins 
et les cèdres couronnent les montagnes de 
l'Arabie et du royaume de Cachemire, et 
voient à leurs pieds les plaines brûlantes d'A- 
den et de Lahor, où se recueillent la datte et la 
canne à sucre. D'autres arbres, ennemis à la 
fois et du chaud et du froid, ont le centre de 
leur existence dans les zones tempérées. La 
vigne languit en Allemagne et au Sénégal : 
jamais le pommier, l'arbre de la Normandie, 
n'a vu le soleil à plomb sur sa tête ou décri- 
vant autour de lui le cercle entier de l'horizon, 
mûrir ses beaux fruits. Mais chaque sol a ses 
jardins et ses vergers. Les rochers, les ma- 
rais, les vases, les sables, ont des végétaux 
qui leur sont propres. Les écueils mêmes de la 
mer sont fertiles. Le cocotier ne se plait que 
sur les sables marins, où il laisse pendre ses 
fruits pleins de lait, au-dessus des flots salés. 
D'autres plantes sont coordonnées aux vents, 
aux saisons, et aux heures du jour, avec tant 
de précision , que le célèbre Linné en avait 



formé des almanachs et des horloges botani- 
ques. Qui pourrait décrire la variété infinie 
des figures des plantes! que d'heureuses répu- 
bliques vivent tranquilles sous leurs ombra- 
ges! que de banquets délicieux y sont prépa— 
rés ! Rien n'y est perdu. Les quadrupèdes en 
mangent le feuillage , les oiseaux les semen- 
ces ; d'autres animaux les racines et les écor- 
ces. Des légions infinies d'insectes en ont la 
desserte , et son( armées de toutes sortes d'in- 
struments pour la recueillir. 

D'autres tribus dédaignent les végétaux , et 
s'harmonisent aux éléments, au jour, à la 
nuit, aux tempêtes, et aux diverses parties da 
globe. L'aigle confie son nid au rocher qui se 
perd dans la nue ; l'autruche, au sable aride 
des déserts; le flamj|nt, couleur de rose, aux 
vagues de l'océan méridional. L'oiseau blane 
du Tropique et la noire frégate , se plaisent à 
parcourir ensemble la vaste étendue des mers; 
à voir, du haut des airs, voguer les flottes soui 
leurs ailes; et à circonscrire le globe d'orient 
en occident, en disputant de rapidité avec le 
cours même du soleil. Sous les mêmes latitu- 
des, des perroquets et des tourterelles, moins 
hardis, ne voyagent que d'îles en îles, prome- 
nant à leur suite leurs petits. Ici, de longs 
triangles d'oies sauvages et de cygnes vont et 
viennent chaque année du midi au nord , ne 
s'arrêtent qu'aux limites brumeuses de l'hiver, 
et passent, sans s'étonner, au-dessus des cités 
populeuses de l'Europe. Là, des légions de 
lourdes cailles traversent la mer; elles vont au 
midi chercher les chaleurs de l'été , et se réfu- 
gient dans les sables de l'Afrique, pour y ser- 
vir de nourriture aux faméliques habitants du 
Sahara. 

Il y a des animaux qui ne voyagent que la 
nuit. Des milliers de crabes, aux Antilles, 
descendent des montagnes à la clarté de la 
lune, et offrent aux Caraïbes, sur les grèves 
stériles de ces îles, leurs écailles remplies d'une 
chair exquise. Dans d'autres saisons, les tor- 
tues quittent la mer pour aborder aux mêmes 
rivages, et entassent une multitude d'œuft 
dans leurs sables. Les glaces mêmes des pôles 
sont habitées. Dans leurs mers et sons leurs 
promontoires flottants de crisul, on voit de 
noires baleines, chargées de plus d'huile que 
n'en peut donner un champ d'oliviers. Des re- 
nards, vêtus de précieuses fourrures, trouvent 
à vivre sur leurs rivages abandonnés du soleil; 
des troupeaux de rennes y grattent la neige 
pour chercher des mousses, et s'avancent en 
bramant à la lueur des aurores boréales. 
Ainsi, par une Providence admirable, les 
lieux les plus arides présentent à l'homme, 
dans la plus grande abondance, des vivres, des 
habits, des foyers et des lampes qu'ils n'ont 
pas produiu. 
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CCCXIV» CONSIDÉRATION. 

Mystères de la nature. 

Dès que les hommes vealent approfondir les 
choses, et pénétrer les causes des efiets dont 
ils sont les témoins, ils se voient forcés de re- 
connaître combien leur entendement est faible 
et borné. La connaissance que nous avons de 
la nature ne s'étend guère qu'à quelques-uns 
des effets que nous avons le plus souvent sous 
les yeux. Mais quelles sont les causes de ces * 
effets; comment s'opèrent^ils? C'est presque 
toujours pour nous un mystère impénétrable. 
U y a même dans la nature mille effets qui 
restent cachés à nos yeux; et dans ceux que 
nous sommes en état d'expliquer, il se mêle 
pour l'ordinaire une certaine obscurité qui fait 
souvenir les savants qu'ils sont hommes. 

Nous semons une graine en terre, et cette 
graine devient un arbre. Mais l'arbre se com- 
pose de moelle, de bois, d'écorce, de feuilles, 
de fleurs et de fruits. Or, comment se fait cet 
accroissement? Nous savons, il est vrai, que 
les feuilles et les racines prennent à l'air et à 
la terre de l'eau et de l'acide carbonique. Mais 
comment le parenchyme des feuilles sépare-t- 
il le carbone de l'oxigène; et surtout comment 
cette eau et ce carbone deviennent-ils de la 
moelle, du bois, de l'écorce, des feuilles et 
des fleurs? Nous ingérons dans notre estomac 
des aliments broyés par nos dents; l'estomac et 
les intestins les modifient, puis les changent 
en chyle, qui devient du sang. Ce sang, cir-* 
calant par les artères , passe dans toutes les 
parties du corps; il en nourrit tous les organes 
en se métamorphosant en chacun d'eux. Ainsi 
ce sang homogène devient mille choses diver- 
ses. Il se fait membrane , chair musculaire, 
perfs, peau, artères et veines; il se fait os, 
cartilages et tendons; il se fait moelle et ma- 
tière cérébrale; forme des solides et des liquide» 
des, dont chacun a une nature, une constitu-' 
lion, une place, une (onction particulière; et 
ces transformations sont telles, que chacune 
»e fait à sa place, sans aucune confusion avec 
les voisines^ Or, comment un miême fluide peut^ 
il devenir tout cela? Comment surtout se for- 
ment au sein de l'organisation des substances 
réputées simples que ne contient pas le sang, 
qne ne contiennent pas les matières nutritives 
qui le fournissent? Car ilos os, par exemple, 
contiennent une grande quantité de phosphore 
et de chaux. Mais le phosphore et le calcium 
sont des corps simples , étrangers à beaucoup 
de substances dont l'homme peut se nourrir 
exclusivement. Comment se forment-ils dans 
nos organes, sans qu'on puisse leur assi- 
gner une origine? Comment noire sang lui- 



même contient-il du fer, que ne contiennent 
ni le pain, ni les légumes qui produisent ce 
sang? 

Nous connaissons en partie les lois et le 
mode d'action des différentes causes qui pro- 
duisent nos sensations; mais comprenons-nous 
ces causes? Comprenons-nous comment l'é- 
branlement qu'elles communiquent à nos fi- 
bres nerveuses donne à l'àme une perception 
d'une certaine nature ? Que serait-ce si nous 
abordions le problème de la divisibilité de la 
matière? La géométrie prouve de mille ma- 
nières que l'étendue est divisible à l'infini. Cela 
posé, on ne conçoit pas un atome physique qui 
ne le soit véritablement ; car puisqu'il aurait 
une étendue divisible, une partie de sa matière 
correspondant à l'une des deux divisions de 
cette étendue, serait distincte de la matière 
correspondant à l'autre partie. Il y aurait donc 
dans ce prétendu atome des parties distinctes, 
dont l'une pourrait exister indépendamment 
de l'autre : donc la division physique est en- 
core possible , et ainsi à l'infini. Mais qu'est- 
ce qu'un nombre rigoureusement infini de 
parties , qui compose une étendue ? Qu'est-ce 
qu'un composé dont aucune partie n'est la 
première; ou autrement, qui est composé de 
composés , lesquels le sont aussi de la même 
façon? Assurément, il y a là pour l'esprit hu- 
main le plus incompréhensible et le plus 
ténébreux des mystères. Combien d'autres 
aussi ardus ne trouverions-nous pas en es- 
sayant de pénétrer plus à fond les phénomènes 
naturels! 

Les mystères de la nature nous donnent 
tous les jours d'importantes leçons à l'égard 
des mystères de la religion révélée. Dans le 
règne de la nature. Dieu a mis à notre por- 
tée les moyens propres à nous faire passer 
heureusement notre vie corporelle, quoiqu'il 
ait voilé les causes à nos yeux. C'est ainsi que 
dans le règne de la grâce , il nous fournit les 
moyens de parvenir à la vie spirituelle sans 
nous dévoiler la manière dont il opère en nous. 
£st«>il personne qui refusât de manger et de 
boire, jusqu'à ce qu'il sût comment les ali- 
ments lui conservent la vie et les forces? 
L'homme ne pousse pas l'extravagance à ce 
point : au contraire, il observe les productions 
de la naturo ; l'expérience lui montre leur uti- 
lité, l'usage qu'il en doit fairo; et pour peu 
qu'il ait unesprit justeet un coBur droit, il s'en 
sert avec des sentiments de gratitude envers 
le Créateur, Pourquoi ne pas se conduire avec 
la même sagesse relativement aux mystères de 
la grâce ? On dispute sur la natufe des moyens 
de salut, sur leur manière d'opérer, et on né- 
glige d'en faire le saint usage auquel ils sont 
destinés. Ah ! que ne sommes-nous aussi rai- 
sonnables dans les choses spirituelles que dans 
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les choses temporelles! An lieu de nous Hrrer 
à de Taines spéculations, usons des grâces que 
Dieu nous accorde; répondons-y avec fidélité. 
S'il se trouve des choses que nous ne puissions 
comprendre , recevons-les avec humilité, et 
en reconnaissant la faiblesse de notre enten- 
dement. Il suffit que Futilité qui nous en re- 
vient, nous prouTc qu'elles sont Touvrage d'un 
Etre infiniment sage et bienfaisant. 

À Dieu ne plaise que je sois assez présomp- 
tueux pour me flatter d'approfondir et les 
mystères de la nature, et surtout ceux de la 
religion ! Loin de moi la témérité de les sou- 
mettre à ma critique! J'avouerai la faiblesse 
de mes lumières , et l'infinie grandeur de mon 
Dieu. Chaque mystère excitera mon Ame à 
l'adoration de cet Etre , dont les œuvres sont 
si merveilleuses, et les secrets si supérieurs à 
mon intelligence. 



CCCXV» CONSIDÉRATION. 

Sur l'imperfection de la cormaissance 
que nous avons de la nature. 

Pourquoi le Créateur ne nous a-t-il pas 
donné la faculté de connaître , d'une manière 
plus approfondie, les phénomènes du monde 
corporel? Ne parait-il pas que les bornes de 
nos lumières à cet égard soient directement 
contraires au but qu'il s'est proposé? Il veut 
que nous connaissions ses perfections adora- 
bles, et que nous rendions gloire à son nom : 
une connaissance moins superficielle des œu- 
vres de la création ne serait-elle pas un moyen 
de rendre un plus digne hommage à ses glo«- 
rieux attributs? Si j'étais en état de connaître 
tout l'ensemble de la création, de bien saisir 
le degré d'excellence de chacun des êtres qui 
la composent, de déconvrir toutes les lois et 
tous les rapports de la nature, j'admirerais en- 
core plus, ce semble, la grandeur de l'Etre 
suprême. Si même en ce moment, où je ne 
puis connaître qu'une partie de ses œuvres, 
elles excitent en moi les plus vifs transports, 
quelle ne serait pas la vivacité de mes senti- 
ments, avec quelle profonde vénération ne 
Tadorerais-je pas, si je pouvais pénétrer plus 
intimement dans les secrètes opérations de la 
nature , et en expliquer avec plus de certitude 
les différents phénomènes? 

Mais il peut se faire que je me trompe en 
raisonnant ainsi; au moins est-il certain que, 
puisque Dieu n'a pas jugé à propos d'orner 
mon esprit de lumières plus étendues, il faut 
que cet état de choses soit jugé par Dieu pré- 
férable à celui que je conçois. Et dois-je être 
surpris que dans mon étal actuel je ne puisse 



pas découvrir les premiers principes de la na- 
ture? Les organes de mes sens ne m'ont point 
été donnés pour pénétrer dans l'essence des 
choses, et je ne peux me former une idée 
juste des objets que mes sens ne sont pas en 
état de discerner. Or, de ces choses qui na 
sauraient être saisies par mes faibles organes, 
il en est une infinité dans l'univers. Si je veox 
me représenter les infiniment grands et les in- 
finiment petits dans la nature , mon imagina- 
tion se trouble et s'égare. Lorsque je réfléchis 
sur la vitesse de la lumière , mes sens ne soni 
pas capables de suivre une pareille vélocité ; 
et quand je veux me faire une idée des veines 
et de la circulation du sang de ces animaux 
dont le corps doit être un million de fois plus 
petit qu'un grain de sable , je sens vivement 
l'insuffisance de tous mes efiforts. Or comme 
la nature s'élève depuis les infiniment petits 
jusqu'aux infiniment grands, est-il étonnant 
que je ne puisse en approfondir les principes? 

Mais supposé que Dieu m'eût doué de la 
force et de la sagacité nécessaires pour em- 
brasser la liaison et l'ensemble du monde en- 
tier, que je pusse pénétrer dans l'intérieur de 
la nature et en découvrir distinctement les 
premières lois, qu'en résulterait-il ? Il est vrai 
que j'aurais occasion d'admirer, dans toute son 
étendue, la sagesse de Dieu : mais ne serait-il 
pas à craindre que je ne ressemblasse alors à 
la plupart des hommes qui , dans leur incon- 
stance, n'admirent les choses qu'aussi long- 
temps qu'elles leur paraissent au-dessus de 
leurs conceptions ordinaires? Si j'avais une 
idée claire et nette de tout le système de la 
création , peut-être me croirais-je capable de 
former un pareil plan, -peut-être je ne senti* 
rais plus l'infinie dislance qui me sépare du 
Créateur, et qu'ainsi je ne lui rendrais pas la 
gloire qui lui est due. 

Je n'ai donc aucun sujet de me plaindre de 
ce que les connaissances que j'ai de la nature 
sont si imparfaites; je dois, au contraire, en 
bénir le Créateur. Si l'essence des choses m*é-i 
tait plus connue , je pourrais ou n'être plus 
suffisamment libre , ou n'être plus aussi tou' 
ché , aussi reconnaissant que je le suis. Mais à 
présent que je n'ai, pour ainsi dire, appris 
que les premiers éléments du grand livre d^ 
la nature, je conçois tout à la fois et la gran-* 
deur de mon Dieu, et mon propre néant. Cha- 
que observation , chaque découverte me rem- 
plit d'une nouvelle admiration pour la puissance 
et la sagesse suprême, et je sens s'allumer de 
plus en plus dans mon cœur le désir d'arriver 
à cet heureux séjour où j*aurai sans danger 
une idée plus parfaite du suprême artiste et de 
ses œuvres. 

Seigneur, conduise&>moi par votre e^rit, 
afin que je fasse un bon usage^ip ecÂinai»^ 
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sances que vous m'avez accordées , et que je 
tâche de les étendre continuellement. Ne per- 
mettez pas qu'elles soient jamais infructueuses 
en moi , mais faites qu elles m'excitent de plus 
en plus à vous glorifier et à vous servir ; que 
pour cet effet je me souvienne toujours que 
vous ne me jugerez point d'après la grandeur 
et l'étendue de mes lumières, mais d'après 
l'utile emploi que j'en aurai fait. 



CCCXVI« CONSIDÉRATION. 

Beaucoup d'effets dam lanature nont 
quune même cause. 

Ce qu'on appelle la nature est une chaîne 
indéfinie de causes et d'effets liés ensemble 
par le premier Etre , le souverain moteur ; et 
comme toutes les parties de l'univers sont en 
rapport les unes avec les autres, chaque mou- 
vement, chaque événement dépend d'une 
cause précédente , et à son tour devient cause 
des effets qui lui succèdent. Toute la consti- 
tution du monde est propre à nous convaincre 
que ce n'est point le hasard , mais un art di- 
vin qui d'abord a élevé cet étonnant édifice, 
imprimé le mouvement à ses différentes par- 
ties, fixé leurs rapports innombrables, déter- 
miné la grande chaîne d'événements dépen- 
dants l'un de l'autre ; en sorte que l'univers 
est fait d'après un plan unique, et démontre , 
par l'ensemble de ses parties et par l'unité de 
dessein, la sagesse de son auteur. 

Le degré de connaissances nécessaires pour 
en juger ainsi n'est pas difficile à acquérir; car 
bien que celles que nous avons de la nature 
soient renfermées dans d'assez étroites limites, 
nous ne laissons pas de voir une multitude 
d'importants effets dériver de causes qui sont 
sensibles pour l'intelligence humaine , et qui 
s'enchainent les unes avec les autres. 

Bornons-nous ici à certains effets qui tien- 
nent à une même cause ; beaucoup de phéno- 
mènes naturels peuvent nous en fournir des 
exemples. Quelle diversité d'effets ne produit 
pas visiblement la chaleur du soleil ! Elle con- 
tribue à la vie d'une multitude innombrable 
d'animaux, à la végétation des plantes, à la 
maturité des fruits, à l'élévation des vapeurs, 
à la formation des nuages sans lesquels il ne 
tomberait ni pluie ni rosée sur la terre. 

Qu'ils sont variés les effets que produit le 
oalorique! Par lui, les corps solides sont fon- 
dus et changés en fluides , ou deviennent des 
corps solides d'une autre espèce; il metenébul- 
litionlesliquidesetles réduit en vapeurs: par 
lui la chaleur est distribuée dans tous les corps. 

L'air est aussi constitué de manière à rem- 



plir à la fois diverses fins. Au moyen de cet 
élément les corps animés se conservent, les 
poumons se rafraîchissent et séparent du sang 
des principes nuisibles ; tous les mouvements 
vitaux acquièrent de la force. C'est l'air qui en- 
tretient le feu et qui nourrit la flamme ; c'est 
l'air qui , par son ébranlement et ses ondula- 
tions, conduit le son à notre oreille ; qui donne 
un libre essor aux animaux ailés et les met en 
eut de voler de lieu en lieu; qui ouvre à 
l'homme une route aisée sur les mers, dont 
sans lui il ne pourrait franchir les vastes es- 
paces. C'est par l'air que les nuages se sou- 
tiennent dans l'atmosphère, jusqu'à ce que 
devenus trop pesants par leur condensation ils 
retombent en pluie. Il prolonge le jour par 
les crépuscules du matin et du soir : sans lui , 
le don de la parole ne pourrait avoir lieu, et 
le sens de l'ouïe nous deviendrait inutile. Tous 
ces avantages dépendent de la nature de l'air 
dans lequel nous vivons et que nous respirons. 
Ce merveilleux agent, trop subtil pour que 
nos yeux puissent l'apercevoir, et toutefois 
d'une puissance si étendue, nous démontre 
avec évidence la sagesse suprême. 

La gravité qui se trouve dans tous les corps 
affermit la terre : elle enchaîne l'Océan dans 
ses profondeurs , et notre globe dans l'orbite 
que lui prescrit la Providence : elle maintient 
chaque être à sa place dans la nature , et as- 
signe aux corps célestes les distances qui doi- 
vent les séparer. 

Comment décrire les diverses utilités de 
l'eau! Elle sert à dilater, à amollir, à mélan- 
ger un grand nombre de corps, dont sans elle 
nous ne pourrions faire usage. Elle est la bois- 
son la plus saine et la base de toutes les autres: 
elle est la meilleure nourriture des plantes : 
elle fait mouvoir des moulins et une foule de 
machines : elle nous procure une multitude 
de poissons , et nous apporte sur sa surface les 
trésors d'un monde nouveau. 

Mais ce n'est pas seulement dans le règne 
de la nature qu'on voit les effets les plus di- 
versifiés provenir de la même cause ; sou\ ent 
dans le monde moral un seul penchant del'àme 
produit des effets non moins variés. Prenons- 
en pour exemple le penchant qui nous porte à 
aimer nos semblables. C'est de lui que déri- 
vent les soins des parents pour ceux qui leur 
doivent le jour, l'union sociale, les liaisons d'a- 
mitié, le patriotisme, la bonté de ceux qui 
gouvernent, la fidélité dans ceux qui obéis*- 
sent. Ainsi un seul penchant retient chaque 
individu dans le cercle qui lui est tracé : il est 
le lien de la société humaine, le principe de 
tontes les actions vertueuses, do toutes les en- 
treprises louables, de toutes les récréations 
innocentes. 

Concluons que le monde ne s'est point formé 
36 
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par use rencontre fortuite de ses éléments; 
que les matériaux qui le composent ne sont 
point pris au hasard, sans aucun rapport entre 
eux, mais qu'il fait un tout régulier, que la 
puissance divine a produit avec une sagesse 
infinie. Dans chaque partie , dans chaque phé- 
nomène du monde visible brillent à nos yeux 
quelques rayons de cette sagesse ineffable. Mais 
combien en échappe-t-il à l'examen le plus 
attentif, et aux profondes méditations des plus 
grands génies ! Si les traces de la sagesse di- 
vine se manifestent quelquefois à nous dans un 
des côtés de l'objet que nous examinons, tan- 
dis que dans les autres elles se dérobent à noï 
regards , n'en soyons que plus empressés à 
méditer les œuvres de Dieu , et à faire servir 
à la gloire de son nom les merveilles qu'il a 
rendues visibles pour nous. 



ÇCCXVn» CONSIDÉRATION. 

Libéralité de la nature envers les 
hommes, 

La nature est prodigue envers nous : elle 
abonde en moyens de pourvoir aux besoins des 
créatures. 

Combien de choses exige l'entretien d'un seul 
homme pendant une vie de soixante ans seule- 
mcynt ! Que ne lui faut-il pas pour se nourrir, se 
désaltérer; pour le vêtement, pour les douceurs 
et les commodités de la vie, sans parler des cas 
extraordinaires et des cas imprévus! Depuis 
lemonarquejusqu'au berger, dans tous les états, 
dans tous les âges; depuis l'enfant à la ma- 
melle jusqu'au vieillard , chaque homme a ses 
besoins particuliers : ce qui convient à l'un ne 
convient point à l'autre : il leur faut à tous 
des provisions , des aliments , des moyens de 
subsistance différents. Et cepMidant la nature 
suffît à tous les besoins , et chaque individu 
reçoit d'elle ce qui lui est nécessaire. Depuis 
l'origine du monde la terre n'a pas discontinué 
d'ouvrir son sein ; les mines ne sont point épui- 
sées; la mer fournit sans cesse la subsistance 
à une infinité de créatures ; les plantes et les 
arbres ont toujours des germes qui poussent 
dans leur temps, et qui deviennent féconds. 
La bienfaisante nature diversifie ses richesses 
pour ne pas trop s'épuiser dans un même en- 
droit; et lorsque quelques espèces de plantes, 
de fruits viennent à diminuer, elle en produit 
d'autres et fait en sorte que le goût des hom- 
mes se porte vers les productions les plus abon- 
dantes. 

La Providence, comme un sage économe, 
a toujours soin que rien ne se perde ; elle sait 
tirer parti de tout. Les insectes servent de pâ- 



ture à de plus grands animaux , et ceax-<t 
sont toujours utiles à l'homme : s'ils ne le 
nourrissent point , ils l'habillent; s'ils ne Tha^ 
billent point ils lui fournissent des armes, 
des moyens de défense ; ils lui procurent au 
moins des remèdes salutaires. Lorsque la con- 
tagion diminue quelques espèces, la nature 
sait réparer cette perte par l'accroissement 
d'autres espèces. Il n'est pas jusqu'aux cada- 
vres , aux matières putréfiées et corrompues 
qu'elle ne mette en œuvre, soit pour la nour- 
riture de quelques insectes, soit pour servir 
d'engrais à la terre. 

Combien la nature est riche en beautés, en 
agréments ! Sa plus belle parure n'exige ce- 
pendant que de la lumière et des couleurs. Elle 
en est abondamment pourvue, et le spectacle 
qu'elle offre est continuellement varié , selon 
les points de vue où l'on se place. Ici l'œil est 
frappé de la beauté des formes; là, l'oreille est 
charmée par des sons mélodieux , et l'odorat 
récréé par d'agréables parfums. Ailleurs, Fart 
vient lui prêter de nouveaux attraits par mille 
tissus industrieux. Les dons de la nature sont 
même si abondants, que ceux dont les hommes 
font le plus grand usikge ne manquent jamais. 
Elle les a distribués par toute la terre; elle les 
diversifie selon les divers pays ; elle prend et 
elle donne; elle établit, au moyen des fleuves 
et des mers , des rapports , des liaisons entre 
les différentes contrées; et ses présents, passant 
par une infinité de mains , profitent et aug- 
mentent de prix par cette circulation conti- 
nuelle. Elle combine ses dons et les mélange, 
comme le pharmacien les ingrédients de ses 
remèdes. Sous sa main le grand et le petit, le 
beau et le laid, le vieux et le nouveau for- 
ment un ensemble également agréable et utile. 
Telles sont, par l'ordre de la Providence, les 
inépuisables richesses de cette nature qui se 
plaît à nous les prodiguer. 

Et qui suis-je, moi, pour y participer jour- 
nellement ! Combien de fois cette mère bien- 
faisante n'a-t-elle pas ouvert en ma faveur sa 
main libérale, et répandu sur moi l'abondance 
et la joie ! Mais ce qui est infiniment plus pré- 
cieux, combien de richesses spirituelles me 
sont tombées en partage! La nature est riôhe; 
la grâce l'est infiniment plus. L'une pourvoit 
à mes besoins corporels; l'autre supplée à l'in- 
digence et à la nudité de mon âme. La pre- 
mière me procure, il est vrai, des plaisirs très- 
variés; mais je dois à la seconde des biens qui 
dureront à jamais. La nature flatte et récrée 
mes sens; la grâce s'empare de mon àme et la 
pénètre d'une joie ineffable. Ah ! puissé-je 
connattre et sentir, comme tout m'y engage, 
la bonté de mon Dieu ! Puissent les bienfaits 
dont il me comble dans le règne de la nature 
et dans celui de la grâce, accroître ma oon- 
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fiance î Quoi! je ne glorifierais pas un Dieu si 
grand! je ne reconnaîtrais pas sa bonté! je 
fermerais l'oreille lorsqu'il m'appelle! je refu- 
serais de marcher dans la route qu'il daigne 
me tracer!... Ah! mon plus cher devoir sera 
toujours de penser à l'amour dont il m'honore, 
et d'y répondre par un amour réciproque. Ja- 
mais le Seigneur ne m'a oublié ; mon cœur ne 
l'oubliera jamais. 



CCCXVra» CONSIDÉRATION. 

Libéralité de la nature envers les 
animaux. 

Pour nous convaincre de plus en plus de la 
libéralité de la nature dans la dispensaiion de 
ses dons, il suffirait, ce semble, de réfléchir 
sur le nombre prodigieux d'êtres semblables à 
nous, qui reçoivent de celte mère bienfaisante 
l'entretien , les vêtements et les plaisirs. Mais, 
hélas! ces bienfaits, parce qu'ils se reprodui- 
sent tous les jours, ne font plus sur nos cœurs 
Timpression qu'ils devraient y produire! Tour- 
nons donc nos réflexions sur ces créatures qui 
sont faites en partie pour notre usage , et dont 
quelques-unes sont l'objet de notre mépris. 
Cette méditation nous apprendra que tous les 
êtres répandus sur notre globe éprouvent la 
bonté de leur auteur, et pourra nous déterminer 
à glorifier son nom , pour peu que nous soyons 
encore susceptibles de sentiment. 

Une multitude innombrable de créatures 
vivantes, habitants de l'air, de la terre et des 
eaux sont journellement redevables de leur 
subsistance à la nature. Les animaux même 
dont le soin nous est confié , ne doivent pro- 
prement qu'à elle leur nourriture ; l'herbe qui 
croit sans qu'on la sème fait leur principal ali- 
ment. La race entière des poissons subsiste 
sans le secours de l'homme ; les forêts produi- 
sent des glands sans culture; les prairies et les 
montagnes de l'herbe, et les champs de l'ivraie. 
Entre les oiseaux , l'espèce la plus méprisée , 
et peut-être la plus nombreuse, est celle des 
moineaux. La France avec le 'produit de ses 
vastes campagnes serait trop pauvre pour les 
nourrir l'espace d'une année. C'est la nature 
qui , de son immense magasin , tire ce qui est 
nécessaire à leur subsistance , et cependant ils 
ne font que la moindre partie de ses nourris- 
sons. Le nombre des insectes est si grand, que 
des siècle» s'écouleront peut-être avant qu'on 
en puisse déterminer les classes et les espèces. 
Quelle multitude de moucherons ! Que d'es- 
pèoes différentes parmi ces petits animaux dont 
nous sentons la piqûre et que nous voyons 
voltiger dans les airs ! Le sang qu'ils nous dé- 



robent est pour eux une nourriture très-acci- 
dentelle, et l'on peut supposer que, pour un 
moucheron qui s'en repaît, il en est des mil-, 
lions qui ne se sont jamais abreuvés du sang 
d'aucun animal. De quoi vivent toutes ces 
créatures? Il n'est pas une poignée de terre 
qui ne renferme des insectes vivants, et ils 
s'y nourrissent, ne fût-ce que des débris d'au- 
tres insectes. Chaque goutte d'eau contient des 
milliers de créatures, dont les moyens de sub- 
sistance ainsi que leur multiplication sont in- 
compréhensibles. 

Aussi immensément riche qu'est la nature 
en êtres vivants, aussi féconde est-elle en 
moyens de les conserver; ou plutôt, c'est le 
Créateur qui a versé en elle cette source iné- 
puisable de richesses. Par lui , chaque créa- 
ture trouve ses aliments et sa demeure. C es^ 
pour elles qu'il fait croître l'herbe sur la terre, 
laissant au choix de chacune ce qui lui con-n 
vient. Aucune n'est assez méprisable à ses yeux 
pour qu'il dédaigne de jeter sur elle un regard 
d'amour et de pourvoir à ses besoins. Ce qu'au- 
cun homme, aucun monarque, ce que tous les 
hommes et tous les monarques ensemble se- 
raient incapables d'exécuter, le Créateur le 
fait; il rassasie tous les animaux; il repaît les 
petits du corbeau; il nourrit tous les insectes 
qui vivent dans l'air, dans l'eau et sur la 
terre. 

Eh ! ne ferait-il pas pour toi ce qu'il fait 
pour eux, 6 homme de peu de foi! Si jamais 
le doute ou l'inquiétude vient à s'élever dans 
ton àme , considère les créatures dont il prend 
un soin journalier. Que les oiseaux qui sont 
sous le ciel, les bêtes sauvages qui habitent 
les déserts, et ces millions d'êtres dont nul 
homme ne prend soin, deviennent tes maîtres 
dans l'art de vivre content. 

Ce Dieu qui habille et pare les fleurs , qui 
donne la pâture à tous les animaux, ce grand 
Auteur de la nature , connaît tous les besoins. 
Aie donc recours à lui , âme chrétienne , dans 
tes afflictions! mais que tes prières soient ac- 
compagnées de foi, et de la plus vive confiance. 



CCCXIX* CONSIDÉRATION. 

Merveilles que Dieu opère tous les 
jours. 

L'univers entier, toujours subsistant dans 
toute sa beauté et dans l'ordre une fois établi , 
est une merveille que nous avons constamment 
sous les yeux. Quel monde, en effet , que celui 
que nous habitons! Quelle n'est pas la multi- 
tude, la grandeur, la variété, la beauté des 
créatures qu'il renferme! Quelle autre main 
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que celle da Très-Haut plaça dans rinuneuse 
étendue le soleil et tous ces astres dont la pro- 
digieuse distance et la grandeur confondent 
noire imagination! Qui a mesuré avec tant 
d'exactitude les forces respectives de tous ces 
globes, et qui les soutient dans le vide im- 
mense qu'ils parcourent! Qui a placé la terre 
à une si juste distance du soleil, en sorte 
qu'elle n'en est ni trop éloignée , ni trop voi- 
sine ! Les vicissitudes du jour et de la nuit, 
les révolutions des saisons, la multitude in- 
nombrable d'animaux et de reptiles, d'arbres 
el de plantes, tout ce que la terre produit, 
tout est l'ouvrage du Seigneur. Si un monde 
aussi admirable était actuellement créé sous 
nos yeux, qui ne le regarderait comme la plus 
grande des merveilles de la toute-puissance 
divine! 

La providence particulière de Dieu est une 
preuve toujours existante de sa grandeur, de sa 
puissance , de sa sagesse, et de sa présence en 
tous lieux. Les soins continuels qu'il prend de 
nous, et cette protection si marquée dont il n'y 
a personne qui n'ait des preuves spéciales; les 
moyens divers qu'il met en œuvre pour attirer 
les hommes à lui ; les routes par lesquelles il 
les conduit au bonheur; les adversités dont il 
9e sert pour les réveiller de leur assoupisse- 
ment, et les faire rentrer en eux-mêmes; les évé- 
nements extraordinaires qu'il ménage pour le 
bien de son empire, événements qui, le plus 
souvent, sont produits par de petites causes, 
et dans des circonstances qui quelquefois pa- 
raissent les rendre impossibles; les grandes ré- 
volutions qu'il opère pour faire passer la con- 
naissance de sa loi sainte , d'une contrée du 
monde à l'autre, sont tout autant d'effets qui me 
montrent la main toujours agissante de Dieu , 
et me font écrier, avec le roi prophète : « C'est 
» le Seigneur qui a fait cela ; et c'est ce qui 
» parait à nos yeux digne d admiration '. » 

Soyons attentifs à tout ce qui s'offre à nos 
1 égards, et nous trouverons Dieu partout : 
ous verrons que par les moyens ordinaires 
\ e sa grâce , il travaille continuellement à 
rotre sanctification, que sa parole habile au 
milieu de nous, et que sans cesse il nous fait 
entendre sa voix salutaire. Ceux qui refusent 
de l'écouter, qui résistent au mouvement de 
son esprit, et qui ne se rendent point à ses 
opérations miséricordieuses, ne se converti- 
raient pas davantage , quand de nouveaux mi- 
racles viendraient frapper leurs yeux. Un 
homme qui voit que le Seigneur a créé ce 
monde, où de toutes parts éclatent tant de 
merveilles; un homme éomblé à toute heure 
des bienfaits de Dieu , si redevable à lui seul 
de tous lesavantages dont il jouit , ne devrait-il 



pas croire en lui, l'aimer et lai obéir? H lui 
résiste cependant!... Qu'est-ce donc qui pour-* 
rait le toucher , et à quoi ne résisterait-il pas? 
Chrétien, qui tous les jours es le témoin 
des merveilles de ton Dieu , sois-y enin at- 
tentif, et ne ferme plus ton coeur à la vérité. 
Que les préjugés, que les passions, se t'em- 
pêchent plus de réfléchir sur les oeuvres du 
Seigneur. Contemple ce monde visible: consi- 
dère-toi , replie-toi sur toi-même ; et tu trou- 
veras assez de sujets de connaître celui qui à 
chaque instant opère tant de miracles sons tes 
yeux. Occupé pour lors de ces grandes idées, 
et frappé d'étonnement et d'admiration , tu t'é- 
crieras : tf Louange, honneur et gloire à ce 
» Dieu qui est mon souverain bien, le ré- 
» dompteur de mon âme; à ce Dieu qui seul a 
» fait des choses merveilleuses ; <pii remph'tmon 
» coeur des plus douces consolations; qui calme 
n nos peines, qui soulage nos maux et qui es^ 
» suie les larmes que nous versons avec con* 
» fiance dans son sein ! » 



CCCXX» CONSIDÉRATION. 

Instabilité des choses terrestres. 

Il n'est rien dans la nature , dont l'état el la 
manière d'être ne soient sujets au changement. 
Tout est le jouet de l'inconstance et de la fra- 
gilité : rien n'est assez durable pour demeurer 
toujours semblable à soi-même. L'impénétra- 
bilité des corps les plus solides n'est pas assez 
considérable, ni l'union des parties qui les 
composent assez étroite pour les mettre à l'abri 
de la dissolution et de la destruction. Chaque 
particule de matière change insensiblement de 
figure. Combien de révolutions mon corps n'a- 
t-il pas subies, depuis sa formation dans le sein 
de ma mère ! Chaque année il a perdu quelque 
chose de ce qui faisait partie de lui-même; et 
chaque année aussi il acquérait des parties 
nouvelles, tirées des divers règnes de la na- 
ture. Tout sur la terre croît et décroît toar à 
tour; mais avec cette différence, que les chan- 
gements ne s'opèrent pas dans certains corps 
aussi promptement que dans d'autres. Les 
globes célestes paraissent encore les mêmes 
qu'au moment de la création ; et ce sont peot- 
être les plus invariables de tous les corps. Ce- 
pendant, le soleil a des taches , dont les chan- 
gements prouvent que cet astre n'est pa» 
constamment dans le même état. D'ailleurs, 
son mouvement le rend sujet à des variatwn*; 
et, quoiqu'il ne se soit jamais éteint, *<>"^ 
fois il a été obscurci par des brouillards, des 
nuages, et même par des révolutions internes; 
autant, du moins, que nous en poavons jng^r 
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^ns réloîgnement où nous sommes de cet as* 
tre. Combien d'autres changements, soit exter- 
nes^ soit internes, s'offriraient à nos yeui, si 
nous pouvions nous en rapprocher davantage ! 
L'instabilité des choses terrestres n'est plus 
frappante pour nous, que parce que nous en 
sommes plus près. Combien elles sont fragiles ! 
Journellement, les choses d'ici^bas se mon- 
trent à nous sons de nouvelles formes : nous 
voyons sans cesse les unes croître, les autres 
diminuer et périr. 

Les années, qui coulent et passent si rapi- 
dement, nous fournissent de -nouvelles preuves 
de l'instabilité de tous les objets terrestres. 
Combien, en m'arrétant seulement au petit 
cercle dans lequel je me trouve circonscrit, 
combien chacune d'elles est-elle fertile en ré- 
volutions ! Plusieurs des hommes qui m'étaient 
connus depuis tant d'années, ne sont plus. 
Plusieurs de ceux que j'ai vus riches , sont de- 
venus pauvres, ou sont tombés dans la médio- 
crité. Et moi, à combien d'égards je me trouve 
différent de moi-même! Ma santé, mon acti- 
vité , ont éprouvé journellement des diminu- 
tions sensibles; et toutes ces altérations sont 

; des avertissements de l'approche de cette 
grande et dernière révolution que la mort doit 
opérer en moi. Combien de choses même peu- 
vent changer pour moi , dans le court espace 
d'un jour!... Je puis tomber dans l'indigence, 
devenir la proie de la maladie, éprouver l'in- 

' fidélité de mes amis ; mourir même à l'instant. 

^ Au moins est-il sûr qu'il peut se présenter, en 

' peu d'heures , des événements qu'il m'est im- 

f possible de prévoir. 

^ De pareilles réflexions ne pourraient que 
iD*abattre et me réduire au désespoir, si la re- 

^ ligioo n'était ma consolation et mon appui. 
JUais elle me ramène à cet Etre unique, inva- 

' riable, étemel , qui^ par sa nature, ne saurait 

' éprouver de changement Etre immuable, il 

' sera éternellement ce qu'il est; c'est pourquoi 
sa gratuité demeure à jamais, et sa justice 
dare d'âge en âge. Cette vérité , toujours pré- 
sente à mon esprit, adoucit les désagréments 
attachés aux vicissitudes de la vie ; et je me 
trouve heureux de ce que toutes les révolu- 
tions qu'amènent pour moi les années et les 
jours, me rapprochent du souverain bien, et 
du séjour constant de la félicité. 



CCCXXI« CONSIDÉRATION. 
Rien ne périt dans la nature. 

S'H existait des choses dont la destruction 
fiit sans aucune utilité , peut-être pourrait-on 
douter de la sagesse du gouvernement de Dieu. 



>lais il n'en est pas ainsi ; et nous sommes même 
en droit de supposer, que, danslecercle immense 
de la création, il n'est rien qui périsse; pas le 
moindre grain de poussière. Tout existe pour 
certaines fins: chaque chose remplit, à sa ma- 
nière, le but pour lequel elle a été créée. 

La graine qui tombe d'une fleur n'est point 
détruite ; emportée par les vents, pour ferti- 
liser d'autres cantons, elle prend racine en 
terre, et y devient un arbre. D'autres semen- 
ces, ou d'autres fruits, mangés par les oiseaux 
ou d'autres animaux, se mêlent avec leurs 
sucs, et subissent la coction et les préparations 
nécessaires pour servir d'engrais aux champs, 
pour nourrir les hommes et les bêtes, et pour 
d'autres usages. Certaines choses, il est vrai, 
se corrompent et se décomposent : mais, par 
là, elles deviennent des parties constituantes 
de quelque autre mixte. Jamais le papillon 
n'eût produit son semblable , s'il n'eût été au- 
paravant une chenille. Un animal quelconque, 
tel que nous le voyons à présent , n'aurait pas 
existé, si le germe n'en avait été préformé 
dans le premier individu de son espèce. Rien 
ne périt dans la nature : mais tout est décom- 
posé, pour paraître sous une forme nouvelle. 
Les premières forêts produites par la parole 
puissante du Créateur, étaient ornées d'une 
multitude innombrable de feuilles. Celles-ci 
tumbèrent|, se séchèrent, se corrompirent; 
elles cessèrent d'être des feuilles : mais les par- 
ties qui les composaient n'ont point été anéan- 
ties et ont servi d'aliment à d'autres feuilles. 
La matière dont les premières feuilles, les pre- 
mières herbes ont été formées , subsiste encore 
et n'a rien perdu de ses parties essentielles. 
Les plantes qui fleurissent à présent, existe- 
ront, quant à leurs parties, tant que le monde 
durera. Le bois que nous brûlons, cesse à la 
vérité d'être du bois; mais les principes qui le 
constituent, dispersés à l'eut de cendre, de 
fumée, de suie, d'eau, d'acide carbonique, ne 
cessent point d'exister. Le règne de la nature 
est sujet à des changements continuels : tout 
se décompose et se régénère ; mais finalement 
rien ne périt. N'en jugeons pas sur les appa- 
rences. Lorsqu'il arrive quelques révolutions , 
quelques bouleversements, nous sommes por- 
tés à croire que différents êtres sont détruits 
sans retour. Ils ne sont que diversement mo- 
difiés, et ils deviennent des matériaux qui 
entrent dans la composition d'autres êtres. Du 
sein de la corruption naît la plus belle fleur, le 
fruit le plus délicieux. L'eau qui s'élève en va- 
peurs, ne périt point: elle diminue dans un 
endroit, pour augmenter dans un autre. Ici, 
elle se décompose; là, de ses parties consti- 
tuantes réunies, il se forme un autre tout. Ce 
que l'ignorance regarde comme une entière* 
destraction, n'est dans la réalité qu'un simple 
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changement; et le monde, considéré dans Ten» 
semble, est encore à présent ce qu'il fat aa 
premier jour de la création, quoiqu'une mul« 
titude des parties qui le composent , aient subi 
peu à peu les plus grandes altérations. Chaque 
grain de poussière est, en quelque sorte, le 
germe de créatures nouvelles : il tient sa place 
dans la chaîne des êtres, et contribue lui- 
même à la perfection du tout. Une poignée de 
sable contient, peut-être, des milliers d'in- 
sectes. Si nous connaissions mieux les parties 
constituantes des corps, nous pourrions déter- 
miner avec quelque certitude , quelles étaient 
les autres substances qui les tenaient, pour 
ainsi dire, cachées auparavant, et dans la com- 
position desquelles entraient ces parties con- 
stituantes. 

A la première vue, beaucoup de choses 
dans la nature vous paraîtront n'être d'aucune 
utilité, et avoir été produites sans dessein. 
Vous croiriez que d'antres ont été entièrement 
détruites et anéanties. Mais ne précipitons 
point nos jugements: tout ce que nous voyons, 
quelque étrange qu'il nous paraisse, est ar- 
rangé de la manière la plus sage. Jetez les 
yeux autour de vous; considérez, examinez : 
tout est enchainé , tout est à sa place , et rien 
ioe doit la sienne au hasard. Il n'y a dans le 
monde aucune chose qui n'ait son usage , lors 
même qu'elle tombe en poussière. Rien , en- 
core une fois, ne se perd; pas la moindre 
feuille , pas un grain de sable , pas un de ces 
insectes que l'œil humain ne saurait décou- 
vrir. £tce majestueux firmament, où l'astre du 
jour brille avec tant d'éclat ; et cette poussière 
qui voltige aux rayons du soleil, et que nous 
respirons sans nous en apercevoir ; tout a paru 
à la voix du Créateur, et s'est placé au lieu 
convenable. Tout est bien , tout est parfait 
dans l'univers que le Très-Haut a créé. Et , 
cependant, que d'hommes téméraires et pré- 
somptueux qui osent critiquer ses œuvres! 

Je ne ressemblerai point à ces insensés, 
DHiis je glorifierai Dieu, et j'assurerai ma 
tranquillité personnelle, en croyant que rien 
de ce qui a été créé n'est inutile, et que tout 
concourt sans cesse à remplir des fins ulté- 
rieures et infiniment sages. 



CCCXXn» CONSIDÉRATION. 

Différence entre les ouvrages de la 
nature et ceux de VarU 

Lorsque nous comparons les ouvrages de la 
nature avec ceux de l'art, nous trouvons, dans 
lespremiers, une supériorité bien marquée sur 
les seconds. La seule ^considération que les 



productions de Tart ne sont que des Imitations 
de la nature, suffit déjà pour mettre cette vé- 
rité hors de doute. Quel artiste ne souhaite pas 
d'approcher de la nature autant qu'il est pos- 
sible, et ne se flatte pas de l'avoir, en quelque 
sorte, atteinte, quoique au fond il en soit en- 
core très-éloigné! Il n'est pas en état d'inven- 
ter; et tout ce qu'il fait doit lui avoir été en- 
seigné par elle. 

Qu'elle est riche et variée, cette nature ; et 
que l'art, au contraire, est uniforme et pau- 
vre! Dans le vaste règne de la première , nous 
trouvons un trésor inépuisable : une seule de 
ses parties, un minéral, une plante, un in- 
secte , une seule poussière de l'aile d'un papil- 
lon, vue au microscope, nous offrent une foule 
d'objets dignes d'être observés; et , en les sui- 
vant jusque dans les moindres détails , jusque 
dans les moindres particules, on ne saurait y 
découvrir la plus légère imperfection. Les ou- 
vrages de l'art, au contraire, sont bientôt 
épuiséâ. Pour peu qu'on les approfondisse et 
qu'on les examine sérieusement, on ne tarde 
pas à revenir de l'admiration que d'abord ils 
avaient excitée , et l'on y découvre des in^>er- 
fections et des défauts que l'on ne soupçon- 
nait pas. La nature se suffît à elle-même pour 
produire des chefs-d'œuvre : l'art emprunte 
d'elle tout ce qu'il a de beau , il n'a rien en 
propre , et la nature a les premiers droits sur 
tout. Il s'en faut bien, d'ailleurs, que les ou- 
vrages de l'art soient aussi durables que ceux 
de la nature : les premiers sont détruits par le 
temps ; lorsque les autres, dans leurs reproduc- 
tions , dans leur ensemble , se perpétuent sous 
nos yeux, et s'y montrent dans toute lenr 
beauté primitive. Ëh ! quels avantages la struc- 
ture intérieure des productions de la nature, 
n'a-t-elle pas sur tout ce qui sort de la main 
des hommes! Comparez la machine la plus in- 
génieuse , avec le mécanisme des animaux : 
vous serez frappé d'admiration à la vue des 
merveilles de Dieu dans ces derniers; tandis 
que le chef-d'œuvre de l'art ne vous paraîtra 
qu'un jeu d'enfant. Jetons seulement des re- 
gards attentifs sur nous-mêmes. La structure 
si régulière et si parfaite des muscles et des 
artères ; la circulation du sang dans les veines; 
les mouvements si divers et si multipliés des 
membres de notre corps... Quelles preuves de 
la magnificence des œuvres du Créateur; et 
qu'auprès d'elles, les productions des hommes 
sont chétives et imparfaites! 

II serait facile de porter plus loin ces obser- 
vations, si le peu que nous avons dit n'était 
plus que suffisant pour nous apprendre à bien 
apprécier les ouvrages de la nature. Notre 
amour-propre, il est vrai, ne nous porte que 
trop à préférer les ouvrages de l'art à tous les 
autres; et notre goût est si dépravé, que nous 
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regardons avec indifférenee > et même avec 
dédain, toutes les choses auxquelles l'industrie 
humaine n'a aucune part. Serions-nous assez 
injustes pour estimer moins une machine ad*> 
mirablement exécutée , qu'une boule de neige 
façonnée par la main d'un enfant ? En privant 
ainsi rariiste habile de la gloire qui lui est 
due, ne prouverions^nous pas en même temps 
et notre extravagance et notre stupidité? C'est 
néanmoins le cas où nous sommes, lorsque 
nous apprécions mal les ouvrages de la nature 
et de l'art, et que nous ne leur assignons pas 
la place qui leur convient. Non qu'il faille mé- 
priser les productions de l'art : sans doute, 
elles ont .leur prix; mais il serait absurde de 
les égaler, et plus encore de les préférer aux 
ouvrages de la nature, qui leur sont infini- 
ment supérieurs. 

Si Dieu a donné tant de perfection à ses 
oeuvres, c'est afin qu'y reconnaissant sa puis- 
sance, sa sagesse et sa bonté, nous lui ren*^ 
dions la gloire qui lui est due. Fidèle à rem- 
plir ce devoir important, je ne me lasserai 
point d'examiner, de contempler la nature; et 
jamais je n'oublierai le but que je dois me pro- 
poser dans cette intéressante recherche. Oui, 
l'étude de la nature fera toujours mes délices : 
j'y apprendrai à connaître de plus en plus le 
Créateur et le Maître du monde; elle m'en- 
flammera du désir de parvenir à une connais- 
sance plus parfaite de ses œuvres , que celle à 
laquelle on peut arriver ici-bas. 



CCCXXm» CONSIDÉRATION. 

Sur les plaisirs divers que nous trou- 
vons dans la contemplation de la 
nature. 

Sur quelque partie de la création que je 
porte les yeux, partout je trouve quelque chose 
d'intéressant, soit pour les sens, pour l'imagi- 
nation , ou pour la raison. La nature entière 
est faite pour m'offrir une multitude d'objets 
agréables; pour me procurer des plaisirs va- 
riés, et qui se succèdent continuellement. Mon 
^oût pour la variété est toujours excité et tou- 
jours satisfait : il n'est point de partie du jour 
qui ne m'apporte quelques plaisirs. Pendant 
qae le soleil éclaire l'horizon , les plantes , les 
animaux, mille objets agréables frappent mes 
yeux; et lorsque la nuit vient étendre ses 
▼oiles, la majesté du firmament me ravit. De 
tous côtés, la nature travaille à me surprendre 
par de nouveaux bienfaits. Cette source qui 
arrose le vallon , m'invite au sommeil , flatte 
mon oreille, et sert encore à étancher ma 
soif. Celte forêt ombragée qui me garantit des 
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ardeurs du soleil , nourrit une multitude d'a- 
nimaux qui serviront eux-mêmes à mon en- 
tretien. Ces mêmes arbres dont les fleurs ré- 
jouissaient mes yeux, il y a quelques mois, me 
donneront bientôt des fruits délicieux; et ces 
campagnes couvertes de blés ondoyants, me 
fourniront d'abondantes moissons. 

La nature ne me présente aucun objet qui 
ne soit utile et agréable pour moi , à plus d'un 
égard. Ses tendres soins lui ont fait choisir la 
couleur verte , si douce et si amie de l'œil , 
pour en revêtir et tapisser la terre. Cela suf- 
fisait pour récréer notre vue ; mais la diversité 
pouvait y ajouter de nouveaux charmes : de 
là ces heureuses distributions, ces accroisse- 
ments, ces dégradations de la lumière, ces 
ombres , et ces diverses nuances d'une même 
couleur. Combien de sortes de vert, qui pas- 
sent du clair au sombre, par un infinité de 
degrés! Chaque famille de plantes a sa nuance 
propre et constante. Les paysages couverts de 
bois, de broussailles, de légumes, d'herbes, 
doublés, m'offrent un magnifique spectacle, où 
les teintes variées à l'infini, se croisent, se 
mêlent, tranchent ou se fondent insensible- 
ment les unes dans les autres, et sont toujours 
dans une parfaite harmonie. 

Chaque mois nous présente des plantes dif- 
férentes et de nouvelles fleurs. Celles qui ont 
fait leur service sont remplacé^ par d'autres; 
et toutes se montrent tour à tour, afin qu'il 
n'y ait aucun vide dans le règne végétal. 

Mais , à qui suis-je redevable des présents 
si nombreux et si variés de la Itature ? Quel 
est celui qui pourvoit avec tant de bonté et de 
munificence à mes besoins , à mes plaisirs ? 
O homme! demande-le à toute la nature, 
et elle te répondra. Que tu serais impardon- 
nable , si tu étais sourd à sa voix ! toi ! qui 
es assez heureux pour être le témoin des mer- 
veilles du Tout-Puissant, viens, et rends-lui, 
en présence des créatures, l'hommage qu'à si 
juste titre il exige de toi. Que le sentiment 
des biens sans nombre dont tu lui es redevable, 
remplisse ton âme tout entière; qu'il t'accom- 
pagne dans tes promenades; qu'il te suive 
dans la solitude; et tu éprouveras bientôt 
qu'il n'est point de satisfaction plus tou- 
chante, plus durable, plus conforme à ta 
propre nature , que les plaisirs tranquilles dont 
te fait jouir la contemplation des œuvres du 
Seigneur. Plus tu en étudieras les beautés , 
plus tu;Teconnaitras que ton Dieu est un Dieu 
d'amour et de charité, et que la religion du 
chrétien est une source continuelle des plus 
douces jouissances. 
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CCCXXIV* CONSIDÉRATION. 

La somme des biensV emporte de beau- 
coup dans le monde, sur celle des 
maux. 

Rien n^est plus propre à doqs consoler, dans 
les revers et les disgrâces de la vie , qae d'ad- 
mettre en principe, qu'il y a plus de bien que 
de mal dans le monde. Consultons le plus mi- 
sérable des hommes, et demandons-lui s'il 
pourrait articuler autantde sujets de se plaindre 
qu'il a de motifs à la reconnaissance. Quelles 
que puissent être ses infortunes, en laissant à 
part celles qu'il se fait à lui-même, ou que son 
imagination lui exagère, il se trouvera qu elles 
ne sont pas à comparer avec la multitude de 
bienfaits qu'il a reçus dans le cours de sa vie. 

Pour vous rendre cette vérité sensible, 
faites le calcul des jours que vous avez passés en 
santé , et de ceux où vous avez langui dans la 
maladie. Opposez , au petit nombre de peines 
et de chagrins que vous éprouvez dans la vie 
civile et domestique, les plaisirs si multipliés 
dont elle est la source. Comparez toutes les 
actions bonnes et innocentes, par lesquelles la 
plupart des hommes se rendent utiles à eux- 
mêmes ou à leurs semblables , avec le petit 
nombre d'actions par lesquelles ils se nuisent 
à eux et aux autres; et pensez que c'est rha~ 
bitude du bien qui nous rend si sensibles au 
mal; que de nouvelles prospérités nous font 
oublier les premières; et que nos maux ne se 
gravent si profondément dans notre mémoire, 
que parce que nous n'y sommes pas accou* 
tumés, et qu'ils sont rares. Comptez les heu- 
reux événements dont vous pouvez vous sou- 
venir. Opposez-leur ensuite les vrais maux que 
vous vous rappelez : prenez garde que je ne dis 
pas tous les maux dont vous vous souvenez; je 
ne parle pas de ceux qui , de votre propre aveu, 
ont été pour vous l'assaisonnement du bien, 
ou la source de plusieurs avantages ; je ne 
parle point de ces maux qui sont dispensés aux 
hommes pour les rendre meilleurs, ou pour 
instruire les autres par leur exemple : ces 
maux sont compensés par des résultats très- 
avantageux au genre humain. Dans le calcul 
dont il est ici question, n'opposez aux biens 
dont vous vous rappelez la jouissance, que les 



maux dont vous ne reconnaissez point à pré- 
sent l'utilité; et, si vous l'entreprenez dans 
des moments de calme, vous vous convaincrez 
qu'ici-bas , le bien l'emporte de beaucoup sur 
le mal. En voulons-nous, d'ailleurs, une preuve 
sensible ? Combien il y a peu d'hommes qui , 
parfaitement libres de leur choix, préférassent 
la mort à la vie , et qui , lors même qu'ils in- 
voquent la première à grands cris, si elle se 
présentait à eux, ne la conjurassent, comme 
le bûcheron de la fable, de les aider seule- 
ment à recharger leur fardeau! 

Mais pourquoi donc l'homme s'occupe-t-il 
si peu des preuves continuelles qu'il reçoit ici- 
bas de la bonté de son Dieu? Pourq^uoi aime- 
t-il mieux voir les choses sous un mauvais 
aspect, et se tourmenter lui-même par des 
soucis et de vaines inquiétudes? La divine 
Providence ne nous environne-t-elle pas d'ob- 
jets agréables ? Pourquoi donc arrêter toujours 
nos regards sur nos infirmités; sur ce qui nous 
manque ; sur les malheurs qui peuvent nous 
arriver? Pourquoi les grossir dans notre inoa- 
gination, et détourner obstinément les yeux 
de tout ce qui pourrait nous tranquilliser et 
nous réjouir? Tel est l'homme : les moindres 
disgrâces absorbent toute son attention; et 
une longue suite de jours heureux s'écoule sans 
qu'il y prenne garde. Il s'attire à lui-même 
des chagrins et des malheurs , qui ne lui arri- 
veraient pas, s'il était plus attentif aux bien- 
faits de Dieu. Ah ! loin de nous des sentiments 
si propres à nous rendre misérables I Soyons 
intimement convaincus que Dieu a distribué 
avec ordre, avec justice, avec sagesse, avec 
impartialité, ses biens à toute la terre. Béni 
soit donc ce Dieu qui est mon souverain bien ! 
Il remplit mon cœur d'allégresse; et s'il 
m'exerce quelquefois par des afilictions, ses 
consolations, si j'ai recours à lui, ne tardent 
pas à récréer mon âme , et sa bonté daigne me 
promettre un bonheur sans fin et sans nuages. 
Il nous conduit par des voies secrètes et in- 
connues, aux grandeurs qu'il nous destine. Les 
épreuves même qu'il nous envoie , ont un but 
nÂiséricordieux, que nous reconnaîtrons un 
jour. En attendant, il nous épargne les maux 
qui surpasseraient nos forces : sa main puis- 
sante et paternelle nous protège , et ses yeux 
sont toujours ouverts sur nous. 
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LIVRE IX ET DERNIER. 



DIEU OU L'AUTEUR DE LA NATURE. 



CCCXXV CONSIDÉRATION. 

L'existence de Dieu. 

F 

1 Après avoir jeté un coap d'œil sar toute la 

nature, il est temps de nous occuper plus par- 
Aiculièrement de celui qui y a répandu tant de 
[ richesses et de beautés. Je me reporte en idée 
I >dans la plus délicieuse des saisons , et c^est en- 
i vironné de tous ses charmes, que je veux mé- 
diter sur Texistence et les attributs du souve- 
t rain bienfaiteur. 

j vous qui faites vos délices de contempler 

^ 4ivec moi le plus beau des spectacles , voyez ces 
, campagnes couvertes de verdure. Voyei ces 
ç l)osquets et ces bois ; ces sources d'une eau 
, pure et ces ruisseaux; ce vaste et profond 
^ 4>céan ; cette forêt antique et sombre ; ces mon- 
tagnes dont le sommet se perd dans les nues; 
Taspect sauvage des rochers et des déserts 
n^est pas même dépourvu d agréments. Ce ciel 
de pourpre, les accents tout à la fois agrestes 
et touchants que les oiseaux font entendre, 
Todeur suave que répandent les arbres et les 
ileurs, la douce influence du soleil levant, in- 
spirent à l'esprit une satisfaction inexprima- 
ble; et c'est surtout dans ces moments, que 
nos facultés revivifiées en quelque sorte , sont 
propres à ces méditations auxquelles la solitude 
<les campagnes et la tranquillité d'un beau 
matin nous disposent naturellement. 

Le spectacle de la nature , si vivant, si 
^nîmé, si attendrissant pour quiconque en 
reconnaît l'auteur, est mort aux yeux de 
l'homme qui en rejette l'existence; et daps 
cette grande harmonie des êtres oit tout parje 
de Dieu d'une voix si douce, il n'aperfoit qu'qn 
silence étemel. 

La nature est un livre ouvert à tous ; nul 
D*est excusable de n'y pas lire, parce qu'il 
parle une langue intelligible h tpus. C'est dans 
ce livre, grand et sublime, que le Père com- 
mun se montre plus à découvert. 

Vous vous sente? épu!... Votre cœur s'é- 
lance vers l'auteur de tant de merveilles pour 
l*en bénir et l'exalter... Le Créateur s'y adresse 
au cœur et à l'esprit. Attachons-nous à ce 
^u*n dit à notre raison. 

Examinez cette machine ingénieuse qui 
f^iv. de la Hfat, 



mesure les heures. L'aiguille est mue, voilà 
un effet; le mouvement lui est imprimé par 
une roue qui agit immédiatement sur elle, et 
cette roue est la cause du mouvement de l'ai- 
guille. Le mouvement de cette roue est un 
effet lui-même, par rapport à une autre roue 
qui la fait mouvoir, et ainsi successivement. 
Par là, depuis le mouvement du ressort jus- 
qu'à celui de l'aiguille, il existe une suite de 
mouvements qui sont tout à la fois effets et 
causes, sous différents rapports. C'est là ce 
que j'appelle une suite de causes et d'effets 
subordonnés. Or, il est évident que, dans une 
telle suite , il faut nécessairement qu'il y ait 
une première cause. S'il n'y avait point d'ar- 
tiste, il n'y aurait point de montre. 

Réfléchissez maintenant sur vous-même et 
vous serez convaincu qu'il y a en vous, comme 
dans cette machine, une suite de causes et 
d'effets subordonnés. Réfléchissez sur ce grand 
spectacle que vous avez sous les yeux , sur 
l'univers : c'est une grande machine où existe 
encore une subordination de causes et d'effets. 
Mais nous venons de voir qu'une subordina- 
tion de causes et d'effets exige nécessairement 
une première cause ; il y a donc une première 
cause qui a produit l'univers^ 

Pour établir celte subordination entre les 
choses, il faut en connaître parfaitement tous 
les rapports; il faut avoir l'intelligence de 
toutes les parties : un horloger ne sera pas 
capable de faire yne montre s'il est une seule 
partie dont il ne sache pas les proportions. 
L'artiste qui a fait l'univers a donc pécessaire- 
ment de l'intelligenjce. 

Comme l'intelligence de l'ouvrier doit em- 
brasser toutes les parties de la montre , l'in- 
telligence de la première cause doit embrasser 
tout l'univers. Si quelque partie échappait à sa 
connaissance, il lui serait impossible de la 
mettre dans l'ordre où elle doit être; et ce- 
pendant son ouvrage serait détruit si une 
seule était hors de sa place. Or, une intelli- 
gence qui embrasse tout, est une intelligence 
infinie : l'intelligence de la première cause est 
donc infinie!. 

Mais pour faire une montre, il ne suffit pas 

d'en avoir l'intelligence, il f^ut encore en 

avoir l'adresse ou le pouvoir. La puissance de 

la première caua> est donc aussi étendue que 

37 
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s on intelligence : elle embrasse tout ; elle est 
infinie comme elle. 

Puisque cette première cause embrasse 
tout, elle^est partout : elle est donc immense. 

Dès que cette cause est première, elle est 
indépendante : ^ elle dépendait, il y aurait 
une cause qui serait avant elle. Mais puisqu'il 
faut nécessairement qu'il y ait une cause qui 
soit première , c'est une conséquence que celte 
même cause soit indépendante. 

Celte première cause étant indépendante, 
touterPuissante,et souverainement intelligente, 
elle fait tout ce qu'elle veut ; elle est donc libre. 
Elle ne peut pas acquérir de nouvelles con- 
naissances; car son intelligence serait bornée: 
elle voit donc tout à la fois, le passé, le pré- 
sent et l'avenir. Elle ne peut pas non plus 
changer de résolution; car si elle en changeait, 
elle n'aurait pas tout prévu : elle est donc 
immuable. 

C'est une suite de son. indépendance, qu'elle 
n'ait pas commencé, et qu'elle ne puisse pas 
finir. Si elle avait commencé , elle dépendrait 
de celle qui lui aurait donné l'être; et si elle 
pouvait finir, elle dépendrait de celui qui pour- 
rait cesser de la conserver : elle est donc éter- 
nelle. 

Comme intelligence, elle discerne le bien 
et lé mal, juge le mérite et le détermine. 
Comme libre , elle agit en conséquence ; c est- 
à-dire qu'elle aime le bien , hait le mal , ré- 
compense la vertu, punit le vice, et pardonne 
à celui qui se repent et se corrige. Dans tout 
cela, elle ne fait que ce qu'elle veut, parce 
qu'elle veut le bien et ne veut que le bien. 

Les qualités de cette cause se nomment 
atlributt; et l'on donne à l'attribut par lequel 
cet Etre punit, le nom âejutUce; à celui par 
lequel il récompense, le nom de honte; à ce- 
lui par lequel il pardonne , le nom de tniséri- 
eorde. 

La puissance qui fait tout, l'intelligence 
qui règle tout , la bonté qui récompense , la 
justice qui punit, la miséricorde qui fait grâce, 
s'expriment par un seul nom , celui de Provi- 
dence. C'est, en effet, par ces attributs que 
cette première cause pourvoit à tout. 

Une première cause, toute intelligente, toute- 
puissante, indépendante, libre, immuable, 
éternelle, immense, juste, bonne, miséricor- 
dieuse , et dont la Providence embrasse tout : 
voilà l'idée que nous devons avoir de Dieu , et 
celle que nous présente le spectacle de la na- 
ture, quand nous voulons y lire ce qu'il nous 
enseigne. 

Maintenant, si vous réfléchissez sur les at- 
tributs de Dieu, vous verrez dans quel ordre 
nous les concevons. Vous remarquerez pre- 
mièrement que la liberté est le résultat de 
rinleiligence, de la toute-puissance et de l'in- 



dépendance. En second lieu , que la loate- 
puissance et l'intelligence infinies embrassent 
l'éternité et l'immensité ; car il faut que Dieu 
voie et agisse dans tous les temps et dans tous 
les lieux. Troisièmement , vous jugerez qu'ooe 
cause qui est partout, et qui voit tout, doit 
être immuable. Vous verrez, en quatrième 
lieu, que de sa connaissance et de sa liberté, 
naissent sa justice, sa bonté et sa miséricorde. 
Enfin , lorsque vous réunirez tous ces attri- 
buts, vous vous ferez l'idée de la Providence. 
Elre parfait! Esprit créateur! Puissance 
suprême ! Oui , c'est toi qui es mon Dieu; c'est 
vers toi que toute la nature élève ma raison; 
c'est dans toi que je trouve et la source et la 
plénitude de l'être. L'univers fiit-il encore 
pour moi dans le néant, mon existence seule 
me conduirait à toi ; tu n*en serais pas moins à 
mes yeux l'Etre nécessaire, l'Etemel, le Toot- 
Puissant; je n'en dirais pas moins : j'existe; 
donc tu existas seul avant moi, avant les 
siècles et les temps. S'il est un mortel qui ne 
puisse s'élever à toi par sa seule existence, 
qu'il reconnaisse au moins ta puissance créa- 
trice dans celte foule d'êtres qui l'environnent, 
ta bonté dans leur destination et leur usage , 
ta sagesse dans leur ensemble et leurs rap- 
ports; ton immensité enfin dans ces feux dont 
ta main parsema l'étendue , au-delà des dis- 
tances soumises aux calculs du génie et de 
l'imagination elle-même ! 



CCCXXVl» CONSIDÉRATION. 

Grandeur de Dieu. 

L'immense tableau de la création mj^ii^"^''^ 
à notre esprit et à nos sens la magnificence du 
Dieu qui gouverne le monde. Comment ponr- 
rait-on douter de sa puissance, comment à ses 
ouvrages ne pas reconnaître le Dieu de l'oni* 
vers? 

C'est un devoir pour l'homme de chercher 
à se faire de l'Etre suprême des idées qoi soient 
dignes de sa majesté et de sa grandeur. H ^ 
vrai qu'il nous est aussi impossible de le com- 
prendre parfaitement, que de mesurer les eaux 
dans le creux de la main , ou de peser les 
cieux en la tenant étendue K Dieu nous est 
tout à la fois et très-connu et très-caché; il ^ 
près de nous et infiniment élevé au-dessus de 
nous; connu et près, relativement à son exis- 
tence; élevé et caché, eu égard à sa nature, 
à ses perfections, à ses décrets. Mais il ^^ 
est pas moins de notre devoir de nous app»'" 
quer à étudier sa grandeur, autant qu'il est 
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nécessaire pour concevoir les sentiments de vé- 
nération qui lui sont dus. Afin d*aider notr« 
faiblesse à cet égard, comparons^le avec ce 
que les hommes estiment et admirent le plus, 
et nous avouerons sans peine combien il est 
élevé au-dessus de t4>iite6 choses. 

Nous sommes firjppés de la puissance et de 
la gloire de ces homnoes qui domptent les peu- 
ples, triomphent d'une foule d'ennemis, chan- 
gent les destins des nations , et font retentir 
le monde entier du bruit de leurs exploits. 
Mats si nous mus formons une si hante. idée 
d'un mortel, dont le pouvoir a toutefois des 
bornes, dont les exploits sont dus en partie à 
des bras étrangers , dont la gloire peut s'éclip- 
ser en un instant, et qui lui-même retournera 
l>ientèt<eo poussière, quelle admiration ne de- 
vons-nous pas avoir pour la grandeur et la 
paissance de ce Dieu qui a fondé la terre et 
dont les cieux sont Touvrage ; qui soutient l'im- 
mense édifice de l'univers; qui règle à sonjgré 
le «oit des empires et telui de tous les mortels ; 
«dont la volonté régit tous les mondes et dicte 
des lois à tous les êtres! 

Nous admirons la chaleur du soleil , l'impé- 
taosité des vents, les mugissements de la mer, 
les éclats de la foudre, la lueur rapide des 
éclairs; mais c'est Dieu qui allume les feux du 
soleil , qui tonne dans les nuées , qui se sert 
des vents comme de ses anges, et des foudres 
comme de ses ministres; qui soulève et qui 
calme les flots de la mer. 

Nous respectons ces hommes rares qui se 
distinguent par l'étendue de leur génie et de 
lears connaissances; mais qu'est-ce que l'in^ 
telligence humaine, que sont toutes nos lu-<- 
mières en comparaison de celles de ce grand 
Ktre , aux yeux duquel toutes choses sont à dér 
couvert; qui compte les étoiles et les a semées 
dans la vaste étendue des cieux, comme il a 
semé le sable sur les rivages de la mer; qui les 
appelle par leur nom et leur trace ta route 
qu'elles doivent suivre ; qui connaît tout ce qui 
a été, tout ce qui est, tout ce qui sera , et qui 
d'une seule pensée embrasse tout à la fois le 
présent, le passé, l'avenir!... 

Quelle grandeur ne s'annonce pas dans la 
structure de l'univers, dans le cours des as- 
tres , dans l'arrangement de notre globe ; et si 
nous savions mieux juger des plus petits obr- 
jets , je pourrais dire dans le moindre insecte, 
dans la moindre des fleurs! Ce sont là autant 
de chefs-d'œuvre qui surpassent infiniment les 
plus grands et les plus parfaits des ouvrages 
des hommes. 

L'éclat des richesses nous éblouit; la ma- 
gnificence qui brille de toutes parts dans les 
palais des rois nous frappe et nous saisit. Mais 
qu'est-elle auprès des richesses du Dieu dont 
|e ciel est le trône, et la terre le marche-pied! 



« A lui «ont tes cieux, el la terre lui appar- 
» tient : il a fondé l'univers avec tout ce qu'il 
M renferme'. » Ses demeures sont celles qu'ha- 
bitent toutes les créatures; ses magasins four- 
nissent à Ja subsistance de tous les êtres 
vivants; ses prairies nourrissent tous les trou- 
peaux. Tout ce que le monde a de beau et d'u- 
tile est tiré de ses trésors. La vie, la santé, 
les richesses, la gloire, les plaisirs; en un mot, 
ce qui peut contribuer au bonheur de tous est 
en sa possession , et il le distribue à son gré. 

On respecte les maîtres du monde , ceux qui 
commandent à une multitude de sujets et qui 
régnent sur de vastes contrées. Mais qu'est-ce 
que ce coin de la terre qui leur est soumis^ en 
comparaison de l'empire de l'univers dont no- 
tre globe n'est qu'une si petite province, de 
cet empire qui s'étend sur toutes les étoiles du 
ciel !... Quelle n'est pas la grandeur du maître 
dont tous les monarques du monde sont les ser- 
viteurs, et qui voit autour de son trône les 
Chérubins et les Séraphins, toujours prêts à 
voler pour exécuter ses ordres!... 

On juge de la grandeur des hommes par 
leurs actions ; l'histoire célèbre les rois qui ont 
construit des villes, qui ont sagement gou- 
verné leurs étals et terminé heureusement de 
grandes entreprises. Mais qu'est-ce que tout 
cela comparé à la création de l'univers, à la 
conservation de tant de créatures, au sage et 
juste gouvernement de l'empire du monde, à 
la rédemption du genre humain , à la récom- 
pense de toutes les vertus et de toutes les bon- 
nes œuvres, au châtiment de tous les vices et 
de tous les crimes ! 

Qui donc est semblable à Dieu ! En lui 

tout est grand ; et peut-on rien imaginer qui 
ait la moindre proportion avec la grandeur de 
cet Etre suprême? A la seule idée du maître 
du monde , de ce Dieu qui nous environne de 
toutes parts, une religieuse frayeur s'empare 
de mon Ame. 

La splendeur des étoiles est effacée par l'éclat 
du soleil ; toute la gloire, toutes les lumières, 
toute la puissance, toutes les richesses disparais- 
sent lorsqu'on vient à les mettre en parallèle 
avec la gloire et la majesté de celui qui est le 
principe unique de tout ce qui existe. Notre âme 
s'exalte et s'agrandit en méditant ses œuvres: 
cette sublime contemplation exerce délicieuse- 
ment toutes nos facultés intellectuelles. Lors- 
que dans un saint ravissement nous nous éle- 
vons sur les ailes de la pensée vers l'Etre des 
êtres, l'Etemel, le Tout-Puissant, l'Infini, 
nous nous sentons pénétrés de respect , d'ad- 
miration et de joie ; et dans un transport inef- 
fable nous nous écrions avec les habitants -du 
ciel : le Seigneur est Dieu ! Il est notre Dieu, 

iP8.LXXXYIU,v. 12, 



Digitized 



by Google 



1^36 



LEÇOXS 



CCCXXVn» CONSIDÉRATION. 

Grandeur de Dieu jusque dans les 
plus petites choses. 

Cehû qm aime à conlempler les orarret da 
Seigneur, leconoait sa main , et dans ces glo- 
bes immenses qui eomposent le système de 
ToniTers, et dans les petiu mondes des insee* 
tes, des plantes et des minéranx. 11 ehercke et 
adore la sagesse divine, aossi bien dans la 
toile de l'araignée qae dans la force qni retient 
la terre dans son orbite. L'invention du mi* 
croKope lui a rendu ces recherches faciles: 
à Taide de cet inslroment il découvre de non* 
velles scènes , de nouveaux mondes, qni rëu* 
nissent en petit tout ce qui peut exciter notre 
admiration. 

Considérez d'abord le monde inanimé ; voyez 
ces mousses et ces petites herbes que Dieu a 
produites en si grande abondance. De combien 
de parties subtiles et de filets déliés ces plan- 
tes ne sont-elles pas composées! Quelle variété 
dans la forme et dans le port ! Qui pourrait 
compter leurs genres et leurs espèces! Penses 
à la multitude innombrable de parties dont un 
corps est composé! Si des millions de parcel- 
les d'eau peuvent être suspendues à la tète 
d'une aiguille, combien ne doit-il pas s'en 
trouver dans une fontaine; combien dans les 
ruisseaux , les fleuves et les mers! Si les hom- 
mes peuvent parvenir à diviser un grain d'or 
en des millions de parties^ sans arriver jus- 
qu'aux éléments de la matière; si un corps 
odorant peut exhaler assez de corpuscules pour 
que le parfum s'en fasse sentir à de grandes 
distances , sans que ce corps ait sensiblement 
perdu de son poids, que de siècles ne faudrait- 
il pas pour que l'esprit humain pût calculer le 
nombre prodigieux de ces particules! 

Passons au monde animé : la scène s'éten- 
dra pour ainsi dire à l'infini. Pendant l'été, l'air 
fourmille de créatures vivantes i chaque goutte 
d'eau est un monde habité; chaque feuille d'ar- 
bre une colonie d'insectes; et, pent-rètre, 
chaque grain de sable sert d'habitation à une 
multitude d'êtres 8entants.Combiende milliards 
d'autres encore, combien de sortes de vermis- 
seaux, dont le nombre n'est connu que de 
Dieu seul, rampent sur la terre ou dans ses 
entrailles! Avec quel éclat ne se manifeste pas 
la puissance du Seigneur, lorsque nous pensons 
Q la multitude de parties qiii constituent ces 
petites créatures, dont la plupart des hommes 
soupçonnent à peine l'existence! S'imagine- 
rait-on, si l'on ne pouvait s'en assurer par 
^'expérience , que des animaux un million de 
fois pins petits qu'un grain de sable , ont ce- 
pendant des organes propres à la nutrition, 



CBt, à la géaënlMMi! y a do 
coquillages si petiU, que vos à l'aide du ni- 
croseope, ils paraissent à peine aussi gm 
qu'un grain d'orge, et cependant ils sont CMa- 
posés d'animaux vivants, et de maisons fort 
dures , dont les plis et les enfoncements diven 
forment aussi diven eomparUments. QaeDe 
n'est pas l'extrême petitesse d'une mite! e( 
néanmoins, il est des animaux vingt-sept nil* 
lions de fois plus petits encore !..« Ce qu'il y a 
d'admirable surtout, c'est que les verres qii 
nous découvrent tant de défauts et d'impefliBe- 
tioos dans les ouvrages les plus finis des hou»* 
mes, ne nous montrent que régularité et po^ 
fection dans ces objets qui échappent à la 
simple vue. Quelle n'est pas la finesse et Fia- 
concevable ténuité des fils de l'araignée, dont 
il faudrait trente-six mille pour faire l'épais- 
seur d'un de ces fils de soie dont on se sert 
pour coudre ! Chacun des six mamelons d'où 
cet insecte tire la liqueur qui doit former si 
toile est composé de mille filières insensible! 
qui donnent passage à autant de fils, de sorte 
que le fils le plus fort de l'araignée est eoo- 
posé de six mille plus petits. 

Vous êtes frappé d'étonnement; et je k 
suis comme vous. Cependant, si noos arioos 
des microscopes qui grossissent quelques mil- 
lions de fois plus que ne le font ces verres à 
travers lesquels la mite nous parait de la grei- | 
seur d'un grain d'orge, quelles mnltitadei 
d'autres merveilles ne découvririonsHMMispas!... 
et alors même aurions-nous atteint, de ce côté, 
les limites de la création?... Ah! quelle in- 
finie distance nous en séparerait encorej.- 
Chaque règne de la nature a une espèce d'in- 
finité , et plus on contemple les œavres de 
Dieu , plus les merveilles de sa puissance le 
multiplient à nos yeux. L'imagination se con- 
fond dans les deux extrêmes de la nat«re,dani 
le grand et dans le petit, et nous ne savons si 
nous devons plus adîmirer la puissance divine, 
dans ces masses énormes qui roulent sur nos 
têtes, ou dans ces animaux presque impercep- 
tibles à notre vue. 

Faites de la contemplation des ewvres de 
Dieu votre occupation la plus douce. La peine 
que l'on se donne à cette étude, est biea ré- 
compensée par les plaisirs purs et innoeentt 
qu'elle procure, Vous sentirez «« réveillera" 
vous le désir d'arriver à ces régions fortunée», 
où, pour découvrir les merveille^ dn Seigneur, 
vous n'aurez besoin ni de télescopes, ni de mi- 
croscopes, où des cantiques immortels célé- 
breront le Créateur de l'univers, où f®"* 1*? 
grand pour vous, où tout vpu^ reoipï*^ «ad- 
miration et de joie. 
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CCCXXVffl» CONSIDÉRATION. 

La toute'présence de Dieu, Elévation 
de Vàme vers lui. 

Diea est présent partout : Dieu est ici ; il 
est bien au-4lelà de tout ce qui m^environne ; 
il remplit Tunivers. Ici croît une fleur, et là 
brille un soleil; il est là , il est encore ici. Dieu 
est dans le sou£Se du zéphir, il est dans la 
tempête, dans la lumière et les ténèbres, dans 
un atome et dans un monde. Il est sur ce val^ 
Ion fleuri, il prèteToreilleà mes faibles accents, 
et de dessus son trône il entend les chants su- 
blimes qu*accompagne la lyre du séraphin. O 
toi qui es le Dieu des anges et qui es aussi 
mon Dieu , qui entends les hommes et qui en- 
tends aussi les sons joyeux dont Talouette rem- 
plit les airs, le bourdonnement de Tabeille qui 
voltige sur la rose; Etre qui es présent partout, 
daigne exaucer mes vœux! Que jamais je n*ou- 
blie que je suis sous tes yeux! Que je pense , 
que j'agisse comme étant en ta présence, afin 
que cité au tribunal de mon juge, avec tout 
le monde des esprits, je ne sois point réduit à 
fuir de devant la face du Saint des Saints. 

Hommes de bien , chantez avec un saint 
ravissement, chantez un nouveau cantique à 
notre Dieul Le Seigneur est grand! Je veux 
le célébrer à jamais, cet Etre tout bon, tout 
sage et aux regards duquel rien n'échappe. 

C'est lui qui a étendu comme un pavillon 
au-dessus de nos têtes le ciel étoile , c'est là 
qu'environné de la clarté des soleils il a établi 
son trône, c'est là qu'il habite dans une lu- 
mière inaccessible aux mortels. 

O Dieu! je me perds dans cette splendeur!... 
Mais toi. Etre tout bon, je te retrouve sans 
cesse , comme étant également au milieu de 
nous. Ravi de la sagesse de tes voies et péné- 
tré d'une admiration profonde, je loue et 
j'exalte ton saint nom. 

Je te glorifie, toi qui gouvernes la terre 
avec un soin paternel , qui l'éclairés par les 
rayons de l'astre du jour, qui l'arroses par les 
pluies, qui la rafraîchis par la rosée, qui la 
couvres d'une riante verdure, qui la couronnes 
de fleurs, qui l'enrichis de moissons, et qui tous 
les ans renouvelles sa parure et ses bienfaits! 

Tes soins s'étendent sur tout ce qui existe , 
et la moindre de tes créatures est l'objet de ta 
bienveillance. Le jeune corbeau qui , couvert 
de neige, crie vers toi du sommet aride d'un 
rocher, est rassasié par ta main. 

C'est toi qui du sein des montagnes désertes 
fais couler l'onde rafraîchissante, qui ordonnes 
au soleil de mûrir et les vignes qui parent nos 
coteaux, et les fruits de nos vergers; c'est toi 
qui envoies le zéphir dans nos forêts, 



Le soleil , lorsqu'il vient éclairer le monde 
de la splendeur de ses feux, invite les créa- 
tures au travail ; tout est actif dans la nature , 
jusqu'au moment où l'ombre et le silence de 
la nuit amènent le repos désiré. 

Mais dès que le jour commence à renaître, 
le chœur des oiseaux entonne des chants de 
reconnaissance et de joie. Alors, de toutes les 
nations du monde, de toutes les zones du ciel, 
s'élève vers toi un concert de louanges; vers 
toi, Père de tous les êtres, qui les aimes tous, 
qui les combles de tes dons , qui leur destines 
à tous le bonheur, pourvu qu'eux-mêmes ils 
veuillent être heureux. 

Que le nom du Seigneur soit glorifié dans 
tous les mondes qui forment son empire et qu'il 
a créés! Que toutes les voix se réunissent pour 
chanter un hymne universel à l'Etre tout bon, 
tout sage et présent partout ! 

Lorsque j'élève mon àme vers Dieu, elle 
s'agrandit, se purifie et s'ennoblit. Je m'ap- 
proche du but pour lequel je fus placé dans le 
monde, et je jouis déjà des avant-goûts du 
bonheur qui m'attend dans le ciel. Que les 
amusements du siècle me paraissent vains , fri- 
voles et méprisables, à mesure que mon cœur 
s'accoutume à chercher sa joie et sa félicité 
en Dieu , en Jésus-Christ ! Combien ne suis-je 
pas petit et abject à mes propres yeux, lorsque 
je compare mon néant avec cette infinie ma- 
jesté! Combien mon orgueil n'est-il pas con- 
fondu, lorsque je me perds, pour ainsi dire^ 
dans les perfections divines ! et quel désir ar- 
dent s'allume dans mon cœur, de voir bientôt 
ce grand et heureux jour où je serai uni pour 
jamais avec l'Etre immense et éternel ! 

Mais suis-je assez touché des avantages 
inestimables que me procure la pensée fré- 
quente de Dieu, pour que je prenne, en effet, 
la résolution de m'en occuper comme je le 
dois? Hélas! au lieu de nourrir mon esprit de 
ce grand et sublime objet, je ne le fixe que 
trop souvent sur les choses terrestres et pé- 
rissables! Au lieu de trouver mes délices dans 
la méditation de mon Créateur , je ne me plais 
qu'à ce qui flatte mes sens! Au lieu d'aimer 
cet Etre qui réunit tout ce que l'on peut con- 
cevoir d'aimable et qui peut seul me rendre 
parfaitement heureux , j'attache mon cœur à 
la terre , j'aime avec passion des objets qui ne 
peuvent faire mon bonheur, et dont je ne sau-^ 
rais jouir longtemps ! 

Que l'expérience du passé me rende sage 
pour l'avenir! Jusqu'ici j'ai cherché en vain la 
paix et le bonheur dans des choses qui ne pou- 
vaient me les donner, dans des objets plus 
fragiles encore et plus périssables que moi. 
Mais, à présent, mes yeux s'ouvrent; j'aper- 
çois celui qui rassemble toutes les perfections, 
et qui m'a donné une âme dont les désirs n« 
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peuvent être satisfaits qae par des biens infinis. 
Voilà l'Etre auquel je consacre mon cœur, en 
me dévouant à lui sans réserve et pour ton- 
jours. En lui seul je chercherai désormais ma 
consolation et ma joie. Ces biens de la terre 
que je préférais follement aux biens célestes, 
je les échangerai contre d'antres incompara- 
blement plus réels et plus solides. J'userai ce- 
pendant des premiers, puisque telle est la vo- 
lonté de mon Dieu ; mais ce ne sera jamais en 
les préférant à son amonr. An contraire, toutes 
les créatures m'élèveront vers le Créateur; 
elles m'exciteront à bénir la bonté de celui qui 
leur a donné tout ce qu'elles peuvent avoir de 
charmes, tout ce qui les rend propres à récréer 
mon àme, à fortifier mon corps; et, ne les 
considérant plus que comme des objets finis 
et passagers , j'aspirerai sans cesse à la pos- 
session de cet Etre suprême dont rien ne borne 
les perfections, et qui demeure à jamais. 



CCCXXIX» CONSIDÉRATION. 

Sagesse de Dieu dans la liaison que 
toutes les parties de la nature ont les 
unes avec les autres. 

Ne craignons pas de revenir plus d'une fois 
sur la liaison et les rapports qui se trouvent 
entre tous les êtres. Quel objet plus digne, 
en effet, de notre contemplation! 

De même que tous les membres de notre 
corps , pris ensemble , forment un tout con- 
struit et arrangé avec la plus grande sagesse; 
de même les diverses espèces de productions 
naturelles sont autant de membres dont la su- 
prême intelligence a composé un ensemble 
parfait. Il suffit d'une médiocre attention pour 
se convaincre que tout est lié dans la nature. 
Les diverses espèces de terres nourrissent et 
soutiennent le règne végétal, sans lequel les 
animaux ne pourraient vivre. Le feu , lair et 
l'eau sont essentiellement nécessaires à la con- 
servation de ce monde terrestre. Il existe ainsi 
un lien indissoluble entre tous les êtres dont 
notre globe est composé; et ce globe lui- 
même a des rapports nécessaires avec le soleil, 
les planètes et toute la création. Mais pour 
combiner cette multitude infinie de substances 
diverses, ou pour n'en former qu'un seul tout, 
il ne fallait pas moins qu'une sagesse sans 
bornes. Elle seule pouvait unir tant de millions 
de créatures différentes, et les enchaîner de 
manière qu'elles eussent des rapports conti- 
nuels , et que les unes servissent aux autres. 

Pour ne pas nous perdre dans l'océan im- 
mense de la création, arrêtons-nous à notre 



globe qui en fait une si petite partie. La sa- 
gesse que nous y découvrirons, nous fera juger 
de celle qui se manifeste dans tout l'univers. 
Ne considérons même à présent que les objets 
qui sont sous nos yeux. 

Si nous examinons le règne animal dans ses 
rapports avec toute la nature , et si nous pen- 
sons aux besoins qui nous sont communs avec 
tous les animaux , nous serons frappés de l'har- 
monie admirable qui s'y découvre. La chaleur^ 
l'air, l'eau , la lumière sont absolument indis- 
pensables à la conservation de toutes les créa- 
tures; mais il y faut une juste proportion : le 
trop on le trop peu leur serait également nui- 
sible, et ferait un chaos de toute la nature. 
Quelque chose de plus dans la chaleur univer- 
selle ferait périr tous les êtres vivants. Si notre 
terre, prise dans sa totalité, recevait plus de 
chaleur du soleil, il faudrait nécessairement 
que, dans tous les climats, l'été f&t plus 
chaud qu'il ne l'est actuellement. Mais l'expé- 
rience nous apprend que, dans tous les pays, 
les chaleurs sont quelquefois si grandes, que 
pour peu qu'elles augmentassent, soit en in- 
tensité soit en durée, les plantes se desséche- 
raient, les hommes et les animaux périraient. 
D'un autre côté , moins de chaleur nous serait 
pernicieux , puisque dans la position actuelle 
de notre globe , le froid est]qnelqnefois si rigou- 
reux que les animaux courent risque d'être 
gelés, et qu'en effet il n'est pas rare d'en voir 
mourir de froid. La terre reçoit donc du soleil 
précisément la mesure de chaleur qui convient 
à toutes les créatures, et tout antre degré leur 
serait funeste. 

Cet équilibre s'observe également dans les 
propriétés de l'air. S'il était plus dense on 
moins dense qu'il n'est actuellement, notre 
organisation en serait affectée d'une façon dés- 
astreuse. On respire avec la plus grande peine 
sur les hautes montagnes, à cause de la rareté 
de l'air. S'il avait le vice opposé, et qu'il fût 
beaucoup plus dense qu'il n'est, nous subirions 
cette oppression si pénible qu'on éprouve seos 
la cloche à plongeur. S'il était plus ou moins 
pesant, l'état des couches inférieures en serait 
modifié, et leur densité deviendrait trop 
grande ou trop petite. Plus léger, il nepoamil 
soutenir les nuages à une grande hauteur; ces 
masses brumeuses seraient contiguCs à la terre; 
et nous aurions une humidité excessive. Plos 
lourd, il les ferait monter à une hauteur telle, 
que la sécheresse de ces régions les dissiperait 
^n vapeur élastique; alors nous n*aurioD8 pins 
de pluie. Son changement de densité modifie- 
rait aussi la température. Un air plus .rare 
laisserait trop facilement dissiper les rayons, 
et nous aurions toujours le froid des cimes aux 
neiges éternelles; plus dense il les absorberait 
trop, et deviendrait une fournaise. Ce n'est 
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pas tout; Tair est encore Vorigine et le vé- 
hicale du son. Il a donc été approprié à notre 
oreille ; et ici encore se manifeste une sagesse 
admirable. Si Tair était plus on moins élasti- 
que; s'il était plus épais ou plus subtil, To- 
reille en souffrirait , et la voix si douce et si 
agréable de Thomme ne se ferait que difficile- 
ment entendre, ou ressemblerait aux éclats 
du tonnerre , ou au sifflement des serpents. 

Il existe mille autres rapports entre Tair et 
les différents êtres, et il a toutes les propriétés 
qui conviennent à chacun d'eux. Or , si nous 
considérons, à présent, que plusieurs milliers 
d'espèces d animaux et de plantes ont égale- 
ment besoin de l'air, de la chaleur et de la 
lumière; que chacune de ces espèces est diffé- 
rente des autres; qu'elle a ses caractères 
propres et particuliers; qu'elle est plus faible 
ou plus forte; et que néanmoins, ces éléments 
conviennent également à toutes, et suffisent à 
tant de besoins divers ; nous serons forcés de 
reconnaître qu'une sagesse infinie, et à la- 
quelle tout est facile, doit avoir établi ces 
rapports et cette harmonie si admirables entre 
tant de différents êtres. 

Il est donc vrai : tout dans la nature est 
fait avec poids, nombre et mesure; tout a sa 
destination. Les arbres qui s'élèvent si majes- 
tueusement dans les airs; les plantes avec 
leurs formes si gracieuses; les riantes cam- 
pagnes, et les prairies fertiles; le cheval qui 
nous rend tant de services ; les troupeaux qui 
nous nourrissent; les mines qui nous procurent 
tant de richesses; la mer qui couvre nos tables 
de poissons exquis, et nous transporte d'une 
région du monde à l'autre; les astres, dont 
nous tirons tant d'avantages; et jusqu'aux 
mousses, aux coquillages et aux insectes; il 
n'est rien qui ne contribue à la perfection du 
tout. 

Etre infiniment puissant, créateur et con- 
servateur de toutes choses! ponrrais-je con- 
templer ces objets sans penser à toi , sans ad- 
mirer ta sagesse I Sans toi , sans tes salutaires 
influences, tout serait dans les ténèbres, la 
confusion et le désordre : plus de liaison, d'har- 
monie, de plaisirs sur la terre. Oui, Seigneur, 
c*est ta sagesse qui embellit, qui enrichit, 
et qui soutient tout. C'est elle qui vivifie 
le monde animé. Aussi sera-t-elle toujours le 
sujet de mes cantiques. Je te bénirai sans 
cesse, ô mon Dieu, et je chanterai des hymnes 
à ton honneur; Càre'ettd toi qu'appartiennent la 
tagesse et la force '. 

> Dan. II, 20. 



CCCXXX« CONSIDÉRATION. 

Magnificence de Dieu dans ses œuvres. 

Pourquoi les œuvres de Dieu ont-elles tant 
d'éclat? Pourquoi tant de magnificence dans 
tout ce que nous voyons? Pourquoi , de toutes 
parts, tant d'objets divers et innombrables, 
tous plus beaux les uns que les autres, et dont 
chacun a ses charmes propres et particuliers? 
D'où vient que je trouve partout de nouveaux 
sujets de ravissement? C'est, sans doute, afin 
que je ne cesse d'admirer et d'adorer le grand 
Etre qui est infiniment plus beau, plus magni- 
fique et plus sublime que tout ce qui frappe 
mes sens; c'est afin que je puisse me dire con- 
tinuellement à moi-même : si les œuvres sont 
si accomplies , que sera-ce de celui qui en est 
l'auteur! Si telle est la beauté des créatures, 
quelle ne doit pas être l'inexprimable beauté, 
l'infinie grandeur de celui qui a fait d'un seul 
acte de sa volonté, et qui voit d'un coup d'œil, 
toute la création ! 

Le soleil brille d'un éclat que mes yeux ne 
sauraient soutenir, et je serais surpris que 
celui qui alluma ce flambeau, habite une lu- 
mière inaccessible , où nul homme ne l'a vu , 
ni ne peut le voir! S'il n'était infiniment au-des- 
sus des êtres que ses mains ont formés ; si nous 
pouvions comprendre toute sa grandeur, il ne 
serait pas Dieu! Ah ! du moins, connaissons-le 
autant que nous pouvons le faire , par tout ce 
qu'il nous a révélé de lui-même et par tous 
ses ouvrages. 

Les yeux armés d'un microscope , j'aperço's 
des forêts dans des mousses, des montagnes dans 
des grains de sable, des millions d'animaux dans 
une goutte d'eau. D'un autre côté, les cieux m'of- 
frent une progression de grandeur également 
infinie : dans des planètes qu'on aperçoit à 
peine, il m'offre des mondes plus grands que 
le nôtre ; dans les étoiles infiniment plus éloi- 
gnées, des soleils qui probablement éclairent 
peut-être d'autres mondes ; dans la blancheur 
de la voie lactée , d'autres soleils semés avec 
une étonnante profusion , sans presque aucune 
distance apparente, et sans que l'homme sache 
si ce ne sont pas là seulement les premiers 
confins de la création... Pourrais-je donc mieux 
étendre mes vues , et amasser un plus riche 
trésor d'idées et de lumières, qu'en élevant 
mon esprit vers ce Dieu dont la munificence 
et la grandeur n'ont aucunes bornes! C'est 
dans une semblable contemplation que toutes 
les facultés de mon àme peuvent acquérir cette 
étendue , cette force et cette énergie qui me 
rendront capable de m'en former une idée 
moins imparfaite. 

Je veux donc désormais partager mon at* 
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ieniion entre Dieu et la naiure; mais feule- 
ment afin de considérer dans celle-ci , comme 
dans un miroir, Timage de cet être qu*il m'est 
impossible de voir ici-bas, face à face et sans 
nuages. Je veux rassembler les beautés et les 
perfections qui se trouvent dispersées dans le 
vaste empire de la création; et, lorsque je serai 
frappé de leur multitude et de leur ensemble, 
je me dirai à moi-même, que, comparées aux 
perfections de leur auteur, elles sont moins 
qu'une goutte d'eau comparée à TOoéan. Pour 
me faire une idée plus juste et plus digne en- 
core du maître de l'univers, je veux, après 
avoir admiré ce que les êtres qu'il a foimés 
ont de beau et d'aimable , envisager aussitôt 
ce qu'ils ont de fini et de borné; et, lorsque 
j'aurai senti vivement cette sorte d'imperfec- 
tion qui est inhérente à leur nature, je m'é- 
crierai de nouveau : si la création est m belle 
malgré toutes ses défectuosités, combien grand 
et digne d'admiration ne doit pas être celui 
dont la splendeur est sans tache, plus pure 
que la lumière, plus brillante que le soleil 
qu'il plaça dans les cieux! 

Rassemble donc, ê mon àme, rassemble 
toutes tes forces, pour t'occuper de cet être 
adorable , infiniment élevé au-dessus des êtres 
les plus parfaits. Que ta principale étude soit 
d'apprendre à le connaître, parce qu'il n'y a 
rien de plus grand que Dieu; parce que celte 
connaissance seule peut satisfaire tes désirs, 
et remplir ton cœur d'un calme et d'une joie 
inaltérable ; parce qu'elle est même un avant- 
goût de cette connaissance plus vaste dont tu 
seras favorisé au pied de son trône, et qui fera 
ton bonheur pendant l'éternité tout entière. 



CCCXXXI» CONSIDÉRATION. 

Sur le gouvernement de Dieu, 

Un Dieu concentré dans son élévation su- 
prême, et spectateur indifférent de toutes les 
révolutions qui arrivent dans le monde , ne 
mériterait pas nos hommages. Mais que 
l'homme cesse de craindre : le gouvernement 
du Dieu qu'il adore , embrasse toutes ses créa- 
tures. Partout nous trouvons le centre de son 
empire; nulle part nous n'en trouvons les li- 
mites. Tous ses ouvrages ne cessent d'être pré- 
sents à ses yeux; il en saisit tous les rapports. 
Les moindres événements, les plus petites 
circonstances, rien ne lui échappe. To^t entre 
dans le plan qu'il a formé pour pa|irenir aux 
fins infiniment sages et infiniipent saintes 
qu'il se propose ; et ces fins se réunissent pour 
procurer aux créatures le pkis grand degré 
possible de bonheur, relativ^ement à l'ensemble 
du vaste tout dont elles font partie. Oui, mon 



Dieu, vous vous intéresse! à toute \o$ œuvrai 
vous les voyez d'un coup dœil; et, d'un 
seul acte de votre volonté, vous les gouvernex 
sans confusion. Vos lois sont dictées par la sa- 
gesse, et vos commandements sont une source 
de joie et de félicité. 

Dieu, par sa providence, conserve toute» 
les espèces de créatures qu'il forma au com- 
mencement des siècles. Les animaux meurent, 
et d'autres viennent les remplacer; les géné- 
rations des hommes passent, et d'autres leur 
succèdent. Le maître du monde se sert des 
créatures inanimées, pour conserver celles qui 
vivent, et pour les rendre heureuses. Enfin, 
il les assujétit toutes à l'homme, seul capable 
ici-bas deconnaitresescMivreset de l'adorer. Ce 
Dieu, qui est la sainteté même, veut aussi que 
les créatures raisonnables soient saintes. Par 
les preuves continuelles qu'il leur donne de 
l'amour qu'il a pour le bien , et de l'horreur 
qu'il a pour le mal, il parle à leur cœur, et 
les excite sans cesse à marcher dans les voies 
qu'il leur a prescrites. Il dirige leurs actions 
à son but; il fait échouer leurs desseins, lors- 
qu'ils sont contraires à ses vues de justice ou 
de miséricorde , et leur fournit les moyens de 
s'éloigner des routes de l'iniquité. Quelles 
sages mesures on le vit prendre, pour con- 
duire les enfants d'Israël aux fin» salutaires 
qu'il se proposait ! En vain , les nations idolâtres 
conjurent leur perte : ils subsistent toujours 
sous la protection de leur Dieu. Il ne néglige 
rien pour maintenir, parmi eux , cette religion 
pure et sainte qui les distinguait des peuples 
aveugles et superstitieux dont ils étaient envi- 
ronnés. 

Mais souvent aussi le gouvernement de cet 
Etre suprême recèle des profondeurs de sa- 
gesse que nul autre que lui ne peut sonder. 
L'intelligence humaine est trop faible pour dé- 
couvrir l'ensemble des plans du Seigneur, et 
pour se faire une juste idée de ses vues avant 
que l'événement les ait développées. L'impie 
siège quelquefois entre les princes, Undis que 
le juste languit dans la poussière; le méchant 
triomphe et l'homme de bien est opprimé!... 
Et cependant il existe une Providence I... 

Oui, malgré ces désordresapparents, le Sei- 
gneur est toujours le tendre père de ceux qui 
se confient en lui, et dispose tout pour leur 
véritable bien. Il est toujours le Dieu infini- 
ment saint, le monarque équitable de tous les 
hommes. Ses voies, quelque impénétrables 
qu'elles nous paraissent, doivent être adorées» 
Ses conseils sont profonds sans doute ; mais 
ils sont stables, et ils s'exécuteront avec une 
souveraine sagesse. Tout ce qui arrive dans 
le monde et qui si souvent nous étonne se rap- 
porte à des fins excellentes; quelquefois même 
la seule raison soulève une partie du voile ^î 
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les couvre. Par exemple , quelles leçons pour 
nous, dans cette distribution si inégale en ap- 
parence et de biens et de maux! Elle nous 
apprend que Thomme n*est pas fait unique^ 
ment, et en dernier ressort, pour celle espèce 
de biens qui deviennent ici-bas le partage des 
méchants, autant ou plus encore que des hom- 
mes vertueux; elle nous dit assez clairement 
que Dieu a eu égard dans ses dispensations à 
Texistence morale qu'il nous a donnée, en ne 
voulant pas que la vertu porte toujours sa ré- 
compense avec elle dans ce monde et le vice 
son châtiment ; ce qui 6terait dès lors toute es- 
pèce de choix , toute force , toute action à notre 
liberté; elle nous dit qu il est une autre vie où 
tout rentrera dans Tordre , où le Dieu de toute 
justice doit rendre à chacun selon ses œuvres. 
O homme ! quelles que soient les épreuves 
par lesquelles le ciel exerce la patience et Ion 
courage, sache le supporter ; et le fardeau d'af- 
flictions et de misère sous l^uel tu gémis, 
aura la plus heureuse influence sur tes desti- 
nées futures. Ce mal dont tu le plains est pour 
ton àme un remède indispensable, et de ce 
châtiment salutaire, dépend la perfection de ta 
foi, ton éternelle félicité. 



CCCXXXn» CONSIDÉRATION. 

Du gouvernement de Dieu à V égard 
des événements naturels. 

Presque tons les événements se règlent d'a- 
près les lois générales de la nature ; mais il 
serait insensé de n'y pas reconnaître une in- 
fluence particulière de la divinité qui les dirige 
félon ses vues et les fait concourir à ses des- 
seins. La Providence divine se sert des causes 
naturelles, pour châtier ou pour récompenser. 
A son ordre, l'air se corrompt ou se puriBe; 
les saisons deviennent fertiles ou stériles; elle 
arrête ou favorise à son gré les entreprises des 
hommes. 

D'ordinaire, il est vrai. Dieu n'interrompt 
point le cours des choses; mais il n'est pas 
moins certain que la nature ne saurait agir 
efficacement sans son assistance , sans que lui- 
même y concoure. Il use de la chaleur du so- 
leil pour réchauffer la terre, et la rendre fé- 
conde. Il emploie la pluie et les vents pour 
purifier l'air et pour le rafraîchir ; mais c'est 
toujours de la manière et au degré qui con- 
vient à ses vues. 

Une grande partie des maux et des biens 
qne nous éprouvons ici-bas, procèdent des 
objets dont nous sommes environnés. Or, 
comme Dieu s'intéresse à tout ce qui arrive à 
rbomroe, qu'il le gouverne comme un être 



libre, et que cependant il le tient toujours 
sous sa dépendance , il faut nécessairement qu'il 
influe sur ces objets et sur toute la nature. Tel 
est le fondement des récompenses temporelles 
que souvent il accorde à la vertu , et celui des 
châtiments dont il menace le vice. Pour cou- 
ronner l'une, il donne, quand il lui plaît, la 
paix et la prospérité; pour punir l'autre, il 
envoie la famine et la contagion. En un mol, 
toutes les causes secondaires sont dans la main 
de Dieu, et immédiatement soumises à sa pro- 
vidence. Les hommes eux-mêmes peuvent nous 
fournir un exemple de cette conduite du Sei- 
gneur. Combien de fois leur industrie ne triom- 
phe- t-elle pas de la nature? Ils ne peuvent 
changer l'essence des choses ; mais ils savent 
se servir des causes naturelles de manière qu'il 
en résulte des effets qui n'auraient point eu 
lieu sans l'art et la direction de l'homme. Or, 
si le Très-Haut a soumis en quelque sorte les 
causes naturelles à l'industrie humaine , à plus 
forte raison s'en sera-t-il réservé i lui-même 
la direction et le gouvernement. 

Toutes ces causes sont sans doute par elles- 
mêmes d'excellents instruments; mais pour 
qu'ils soient utiles , il faut qu'il soient mis en 
œuvre par un sage ouvrier. Il serait déraison- 
nable de souhaiter que Dieu changeât à cha- 
que instant les lois qu'il a une fois établies, de 
vouloir, par exemple, qu'un homme en tom- 
bant dans l'eau ne s'y noyât pas, ou qu'en 
tombant dans le feu il n'y fût pas consumé. La 
Providence sera-t-elle obligée de conserver 
l'intempérant, lorsque lui-même il abrège ses 
jours par ses passions? Dieu sera-t-il tenu de 
faire des miracles pour sauver les hommes des 
malheurs qu'ils s'attirent par leur imprudence 
ou par leurs désordres? Du reste, il est de 
notre devoir d'attribuer à la Providence toutes 
ces dispensations particulières et bienfaisantes, 
qui remédient à nos besoins et qui ramènent 
la joie dans nos cœurs. Quant aux désordres 
de la nature , ils sont quelquefois des effets de 
la colère de Dieu, qui les fait servir à la puni- 
tion des crimes. C'est sur ces vérités que se 
fondent d'un cêté les prières par lesquelles 
nous implorons la bénédiction céleste, nous 
demandons la paix et des saisons fertiles , et 
de l'autre les actions de grâces qui expriment 
les sentiments de notre gratitude pour tous les 
biens dont nous comble la divinité. 



CCCXXXra» CONSIDÉRATION. 

Soins généreux de Dieu pour ses 
créatures. 

Toutes les créatures qui peuplent la terre, 
ont part aux soins do la divine Providence. 
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C'est par elle que des êtres si divers se main- 
tiennent; par elle qu'ils vivent, qu'ils crois- 
sent, et que chacun , à sa manière et selon ses 
facultés , remplit le but pour lequel il existe. 
Les animaux destitués de raison sont doués 
des organes, de la force, de la sagacité conve- 
nables à leurs différentes destinations. L'in- 
stinct les avertit de ce qui leur pourrait être 
dangereux «t nuisible , et les met en état de 
chercher, de discerner, de préparer les aliments 
et les demeures qui leur sont propres. Tout 
cela n'est point en eux le fruit de pénibles ré- 
flexions; ils y sont portés par le penchant 
qu'une puissance supérieure leur a donné pour 
leur conservation , et il n'est parmi eux au- 
cune espèce qui ne puisse se procurer ce 
qu'exigent indispensablement sa subsistance 
et son bien-être. 

L'homme, d'une nature plus excellente, 
naît dans un état plus faible et qui demande 
bien plus de secours que n'en exigent la plu- 
part des autres animaux. Ses besoins, ses fa- 
cultés, ses désirs, sont plus grands et plus 
nombreux : aussi la Providence se distingue- 
t-elle envers lui par des attentions plus mar- 
quées, par de plus grands bienfaits. La terre, 
l'air et les eaux , toutes les richesses dont il 
est entouré, contribuent plus abondamment 
à sa conservation. Dieu distribue ses biens à 
tous les êtres intelligents avec un amour de 
préférence. H a soumis à leur empire les créa- 
tures privées de raison, il a voulu que les 
travaux et la vie des brutes servissent à l'en- 
tretien et aux commodités de l'homme. 

En général toutes les contrées du globe qui 
sont habitées fournissent une nourriture suffi- 
sante aux créatures qui les peuplent. Admi- 
rables effets de la Providence ! Non-seulement 
le sein fertile de la terre , mais les vastes plai- 
nes de l'air et les profondeurs des mers, abon- 
dent en aliments propres à l'entretien de cette 
multitude innombrable d'animaux qui vivent 
et qui se meuvent dans ces éléments. Les tré- 
sors de la bonté divine sont inépuisables. Les 
provisions qu'elle a préparées pour toutes ses 
créatures, suffisent à tous les besoins, et se 
renouvellent sans cesse. Le monde ne dépérit 
point. Toujours le soleil reparait avec sa clarté 
et sa chaleur accoutumée. La fertilité de la 
'terre ne va point en diminuant; les saisons se 
succèdent par une marche régulière, et jamais 
la nature ne manque de payer son tribut an- 
nuel pour la conservation et le soutien de ses 
nombreux enfants. Soit que nous considé- 
rions la constance, la richesse ou la diver- 
sité de ses dons, partout nous apercevons les 
traces d'une Providence universelle. Toutes 
les choses qui nous environnent et qui servent 
à nous procurer les nécessités , les douceurs el 
les agréments de la vie, sont autant des moyens 



visibles , autant de canaux par lesquels notre 
Créateur, notre bienfaiteur invisible, nous dis- 
tribue continuellement ses grâces. Les agents 
de la nature sont les ministres qui remplissent 
les vues de sa providence ; le monde est son 
magasin ; et nous en tirons tout ce qui nous 
est nécessaire. C*est à son immense charité 
qui fait son essence, c'est à ses tendres soins 
que nous en sommes redevables. 

Père de tous les êtres , jusqu'où ne s'éten- 
dent pas tes bontés! Qu'elles sont grandes, 
qu'elles sont ineffables! Tu soutiens toutes 
choses par ta parole puissante. Le sort des 
mortels est dans tes mains, et ils ne sont heu- 
reux que par toi. C'est par ton ordre que le 
téphir nous rafraîchit , que la rose nous em- 
baume de ses parfums, que les fruits les plus 
délicieux flattent notre goftt, que la rosée da 
ciel nous récrée et nous ranime. O toi qui pos- 
sèdes la souveraine félicité, et qui étant heu- 
reux par toi-m4ne ne dédaignes pas de com- 
muniquer la vie et le bonheur à tant d'êtres , 
qui ne pourraient exister un moment sans toi , 
permets que je te consacre ces cantiques de 
louanges, et daigne agréer mes faibles accents. 



CCCXXXIV» CONSIDÉRATION. 

Soins de la Providence pour les 
individus. 

Ce serait un grand malheur pour le monde 
et pour moi, s'il était vrai, comme l'ont avancé 
quelques prétendus philosophes, que Dieu ne 
s'occupe que de la totalité des êtres; que la 
conservation seule des genres, des espèces et 
des sociétés entières l'intéresse , et qu'il ne se 
met nullement en peine des particuliers. Qael 
Dieu ! ou plutêt serait-il Dieu, l'être qui ne 
pourrait pas ou qui ne voudrait pas s'occuper 
des parties dont le tout est composé; qui ren- 
fermé en lui-même et craignant de troubler 
son repos, trouverait trop pénible de s'assnjétir 
à des détails propres à fatiguer son attention I 
Loin de moi des idées si peu dignes de l'Etre 
suprême; ma philosophie et ma plus douce 
consolation seront toujours de croire un Diea 
dont la providence s'étend sur chaque créature. 

Et qu'on ne dise pas qu'il serait au-dessous 
du Très-Haut de prendre soin des individus : 
a-t-il donc été au-dessous de lui de les créer? 
Y a-t*il quelque chose de petit aux yeux de 
celui qui a tout fait, les individus comme les 
genres et les espèces ; qui ne peut cesser d'être, 
par sa nature , infiniment supérieur à tous les 
êtres qu'il a produits ; mais qui est toujours 
près d'eux par son immensité , par sa teienee , 
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par son action, par sa bonté : cet atiiibut lui 
rend chers tous les ouvrages de ses mains , et 
surtout les êtres qu*il a rendus capables de 1& 
connaître et de Taimer ! Non, rien n'est petit 
devant Dieu, comme rien n'est grand devant 
lui, si ce n'est la vertu et tout ce qui se rap- 
proche de ses perfections en les imitant. Ce 
n'est point par l'étendue des globes, ni par 
leur masse, qu'il apprécie ce qu'ils sont. Devant 
lui un immense amas de matière , considéré 
en luinnême, est bien moins que ne serait 
pour nous un grain de poussière. C'est l'intel- 
ligence, c'est le sentiment dans les êtres dont 
ces globes sont peuplés qui peuvent avoir à ses 
yeux quelque chose de grand et d'intéressant ; 
et le soupir d'un cœur sensible au sort des 
malheureux, un sentiment d'amour pour la 
Divinité le touchent bien plus que toute l'har- 
monie des sphères célestes. C'est donc ici-bas 
l'homme , en tant qu'être moral , et beaucoup 
plus encore en tant qu'êlrereligieux, qui est l'ob- 
jet d'une providence signalée et particulière. 
S'il n'était mû que par une sorte d'instinct ma- 
chinal et nécessaire , on pourrait supposer pour 
un moment qu'il lui suffit d'être gouverné par 
Une providence générale, sans oublier toute- 
fois que le Créateur doit concourir au main- 
tien et à l'action de tout ce qui existe. Mais 
il s'agit ici d'un être libre qui a besoin à cha- 
que instant d'un secret modérateur; qui sent 
jusqu'à un certain point sa dépendance absolue, 
et qui adresse à l'auteur de son existence des 
vœux et des prières. Or, un tel être sera-t-il 
indifférent à son Dieu ? et dans quel moment 
peut-il , pour se rendre véritablement heureux, 
se passer de son secours ? 

Ah ! quel homme, s'il rentre sérieusement 
en lui-mèpie , et qu'il fasse attention aux prin- 
cipaux événements de ^sa vie, n'y retrouvera 
pas des marques sensibles d'une Providence 
qui a veillé sur ses jours; qui la soustrait à 
une foule de périls dont il était menacé; qui 
lui a offert dans ses égarements des conseils, 
des lumières propres à le toucher, à le ramener, 
à opérer son vrai bien ; qui lui a donné des 
amis, des sontiens, des guides; qui lui a mé- 
nagé des consolations dans ses peines, des 
ressources dans ses disgrâces, et qui a fait 
tournera son avantage les choses en apparence 
les plus contraires? Voilà ce que j'ai éprouvé 
moi-même , ce que tout homme a senti , éprouvé 
comme moi. Cette Providence, s'il l'a honorée 
surtout par sa fidélité et sa confiance, il la 
retrouve également au sein de sa famille, 
qu'elle a soutenue, qu'elle a protégée dans les 
circonstances les plus critiques, et où toute 
assistance paraissait impossible : c'est cette di- 
vine Providence qui multipliait pour elle ses 
faveurs, et pourvoyait à son éublissement, à 
ses besoins, par les moyens les plus inattendus. 



Je n'ai parlé jusqu'ici que le langage de la 
nature, de l'expérience et de la raison : ces 
vérités sublimes et importantes me sont con- 
firmées par la révélation. Elle m'apprend que 
même les cheveux de ma tête sont comptés , 
et qu'il n'en tombe pas un seul que Dieu ne 
l'ordonne , ou qu'il ne le permette. « Considé- 
» rez les oiseaux du ciel : ils ne sèment ni ne 
» recueillent, ils n'amassent point dans des 
» greniers; mais votre père les nourri t. N'êtes- 
» vous pas bien plus excellents qu'eux ? Et 
» qui est celui d'entre vous qui puisse , avec 
>» tous ses soins, ajouter à sa taille la hauteur 
» d'une coudée? Pourquoi aussi vous mettez- 
» vous en peine pour le vêtement? Considé- 
» rez comment croissent les lys des champs : 
» ils ne travaillent point, ils ne filent point , 
» et cependant je vous déclare que Salomon , 
» dans toute sa gloire, n'a jamais été vêtu 
» comme l'un d'eux. Si donc Dieu a soin de 
» vêtir de cette sorte une herbe des champs , 
» qui est aujourd'hui , et qui demain sera jetée 
» dans le four, combien aura-t-il plus de soin 
» de vous vêtir ) ô hommes de peu de foi! Ne 
» vous mettez donc pas en peine , et ne dites 
» pas : Où trouverons-nous de quoi manger, 
» de quoi boire , de quoi nous habiller ; comme 
» font les païens, qui s'inquiètent de toutes 
» ces choses; car votre Père sait que vous 
» en avez besoin. Cherchez premièrement le 
» royaume de Dieu et sa justice; et toutes ces 
» choses vous seront données comme par sur- 
M croit. » 

Ce langage si persuasif, si touchant du plus 
aimable des maîtres, ne me laisse plus aucune 
inquiétude sur mon sort! Oui, l'adorable Pro- 
vidence s'occupait de moi , avant même que je 
pusse Ten prier; avant que j'existasse , et que 
le monde fût établi sur ses fondements! Depuis 
l'instant où je reçus le jour, chaque moment 
de ma yie a été marqué par ses bienfaits. Eh! 
pourquoi donc l'ai-je si souvent oubliée ! pour- 
quoi n'est-elle pas, en tout temps, présente à 
mon esprit et à mon cœur! Désormais, non- 
seulement je lui rendrai l'hommage qui lui est 
dû ; non-seulement je l'invoquerai en com- 
mençant la journée et en la finissant; mais 
dans tout le cours de mes entreprises, de mes 
travaux , de mes actions , surtout de celles qui 
auront quelque importance , j'implorerai son 
secours. Pénétré de la bonté , de la sagesse de 
ses voies, je m'y abandonnerai avec une con- 
fiance filiale et sans bornes; je m'y soumettrai 
avec la plus entière résignation; je me rappel- 
lerai, avec lu plus vive reconnaissance ; tout ce 
qu'elle a fait pour moi ; et, me jetant entre les 
bras de mon Dieu, je me reposerai sur lui, 
comme le tendre enfant repose, sans alarmes, 
sur le sein de sa mère. 
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CCCXXXV» CONSIDÉRATION. 

Soins paternels de la Providence pour 
la conservation de notre vie y dans 
toutes les parties du monde. 

Nous connaissons la plus grande partie de 
notre globe, et Ton en découvre encore de 
temps en temps de nouvelles régions. Mais on 
n'est arrivé dans aucun lieu où la nature ne 
produisit rien de ce qui est nécessaire k la vie 
de rhomme. Il est des pays où le soleil , par 
ses rayons brûlants , consume presque toutes 
les productions; où Ton ne voit guère que des 
montagnes et des plaines de sable; où la terre 
est presque entièrement dépouillée de cette 
verdure qui la pare dans nos climats. D'autres 
oontrées ne sont presque jamais récréées des 
rayons bienfaisants de cet astre ; elles nVproU' 
vent que rarement sa chaleur vivifiante; un 
hiver presque continuel y engourdit toute la 
nature; on n'y voit ni culture, ni fruits, ni 
moissons, et cependant il s'y trouve des 
hommes et des animaux qui n'y manquent 
point de subsistances. Les productions que la 
Providence a refusées à ces pays , parce qu'elles 
y seraient, ou brûlées par l'ardeur du soleil, 
on gelées par la rigueur du froid , sont rem- 
placées par des présents plus analogu esau cli- 
mat, et dont l'homme et les animaux peuvent 
se nourrir. Les habitants cherchent avec soin 
ce que leur offre la nature; ils savent l'appro- 
prier à leurs usages, et se procurer ainsi tout 
ce qui est nécessaire pour leur subsistance et 
pour les commodités de la vie. 

Dans la Laponie , la Providence a tellement 
arrangé les cîioses que , même un mal très- 
incommode aux habitants , devient pour eux 
un moyen de conservation. Il se trouve dans 
ce pays des multitudes innombrables de mou- 
cherons qui, par leurs piqûres, semblent le 
fléau des Lapons, dont ils ne peuvent se 
garantir qu'en entretenant dans leurs cabanes 
nne fumée épaisse et continuelle, et qu'en s'en- 
duisant le visage de goudron. Mais ces insec- 
tes couvrent les eaux de leurs eadavres, et 
attirent ainsi un grand nombre de poissons et 
d'oiseaux aquatiques qui s'en nourrissent, et 
qui , à leur tour, deviennent la nourriture de 
ces peuples. 

Les Groënlandais préfèrent généralement 
la nourriture animale à la végétale, et il est 
vrai qu'il croit très^u de végétaux dans ces 
ingrates et stériles contrées. Il s'y trouve ce- 
pendant quelques plantes dont les habitants 
font un grand usage; l'oseille, par exemple, 
l'angélique , et surtout le eocMéaria. Mais leur 
principal aliment est le poisson qu'ils appellent 
chien de mer. Desséché en plein air sur les 



rochers , il leur tient lieu tons les jours de |Mrïfl 
ou de légumes, et ils le conservent pour l'hi- 
rer dans de grands sacs de cuir on dans de 
vieux habits. En Islande , où la rigueur do 
froid ne permet pas d'agriculture, le peuple 
se nourrit de poissons secs au lieu de pain. 
Les Dalécarliens, qui habitent les contrées 
septentrionales de la Suède, faute de blé , se 
font du pain avec l'écorce de bouleau et de pin 
et avec une certaine racine qui croît dans lei 
marais. En Sibérie, on fait beaucoup ustge 
des oignons d'une espèce de lys qu'on appelle 
martagon. Enfin, au Kamstchatka, les habi- 
tants sont pourvus d'une singulière ressource. 
Une espèce de ces campagnols on rats éet 
champs qui chez nous causent tajit de ravages, 
se charge de procurer des aliments aux habi- 
tauts de ces climats. Cet animal a l'art d'ac- 
cumuler pendant l'été, pour la mauvaise sai- 
son , une étonnante quantité de fruits et de 
racines; on trouve de ces magasins qui en 
contiennent jusqu'à trente livres. À une cer- 
taine époque, les Kamstchadales vont à la re> 
cherche de ces greniers si bien fournis et «{ni 
existent en nombre immense, ils s'emparent 
des provisions et en font leur noarriture. Aosii 
les campagnols sont-ils pour ces peuples une 
race bienfaisante et chérie qu'ils mettent te» 
leurs soins à protéger contre les diverses ac- 
cidents. De plus, ces petits animaux atlireot 
une grande quantité d'animaux, à fourrore, 
dont la chasse procure au Kamstchatka ses 
seules richesses. 

Quels ne sont pas les soins de la Providence ! 
avec quelle bonté elle a distribué sur la tene 
tout ce dont nous avons besoin pour notre 
subsistance! Sa sagesse voyait dès avant la 
fondation du monde, tous les dangers aux- 
quels la vie des mortels serait exposée, et efle 
a arrangé les choses, de telle sorte que par- 
tout nous trouvons une nourriture suffisante. 
Elle établit entre tous les habitante de la terre 
de tels rapports, de telles liaisons, que des 
peuples séparés les uns des autres par les plus 
vastes mers travaillent cependant pour leor 
subsistance et leurs commodités mutuelles. La 
divine sagesse nous a donné un corps foraé 
de manière qu'il n'est pas astreint à telle ea 
telle nourriture particulière, mais qu'il peut 
faire usage de toute sorte d'aliments. Ainsi, 
Thomme ne vit pas teulement de pain, maa 
de toute parole qui sort de la bouche de Jhm '• 
c'est-à-dire de tout ce que Dieu ordonne et 
dispose; de tout ce qui , dans la nature, a reçu 
la vertu de le nourrir et de le sustenter. Et 
c'est parce que ee Dieu ouvre sa main pour 
remplir tout les animauaf des effets de sa M^* 
que tous ont les yeuas tournés vers lui sn 4rf- 

» Math. IV, 4. 
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imdant qu'il leur donne leur ntmrrilure dan$ 
le temps propre pour la recevoir K 

Je le bénirai, ce tendre père, jofqa*à mon 
dernier soupir, pour tant de moyens de sub- 
sistance que sa main libérale daigne fournir 
à mes besoins. Divin conservateur de ma vie , 
enseigne-moi à contempler dignement les 
merveilles de ta bonté. Rends mon esprit 
capable de ce ravissement qu éprouvait l'âme 
du prophète , toutes les fois qu'il s'occupait à 
méditer tes œuvres. Alors je pourrai m'appli- 
4{uer ces paroles d'un pieux patriarche : « Je 
» suis trop peu de chose au prix de toute la 
» libéralitié dont tu as usé envers ton servi- 
» teor. » 



CCCXXXVI- CONSIDÉRATION. 

Ignorance aà nous sommes de notre 
sort à venir. 

Si nous ignorons les événements qui nous 
attendent dans l'avenir, il ne faut pas chercher 
uniquement la cause de cette ignorance dans 
la nature de notre Ame, dont les facultés et les 
lumières sont renfermées dans des bornes fort 
étroites : cette ignorance est encore une suite 
de la volonté expresse et infiniment sage du 
Créateur, qui n'a pas voulu donner à l'homme 
plus de connaissances qu'il n'en pouvait sup- 
porter. 

Les connaissances sont pour l'àme ce que 
]» lumière du soleil est pour les yeux; un trop 
grand éclat les blesserait sans leur être utile. 
Ce serait un funeste présent pour l'homme, 
que la faenUé de prévoir tout ce qui doit lui 
arriver. Les isiriBonstances extérieures ont 
presque toujours quelque influence sur la fa- 
çon de penser et sur les résolutions que l'on 
forme. Ainsi , plus les événements futurs nous 
seraient connus, plus nous aurions de tenta- 
tions à surmonter, plus nptre Terjtu jurait 
d'obstacles à craindre. Et à combien de tourf 
ments ne serions-nous pas ep proie si nous 
pouvions lire dans l'avenir! 

Supposons que les événements futurs doi- 
vent être heureux ; tant qu'on ne prévoit piss 
on bonheur plus grand, on joj^it avec reco^- 
oaissance et avec joie des avaiitages actuels 
que l'on possède. Mais tirez le rideau et mon- 
trez à l'homme une perspective agréable dans 
l'avenir, dès lors il cessera de jouir dii présent, 
il ne sera plus content, pliis heureux, plus 
reconnaissant; il attendra avep trouve, avec 
impatience cette fortune qui Ijai est destinée, 
ei les jours s'écouleront les nns aprè^ les 
autres sans qu'il en jouisse. An contraire, si 

f P|. CXUV, 15-111. 
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les événements futurs doivent être tristes et 
fâcheux , aussitôt que nous les prévoyons nous 
en éprouvons d'avance toute l'amertume. Les 
jours qui se seraient écoulés agréablement dans 
le repos et la tranquillité, se passent alors 
dans l'inquiétude, l'abattement et la désolante 
attente d'un malheur inévitable. 

C'est donc par un effet, de sa sagesse et de 
sa bonté que Dieu a voilé l'avenir à mes yeux, 
et qu'il ne m'instruit de mon sort qu'à mesura 
que les événements qui me sont destinés, se 
produisent. Je ne souhaiterai jamais d'antici- 
per sur ce qui doit m'arriver, de goûter d'a- 
vance le bonheur qui m'attend , ni de sentir le 
poids du malheur avant qu'il survienne. Je 
veux , au contraire, toutes les fois que je pen- 
serai à l'avenir, louer Dieu de ce que l'igno- 
rance où je suis à cet égard m'épargne tant 
d'inquiétudes, de soucis et de craintes. Et pour- 
quoi souhaiterais-jc de percer le voile qui me 
dérobe l'avenir! Assuré de ma réconciliatioD 
avec mon Dieu et mon rédempteur, je suis cer» 
tain que tous les événements futurs, tristes ou 
agréables, contribueront à mon vrai bien. 
N'est-ce pas un Dieu apaisé et réconcilié qui 
dirige tous les événements et qui règle mes 
destinées! Il voit d'un coup d'œil le cours et 
l'ensemble de ma carrière, il découvre non- 
seulement cette portion de ma vie qui est déjà 
passée, mais encore celle qui est devant moi et 
qui s'étend jusque dans les profondeurs de l'é- 
ternité. Quand je me livre au sommeil, je me 
recommande aux soins de mon père sans m'in- 
quiéter de ce qui pourra m'arriver pendant la 
nuit, et quand je me réveille, je remets mon 
sort entre ses mains, sans me mettre en peine 
des événements dont le jour pourra être mar- 
qué. Au milieu même des périls dont je suis 
environné et des malheurs qui me menacent^ 
je me souviens de la bonté de Dieu , je me 
confie en lui , et je ne doute pas qu'il ne les 
éloigne ou qu'il ne les fasse tourner à mon 
propre avantage. Ainsi, quoique j'ignore 
quels maux m'attendent dans l'avenir, je suis 
sans inqviétjide parce qne je sais que Dieu les 
connaît y et que lorsqu'ils seront survenus il ne 
manquera pas de que consoler et de me sou- 
tenir. C'est donc à pe sage et miséricordieux 
arbitre de mes jours que j'abandonne avec 
confianpe le soin de ma destinée. Ce que Dieu 
a déterminé à mon égard, doit arriver néces- 
sairement : c'est la part qui m'est destinée et 
qui me convient. Le calice qui m'est présenté, 
je le reçois sans répugnance et sans mur- 
mure , persuadé qu'il me sera salutaire. Je re- 
mets tout paon être entre les mains du Sei- 
gneur, et je m'en rapporte entièrement à tout 
ce qu'il trouve boç de décider, relativement k 
ma vie ou à ma mort. Soit que je vive ou que 
je meure, ma portion et mon héritage sera 1^ 
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félicité da ciel. Sois tranqaille , 6 mon âme ! 
ta gloire efi de te soumettre à la volonté de 
celui qui t'a donné Texistence. Qu'il arrive 
donc tout ce qu il plaît à mon Dieu de statuer! 
il est mon père, et il saura me conduire, à 
travers tous les dangers , au bonheur qu'il me 
destine. Heureuse confiance , heureuse confor- 
mité à sa volonté sainte, ah! vous ferez d'a- 
vance mon bonheur ici-bas! 



CCGXXXVn« CONSIDÉRATION. 

Êvénementi fortuits. 

Sous l'empire d*nn Dieu sage et prévoyant, 
rien ne peut être l'effet d'un aveugle hasard; 
et l'homme religieux voit dans tous les événe- 
ments Tordre ou la permission du grand Etre 
qui régit le monde. À proprement parler, le 
hasard ne saurait rien produire : il n'arrive 
rien qui n'ait sa cause réelle et déterminée. Ce 
que nous appelons hasard n'est que la réunion 
inattendue de plusieurs causes qui produisent 
un effet inattendu lui-même. L'expérience 
nous montre que ces sortes de cas sont fré- 
quents dans la vie humaine. Des accidents im- 
prévus peuvent changer la fortune des hom- 
mes et renverser tous leurs desseins. Naturel- 
lement , il semble que le prix de la course 
devrait être pour le plus agile; le gain des ba*» 
tailles pour les plus vaillants; le succès des enr 
treprises pour les plus sages et les pl^8 habil^. 
Cela n'arrive cependant pas toujours; et sour 
veni un accident subi( et iqopiné, une 
Circonstance favorable, un événement impos- 
sible à prévoir, font plus que toute la force, 
fûut l'esprit, toute la prudence humaine. Com- 
bien dpnç ne serions-nous pas à plaindre, si 
lin^ main sage et bienfaisante ne réglait elle- 
in^me les événements! Et comment Dieu 
pourrait-il gouverner les hommes, si ce qu'on 
appelle hasard n'obéissait pas à sa voix? Le 
sort des individus, des familles et même des 
états, dépend souvent de quelques circon- 
stances qui nous paraissent petites et méprisa- 
\)\e^ : or, si nous voulions soustraire ces petits 
événements à l'emjpire de la Providence^ il 
faudrait en même temps lui soustraire aûsçi 
les grandes révolutions qui changent la face 
du monde. 

Nous vqyoni quMl arrive journellement des 
açqidepts desquels dépend ep grande partie ou 
notre bonheur ou notre malheur temporel. II 
est manifeste que nous ne pouvons nous pré- 
cautionner qu'imparfaitement contre ces évé- 
nements inopinés. Puisque nous ne saurions 
les prévoir, qu'ils sont au-dessus de notre en- 



tendement et de notre prudence , ils doivent 
donc être spécialement soumis à la direction 
de l'Etre suprême. La sagesse et la bonté de 
Dieu nous abandonnent plus ou moins à nous- 
mêmes, selon que nous avons plus ou moins 
d'intelligence et de force. Dans les circon- 
stances où la force et la prudence humaine ne 
peuvent rien, soyons assurés que Dieu, si nous 
mettons en lui une ferme confiance, veillera 
particulièrement en notre faveur. Dans tous 
les autres cas, le travail et l'industrie de 
l'homme doivent concourir avec le secours et 
Tassislance du ciel. Ce n'est que dans les ac- 
cidents imprévus que la Providence agit 
seule ; comme dans tout ce qu'on appelle ha- 
sard on découvre avec un peu d'attention les 
traces de la sagesse, de la bonté et de la 
justice de Dieu , il est manifeste que le hasard 
est soumis au gouvernement divin : c'est même 
alors que l'empire de la Providence parait avec 
le plus d'éclat. Lorsque la beauté, l'ordre et 
l'arrangement du monde nous remplissent 
d'admiration, nous concluons, sans balancer» 
qu'un être infiniment sage doit y avoir pré-* 
sidé : à combien plus forte raison devons^nous 
tirer la même conséquence lorsque nous ré*» 
fléchissons sur les grands événements qui 8on( 
produits par des accidents que la sagesse hu- 
maine ne pouvait prévoir! Mille exemples 
nous prouvent que souvent le bonheur, et 
même la vie des hommes , le sort des royaumes, 
lep révolutions des empires, et mille autres 
choses semblables, dépendent de ce que nous 
n'aurions pu attendre ni conjecturer. Un évé- 
nement inopiné peut confondre les projets 
concertés avec le plus d'habileté et de mystère, 
anéantir les forces les plus redoutables. C'est 
sur le dogme de la Providence que reposent 
notre foi, notre tranquillité et notre espérance. 
Quels que puissent être les maux qui nous 
environnent , Dieu peut nous en délivrer pao- 
nne foule de moyens inconnus à ses créatures. 
La vive persuasion de cette vérité conso- 
lante doit nous engager à chercher Dieu en 
toute chose, à remonter toujours jusqu'à lui, 
à mettre en lui seul notre confiance ; elle doit 
réprimer notre orgueil, et nous inspirer une 
crainte religieuse pour le grand Etre qui a 
dans sa main tant de moyens pour renverser 
l'édifice de bonheur que nous avions élevé, et 
qui portait sur des bases si solides en appa- 
rence. Elle doit enfin bannir de notre àme 
toute défiance, toute inquiétude, et nous 
remplir d'une sainte joie. L'Etre infiniment 
sage a mille voie^ merveilleuses qui nous sont 
cachées. Elles sont des voies miséricordieuses 
et charitables, çl toutes ses dispensations sont 
réglées par la sagesse et par la justice. Il veut 
le bonheur de se^ enfants ^ et rien ne saurait 
Tempêcher si nou^ n'y mettons pas d'obstacle| 



Digitized 



by Google 



OB LA NATURE. 



VW 



pttr notre pea de fidélité. Il ordonne , et la na- 
ture entière obéit à sa voix. 



CCCXXXVm« CONSIDÉRATION. 

Moyens de félicité que Dieu offre à 
r homme. 

Ce n*est pas dans ces biens que Ton recher- 
che avec tant d'empressement y qu'on se pro- 
cure à si grands frais, qu'on perd si aisément, 
et dont la jouissance , laissant toujours dans 
Vàme un vide qu'ils ne peuvent remplir, n'en- 
fante t6t on tard que la satiété et le dégoût ; 
non , ce n'est pas dans de tels biens qu'on peut 
trouver le bonheur , même ici-bas. 

Où donc s'offre-t-il à nous ? C'est dans la • 
connaissance et Tamour de l'Etre souveraine- 
ment aimable , souverainement parfait , qui 
nous créa pour l'aimer et être heureux en l'ai- 
mant; dans l'union étroite avec lui, dans une 
conformité entière à sa volonté sainte ; con- 
naissance pratique , union de volonté, partage 
des âmes simples et droites , bien plus que de 
ces prétendus sages livrés à de stériles spécula- 
tions et à de vains systèmes : c'est dans l'amour 
de nos semblables, qui forment cette grande 
famille dont Dieu est le père; amour expansif, 
charité qui les embrasse tous, et qui, leur fai- 
sant tout le bien qui est en son pouvoir, ré- 
pand en nous et autour de nous la joie, la paix , 
le plus doux contentement : c'est dans l'étude 
«t le spectacle de la nature, ce grand livre ou- 
vert à tous les hommes; de cette nature si vi- 
vante, si animée, si remplie de charmes aux 
yeux de quiconque sait y voir le souverain 
bienfaiteur qui lui donna tout ce qu'elle ren- 
ferme de beautés, d'agréments et de richesses ; 
de cette nature, privée, au contraire, d'esprit 
et de vie pour qui n'a pas ces yeux éclairés du 
ccBur, seuls propres à nous faire lire, jusque 
dans ses moindres productions, les attributs 
de l'Etre suprême qui l'a formée ; c'est enfin 
dans la jouissance de soi-même, fruit d'une 
conscience pure et sans tache, celle d'une 
Âme qui peut rentrer dans son intérieur sans 
honte et sans remords, qui se voit dans l'ordre 
et s'y complaît; qui, en tout temps, maîtresse 
d'elle-même, se possède, se maintient dans un 
repos constant et une égalité parfaite; qui, 
par cette satisfaction intime , propre à lui te- 
nir lieu de toute autre jouissance , voit du 
même œil l'abondance et la disette , la pro- 
spérité et les revers, toujours prête à tout sa- 
crifice de ce qui serait contraire au devoir, 
toujours à la hauteur des vertus qu'inspire la 
religion, seule capable de nous conduire, je ne 
dis pas seulement à ce bonheur infini , qui , 



dans l'éternité, doit combler nos vœux, mais à 
la félicité passagère que l'homme est capable 
de goûter dans cette vie mortelle. 

Quelle félicité! et qu'est auprès i'elle, celle 
des heureux du siècle , au sein de leurs hon- 
teuses passions et de leur folle ivresse! de ces 
hommes emportés loin d'eux, par leurs désirs 
effrénés; esclaves d'un monde impérieux et 
fantasque ; asservis à ses usages, à ses modes 
bizarres; victimes de ses caprices, et jouets de 
toutes ses révolutions; de ces hommes qui 
passent par une alternative continuelle de joie 
et de tristesse, de plaisirs et d'angoisses, de 
confiance présomptueuse et de craintes pusil- 
lanimes, de projets ambitieux et d'espérances 
futiles, de trouble, d'inquiétudes et d'alarmes, 
de dissipations frivoles et de désirs de retraite, 
de satiété, d'ennui, de dégoût de la vie, de 
mécontentement secret d'eux-mêmes et de tout 
ce qui les environne ! 

Le Dieu qui nous donna l'existence , nous 
fit pour le bonheur : un penchant irrésistible 
nous y porte sans cesse. Mais, au lieu de le 
chercher où il est en effet, l'homme s'en éloigne 
dejourenjour,en le plaçant dans des biens qui 
n'en ont que l'apparence. 11 se forge des besoins 
imaginaires, et il oublie que Dieu est le pre- 
mier besoin de son cœur ; il promène .ses dé- 
sirs d'objets en objets , au lieu d'être assez 
sage pour les restreindre, pour les borner à ce 
qui est à sa portée, et qui peut le ramener an 
principe , à l'unique fin de son être. La nature 
lui offre , de toutes parts , des plaisirs innocents, 
des joies pures et tranquilles ; et il se fait un 
art mensonger de tous les genres d'amusements 
qui le transportent hors de lui-même. Ainsi 
contrarie-t-il à chaque instant les vues bien- 
faisantes du Créateur ; ainsi devient-il l'arti- 
san de son malheur personnel, et presque 
toujours du malheur de ceux qui l'entourent. 
Il a horreur du despotisme et de la tyrannie ; et, 
par ses passions fougueuses, il se rend le des- 
pote et le tyran de quiconque est soumis à ses 
volontés arbitraires. On l'évite, on tremble à 
son approche , tandis qu'il ne tiendrait qu'à lui 
de se faire chérir par sa douceur. Tout, s'il 
était vraiment sage, serait riant autour de lui; 
et tout y est triste et sombre, comme un ho- 
riion couvert de noires vapeurs et d'épais 
nuages. 

Dieu de bonté , source des plus pures Xt^ 
mières, immuable, éternelle vérité, 6 to«qûi 
nous jugeras, non d'après nos penchajBts aveu-. 
gles , non d' après les opinions ^ le'é mœurs, 
d'un monde aussi pervers qe^'tnsensé, mais: 
d'après tes lois saintes et \i^ i^âturë dès choses; 
ah ! fais briller à nos yeMx'ui;i rayon dé cette 
sagesse, qui peut seule^ diWiper nosillusipàs el 
nos ténèbres! Dieu puisçant, qui abaisses les 
vagues écumM^es de la mer irritée, et calmes 
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à ton gré les tempêtes, dompte la violence de 
nos passions, et rétablis dans nos âmes Tem- 
pire de la raison et de la foi ! Que cette divine 
sagesse nous aide à rentrer en nous-mêmes; 
qu'elle nous montre où nous devons chercher 
le bonheur; qu'elle nous dise ce que Texpé- 
rience aurait dû nous dire depuis longtemps : 
que c'est en vain que ce cœur, toujours ma- 
lade , toujours égaré , tant qu'il te demeure 
infidèle, s'agite et se tourmente; qu'il sera 
toujours inquiet, jusqu'à ce qu'il se repose en 
toi, comme dans son unique centre! Qu'elle 
nous apprenne à le chercher, à te voir dans 
toutes les œuvres de tes mains; à faire servir 
toutes les créatures de leçons et de moyens 
pour nous élever jusqu'à toi ; à n'en user qu'a- 
vec une sage modération, avec reconnaissance; 
à mériter, enfin , par notre fidélité , par notre 
correspondance à ta grâce, de parvenir à cette 
souveraine et étemelle béatitude, que ta pos- 
session seule peut nous donner. 



CCCXXXIX«CONSn)ÉRATION. 

Motifs de confiance en Dieu , et sou" 
venir reconnaissant de ses bienfaits. 

Quand je réfléchis sur les perfections infi- 
nies qui se manifestent dans l'arrangement de 
l'univers, et dans la manière dont Dieu le 
conduit et le gouverne, je sens ma confiance 
en lui se fortifier et s'accroître. Comment ne 
serais -je pas tranquille sur mon sort! il est 
entre les mains d'un Etre dont toutes les créa- 
tures m'annoncent la puissance , la sagesse et 
la bonté. Quels vœux formerais-je pour mon 
véritable bonheur, qui ne pussent être remplis 
par ce Dieu, dont le pouvoir sans bornes a su 
tirer du néant tant de milliers de mondes! 
Quels soucis, quels embarras, quelles perplexi- 
tés peuvent m'empêcher de lui exposer mes 
chagrins et mes peines, et d'attendre de lui 
tous les secours dont j'ai besoin! 

Je ne suis, il est vrai, qu'une faible créa- 
ture ; je me perds dans la multitude de ses 
œuvres ; et lorsque je me rappelle sa grandeur 
et l'enceinte immense de son domaine, je me 
dis à moi-même : Qui suis-je , pour oser me 
flatter que ce grand Etre m'écoutera toujours!.. 
Mais je me console, quand je considère que 
sa majesté suprême et le gouvernement de 
l'univers ne l'empêchent pas d'étendre ses soins 
jusque sur le moindre vermisseau. Eh! pour- 
quoi ne daignerait^il pas faire attention à moi 
qui , quelque faible , quelque petit que je sois, 
ai cependant reçu de lui des prérogatives si 
supérieures à celles de tous les êtres qui m'en- 
vironnent ! 



Ici ma conscience m'arrête, et m'objecte 
que je suis un pécheur; que mille et mille fois 
j'ai transgressé volontairement les lois de mon 
Créateur et de mon Maître, et que, par là, 
je suis plus indigne de ses bontés, que ne le 
sont les créatures les plus abjectes , puisque 
au moins elles ne l'ont point offensé et n'ont 
jamais pu se rendre coupables d'aucun crime 
envers lui. Cette même conscience me repré- 
sente la justice de Dieu, avec des couleurs 
aussi vives que celles sous lesquelles l'univers 
me dépeint sa puissance et sa bonté ; elle me 
fait appréhender qu'il n'emploie son pouvoir 
pour faire de moi, aux yeux de toute la terre, 
un exemple terrible de sa juste vengeance; et 
il n'est que trop vrai que dans le monde en- 
tier, de quelque côté que je tourne mes regards, 
je ne trouve rien qui tranquillise mon cœur 
agité. Mais c'est ici que les vérités de l'Evan- 
gile viennent à mon secours. 

Grâces immortelles en soient rendues an 
charitable Rédempteur des hommes! Celte 
connaissance , qui , sans lui , n'aurait pu que 
me troubler et m'effrayer, est devenue, par les 
souffrances et par la mort de l'Homme-Dien , 
une source de joie et de consolation pour mon 
âme. C'est uniquement par lui, qu'après tant 
d'offenses, je puis envisager ce Dieu dont 
toutes les créatures annoncent la grandeur, 
comme le Dieu qui va être pour moi un Père 
réconcilié. 

Ah ! c'est maintenant que ce monde com- 
mence à se montrer à mes yeux , avec toute 
sa beauté. Quelle ravissante perspective s'on-^ 
vre désormais devant moi ! Si la terre est rem- 
plie des dons du Seigneur, le ciel le sera bien 
plus encore. Là , son infinie sagesse doit pa- 
raître à mes yeux dans tout son éclat; là, 
d'un regard plus perçant et plus sur, je pour- 
rai approfondir les merveilles de la création , 
et contempler de plus près la grandeur, la 
pompe et la beauté de tant de mondes, que la 
faiblesse de ma vue et de mon intelligence me 
permet à peine d'entrevoir ici-bas! Alors, 
mon cœur sera pénétré des sentiments de la 
plus vive reconnaissance, et inondé des dé- 
lices ineffables du plus tendre amour. Alors, 
je célébrerai par de plus nobles accents les 
divines perfections, les immenses bienfaits, et 
les immortelles louanges de mon Créateur et 
de mon libérateur. 

Dieu est tout-puissant : il est le Père com- 
mun de toutes les générations qui habitent sur 
la terre ; il est aussi le mien. Je dépends ab- 
solument de lui, et à l'égard de mon existence, 
et à l'égard de tout ce que je possède. Je le 
bénis et lui rends grâces pour la vie qu'il m'ac- 
corde, et pour tous les biens dont il ne cesse 
de me combler. Oui, je bénis la Providence, 
àep relations, des tendres liens oui m'nnisseï)^ 
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à ma famille, à ma patrie; de ce quelle m'a 
mis en état de goûter les doaceurs et les avan- 
tages de la vie domestique et de la vie civile ; 
de rinestimable présent qu elle m'a fait en me 
donnant des amis. Je lui rends grâces de la 
santé et du bonheur dontjejouis; de ce qu'elle 
m'a si abondamment fourni les moyens de me 
nourrir, de me vêtir, de me loger, et de ce 
qu'elle a subvenu à tous mes besoins. Je lui 
rends grâces de l'heureux succès dont elle a 
couronné mes entreprises et les travaux de ma 
vocation ; de tous les dons que sa main libé- 
rale répand journellement sur moi, et de tout 
ce qui a contribué en quelque chose à ma con- 
servation et à mon bien-être. 

Oublierais-je que, quand Dieu a permis que 
les adversités et les afflictions approchassent de 
ma demeure, il ne m'a point laissé sans se- 
cours et sans consolation ! Au milieu de mes 
épreuves et parmi les justes châtiments qu'il 
m'inflige quelquefois, jamais il ne m'aban- 
donne; il adoucit et tempère les maux que je 
mérite, et il daigne me rendre sa faveur. Sa 
main paternelle m'a toujours conduit , et s'est 
plu à me soutenir. 

Une constante expérience de la bonté de 
Dieu m*inviteà lui remettre, avec tranquillité, 
mon sort et tous mes intérêts. J'ose espérer 
que , dans le reste de ma vie, il continuera de 
veiller sur moi; et que, s'il le juge convena- 
ble à mon bonheur , il me préservera des pei- 
nes et des accidents qui pourraient troubler 
mon repos. Ah ! puissé-je toujours, avec un 
cœur sage et reconnaissant, jouir des grâces 
qu'il m'accorde ! Puissé-je, au sein de la pro- 
spérité, remonter constamment vers lui, vers 
ce Dieu , l'auteur de tous les biens. Mais si , 
dans les conseils impénétrables de sa sagesse, 
il est arrêté que je dois éprouver des maux , 
des afilictions ou des revers , je me soumets 
avec une entière résignation à tout ce qu'il lui 
plaira de m'envoyer, et je le glorifierai, au- 
tant qu'il sera en moi, au milieu même de 
l'adversité. 

A vous, mon Seigneur et mon Dieu, qui 
êtes lej)ère de toutes les créatures intelligentes 
existantes au ciel et sur la terre , à vous soit 
honneur et gloire, dès maintenant et dans 
toute l'étendue des siècles I Vous êtes digne de 
recevoir le tribut continuel de nos adorations 
et de nos louanges, vous, notre libérateur et 
mon plus ferme appui. Mon âme racontera 
vos merveilles , et célébrera en tout temps le 
nom du Très-Haut. 

Je vous rends grâces, non-seulement pour 
celle âme immortelle que vous m'avez formée, 
mais surtout pour cette âme rachetée par le 
sang de votre Fils, et sanctifiée par ses mérites, 
pour la glorieuse espérance que je nourris de 
goûter pendant l'éternité la félicité céleste. Je 



vous rends grâces, enfin, pour les jours que 
j'ai passés sur la terre ; pour ceux que vous me 
laissez encore, et que je veux employer delà 
manière la plus conforme à vos vues salutaires. 
O Dieu , vous avez fait de grandes choses en 
ma faveur; mon âme s'en réjouit et veut vous 
en bénir à jamais! 



CCCXL» CONSIDÉRATION 

Du prix de la révélation, 

La révélation nous apprend à jouir digne- 
ment de tous les dons que nous prodigue cette 
nature si brillante et si riche , qui vient de 
faire l'objet de nos méditations; sans elle, le 
speclacle des merveilles que l'univers offre à 
nos yeux ne serait pour nous qu'une école bien 
imparfaite. Heureux qui en sent tout le prix ! 

Un des premiers biens dont elle devient 
pour nous la source, est d'éclairer et de fixer 
notre esprit sur les objets les plus importants. 
Tous les hommes ont eu l'idée et le sentiment 
d'une cause première, d'une intelligence su- 
prême; mais lorsqu'ils n'ont pas été éclairés par 
la révélation, où la plaçaient-ils? quelles no- 
tions s'en sont-ils formées ? quel culte lui ren- 
daienl-ils? Sur tous ces points, que de fausses 
idées! quel amas de superstitions I Dans les 
philosophes eux-mêmes que de systèmes, pires 
encore pour la plupart que les croyances les 
plus communes, et que les traditions populai- 
res ! Sur Thomme , sur son origine , sur son 
état actuel , sa deslination , combien d'incer- 
titudes, d'erreurs et de fictions sous l'enveloppe 
desquelles cependant on découvre une foule 
de vérités altérées , qui ne se retrouvent dans 
toute leur suite et toute leur pureté que dans nos 
livres saints! La religion révélée a pu seule 
dissiper ces épaisses ténèbres; elle nous a 
donné de Dieu, de son unilé, de ses attributs, 
la connaissance la plus distincte, celle qui con- 
venait à sa nature; elle nous a instruits sur 
l'homme et sur sa véritable fin, de manière à ce 
que nous ne fussions plus une énigme à nous- 
mêmes. Sur ces articles et sur tout ce qu'elle 
nous enseigne , elle fait cesser nas doutes par 
le poids d'une autorité bien supérieure à celle 
de notre faible raison abandonnée à elle- 
même. Au sein de l'Eglise catholique, toujours 
une, toujours uniforme dans sa doctrine, tou- 
jours visible dans son chef et dans la succession 
constante de ses pasteurs légitimes, qui re- 
monte jusqu'aux apôtres, cette autorité , si né- 
cessaire à l'homme, fixe, détermine, rassure 
et met en repos notre esprit naturellement in- 
quiet et chancelant, avide de nouveautés, cou- 
rant pour l'ordinaire après la vérité, par la 
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voie de Topinion , par rimagination et par les 
sens, s*égarant à ^chaque pas, revenant sans 
cesse sur lui-même, tant qu'il lui reste assez 
de droiture et de discernement pour s'aperce- 
voir ou se douter au moins de ses écarts , et se 
faisant un tourment continuel de ses variations, 
de ses incertitudes et de ses recherches. Je le 
demande en particulier à quiconque est revenu 
à la religion après avoir erré trop longtemps 
dans le dédale tortueux des vains systèmes de 
la moderne philosophie; n'est-ce pas là ce qu'il 
a éprouvé avant son retour, et ce qui lui fait 
sentir si vivement aujourd'hui tout le prix de 
la révélation? 

Elle ne se borne pas à éclairer et à fixer 
notre esprit. En tournant notre sensibilité vers 
les plus grands objets et les plus propres à lui 
fournir un aliment convenable, en lui donnant 
toute l'élévation et toute l'étendue qu'elle doit 
avoir, la religion révélée remplit notre cœur. 
Il n'est point d'âme plus délicate , plus sensi- 
ble en effet que l'âme vraiment religieuse. Et 
pour qui est-elle si sensible? Pour l'auteur de 
son être, pour la source de tonte beauté, de 
tout bien ; pour ce Dieu souverainement par- 
fait, souverainement aimable, que la religion 
lui a appris à connaître, à aimer par^dessus 
toutes les créatures qui ne sont que l'ouvrage 
de ses mains. Pour qui est^elle si sensible en- 
core ? Pour tous les hommes, qu'elle voit tous, 
sans exception, dans celui qui les a formés, 
qui a gravé en eux les premiers traits de son 
image, qui les a tous couverts et teints, en 
quelque sorte, du sang de Jésus-Christ; qui a 
voulu les lier tous entre eux par cette charité 
qui fait son essence, selon ce beau mot de 
saint Jean : Dieu est charité. C'est ce senti- 
ment qu'elle puise en Dieu même qui la guide, 
qui l'inspire, et qu'elle met à la place du vil 
égoïsme, de l'abjection du moi humain, du 
vice odieux de la personnalité. Dans ces affec- 
tions, dans ces nobles penchants, s'ouvre pour 
elle une source féconde des plus douces jouis- 
sances. Son cœur est plein de ce qu'il sent; et 
quel sentiment plus délicieux que celui de la 
bienveillance, de la charité, qui dilate le cœur, 
qui l'agrandit, tandis que tout autre sentiment 
le resserre, le concentre, le dégrade et le flé- 
trit. C'est la charité chrétienne qui fait les 
Vincent de Paul, les Fénélon, les Belsunce, 
les sœurs delà charité , les frèresde la doctrine 
chrétienne, etc. 

En augmentant notre sensibilité et en la di« 
rigeant vers sa véritable fin, en ramenant 
toutes nos affections à ce qui doit être le pre- 
mier et le principal objet de notre amour, la 
religion du chrétien amortit le feu de nos pas- 
sions ou met un frein à leur violence ; elle 
nous apprend à nous renoncer, à nous vaincre 
nous-mêmes, et nous forme à toutes les vertus 



dont elle nous donne les idées les plus justes^ 
dont elle nous offre les plus puissants motifs, 
en même temps qu'elle nous fournit les secours 
les plus sûrs pour nous aider à les pratiquer. 
Pour peu que l'on connaisse le cœur humain 
on comprend assez quelle peut être la cause 
secrète de l'espèce d'antipathie que nourrissent 
certaines gens pour le christianisme : ce ne 
sont pas tant ses mystères qui les en éloignent, 
que la sévérité , ou pour mieux dire la pureté 
de sa morale. Des mystères ! Et où ne s'en 
rencontre-t-il pas? La nature nous en montre 
de toutes parts qui surpassent toute notre in-* 
telligence et que cependant les faits nous for- 
cent de croire. Les plus grands génies, les 
hommes les plus rares et les plus transcen- 
dantsont cru la religion avec ses mystères. Mais 
ce qui lui suscite les plus mortels ennemis, 
c'est l'opposition constante qu'ils trouventcntre 
elle et leurs passions; c'est que non-seulement 
elle condamne leurs penchants les plus chers, 
mais qu'elle les empêche souvent de les satis- 
faire, soit en armant contre eux et contre 
leurs criminelles atteintes l'opinion publique , 
soit en prêtant des armes au sexe le plus faible 
pour se défendre de leurs attaques et échap^ 
perà leur séduction. 

La religion révélée, en nous aidante triom- 
pher de nos propres passions par les motifs et 
les secours qu'elle nous présente, nous rend 
toute notre grandeur réelle. La révélation 
nous ramène à la dignité de notre origine, et 
rétablit tous les traits augustes de cette image 
de lui-même que le créateur a gravée dans 
notre âme, mais que la dégradation de la na- 
ture humaine par le péché , y a si malheureu- 
sement défigurée. Que l'on compare cet homme 
spirituel et céleste , renouvelé par la grâce de 
Jésus-Christ , tel que nous le peignent les 
livres du Nouveau^ Testament, cet homme 
dont les vues sont si nobles et si pures, qui 
vit uniquement de la vie de la foi , et ne se 
conduit que par ses maximes; qui fait toute 
son étude de se rapprocher de son modèle, en 
imitant autant qu'il est en lui toutes ses per- 
fections ; qui tend à l'éternité et y place toutes 
ses richesses en les versant dans le sein des 
malheureux qu'il soulage , qu'il soutient par 
ses exemples et par ses discours quand il ne 
peut le faire aussi par ses aumônes; qui, em- 
brasé du feu de la plus ardente charité, n'em- 
ploie, à l'exemple de son divin Maître , tous 
ses moments , tous ses moyens qu'à faire du 
bien ; qu'on le compare à lliomme charnel et 
terrestre qui n'aspire qu'à des jouissances pas- 
sagères, qui ne vit que pour ce monde vain 
et périssable ; qui se roule dans la fange des 
plaisirs les plus honteux ; qui se montre bar- 
bare et dénaturé quand il rencontre quelque 
obstacle à la fougue de ses désirs; qui ne cher- 
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chc que son propre avantage) qoelque effet 
qui paisse en résulter pour le malheur des au- 
tres; et combien ne sera-t-on point étonné 
de voir dans la nature humaine ce contraste 
si frappant : d'un côté l'homme qui, formé par 
la religion , nous fait admirer en lui Tàme la 
plus élevée, la plus grande, tenant en quelque 
sorte de la nature des anges dans un corps 
dont les liens la captivent ; et d'un autre côté, 
un être abruti par ses penchants désordonnés; 
disons plus vrai, un être plus vil et pire mille 
fois, par l'abus de sa raison, que les brutes 
elles-mêmes. Ici se rend également sensible 
l'énorme différence qui est entre la religion et 
une fausse philosophie ; celle-ci remplit l'homme 
d'enflure et de bassesse; elle l'enorgueillit et 
le dégrade; elle lui fait considérer comme 
abjecte sa propre nature, qu'elle le porte à 
confondre avec celle des êtres qui lui sont le 
plus inférieurs ) et elle lui fait en même temps 
tourner toute sa vanité, tout son orgueil sur 
lui-même : l'autre le rend humble et lui donne 
toutefois la plus haute idée de son origine , de 
son être et de sa destination. 

La religion révélée épure et accroît nos 
plaisirs. Elle les épure en ne nous en permet- 
tant aucuns qui ne soient dans l'ordre, qui ne 
soient avoués par la plus saine raison , comme 
par l'esprit même du christianisme : elle leur 
ète par là tout ce qu'ils pourraient avoir de 
dangereux , et ne leur laisse que ce dont on 
peut jouir sans crainte et sans remords. Elle 
les accroît en répandant un charme inexprima- 
ble sur tonte la nature. Combien tous les agré- 
ments et toutes les richesses qu'elle nous pré- 
sente acquièrent de prix à nos yeux lorsque 
nous les ramenons à celui qui en est l'auteur , 
que nous y retrouvons partout sa bonté , sa 
magnificence et ses œuvres. Avec quel atten- 
drissement on se dit à soi-même : c'est au père 
le plus tendre , c'est à l'ami le plus généreux , 
c'est à notre bienfaiteur de tous lesjours, de tous 
les moments que je suis redevable de ce spec- 
tacle si admirable , si varié et toujours nou- 
▼ean qu'il étale à mes regards ; de ces biens 
si multipliés, si divers dont il me comble! 
Quelle élévation, quels ravissements, quelles 
délices ineffables une âme sensible ne puise-t- 
elie pas dans de semblables pensées ? Et c'est 
la religion, c'est la piété qui les fait naître et 
qai les lui rend habituelles. 

Non-seulement la religion chrétienne épure 
et augmente nos plaisirs, elle nous console dans 
nos peines. Hors d'elle, où puiser des forces 
pour les soutenir avec résignation , avec cou- 
rage , lorsqu'elles sont portées à un certaiii ex- 
cès ? Où trouver des motifs pour nous les ren* 
dre chères? Elle seule peut nous faire aimer 
les souffrances comme moyen d'expiation, 
•omme une source de mérites, comme un su- 



jet de conformité avec cet Homme-^Dieu qui a 
daigné tout souffrir pour nous; comme l'entier 
accomplissement des vues miséricordieuses de 
Dieu à notre égard, et la voie la plus assurée, 
le gage le plus certain de notre bonheur futur, 
ce qui fait dire à l'un des apôtres : « Regardez 
» comme le sujet d'une extrême joie les di- 
» verses tribulations qui vous arrivent, sachant 
» que l'épreuve de votre foi produit la patience, 
» et que la patience fait un ouvrage par- 
» fait'. » 

Enfin la religion révélée nous offre en Jé- 
sus-Christ le législateur le plus sage , celui qui 
nous a tracé les plus pures maximes, et dont 
ses ennemis eux-mêmes sont forcés d'admirer 
la morale sainte et sublime, le modèle le plus 
accompli et le plus proportionné cependant à 
la nature humaine que dans sa personne il a 
uni à la divinité, le rédempteur des hommes , 
le plus puissant médiateur, selon le mot de 
Montesquieu, entre un grand juge et de grands 
coupables, l'hostie la plus propice, la victime 
la plus capable de rendre à Dieu la gloire que 
le péché lui avait enlevée, d'honorer digne- 
ment l'Etre suprême en comblant l'intervalle 
qui est entre le fini et l'infini, d'exalter nos 
mérites et de remplir toutes nos espérances. 

Ainsi le christianisme nous offre-l-il le plus 
beau plan de religion et la plus divine écono- 
mie : nulle part elle ne se dément; et ce qui 
n'est arrivé dans aucune secte , dans aucune 
école de philosophes^ ce qui ne pouvait appar- 
tenir qu'à des hommes inspirés d'en haut, parmi 
Unt d'écrivains du Nouveau-Testament, au- 
cun d'eux n'a montré la plus légère différence 
de sentiment, la moindre variété dans le dogme 
et dans la morale. 

Et je pourrais ne pas aimer cette religion 
sainte, la seule véritable! Ah! j'y tiens de 
toute la force dont je tiens à Dieu, qu'elle 
nous a si bien appris à connaître, à aimer, à 
adorer et à servir en esprit et en vérité; à mes 
temhlahles , qu'elle nous rend si chers , et en 
faveur desquels elle nous porte à nous oublier 
nous-mêmes, à nous sacrifier tout entiers; 
à la vérité, dont elle a tous les caractères, et 
pour laquelle cette sainte religion, qui fait 
seule les coeurs vraiment droits, nous inspire 
le plus grand respect , comme le zèle le plus 
vif et le plus sincère ; à la vertu , qu'elle forme 
en nous d'après les idées les plus saines , par 
les plus puissants motifs et par les secours les 
plus efficaces; aubonheur, enfin, dont elle est 
pour nous la source la plus réelle et' la plus 
féconde , dans cette vie même, autant qu'on 
peut le trouver ici-bas; mais surtout dans une 
vie meilleure qu'elle nous garantit et qu'elle 
nous prépare. 

^ Jac, c. I y T. 2 , 3 y 4. 
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CCCXll» COKSllfBATIOK. 

Idées sur le bonheur de Thomme dans 
l'autre vie. 

Diea noai comble de biens sur U terre : 
mais qae sont ces biens, auprès de ceux qae 
l'œil n'a jamais vos, que l'oreille n'a jamais 
entendus, et que Dieu a préparés à ceux qui 
l'aiment! L'homme n'est pas plus capable de 
se représenter la véritable nature des biens à 
%enir, que l'être destitué de raison ne peut se re- 
présenter les plaisirs intellectuels de l'homme. 
Comment, en effet, parviendrais^e à connaître 
des objets, qui , pour être saisis ou conçus, 
supposent d'autres facultés que les miennes, 
ou du moins des facultés tout autrement per- 
fectionnées! Cependant si un voile épais dé^ 
robe à mes regards ces biens après lesqueb 
mon cœur soupire, il m'est au moins donné 
d'entrevoir quelques-unes des principales sour* 
ces d'où ils découleront. 

L'homme possède trois facultés éminentei: 
la faculté de connaiire, la faculté à'aimer, et 
celle d'agir. Ces facultés sont perfectibles à 
l'infini ; et deux moyens principaux pourront 
les perfectionner dans le monde à venir : des 
sens plus exquis, et de nouveaux sens. 

Nos sens actuels sont susceptibles d'un degré . 
d'étendue et de finesse bien supérieur à celui 
que nous leur connaissons ici-bas. Nous pou- 
vons même nous faire une idée de cet accrois- 
sement, par les effets prodigieux de nos in- 
struments d'optique. Qu'on se figure un des an- 
ciens philosophes, observant une mite avec 
nos microscopes , ou contemplant avec nos té- 
lescopes Jupiter et ses lunes : quels n'eussent 
pas été sa surprise et son ravissement ! Quels 
ne seront point aussi les nôtres, quand revêtus 
de ce corps spirituel que la révélation nous 
promet après la résurrection, nos sens auront 
acquis toute la perfection qu'ils peuvent rece- 
voir ! Nos yeux réunissant alors les avantages 
des télescopes et des microscopes, se propor- 
tionneront à toutes les distances : et combien 
les verresde ces nouveaux instruments seront- 
ils supérieurs à ceux dont Tart se glorifie ! U 
en sera de même des autres sens qui nous se- 
ront rendus. Quels ne seront point les rapides 
progrès de nos connaissances , lorsqu'il nous 
sera donné de découvrir les premiers principes 
des corps! Nous verrons alors par intuition, ce 
que nous tenions de devinera l'aide du raison- 
nement ou des calculs. Une multitude de rap- 
ports nous échappent, précisément parce que 
nous ne pouvons apercevoir la figure, les pro- 
portions , l'arrangement de ces particules infi- 
niment petites, sur lesquelles repose tout le 
grand édifice de la nature. 



n ne nous est pas plus difficile de cooceToîr 
que dans l'économie future de nouveaux sens 
soient ajoutés à cenx que nous possédons. Ce» 
sens nous manifesteront, dans les corps , des 
propriétés qui nous seront toujours inconoues 
ici-bas. Combien de qualités sensibles que nous 
ignorons encore , et que nous ne découvririons 
point sans étonnementi Combien de forces 
dont nous ne soupçonnons pas même l'existeDce^ 
parce qu'il n'est aucun rapport entre les idées 
que nous acquérons par nos sens actnds, et 
celles que nous pourrions nous former par 
d'autres sens! Ces sens nouveaux seront ea 
rapport avec le monde à venir, qui est notre 
véritable patrie. 

Elevons nos regards vers la vo6te éleilée : 
eonsidérons cet immense assemblage de soleils 
et de mondes disséminés dans l'espace, ei ad- 
mirons que l'homme ait une raison capable de 
lui révéler leur existence et de s'élancer jus- 
qu'aux extrémités de la création! De quels 
sentiments notre àme ne sera-t-elle point renn 
plie , lorsque après avoir connu à fond l'éco- 
nomie d'un de ces mondes, nous volerons vers 
un autre, et que nous comparerons entre elles 
ces deux économies! 

Mais la raison de l'homme perce encore an- 
delà de tous les globes : elle s'élève jusqu'au 
ciel où Dieu habite, elle y contemple son trùne 
auguste, elle voit toutes les sphères rouler 
sous ses pieds et obéir à l'impulsion que sa 
main puissante leur a imprimée , elle entend 
les acclamations de toutes les intelligences, el 
mêlant ses adorations et ses louanges aux 
chants majestueux de ces hiérarchies célestes, 
elle lui adresse, dans le sentiment profond de 
son néant, le cantique que feront à jamais re- 
tentir les bienheureux. 

Si la souveraine bonté s'est plu à parer si 
richement la première demeure de l'homme , 
si par son ordre toutes les parties de la nature 
conspirent ici-bas à lui fournir des sources in- 
tarissables de plaisir, quel ne sera pas le bon- 
heur dont elle le comblera dans la nouvelle 
Jérusalem! Il s'y abreuvera au fleuve des dé- 
lices étemelles; il ne cessera d'admirer les 
beautés, la richesse , la variété du magnifique 
speclacl e offert à ses regards dans cet autre 
univers qui embrasse tous les mondes, et où 
l*£tre existant par lui-même donne aux esprits 
céJes tes les signes les plus augustes de sa pré- 
senc^ adorable. Ce sera dans ces saintes de- 
meui^s, au sein de la lumière, de la perfection 
et da bonheur, q^/nitiés dans les mystères pro- 
fonds du gouvernement, des lois et des dispen- 
salion^s^e la Providence , nous verrons les rai- 
sons secrètes de tant d'événements qui main- 
tenant inous étonnent, nous confondent, et 
que sais ssant d'un coup dœil le pourquoi et le 
comment de ces calamités, de ces épreuves. 
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qui exercent ici->bas la patience du juste, épu- 
rent son àme, rehaussent ses vertus, nous re- 
connaîtrons avec évidence, que tout ce qtte 
Dieu a fait , est bon. 

Mais que sont encore toutes ces choses, en 
comparaison de la contemplation de Dieu lui- 
même vu face à face, et de la connaissance 
intuitive de ses adorables perfections! Et sur 
ce dernier objet, que ne resterait-il pas à dire, 
s'il nous était donné ici-bas d'avoir un enten- 
dement et un langage dignes d'un habitant des 
cieui! 

Notre faculté d'aimer est actuellement bor- 
née, imparfaite, aveugle, grossièrement in- 
téressée; toutes nos affections participent à la 
chair et au sang. Notre cœur étroit a de la 
peine à embrasser dans sa charité la totalité 
des hommes. Combien il lui est difficile de se 
concentrer un peu fortement dans TËtre sou- 
verainement aimable! Mais ce sentiment si ex- 
pansible, si fécond en effets divers , embarrassé 
mainiement dans des liens qui les resserrent, 
en sera un jour dégagé ; et celui qui nous a 
faits pour Taimer et pour aimer nos sembla- 
bles, saura épurer nos désirs, et diriger toutes 
DOS affections vers la plus grande et la plus 
noble 6n. Lorsque nous aurons été revêtus de 
ce corps glorieux que la foi promet aux juste-s, 
notre volonté perfectionnée n'aura plus que 
des désirs assortis à la haute élévation de notre 
nouvel être : elle tendra sans cesse au vrai 
bien, au plus grand bien. Dépouillés pour tou- 
jours de la partie corruptible de notre être, et 
revêtus de l'incorruptibilité , nos sens ne dé- 
graderont plus nos affections; notre imagina- 
lion ne corrompra plus notre c^ur; les grandes 
et magni6ques images qu'elle lui offrira sans 
cesse, vivifieront , échaufferont tous ses senti- 
ments, notre puissance d'aimer s'exaltera, se 
déploiera de plus en plus; et la sphère de son 
activité s'agrandissant à l'infini, embrassera 
les intelligences de tous les ordres, et s'abî- 
mera dans ce Dieu qui est la charité par es- 
sence. 

La force, comme la portée de nos organes, 
est ici- bas très-limitée. Nous ne saurions les 
etercer pendant un temps un peu long sans 
éprouver bientôt un sentiment incommode et 
pénible. Nous avons à surmonter une résis- 
tance continuelle pour nous transporter, ou 
plutôt pour nous traîner d'un lieu à un 
autre. Notre attention s'affaiblit en se par- 
tageant, et se consume par une application 
trop soutenue; notre mémoire ne retient qu'a- 
rec effort ce que nous lui confions; l'âge et 
mille accidents la menacent, l'altèrent, la dé- 
troisent; notre raison, par la correspondance 
établie entre l'âme et le corps , tient elle-même 
à quelques fibres délicates, que des causes 
assez légères peuvent déranger; enfin, notre 
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machine entière est toujours près de succomber 
sous le poids et par l'action continuée de ses res- 
sorts. Le corps spirituel , au contraire, ne sera 
sujet à aucune altération; il obéira toujours avec 
une extrême promptitude et la plus grande fa- 
cilité à toutes les volontés de notre âme , et nous 
nous transporterons d'un monde dans un autre 
avec une célérité sans mesure. Sous cette 
économie de gloire , nous exercerons sans fa- 
tigue toutes nos facultés; notre attention 
pourra saisir à la fois un très-grand nombre 
dobjels plus ou moins compliqués; elle les 
pénétrera intimement; elle en découvrira les 
ressemblances et les dissemblances les plus 
légères. Ce qui sera une fois entré dans notre 
mémoire ne s'en effacera jamais; elle s'enri- 
chira de cette sorte à l'infini; elle s'incor- 
porera, pour ainsi parler, des mondes entiers 
dont elle ne cessera de retracer à notre esprit, 
sans altération, sans confusion, l'immense 
histoire et toute l'harmonie. 

Oh ! que ces ravissantes idées sont propres 
à élever et agrandir notre âme , à balancer et 
adoucir toutes les épreuves de cette vie mor- 
telle, à soutenir et augmenter notre patience, 
notre résignation , notre courage , à nourrir, à 
exalter tous nos sentiments de reconnaissance, 
d'amour et de vénération pour cette bonté 
adorable qui nous appelle à la jouissance de la 
plus entière félicité! Comment les hommes 
peuvent-ils préférer des vanités à des biens 
infinis!... Ah! c'est qu'ils ne connaissent point 
Dieu; c'est qu'ils ne cherchent point à le 
connaître! Ils vous trouveraient, beauté tou- 
jours ancienne et toujours nouvelle, vie pure 
et bienheureuse de tous ceux qui vivent véri- 
tablement, s'ils vous cherchaient au fond de 
leur âme. Mais parce que vous êtes au-dedans 
d'eux, où ils ne rentrent jamais, et qu'au de- 
hors ils s'arrêtent aux choses visibles, vous 
êtes pour eux un Dieu caché. Ils vous ont 
perdu en se perdant eux-mêmes. L'ordre et la 
beauté que vous avez répandus sur toutes vos 
créatures comme des degrés pour élever 
l'homme à vous, sont devenus des voiles qui 
vous dérobent à leurs faibles yeux. Ils n'en ont 
plus que pour voir des ombres. La lumière les 
éblouit. Ce qui n'est rien , est tout pour eux ; 
ce qui est tout , ne leur semble rien. Cepen- 
dant, qui ne vous voit pas n'a rien vu; qui 
ne vous goûte point n'a jamais rien senti ; il 
est comme s'il n'était point, et sa vie entière 
n'est qu'un songe malheureux. 

O mon Dieu! donnez à cet ouvrage, fait 
pour rappeler à vous ceux qui s'égarent, et 
pour vous attacher plus fortement encore les 
âmes tendres et sensibles, je ne dis pas seule- 
ment quelque partie de ces charmes que vous 
avez répandus sur toute la nature , mais cet es- 
prit vivifiant qui échauffe, qui embrase tous les 
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cœurs! Sans roas, tons nos efforts sont faibles 
et vains: avec vous, toute faiblesse est force et 
puissance. Quand les rudes aquilons ont ra* 
vagé la terre, vous appelez le plus faible des 
Tents : à votre voix, le zéphir souffle, la ver* 
dure renaît, la douce primevère et Thumble 



violette teignent d'or et de pourpre la surface 
des noirs rochers. Exaucez mes vœux les plus 
ardents , et qu'en déployant ici la grandeur de 
vos bienfaits, et la beauté de vos œuvres, je 
puisse faire naître dans tous vos enfants Tamour 
de leur auteur ! . 
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